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ROMANS,   CONTES   ET    NOUVELLES. 

hinmam  de  MM.  Edmond  et  Julrs  db  Concourt  :  Charlet  Demaillyy  Manette  Salomont 
Oerminie  Lactrteuw,  Madame  Gervaiaaii.  Paris,  Charpentier,  1876,  4  vol.  in-t2,  de  406, 
444,  400  et  362  p.  14  fr.  —  Renét  Mauperiny  Sœur  Philomène,  par  les  mêmes.  Paris, 
Lemerre,  187G|  2  vol.  in-tS  de  302  et  295  p.  10  fr.  ^Son  Excellence  Eugène  Rougon^ 
par  Emilb  Zola.  Paris,  Charpentier  1876,  in-12,  de  462  p.,  3  fr.  50.  —  Le  Renégat, 
par  Jules  Clarbtib.  Paris,  Dentu,  1876,  ia-18  jésus,  de  3i0  p.,  3  fr.  50.  —  Fonc- 
tionnairei  et  boyards^  par  le  prince  Joseph  Lubomirski.  Paris,  Didier,  1876,  3  vol. 
in-12,  de  250,  254  et  274  p.  9  fr.  —  Maître  Gaspard  FiaSy  par  Erokmann-Chatrian. 
Paris,  Hetzel,  1876.  in-18  jésus,  do  325  p.  3  fr.  50. —  Un  mariage  honteux  y  par  Léon 
RiCHBR.  Paris,  Dentu,  1876,  in-18  jésus,  de  300  p.  3  fr.  50.  —  Le  Monde  inconnu, 
par  Elib  Bbrthbt.  Paris.  Denta^  1876,  in«18  jésus,  de  432  p.  avec  illustrations, 
4  fr.  —  Let  Fanfarons  du  Roi,  par  Paul  FAval.  Paris,  Dentu,  1876.  in-18  jésus,  de 
390  p.  S  fr.  —  Pia  la  San-Pietrinay  par  A.  db  Lamothb.  Paris,  Gh.  Blériot,  1876, 
2  vol.  in- 18  jésns,  de  349  et  336  p.  6  fr.  —  Lee  Mystère»  du  nouveau  Parie,  par  Poii- 
TUNÉ  ou  BoiSGOBBY.  Paris,  Dentu,  1876,  3  vol.  in-18  jésus,  de  394,  390«et  360  p. 
9  fr.  —  Le»  Paria»  de  Paris,  par  Raoul  de  Navbry.  Paris,  Gh.  Blériot,  1876,  in-18 
jésus,  de  412  et  404  p.  6  fr.  —  Le  Trésor  de  Vabbaye,  par  le  même.  Paris.  Gh.  Blé- 
riot, 1876,  in-18  jésus,  de  335  p.  3  fr.  -^  Le  Pardon  du  moine,  par  le  Même.  Paris, 
Ch.  Blériot,  1876,  in-18  jésus,  de  356  p.  3  fr.  —  Le  Marquis  de  Sawme^  par  Elisa 
Gay.  Paris,  Lethielleux,  1876,  in-18  jésus,  de  312  p.  3  fr.  —  Le»  Mystères  de  Royan, 
par  Evaristb  Garrancr.  Bordeaux,  comité  des  concours  poétiques,  1876,  in-8  de 
310  p.  3  fr.  50.' —  L* Enchanteresse f  Histoire  pari»iennef  par  Phiubbrt  Audebrano. 
Paris,  Dentu,  1876,  in-18  jésus,  de  330  p.  3  fr.  —  Tourmente,  par  le  baronC.WiN- 
SPBarb.  Paris,  Dentu,  1876,  in-18  jésus,  ae  382  p.  3  fr.  50.  —  Le  Secret  du  docteur^ 
par  Victor  Pbrgbval.  Paris,  Dentu,  1876,  in-18  jésus,  de  424  p.  3  fr.  —  Romain 
Kalbrii,  par  Hector  Ualot.  Paris,  Delagrave,  1876,  in-18  de  212  p.  3  fr.  —  Alite 
d'Bvran,  par  André  Lbmoynb.  Paris,  Sandoz,  1876,  Jn-18  jésus,  de  150  p.  2  fr.  — 
Le»  Ménage»  militaire»  (4  séries).  La  Femme  du  capitaine  Àubépin,  les  Fille»  du  colonel, 
le  Mariage  du  tréecrier,  les  Deux  femmes  du  mc^jor,  par  M"*  Glaire  db  Ghandenbux. 
Paris,  E.  Pion,  1876,  4  vol.  in-18  de  240,  236,  194  et  278  p.  10  fr.  —  Le  Mari  de 
Laurenee,  par  la  même.  Poitiers,  Oudin,  1876,  in-18  de  218  p.  2  fr.  —  Laure  Aubry, 
par  L.  Baillbul.  Paris,  G.  Dillet,  1876,  in-18  de  300  p.  2  fr.—  Le  Château  de  Saint- 
Hippolyte,  par  EuoèNB  db  Margerib.  Paris,  Téqui.  1876,  in-18  jésus  de  312  p.  2  fr. 

—  La  Confession  de  Romain  Pugnadorè».  Paris,  Haton,  1876,  in-18  de  272  p.  2  fr.  50. 

—  Vn  fruit  mc,  par  MUeZÉNAlDE  Fleurtot.  Paris,  Lecoffre,  1876,  2  vol.  in-18  de  262 
et  274  p.  4  fr.  —  Le»  Daneeuse»  du  Caucase,  par  Emmanuel  QonzalèS.  Paris,  Dentu, 
1876,  in-18  jésus  avec  illustrations.  3  fr.  50. —  Lettre»  cfun  excentrique,  par  Robert 
Franz.  Paris,  Lacroix,  1876,  in-18  de  250  p.  3  fr.  50.  —  La  Grève  de»  femmes,  par 
Oborobs  Vauthibr.  Paris,  Ghio,  1876,  in-18  jésus  de  322  p.  3  fr.  —  Nouvelle»  et 
fantaieies  humoristiques,  pfiT  MÉRINOS  (Eugène  Mouton).  Paris,  librairie  générale,  1876, 
in42  de  288  p.  (édition  de  luxe)  5  fr.  —  L'Arc-en-del,  Histoires  de  toute»  le»  eoti- 
lêuir»,  par  QuATRBLLBS,  Paris,  Hetzel,  1876,  in-18  jésus  de  302  p.  3  fr.  50.  —  Conte» 
et  Nouvelle»,  par  Jules  Janin.  Paris,  librairie  des  bibliophiles,  1876,  2  vol.  in-12 
de  318  et  320  p.  7  fr.  -~  Che%  le»  ooittfw,  par  Gharlbs  Dbulin.  Paris,  librairie  illus- 
trée, 1876^  in-24  de  126  p.  1  fr.  —  Le»  Soirées  amusante»,  quatrième  série.  Conte» 
d'auiomney  par  Évilb  Richbbourg.  Paris,  B,  Pion,  1876,  in-24  de  190  p.  75  c. 

M.  de  Bonald  a  dit  :  <'  La  littérature  est  l'expression  de  la  société.  » 
Paut-il  prendre  cet  aphorisme  comme  l'expression  de  la  vérité  ?  — 
En  ce  cas,  la  société  actuelle  est  bien  malade,  bien  dévoyée,  bien  ma- 
térialisée, bien  dépourvue  d'idéal.  Le  Réalisme  domine  et  triomphe 
dans  la  littérature  contemporaine;  la  foule  se  jette  avidement  sur  les 
récits  de  crimes  monstrueux,  sur  le  compte  rendu  des  cours  d'assises, 
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sur  les  feuilletons  d'abattoir  et  de  morgue,  et,  pour  tout  un  clan 
très-nombreux  dlntelligences  cultivées,  on  réédite  les  œuvres  de 
deux  écrivains  qui  ont  pousséile  Réalisme  à  ses  conséquences  extrêmes. 
Nous  voulons  parler  de  MM.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt.  Le  talent 
ici  ne  manque  pas,  il  déborde  :  ce  qui  manque,  c'est  le  goût  et  le  sens 
moral.  Les  romans  réédités  dos  deux  frères  de  Goncourt  sont  les  sui- 
vants :  Charles  Demailly^  Manette  Salomon,  Germinie  LacertcuXy  Renée 
Mauperin^  Madame  Gervaisais^  et  Sœur  Philomène^ —  sans  parler  d'une 
série  de  physiologies  romanesques  qui  porte  le  titre  de  Voitures  de 
masques^  et  d'un  volume  de  pensées,  intitulé  :  Idées  et  Sensations,  où 
les  auteurs  exposent  leur  sensualisme  psychologique. 

Charles  Demailly  s'appelait  primitivement  les  Hommes  de  lettres. 
C'est,  en  effet,  une  suite  de  tableaux  et  d'études  de  la  vie  littéraire. 
Vers  la  fin,  cela  se  relie  tant  bien  que  mal,  en  ce  sens  que  le  héros 
principal,  Charles  Demailly,  après  s'être  usé  le  corps  et  brûlé  le  cer- 
veau dans  la  fournaise  parisiennne,  se  marie  à  une  actrice  de  second 
ordre  qui  fait  Tingénue,  mais  qui  n'est  qu'une  affreuse  coquette,  une 
poupée  sentimentale,  vaniteuse  et  sotte,  laquelle  achève  l'œuvre  com- 
mencée —  de  sorte  que  cet  esprit  supérieurement  doué,  si  lucide,  si 
profond,  qui  a  conçu  un  livre  de  génie,  la  Bourgeoisie,  va  mourir  idiot 
et  gâteux  à  Charenton.  Malgré  ses  fautes,  Charles  Demailly  est 
encore  sympathique.  Mais  que  dire  de  Couturat,  un  drôle  ;  de  Nachette, 
un  coquin;  de  Boisroger,.un  corrompu  naïf;  de  Florissac,  un  gom- 
meux  vide  et  cynique;  de  Montbaillard,  un  faiseur;  de  Malgras,  un 
imbécile?  Évidemment,  si  c'est  là  la  fine  fleur  de  la  littérature  con- 
temporaine, nous  n'en  faisons  pas  compliment  à  la  littérature.  Mais, 
Dieu  merci  !  MM.  de  Goncourt  n'ont  étudié  qu'un  des  plus  mauvais 
côtés  du  monde  littéraire  :  le  monde  du  petit  journalismo,des  coulisses 
de  théâtre  et  des  cabarets  du  quartier  Bréda.  La  littérature  qui  a 
posé  devant  leur  observation  est,  comme  le  remarque  M.  Victor 
Fournel,  a  cette  littérature  haineuse,  jalouse,  impuissante,  fiévreuse, 
crispée,  funambulesque,  boule varcti ère,  qui  déjeune  d'un  paradoxe  et 
dîne  d'un  chantage,  aboie  au  soleil  comme  les  chiens  aboient  à  la 
lune,  insulte  aux  gloires  consacrées,  bave  sur  les  réputations  son 
encre  de  la  petite  vertu,  blague  les  honnêtes  femmes  et  soupe  avec 
les  filles.  »  Assurément  —  et  c'est  un  grand  malheur,  nous  venons  de 
le  constater,—  cette  littérature  prend  aujourd'hui  une  extension  con- 
sidérable et  fait  la  tache  d'huile.  Pourtant,  il  y  a  toujours,  dans  la 
république  des  lettres,  des  hommes  droits,  honnêtes,  intègres  et  dignes 
qui  n'ont  jamais  sali  leur  plume  dans  les  turpitudes  vénales,  et  chez 
qui  le  talent  égale  la  probité  :  il  y  a  les  Louis  Veuillot,  lesPontmartin, 
les  Barbey  d'Aurevilly,  les  Léon  Gautier,  les  Dancourt,  les  Berna- 
dille,  les  Xavier  Aubryet,  les  Montégut,  et  tant  d'autres  que  j'oublie. 
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Ceux-là  sont  de  véritables  hommes  de  lettres  qui  ont  toi^jours  honoré 
leur  profession. 

—  Comme  Charles  Demailly ^Manette  Salomone^t  moins  une  action  et 
nn  drame  qu*une  suite  de  scènes  plus  ou  moins  pittoresques.  Dana 
Chnrles  Demailly^  MM.  Edmond  et  Jules  de  Goncourt,  ont  prétondu 
faire  connaître  les  mœurs,  Tesprit  et  les  habitudes  dos  gens  de  lettres* 
Ici,  les  mœurs  (et  quelles  mœurs  !  ),  Tesprit  et  les  habitudes  de|i 
peintres  sont  spécialement  en  cause.  C'est  le  même  style  haché  menu, 
haletant,  saccadé,  plein  de  néologismes.  Toutefois,,  sous  le  rapport  de 
Testhétiquo  pure,  Manette  Salomon  est  de  beaucoup  supérieure  à  Charité 
Demailly.  La  description  de  Tatelier  Langlbout  et  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, le  parallèle  entre  Ingres  et  Dalacroix,  les  Invectives  contra 
les  marchands  du  temple  artistique  sont  des  morceaux  d'une  perfeo* 
tion  incontestable.  Il  y  a  aussi  une  très-belle  page,  qui,  avec  un  accent 
vrai  d'indignation,  fiH  devenue  un  chef-d'œuvre.  Nous  faisons  alluaion 
à  la  célèbre  prosopopée  contre  la  Blague,  <<  cette  grande  démolisseuse, 
cette  grande  révolutionnaire,  l'empoisonneuse  de  foi,  la  tueuse  de 
respect,  avec  son  souffle  canaille  et  sa  risée  salissante,  jetée  à  tout 
ce  qui  est  honneur,  amour,  famille,  le  drapeau  ou  la  religion  du  cœur 
de  rhomme  —  effrayant  mot  pour  rire  des  révolutions,  allumant  Je 
lampion  d*un  lazzi  sur  une  barricade  !  »  —  Manette  est  une  petite 
Juive^  modèle  d'atelier,  louant  aux  artistes  le  spectacle  de  sa  beauté, 
en  attendant  qu'elle  leur  vende  son  honneur.  Inutile  d'insister,  On 
comprend  qu'avec  leur  théorie  de  l'art  pour  l'art  et  leur  système  de 
description  à  outrance,  les  de  Goncourt  se  soient  ici  attardés  et  complus 
à  développer  les  tableaux  les  plus  risqués.  Dans  les  types  d'artistes 
mis  en  scène,  Anatole  Bazoche,  Coriolis  le  créole,  Javelas  le  méri- 
dional, Lestonnat,  peintre-né  des  mythologies  plafonnantes,  Grand- 
voinnet,  Garnotelle,  d'aucuns  ont  cru  reconnaître  quelques  notoriétés 
du  pinceau, —  tout  comme  à  propos  de  Charles  Demailly,  de  Couturat, 
de  Nachette,  etc,  d'autres  ont  nommés  quelques  célébrités  du  jour- 
nalisme. On  a  menacé  les  auteurs  et  on  s'attendait  à  des  modifications 
dans  les  éditions  nouvelles  :  tout  a  été  maintenu  tel  quel,  et  ils  ont 
répondu  ou  plutôt  le  frère  survivant  a  répondu  (car  l'un  d'eux  est 
mort)  :  a  Que  ceux  qui  se  sentent  morveux  se  mouchent  !  » 

Poursuivons  notre  étude.  Les  défauts  s'accusent  de  plus  en  plus,  et 
Germinie  Lacerteuxesi  un  cas  qui  relève  absolument  de  la  physiologie 
et  de  la  médecine.  Cette  servante,  laide,  vieille,  hystérique,  qui  arrive 
de  Langres  avec  des  poux,  s'éprend  d'un  voyou  des  faubourgs,  et 
descend  un  à  un  tous  les  degrés  du  vice,  de  l'ignominie  et  de  l'immora* 
lité.  Livre  malsain,  analysant,  détaillant,  fouillant  les  viles  passions 
de  la  brute,  entièrement  consacré  à  décrire  les  faits  et  gestes  d'une 
Messaltne  des  mansardes.  Pour  leur  excuse,  les  auteurs  ont  prétendis 
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qu'il  fallait  aujourd'hui  tout  dire,  tout  montrer,  et  que  les  plaies  mo- 
rales les  plus  hideuses  étaient,  comme  les  vertus  les  plus  sublimes, 
dans  la  nature.  La  belle  raison  !  Voltaire  y  a  répondu,  mais  sa  réponse 
est  par  trop  gauloise  :  on  la  devine .  Encore  si  on  montrait  le  vice 
pour  le  flétrir,  très-bien.  Mais,  au  contraire,  les  écrivains  de  Técole 
réaliste  en  décrivent,  sans  le  moindre  blâme,  les  manifestations  les 
plus  révoltantes.  Est-ce  tout?  Non.  Jusqu'ici,  MM.  de  Goncourt  nV 
valent  outragé  que  la  morale  éternelle.  Dans  Madame  Gervaisais^  ils 
s'en  sont  pris  au  catholicisme..  M"*  Gerveraais  est  la  veuve  d'un  ancien 
fonctionnaire  du  gouvernement  de  juillet.  Son  mari  mort,  elle  va  avec 
son  fils  s'établir  à  Rome.  Là,  elle  se  jette  à  corps  perdu  dans  la  dévo- 
tion et  dans  le  mysticisme  ;  elle  s'y  abîme,  s'y  énerve,  s'y  absorbe  au 
point  de  perdre  tout  sentiment  naturel  et  de  devenir  mauvaise  mère. 
La  conclusion  est  celle-ci  :  La  Grâce  avait  assassiné  la  Nature.  Blas- 
phème !  MM.  Jules  et  Edmond  de  Goncourt  qui  jadis  avalent  parlé  en 
termes  si  touchants  de  Marie- Antoinette,  de  l'héroïsme  de  ses  der- 
niers moments  et  de  son  martyre, auraient  dû  se  rappeler  que  la  grâce, 
loin  de  tuer  la  nature,  l'idéalise,  la  purifie,  la  perfectionne  et  la  trans- 
figure. Dieu  n'a  jamais  ordonné  aux  mères  de  famille  d'abandonner, 
de  haïr,  de  maudire  et  de  déshériter  leurs  enfants,  et,  s'il  se  trouvait 
une  femme  pieuse,  capable  d'en  arriver  à  ces  extrémités  coupables, 
sa  religion  serait  à  la  vraie  piété  ce  que  la  superstition  est  à  la  foi  — 
une  caricature.  Madame  Geruaisais  est  un  mauvais  livre.  Il  est  d'ailleurs 
d'une  lecture  fort  ennuyeuse  le  récit  se  perd  dans  d'interminables 
descriptions,  délayées  des  œuvres  de  Stendhal  et  du  président  de 
Brosses. 

—  En  somme,  deux  romans  seuls  de  MM.  Edmond  et  Jules  de  Gon- 
court méritent  l'éloge  —  et  même  ce  ne  saurait  ctre  un  éloge  sans  res- 
trictions. Car,  si  dans  Renée  Mauperin^  dont  le  Polybiblionsi  déjà  rendu 
compte,  se  trouvent  des  tableaux  très-mouvementés  et  très-vivants 
de  nos  mœurs  bourgeoises,  si  Benée,  malgré  ses  allures  garçonnières 
se  conserve  pure  au  milieu  d'un  monde  factice  et  corrompu,  si,  percée 
au  cœur  par  l'odieuse  conduite  de  son  frère,  elle  meurt  d'une  mort 
admirablement  chrétienne,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  récit,  dont  nous 
reconnaissons  tout  le  mérite,  encadre  aussi  l'histoire  fangeuse  d'un 
individu  épousant  la  fille  d'une  femme  avec  laquelle  il  a  eu  des 
relations  adultères.  Voilà  pour  Renée  Maupérin.  Les  réserves  que  nous 
ferons  à  propos  de  Sœur  Philomène  sont  d'un  autre  ordre.  L'intention 
est  louable.  Mais  les  auteurs  adoptent  un  langage  dont  ils  ne  sai- 
sissent pas  toute  la  portée.  Ils  se  servent,  en  parlant  des  choses  de  la  vie 
religieuse  de  mots  qui  détonnent,  d'épithètes  malsonnantes,  celles-ci, 
par  exemple  :  «  irritation  nerveuse  d'une  prière  incessante;  suaves 
langueurs,  tièdes  haleines,   inspirations  voluptueuses  des  livres  de 
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piété.»  Les  livres  de  pieté  qui  produisent  des  eifets  semblables  ne  sont 
pas  de  bons  livres,  et  on  ne  les  trouve  pas  dans  les  bibliothèques  claus- 
trales, —  à  moins  que  la  critique  des  frères  de  Goncourt  ne  s'applique 
aux  oeuvres  de   saint  Bonaventure,  de   sainte  Thérèse   ot  de   saint 
François  de  Sales,  auquel  cas  ils  ne  savent  ce  qu'ils  disent, et  prouvent 
qu'ils   n'ont  pas  lu   deux  lignes  de   ces  grands  maîtres  de   la  vie 
spirituelle.  Nous  blâmerons  aussi,  dans  SœurPhilomène^  les  brutalités 
de  certaines  descriptions.  Il  y  a  trop  de  lits  d'hôpital,  trop  d'opérations 
de  chirurgie,  trop  de  conversations  débraillées  entre  carabins.   Puis- 
qu'on voulait  faire  œuvre  idéaliste,  œuvre  de  psychologie  supérieure, 
le  côté  matériel  devait  être  seulement  indiqué  :  on  a  dépassé  la  me- 
sure en  se  plongeant  jusqu'au   cou   dans»  le  détail  des  horreurs  que 
contiennent  les  hospices.  Ces  restrictions  faites,  il  est  de  toute  justice 
de  reconnaître  que  Sœur  Philomène  est  une  production  réellement 
remarquable.  Nous  voyons  une  pauvre  enfant  du  peuple,  orpheline, 
sans  parents,  sans  amis,  âme  de  sensitive  froissée  par  les  tristes  réa- 
lités d'une  adolescence  douloureuse,   se  réfugier  dans  un  couvent  de 
religieuses  augustines.   Après  un   noviciat  sérieux,  mais  non   sans 
luttes,  sœur  Philomène  est  envoyée  soigner  les  malades  dans  un  grand 
hôpital  de  Paris.  L'habitude  de  la  vie  quotidienne  la  met  en  relation 
avec  un  iaterne  du  nom  de  Barnier.  Peu  à  peu,  sans  le  vouloir,  sans 
y  songer,  un  sentiment  naît  dans  son  cœur,  si  pur,  si  chaste,  si  vir- 
ginal que  le  côté  humain   s'efface  complètement.  Un  jour  cependant, 
sœur  Philomène  paraît  fléchir;  mais  ce  n'est  qu'une  défaillance  invo- 
lontaire, l'espace  d'une  ^conde.   La  vierge   se  relève  aussitôt,   se 
retrouve  d'elle-même,  parce  qu'elle  croit,  parce  que  la  robe  qu'elle 
porte  peut  couvrir  un  martyre  et  pas  un  amour.  Au  fond,  ce  roman  est 
un  plaidoyer  —  et  par  le  temps  qui  court  il  n'est  point  inutile  —  en 
faveur  des  sœurs  de  charité.  Écoutez  la  réponse  de  l'interne  Barnier 
à  un  de  ses  camarades  qui  déblatère  contre  les  cornettes  blanches  : 
«  C'est  trop  bête,  vois-tu,  de  blaguer  ces  femmes-là  et  de  les  blaguer 
ici.  Est-ce  que  nous  ne  les  connaissons  pas?  Est-ce  que  nous  ne  les 
Toyons  pas  à  l'œuvre?...  Ah!  voilà  le  grand  reproche:   elles  em- 
bêtent les  malades  avec  le  bon  Dieul...  D'abord,  elles  nales  embêtent 
pas  tant  que  e a,  nous  le  savons  tous.  Et  puis  après  ?  quand  elles  met- 
traient un  peu  de  paradis  dans  une  salle  d'hôpital,  qu'est-ce  que  tu 
veux  y  mettre,  toi?  De  la  philosophie    comparée?  Parbleu!  J'ai  lu 
Voltaire  ;  mais  je  trouve  stupide  qu'on  mette   ses  opinions  dans  ces 
choses-là...  Comment!   voici  des  femmes  qui  renoncent  à  tout,  qui 
vivent  nuit  et  jour  dans  un  hôpital,  qui  travaillent  comme   des  ma- 
nœuvres, qui  vieillissent  dans  tout  ce  qu'il  y  a  d'abominable  !   des 
feuomes  qui  passent  leur  vie  à  consoler  des  agonies,  à  embrasser  la 
mort...  et  sans  avoir  pour  se  soutenir  ce  que  nous  avons,  nous,  la  vie 
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du  dehors,  le  zèle  de  la  science,  rayancement,  Tambition  d'un  nom  ou 
d'une  fortune,  une  carrière  devant  nous...  Ah  !  sacristi,  si  tu  ne  trouves 
pas  ça  assez  beau  !...  Mais  prends-moi  n'importe  qui  dans  la  rue  et  mets- 
le  dans  une  salle  d'hôpital  à  voir  une  sœur  faire  ce  qu'elles  font  toutes 
ici,  il  ôtera  son  chapeau,  parce  que  devant  des  dévouements  comme  ça, 
mon  cher,  on  a  beau  faire  Thomme  fort  et  no  pas  vouloir  s'incliner..... 

le  cœur  salue mmnd  on  en  a  un!  »  Le  langage  est  d'un  carabin, 

mais  les  idées  sont  d  un  honnête  homme  qui  rend  témoignage  à  la  vérité. 
Nous  nous  sommes  un  peu  étendus  sur  les  romans  des  frères  de 
Goncourt  :  il  le  fallait.  Nul  n'ignore  qu'ils  sont  les  chefs  d'une  école 
dont  les  disciples,  ainsi  que  cela  arrive  toujours,  ont  exagéré  à 
plaisir  les  défauts,  les  excentricités  et  les  ridicules.  Si,  dans 
Sœur  Philomène,  le  sentiment  de  l'idéal  rayonne  encore,  dans,  les 
œuvres  des  continuateurs  du  système,  le  Réalisme  à  outrance  a  tout 
supprimé,  tout  tué.  Voyez  Feydeau,  voyez  Flaubert,  voyez  Zola. 
Celui-ci  ne  représente  même  plus  le  Réalisme.  Il  en  est  à  la  littérature 
sadique,  à  la  littérature  bestiale.  VHistoire  naturelle  et  sociale  d'une 
famille  sous  le  second  Empire  (titre  prétentieusement  matérialiste  qui 
sent  d'une  lieue  son  Buchner  et  son  Darwin)  n'est  qu'une  débauche 
permanente  d'érotisme  et  de  caricature  politique.  Il  a  été  dit  ici,  dans 
le  temps,  ce  que  l'on  devait  penser  de  la  Curèe^  du  Ventre  de  Pa^Hs,  de 
la  Conquête  des  Plassans,  de  la  Faute  de  l'abbé  Mouret.  A  de  certaines 
époques,  de  pareils  livres  auraient  été  brûlés  en  place  de  Grève  par 
la  main  du  bourreau,  et  tous  les  honnêtes  gens  eussent  applaudi  à  cette 
exécution.  Aujourd'hui,  ces  livres  trouvenf  des  admirateurs.  Pour- 
quoi  ?  parce  qu'ils  flattent  les  passions  viles,  parce  qu'ils  traînent  dans 
la  boue  les  croyances  catholiques,  parce  qu'ils  dénigrent  et  ravalent 
de  parti-pris  les  classes  dirigeantes.  Mon  Dieu!  je  sais  bien  que  les 
classes  dirigeantes  n'ont  pas  toujours  été  indemnes  de  reproche;  mais, 
est-ce  en  grossissant  leurs  vices  que  l'on  corrigera  ceux  du  peuple? 
Allons  donc?  Juvénal,  lui  aussi,  peignait  les  vices  des  grands  de  Rome; 
mais  il  les  maudissait.  M.  Zola  —  qui  n'est  pas  Juvénal,  tant  s'en 
faut  —  se  contente  d'étaler  toutes  sortes  d'ordures  avec  le  plus  de 
cçmplaisance  possible.  Son  Excellence  Eugène  Bougon  est  le  HMéme 
volume  de  cette  série  d'obscénités.  Malgré  la  transparence  des  noms. 
Bougon,  de  Marsy,  la  Rouquette,  etc.,  ceux  qui  croiraient  trouver 
dans  ce  livre  le  vrai  portrait  des  hommes  notables  du  second  Empire, 
seraient  singulièrement  désappointés.  C'est  un  ramassis  d'anecdotes 
apocryphes;  ce  sont  des  physionomies  repoussantes,  toutes  de  fantaisie  ; 
ce  sont  des  scènes  d'un  cynisme  qui,  si  on  les  gravait  sur  un  tableau, 
relèveraient  absolumeht  de  la  police  correctionnelle.  L'intrigue  est 
pénible,  lourde,  ou  plutôt  elle  n'existe  pas.  La  femme  qui  passe  dans 
le  roman  et  pour  laquelle  Eugène  Rougon  éprouve  des  accès  de  passion 
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intermittente  est  une  certaine  Italienne  qui  allie  le  libertinage  le  plus 
échevelé  à  la  dévotion  la  plus  superstitieuse.  Elle  s'occupe  aussi  d'in- 
trigues politiques  —  une  Faustine  doublée  de  Machiavel,  mais  sur- 
passant en  lubricité  les  Fanny  et  les  Madame  Bovary.  —  Un  gen- 
tilhomme légitimiste,  rallié  à  TEmpire,  participe  à  toutes  ces  infamies 
—  et  le  romancier,  évidemment  dans  le  but  de  jeter  du  discrédit 
surTaristocratie,  nous  représente  M.  de  Plouguern  comme  un  narra- 
teur infatigable  d'histoires  graveleuses  et  un  faiseur  d'homélies  en 
l'honneur  du  trône  et  de  l'autel.  Je  respecte  trop  mes  lecteurs  pour 
leur  parler  de  la  scène  où  Clorinde  Balbi  pose  nue  en  Diane  chasse- 
resse devant  des  hommes,  ni  de  l'abus  immoral  qu'elle  fait  des  billets 
de  loterie  en  faveur  des  pauvres.  Tout  cela  n'existe  que  dans  l'ima- 
gination surmenée  de  M.  Zola.  Les  seuls  passages  lisibles  de  son 
livre  sont  le  récit  du  baptême  du  prince  impérial,  à  Notre-Dame,  l'en- 
trevue d'Eugène  Rou...gon  avec  le  directeur  du  Vœu  national  (lisez 
Guéroult,  de  ïOpinion  nationale)^  et  l'énumération  du  monde  de  solli- 
citeurs,d'affamés,  d* ambitieux  et  d'hypocrites  qui, chaque jour,faisaient 
le  pied  de  grue  dans  les  antichambres  ministérielles,  quémandant  des 
places,  ou,  comme  dit  l'auteur  des  ïambes^  «  gueusant  quelque  bout 
de  galon  ;  »  mais  ces  inconvénients  ne  sont  pas  particuliers  à  tel  ou 
tel  régime  :  on  les  a  observés  de  tout  temps.  Finalement,  Son  Excel- 
lence Ewjène  Rougon  n'est  qu'un  pamphlet  libertin  de  462  pages. 
Littérairement  même,  ce  roman-ci  n'a  pas  la  valeur  dès  autres.  Hélas  ! 
queparlé-je  de  littérature?  La  marque  et  la  mission  de  la  littérature, 
vraiment  digne  de  ce  nom  et  qui  n'est  qu'une  des  formes  de  l'art, 
c'est  d'élever  la  pensée  et  d'élargir  ses  horizons.  Et  afnsi  a-t*elle  été 
comprise  par  les  grands  écrivains  de  tous  les  temps  qui  n'ont  été  ni 
insulteurs,  ni  théophobes,  ni  pornographes,  et  qui  ont  parlé  avec 
respect  de  tout  ce  qui  intéresse  l'humanité,  de  ses  croyances,  de  ses 
lois,  de  son  histoire,  de  ses  créations  artistiques,  de  ses  grandeurs  et 
de  ses  misères,  de  ses  angoisses  et  de  ses  espérances.  Or,  dans  VHis- 
toire  d'une  famille  sous  le  second  Empire^  la  littérature  est  à  chaque 
instant  avilie,  ravalée.  On  la  traîne  en  des  bas-fonds  et  en  des  souil- 
lures sans  nom  qui  la  déshonorent;  on  en  fait  la  servante  de  tous  les 
mauvais  appétits  et  la  proxénète  des  plus  honteuses  débauches.  Ce 
n'est  plus  de  la  littérature  :  c'est  de  la  pourriture  pétrie  de  haine. 

—  L'Histoire  des  Rouqnn-Mocquort  nous  amène  à  constater  une 
chose  bien  triste  :  c'est  qu'aujourd'hui,  la  politique  (et  quelle  politique!) 
envahit  tout,  même  le  roman.  Aussi,  le  roman  politique  sera-t-il 
toujours  œuvre  défectueuse  et  ne  formera- t-il  jamais  œuvre  d'art 
parfaite;  car  il  lui  manque  la  sérénité,  la  sincérité,  le  naturel.  Le  ro- 
man politique,  tel  qu'on  le  comprend,  s'excite  par  des  haines  de 
commande  et  des  préventions  sans  critique.  Au  fond,  vraie  ou  fausse, 
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jaste  ou  injuste,  ce  ne  sera  jamais  que  la  satire.  M.  Claretie,  dans 
son  Renégat^  n'a  pas  fait  autre  chose  :  il  a  voulu  peindre  la  destinée 
d'un  homme  qui  trahit  son  parti,  qui  passe  au  gouvernement,  qui  de- 
vient ministre  et  qui  tombe  avec  le  pouvoir  dont  il  a  épousé  la  cause. 
En  réalité,  c'était  un  canevas  pour  intenter  procès  à  TEmpire.  Qu'est- 
ce  que  Michel  Berthier?  M.  Claretie  a  beau  jurer  ses  grands  dieux 
qu'il  n'a  eu  en  vue  aucune  personnalité  contemporaire.  Ces  déclara- 
tions sont  bonnes  pour  les  naïfs.  De  même  que  Bougon  est 
M.  Bouher,  do  même  Michel  Berthier  n'est  autre  qu'Emile  Ollivier. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  s'y  tromper  :  «  Orateur  puissant...  avocat  ap- 
plaudi.... fils  d'un  proscrit  de  décembre....  parleur  vaniteux....  grisé 

de  lui-même élu  député  de  Paris  par  l'opposition,  etc.,  etc.  »  Les 

hommes ,  d'ailleurs  qui  travaillent  à  sa  conversion  sont  par  trop 
reconnaissables:  ainsi,  Chamaraule  (Persigny),  Maulainvilliers(Morny). 
D'autres  qui  traversent  le  roman  ont  un  masque  des  plus  transpa- 
rents: ainsi,  Berger-Delanoue  (Prévost-Paradol),  Delesclide  (Deles- 
cluze).  Livre  à  clef,  facile  à  ouvrir.  Hâtons-nous  de  dire  que  si  le 
personnage  politique  de  Michel  Berthier  s'applique  exactement  à 
M.  Emile  Ollivier,  l'homme  privé  s'en  éloigne  du  tout  au  tout. 
Cherchez  la  femme  !  disait  un  magistrat,  à  propos  d'un  crime  dont  on 
ne  s'expliquait  pas  le  mobile.  La  femme  règne  dans  le  roman  de 
M.  Claretie.  Michel  Berthier  en  est  littéralement  empoisonné  ;  il  se 
promène  entre  trois  amours  :  un  amour  d'étudiant  attardé,  un  amour 
de  parvemi,  un  amour  à  prétentions  idéales.  Ce  Berthier,  au  fond, 
n'est  qu'un  drôle  :  il  a  mis  à  mal  une  pauvre  grisette,  qu'il  abondonne 
lâchement,  elle  et  son  enfant,  le  jour  où  il  a  été  reçu  pour  la  première 
fois  dans  les  salons  de  l'intrigante  baronne  de  Bives.  Politique  à 
part,  il  y  a  de  belles  scènes  dans  ce  roman.  Nous  citerons  notamment 
les  pages  où  l'auteur  a  peint  les  péripéties  de  l'élection,  les  émotions 
du  candidat,  l'éclat  du  triomphe,  les  vagues  symptômes  des  apostasies 
futures.  Que  dites-vous  de  ce  tableau  ?  Quelques  électeurs  de  Berthier 
vont,  le  soir,  le  féliciter  de  son  succès  :  «  En  chemin,  un  de  ceux  qui 
marchaient,  un  homme  du  peuple  voit  un  pauvre  diable,  un 
camarade  d'atelier^  qui  lentement  passait,  frôlant  la  muraille, 
l'œil  sur  les  pavés,  et  tenant  au  bout  de  chaque  main  un 
enfant  maigre  qui  suivait  avec  peine.  L'homme  du  peuple  se  détacha 
du  groupe  et  vint  à  ce  passant  :  —  Tu  ne  sais  pas,  dit-il,  Michel 
Berthier?  —  Et  tout  son  visage  étincelait.  —  Eh  bien  ?  —  Il  est  élu  ! 
—  Ah  !  fit  l'autre,  en  le  regardant  d'un  air  vague,  morne  et  lassé. 
Qu'est-ce  que  tu  veux  que  cela  me  fasse?  A-t-il  de  l'ouvrage  à  me 
donner?  Allons,  moucherons,  un  peu  de  courage!....  Il  s'éloigna, 
traînant  ses  petits  en  haillons,  haussant  les  épaules  et  murmurant 
entre  ses  dents:  Quoi  Berthier?...   Après?...  Et  du  pain?»  C'est 
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pris  sur  le  vif.  Cet  ouvrier  avait  raison.  Ce  ne  sont  ni  les  Berthier, 
ni  le  babbuviste  Levabre,  ni  la  vieille  barbe  Ménard,  qui  donnent  du 
pain  aux  travailleurs  sans  ouvrage.  Us  se  contentent  de  les  payer  en 
monnaie  de  bavard.  —  S'il  y  a  à  louer  dans  le  roman  de  M.  Claretie, 
il  y  a  encore  plus  à  blâmer.  Un  personnage  catholique  joue  un  rôle 
dans  l'action  :  c'est  le  comte  de  Morangis,  qui  a  d'abord  un  faux  air  de 
Montalembert.  Il  a  écrit  la  Vie  de  couvent  au  moyen  âge.  Il  est  mys- 
tique, il  est  pieux,  il  est  pratiquant.  Et,  parce  que  sa  allé,  attirée  par 
cette  existence  monacale  que  le  père  a  dépeinte  avec  des  couleurs  si 
belles,  se  fait  religieuse,  voilà  Morangis  qui,  iifttantanément,  brûle 
ce  qu'il  a  adoré,  de  catholique  absolu  devient  athée,  et  se  réfugie 
dans  le  blasphème.  Est-ce  admissible  ?  Est-ce  vraisemblable  ?  Non, 
mais  cela  a  fourni  à  M.  Claretie  l'occasion  de  déclamer  contre  ce  ' 
qu'il  appelle  le  nirvana  chrétien,  la  mort  du  cœur,  l'anéantissement 
de  la  famille.  Ma  parole  !  on  croirait  entendre  le  fameux  abbé  Trois- 
Etoiles.  Michel  Berthier  se  termine  par  ces  lignes  d'un  matérialisme 
dégradant  :  «  Puissions-nous  nous  réunir  dans  l'immense  univers  où 
tout  rentre,  où  tout  renaît,  où  tout  se  transforme  et  où  rien  ne  périt, 
où  tout  palpite  de  Téternelle  vie,  matière  dont  nous  appelons  mort 
la  modification,  et  dont  le  vrai  nom  est  reiiaissance  ».  Duportal,  lui, 
appelle  cela  la  palingénésie  universelle.  M.  Claretie  est  républicain, 
et  il  cède  à  la  désastreuse  tendance  qui  règne  chez  les  écrivains  do 
son  école  —  et  qui  consiste  à  établir  une  solidarité  complète  entre 
l'idée  républicaine  et  le  matérialisme.  Tant  pis  pour  l'idée  répu- 
blicaine ! 

—  C'est  aussi  un  roman  politique  que  Fonctionnaires  et  Boyards^ 
du  prince  Joseph  Lubomirski.  Mais,  cette  fois,  du  moins,  l'au- 
torité n'est  pas  traînée  dans  la  boue,  et  on  démontre  la  né- 
cessité sociale  des  principes.  Chaque  État  a  ses  termites  qui  le 
rongent  et  le  minent  sourdemment.  Les  termites  de  la  Russie  sont 
les  sectes  et  les  sociétés  secrètes.  Elles  y  pullulent.  Il  y  a  les 
Dukoborsti  (champions  de  l'esprit),  qui  n'admettent  ni  temples,  ni 
prêtres,  ni  livres  ;  les  Molokani  (buveurs  de  lait),  qui  ne  croient  pas 
à  la  divinité  du  Christ  et  rêvent  l'établissement  d'un  vaste  commu- 
nisme; les  Khlysti  (flagellants),  qui  se  donnent  publiquement  la 
discipline  et  ne  reconnaissent  d'autre  Dieu  que  leur  prophète  Daniel 
Philipitch  ;  les  Skoptsi  (eunuques),  qui  se  mutilent  eux-mêmes,  nient 
toute  autorité  temporelle,  réprouvent  le  mariage  et  croient  à  une  incar- 
nation périodique  du  Verbe;  les  Petits  chrétiens,  qui  considèrent  les 
statues  des  saints  comme  des  idoles  ;  les  Mutuellistes,  qui  singent  les 
frères  moraves  ;  les  Réfractaires  de  l'impôt,  qui  refusent  de  payer  au 
gouvernement  la  redevance  annuelle  ;  les  Recenseurs,  qui  se  livrent 
à  des  orgies  sans  nom,  en  parodiant  les  cérémonies  du  culte  chrétien  ; 
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les  Adorateurs  du  Fihi  de  l*Homme,  enseignant  que  Napoléon  1%  n'est 
pas  mort,  qu'il  a  traversé  les  mers  pour  aller  de  Sainte-Hélène  dans 
r Asie-Centrale,  qu'il  habite  Irkoustk,  sur  la  frontière  de  la  Tartarie 
chinoise,  d'où  il  doit  venir  un  jour  mener  la  famille  slave  à  la  conquête  du 
monde*.  Toutes  ces  sectes  se  rattachent  plus  ou  moins  au  socialisme, 
et  elles  ont  leur  dernier  mot  dans  une  association  infernale  qui  est 
l'expression  suprême  de  la  Révolution,  le  nihilisme.  Le  nihilisme 
fait  table  rase  de  tout.  Le  vice,  la  vertu,  le  bien,  le  mal,  la  justice, 
le  pouvoir,  la  joie,  la  douleur,  rindiflférence,  l'héroïsme  :  néant  ! 
néant  !  Il  faut  touf  démolir,  tout  anéantir,  tout  détruire,  afin  qu'il 
n'y  ait  plus  rien.  Le  nihilisme  compte  en  Russie  de  nombreux  adhérents , 
dans  la  noblesse,  l'armée,  le  magistrature,  le  commerce,  la  jeunesse 
des  écoles.  Les  nihilistes  en  veulent  surtout  à  la  religion  et  aux  insti- 
tutions sociales,  qu'il  rêvent  de  remplacer  par  un  communisme  bestial.  Le 
prince  Lubomirski,  dans  Fonctionnaires  et  Boyards^  a  montré  l'odieux, 
l'ignoble  et  Timpossible  dépareilles  doctrines.  Sauf  un  Sibérien  con- 
vaincu, Ivan  Kolok,  et  deux  fanatiques  ignorants,  Poléno  et  Bello, 
tous  les  nihilistes  qu'il  met  en  scène  sont  des  ambitieux  cupides  et 
vulgaires.  Darine,  le  procureur  impérial,  se  fait,  de  sa  haute  position 
dans  la  secte,  un  marchepied  pour  arriver  à  son  but,  qui  est  d'obtenir, 
de  force,  la  main  d'une  riche  héritière.  Schelm,  l'ancien  chef  de  la 
police  sous  Nicolas,  ne  garde  la  maîtrise  du  nihilisme  que  pour  mieux 
accomplir  ses  projets  de  vengeance  personnelle.  Un  seul  a  de  la 
valeur  et  une  honnêteté  relative  :  c'est  Muller,  le  Courlandais,  ancien 
forçat  que  le  malheur  a  rendu  probe  et  qui  revient  des  Indes  avec  le 
nom  de  Dowgal-Sahib,  le  titre  de  Nabab  et  des  millions  à  remuer  à 
la  pelle.  Figure  intéressante,  apparaissant  dans  des  proportions  sur- 
humaines et  grandioses  !  Sou  désir  est  d'employer  sa  fortune  à 
renverser  le  vieux  monde  pour  mettre  à  la  place  un  monde  plus 
équitable  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  être  désabusé  ;  il  rencontre  chez  les 
nihilistes  tant  d'infamie,  tant  de  mauvaise  foi,  tant  do  scélératesse, 
qu'après  avoir  sauvé  au  prix  de  sa  liberté  un  de  ses  anciens  bien- 
faiteurs, le  prince  Wladimir,  il  retourne  (sa  grâce  obtenue)  mourir 
aux  Indes,  et  il  y  meurt  en  chrétien,  s'inclinant  sous  la  main  de  Dieu 
et  reconnaissant  qu'il  n'appartient  pas  à  un  homme  de  changer  la 
marche  des  choses.  Le  prince  Lubomirski  ne  se  contente  pas  de 
peindre  à  nu  les  nihilistes  ;  il  les  réfute  et  les  stigmatise.  Sous  ce 
rapport,  Fonctionnaires  et  Boyards  est  un  roman  d'une  incontestable 
utilité  :  on  y  trouve  aussi  d'intéressants  détails  sur   les  moeurs  de  la 


comme  un  aote  de  foUe. 
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haute  société  russe.  Tatiana  est  une  création  qui  a  bien  la  couleur 
locale.  Elle  est,  pour  nous,  aussi  originale  que,  dans  les  Danich'efjf^  le 
cocher  Osip. 

—  En  ces  derniers  jours,  il  a  été  fait  grand  tapage  autour  du  nom 
de  MM.  Erckmann-Chatrian.  On  a  joué,  au  Théâtre-Français,  un 
drame  à  eux,  VAmi  Fritz.  L'œuvre  est  insignifiante,  et  c'est  en  quelque 
sorte  le  drame  de  la  mangeaille.  Mais  elle  empruntait  sa  signification 
aux  idées  révolutionnaires  *des  romanciers,  et,  sous  ce  rapport,  il  est 
à  déplorer  que  la  maison  de  Corneille,  de  Racine,  de  Molière  se  soit 
si  facilement  ouverte  à  des  écrivains  dont  le  principal  mérite  est 
d'avoir  prêché  Tindiscipline  militaire,  le  mépris  de  l'autorité,  la  haine 
de  la  hiérarchie,  Tirréligion  et  la  supériorité  des  classes  populaires 
sur  les  classes  dirigeantes.  Autrefois,  MM.  Erckmann-Chatrian 
n'avaient  pas  de  ces  fureurs  démagogiques  :  ils  se  bornaient  à  tra- 
duire en  excellent  style  les  légendes  des  Vosges,  de  l'Alsace  et  de 
la  Forêt-Noire  ;  ils  s'essayaient  à  imiter  Hofiinann  etr  à  faire  du 
fantastique  à  chair-de-poule  que  veux-tu.  Aujourd'hui,  ils  ont  été 
piqués  de  la  tarentule  politique,  et  M.  Saint-Genest,  du  Figaro,  n'a 
pas  été  trop  loin  en  les  qualifiant  de  «  malfaiteurs  littéraires.  »  Ainsi, 
qu'est-ce  que  leur  dernier  roman,  Maître  Gaspard  Fix  /  Une  longue 
et  fastidieuse  diatribe  contre  les  monarchistes  de  toute  nuance,  la 
religion  catholique,  les  jésuites,  les  u  mômeries  du  clergé,  »  le  tout 
assaisonné  des  réclames  à  la  mode  en  l'honneur  de  l'instruction 
gratuite,  laïque  et  obligatoire.  Les  personnages  de  ce  récit  qui  adorent 
la  République  démocratique,  sont  des  Phocions,  des  Aristides,  des 
parangons  de  franchise,  de  dévouement  et  de  désintéressement.  Les 
bourgeois  partisans  des  institutions  monarchiques,  depuis  Gaspard 
Fix,  le  parvenu,  jusqu'à  Thomassin,  le  riche  industriel  —  en  passant 
par  M.  de  Muleroy,  le  magistrat,  sont  des  cafards,  des  hypocrites, 
des  sceptiques,  des  gens  sans  conscience.  Gaspard,  d'abord  voltairien, 
singe  la  dévotion  par  peur  de  la  Révolution,  ce  qui  no  l'empêche 
pas,  devenu  sénateur,  de  mourir  en  athée.  Son  beau -frère,  le  docteur 
Laurent,  le  proscrit,  a,  au  contraire,  tous^  les  mérites,  toutes  les 
vertus.  Il  est  facile  de  voir  où  on  veut  en  venir  avec  ces  systématiques 
antithèses  :  à  jeter  du  ndicule  et  de  l'adieux  sur  tout  ce  qui  ne  jure 
pas  par  saint  Naquet  ou  saint  Sauvestre.  Il  paraît;  au  surplus,  que 
c'est  un  mot  d'ordre.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  roman  de  la  même 
farine,  dû  à  M.  Léon  Richer  et  intitulé  :  Un  mariage  hontetix.  Ici 
encore,  il  n*y  a  d'honnête  que  les  gens  du  peuple  :  la  bourgeoise  et 
raristocratie  sont  tarées,  corrompues,  antifrançaises.  La  baronne 
Du  Perrier  et  sa  fille  préfèrent  les  Prussiens  à  leurs  compatriotes. 
Berthe  Du  Perrier  se  laisse  séduire  par  un  bellâtre  bavarois  et  l'é- 
pouse, se   glorifiant  de  devenir  Allemande.   Évidemment,  ce  type 


—  16  — 

affi*eux  n^existe  pas  ;  mais  il  fallait  Fin  venter  pour  les  besoins  de  la 
cause.  Tout  à  côté  surgissent  un  curé  et  un  évêque.  Le  premier  est 
un  roué,  le  second  un  vaniteux  imbécile.  Ils  sont  absolument  inutiles 
à  l'action  ;  mais  il  fallait  bien  aussi  un  prétexte  pour  déblatérer 
contre  «  les  manigances  de  la  sacristie,  »  contre  a  ralliance  de  la 
religion  et  du  despotisme,  »  contre  «  la  partialité  des  confesseurs,  » 
et  autres  rengaines.  M.  Léon  Richer,  MM.  Erckmann-Chatrian 
savent  très-certainement  qu^il  font  là  œuvre  de  passion,  œuvre  de 
haine.  Mais  il  la  font  tout  de  même.  Ils  savent  très-bien  qu^ils  calom- 
nient en  mettant  dans  la  bouche  des  catholiques  de  dégoûtants  éloges 
de  la  Prusse  et  des  bandes  prussiennes.  Mais  ils  calomnient  tout  de 
même.  Ah  !  si  Molière  revenait  sur  la  terre,  ce  ne  serait  plus  dans  le 
monde  des  sacristies  qu'il  irait  chercher  le  tjpe  de  son  Tartuffe:  il  le 
prendrait  dans  le  monde  des  libres-penseurs,  et  les  éléments  du  por- 
trait ne  lui  manqueraient  pas.  On  me  pardonnera  cette  réflexion 
quand  on  saura  que,  dans  un  Mariage  honteux  conmie  dans  Maiirc 
Gaspard  Fix,  le  nom  de  Dieu  est  souvent  prononcé.  Seulement,  ce 
n'est  point  le  Dieu  vivant,  le  Dieu  des  chrétiens:  c'est  le  Dieu  des 
sophistes  de  feu  Y  Opinion  nationale,  un  Dieu  qui  pue  Tencre. 

—  Nous  voici  aux  romans  historiques.  Et  d'abord,  parlons  d'un 
genre  nouveau,  le  roman  préhistorique,  que  vient  d'inaugurer  M.  Elie 
Berthet.  Il  y  a  quelques  années,  un  savant  de  province,  M.  J.  de 
Lubac,  auteur  des  Statiotis  préhistoriques  de  Soyons  et  de  la  Vallée  du 
Rhône^  publia  dans  un  journal  de  TArdèche,  une  petite  Nouvelle,  où. 
sous  forme  romanesque,  étaient  mis  en  scène  les  contemporains  du 
mammouth  et  de  Vursus  speleus.  Mais  ce  n'était  là  qu'un  essai  qui  eut 
d'ailleurs  peu  de  retentissement.  M.  Elie  Berthet  est  venu,  lequel  a 
vaillamment  exploré  le  filon,  et  il  n'en  est  pas  sorti  les  mains  vides.  Le 
Monde  inconnu  est  une  étude  très-fouillée,  très-curieuse,  dans  laquelle 
sont  encadrés  les  résultats  les  plus  intéressants  des  découvertes  scienti- 
fique modernes  sur  les  hommes  et  les  choses  des  temps  préhistoriques. 
Le  Monde  inconnu  se  divise  en  trois  parties  :  Les  Parisiens  de  Vagè  de 
Pierre^  la  Cité  lacustre^  la  Fondation  de  Paris.  En  ces  temps-là,  les 
botes  fauves  se  promenaient  sur  le  boulevard  Montmartre:  elles 
étaient  moins  dangereuses  que  celles  que  la  Révolution  y  déchaîne 
de  nos  jours  à  certaines  heures.  Quoiqu'il  en  soit,  il  est  piquant  de 
suivre  les  chasses  terribles  de  Loup-Cervier  et  de  ses  fils,  Preneur- 
de-Rats  et  Siffleur.  Il  est  curieux  d'assister  à  la  toilette  de  la  fille  de 
Loup-Cervier,  la  robuste  Daine.  Il  est  intéressant  de  pénétrer  dans 
la  cité  lacustre  pour  y  nouer  connaissance  avec  Châtaigne-d'Eau  et 
Fleur-de -Fraisier  —  faisant,  comme  les  petites  maîtresses  du  dix- 
huitième  siècle,  les  délicates  et  les  renchéries  devant  les  déclarations 
d'amour  du  Chêne-Noueux  et  de  Vent-d'Orage.   Il  est  enfin  instructif 
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d'apprendre  les  véritables  origines  de  la  mystérieuse  et  antique 
Lutèce,  Par  malheur,  la  description  des  amours  de  Thomme  des  ca- 
vernes défend  aux  adolescents  la  lecture  du  Monde  inconnu.  U  sera 
sage  pareillement  de  ne  pas  adopter  toutes  les  déductions  du  roman- 
cier sur  des  faits  anthropologiques  dont  la  ^cience  positiviste  essaye 
actuellement  de  se  forger  une  arme  contre  le  christianisme.  Le 
Monde  inconnu  est  illustré  par  Yon  :  la  mieux  réussie  des  illustrations 
est  la  Cité  des  Cormorans. 

—  Le  retour  de  M.  Paul  Féval,  nous  ne  dirons  pas  au  catholicisme, 
puisque  Tauteur  de  la  Fée  des  grèves^  a  toujours  été  catholique  de 
sentiment,  mais  le  retour  de  M.  Paul  Féval  à  la  pratique  de  la  vie 
chrétienne  a  eu  un  grand  retentissement.  La  presse  radicale  ne  lui  a 
pas  ménagé  les  quolibets.  Il  les  a  méprisés,  et  il  a  bien  fait.  Il  est 
donc  de  notre  devoir  de  féliciter  le  romancier  d'avoir  courageusement 
obéi  aux  inspirations  de  sa  conscience.  On  dit  que  M.  Paul  Féval  va 
publier,  à  la  Librairie  catholique,  une  édition  expurgée  de  toutes  ses 
œuvres.  En  attendant  que  nous  puissions  étudier  le  spirituel  conteur 
sous  sa  nouvelle  forme,  donnons  une  idée  d'un  de  ses  derniers  romans 
historiques  :  les  Fanfarons  du  roi.  —  L'action  se  passe  en  Portugal, 
de  1660  à  1670.  Un  enfant  idiot,  méchant,  cruel,  fantasque  et  plein 
de  vices,  Alphonse  YI,  tient  le  sceptre  de  la  maison  de  Bragance. 
Alphonse  a  épousé  Isabelle  de  Nemours-Savoie.  Mariée  sans  Tétre, 
Isabelle  est  la  reine,  mais  elle  n'est  pas  la  femme  du  roi.  Les  souf- 
frances de  cette  princesse,  les  folies  et  les  cruautés  d'Alphonse  font 
ouvrir  les  yeux  à  la  noblesse  portugaise.  Le  roi  a  un  frère,  dom 
Pedro,  gentilhomme  accompli  :  c'est  à  lui  qu'on  ofire  le  trône  ;  Al- 
phonse abdique  ;  le  Pape  prononce  le  divorce  d'Isabelle  de  Nemours, 
laquelle  épouse  Dom  Pedro,  et  le  peuple  crie  avec  plus  d'enthou- 
siasme que  jamais  :  «  Vive  Bragance  !  »  Sur  ce  thème,  M.  Paul 
Féval  a  brodé  les  situations  les  plus  émouvantes.  Il  a  fait  du  héros  de 
la  conspiration,  Simon  de  Souza,  un  personnage  aussi  sympathique 
que  l'est  peu  son  frère,  Louis  de  Souza  y  Yasconcellos,  favori  d'Al- 
phonse, et  chef  des  Fanfarons.  Aux  approches  du  dénoûment,  Simon 
de  Souza,  déguisé  en  moine,  prend  des  proportions  épiques  et  presque 
surnaturelles  :  le  deus  ex  machina  du  drame.  A  côté  de  lui,  se  meut  le 
chien  caniche  du  dévouement,  le  soldat  Balthazar  —  et  contre  lui  se 
dressent  Conti  l'Italien  et,  sicaire  aussi  grotesque  que  dangereux,  il 
signer  Macarone  dell'  Acquamonda.  Simon  de  Souza  délivre  le  Por- 
tugal de  ces  vampires.  C'est  une  des  plus  belles  conceptions  de  Paul 
Féval. 

—  Stendhal  n'a  pu  s'empêcher  de  dire  de  Saint-Pierre  de  Rome  : 
(c  II  y  a  là  tout  un  monde  !  »  Effectivement,  cet  entassement  mer- 
veilleux et  prodigieux  d'objets  d'art  et  de  richesses  de  toute  sorte 
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demande  une  armée  spéciale  pour  son  entretien.  Saint-Pierre  a  ses 
balayeurs,  ses  frotteurs,  ses  vitriers,  ses  plombiers,  ses  doreurs,  ses 
lampistes,  ses  menuisiers,  ses  tapissiers,  une  véritable  colonie.  On 
appelle  les  employés  de  Saint-Pierre,  les  San-^Pietrini,  Un  de  ces 
braves  gens,  Andréa  Palormo,  devient  père  d'une  adorable  petite 
ûlle,  laquelle  a  Tboureuse  cbance  de  naître  à  la  minute  même  où  le 
canon  du  fort  Saint-Ange  annonce  aux  Romains  l'élection  de  Pie  IX. 
Cette  coïncidence  arrive  le  lendemain  aux  oreilles  du  Souverain- 
Pontife,  et  celui-ci  manifeste  le  désir  d'être  le  parrain  de  Tenfant. 
Jugez  de  la  joie  d* Andréa  !  Pie  IX  tient  sa  ûlle  sur  les  fonts  baptis- 
maux, et  lui  donne  le  nom  de  Pia.  Pia,  la  San-Pietrina,  croît  en 
beauté,  en  sagesse  et  en  vertu.  Elle  aime  bien  son  parrain,  le  fait 
aimer  parmi  les  Transtévérines,  et  arrache  à  Tarmée  garibaldienne 
son  frère  Raphaël,  peintre  mosaïste,  qui  avait  cédé  à  de  déplorables 
entraînements.  Le  roman  est  fort  simple;  mais  ce  n'est  qu'un  canevas 
dont  M.  A.  de  Lamothe  s'est  ingénieusement  servi  pour  raconter, 
trait  pour  trait,  événement  par  événement,  l'histoire  de  Pie.  IX, 
depuis  son  élévation  au  pontificat  jusqu'à  la  perte  de  ses  possessions 
temporelles.  On  lira  surtout  avec  profit  (et  ce  roman-ci,  irréprochable, 
peut  être  lu  par  tout  le  monde),  on  lira  avec  profit  les  pages  consa- 
crées à  la  révolution  romaine,  aux  entreprises  sacrilèges  de  Mazzini, 
de  Nubius,  de  Sterbini  et  autres  tribuns  de  la  démagogie  italienne, 
au  meurtre  de  Rossi  et  aux  complots  sans  cesse  fomentés  par  le  car- 
bonarisme. Sou&  ce  rapport,  Pia  la  San-Pietrina  est  le  complément 
d'un  roman  fort  connu  du  père  Bresciani,  le  Juif  de  Vérone, 

—  Les  romans  d'aventures,  pour  le  moment,  sans  être  en  nombre, 
ne  font  pas  complètement  défaut.  Nous  avons  les  Mystères  du  nouveatt 
Paris^  de  M.  du  Boisgobey;  les  Parias  de  Paris,  le  Trésor  de  V Abbaye^ 
le  Pardon  du  Moine,  de  M"®  Raoul  de  Navery  ;  le  Marquis  de  Savone^ 
de  M"*  Élisa  Gay  ;  les  Mystères  de  Royan^  de  M.  Évariste  Carrance.  Il 
y  a  à  choisir,  mais  il  faut  faire  un  bon  choix.  M.  F.  du  Boisgobey 
a  voulu,  très-notoirement,  marcher  sur  les  traces  d'Eugène  Sue. 
Dramatisant  les  curieuses  révélations  sur  les  bandits,  les  escrocs,  les 
voyous  et  les  gouapes,  contenues  dans  les  livres  de  Maxime  Ducamp, 
de  Canler  et  de  Moreau-Christophe,  il  nous  promène  de  la  place  de  la 
Roquette  aux  carrières  d'Amérique,  des  restaurants  du  boulevard  des 
Italiens  au  bal  des  escarpes.  L'haussmannisation  n'a  nullement  fait 
disparaître  les  bouges  fangeux  de  la  civilisation  parisienne.  Les  phy- 
sionomies repoussantes  de  l'Époulardeur,  de  Casse-Dos  et  du  Tafouil- 
leux  ne  le  cèdent  en  rien,  en  laideur  et  en  horreur,  aux  faces  patibu- 
laires du  Chourineur,  de  Tortillard  et  du  Maître  d'École.  Le  cabaret 
de  la  Bibine  est  calqué  sur  le  Lapin-Blanc,  et  on  y  fait,  comme  dans 
celui-ci,  consommation  de  mots  d'argot,  de  gros-bleu  et  de  triple-sec. 
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Hâtons-nous  de  dire  que  M.  du  Boisgobey  n'a  que  cela  d'identique  avec 
l'auteur  du  Juif-Errant.  Le  socialisme  et  la  prêtrophobie  ne  trouvent 
pas  la  moindre  pâture  dans  les  Nouveaux  Mystères^  —  et  si  les  gredins 
qu'il  portraiture  sont  aussi  complets  que  possible,  l'auteur  ne  plaide 
jamais,  en  leur  faveur,  les  circonstances  atténuantes,  —  réservant* 
comme  de  juste,  ses  sympathies  pour  ces  braves.gens  qui  s'appellent 
SavinienBredan,  Marcel  le  Canadien,  Dominique,  et  Cécile  l'ouvrière. 
A  la  fin  du  troisième  volume,  la  vertu  triomphe,  et  V  «  Omnibus  du 
Diable  »  emporte  en  enfer  tout  un  chargement  de  scélérats  dont  les 
uns  sont  noyés,  écrasés  ou  embrochés,  et  les  autres  grillés  par  anti- 
cipation. Tout  cela  est  l'œuvre  de  la  Providence,  sans  doute,  mais  un 
peu  aussi  l'œuvre  de  l'agent  de  police  Chambras,  type  fort  intelligent 
qui  rappelle  le  Javert  des  Misérables. 

—  Les  Parias  de  Paris  de  M"*  Raoul  de  Navery  sont  cousins  ger- 
mains des  escarpes  de  M.  du  Boisgobey,  notamment  Ferson,  le  faux 
Anglais,  Jean  Studen,  le  faux  Amaury  de  la  Haudraye,  Tamerlan  le 
saltimbanque,  la  Paumelle  et  la  Balayeuse.  Mais  ici,  les  figures  sym- 
pathiques sont  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  et  c'est  plaisir  de  se 
rencontrer  avec  les  gais  compagnons  de  la  Vache-Enragée  (colonie 
d'artistes  qui  vit  à  la  grâce  de  Dieu),  avec  le  brave  Ramoussot,  avec 
les  petites  Mésanges,  avec  Allé  de  Sézanne  et  Henri  Monier,  pauvres 
enfants  ravis  à  leur  famille  et  servant  de  jouet  à  l'horrible  Tamerlan. 
Néanmoins*,  tout  ceci  n'est  que  l'accessoire  :  ce  roman  aurait  dû  être 
intitulé  :  Le  Mort  parle.  En  effet,  voici  la  donnée,  qui  est  étrange. 
Monier  le  millionnaire  (retour  des  Indes)  est  assassiné  dans  la  nuit, 
par  son  prétendu  neveu,  Jean  Studen,  qui,  jadis  à  New  York,  a  tué  dans 
un  guet-apeos,  le  neveu  véritable,  Amaury  de  la  Haudraye,  et  s'est 
emparé  de  ses  papiers.  Le  faux  Amaury  a  si  bien  pris  ses  précautions 
que  nul  ne  le  soupçonne  et  qu'on  emprisonne  à  sa  place  un  innocent, 
Kerdren,  le  secrétaire  de  la  victime.  Studen  triomphe,  se  pavane, 
pose,  et  demande  la  main  (qu'il  obtient)  de  Marie  de  Grand-Champ, 
la  fille  du  procureur  général.  Patience  !  le  véritable  Amaury  n'est 
pas  mort;  il  revient  d'Amérique,  et,  aidé  de  Ramoussot,  de  Barbezius, 
de  la  sœur  Sainte-Croix  et  des  Compagnons  de  la  Vache-Enragée^  il  ne 
tarde  pas  àarracher  le  masque  d'hypocrisie,  dont  se  drape  le  bandit  Stu- 
den. Celui-ci  paye  d'audace,  d'autant  qu'il  n'existe  aucune  preuve  indi- 
quant qu'il  soit  l'assassin  de  Monier  le  millionnaire.  Patience  encore! 
Le  lendemain  du  trépas  de  M.  Monier,  un  artiste  a  photographié  le  mort, 
et  tout  le  monde  a  été  frappé  de  Texpression  extraordinaire  du  regard 
de  l'homme  assassiné.  Sur  ces  entrefaites,  ISs  journaux  annoncent 
qu'un  photographe  américain  vient  de  faire  une  découverte  des  plus 
bizarres.  D'après  ce  photographe,  la  prunelle  d'un  mort  conserve 
pendant  un  laps  de  temps  plus  ou  moins  long  l'image  du  dernier 
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objet  qui  s^y  reflète.  On  tente  l'expériehcef  on  grossit  aussi  considé- 
rablement que  possible  le  visage  photographié  de  M.  Monier^  —  et 
qu'est-ce  qu'on  voit  apparaître  dans  Tœil  droit  ?  Le  portrait  frappant 
de  Studen.  Ceci,  joint  à  d'autres  preuves,  ne  laisse  plus  aucun  doute 
sur  sa  culpabilité.  Loin  de  lui  donner  sa  fllle,  M.  de  Grand-Champ 
envoie  Studen  en  prison,  —  où  il  se  pend.  Cette  œuvre  de  M"*  Raoul 
de  Navery  dénote  une  imagination  extraordinaire,  au  service  des 
meilleures  idées  et  des  meilleurs  sentiments,  une  habileté  prodigieuse 
d'exposition,  une  facilité  incomparable  de  style  jointe  à  une  science 
réelle  de  tout  ce  qui  se  rattache  au  cœur  humain. 

—  Ce  sont  probablement  ces  qualités  qui  font  de  l'auteur  des  Parias 
de  Paris  un  conteur  infatigable.  Ainsi,  dans  le  cours  du  même  se- 
mestre, elle  nous  donne  encore  le  Tî^ésor  de  l'Abbaye  et  le  Pardon  du 
Moine.  Le  Trésor  de  V Abbaye  est  la  suite  de  Pâtira^  dont  nous  avons 
déjà  rendu  compte.  Nous  retrouvons  nos  anciennes  connaissances  : 
Pâtira,  l'enfant  bohème,  devenu,  sous  le  sobriquet  de  Fignoleur,  un 
excellent  serrurier  à  la  solde  des  moines  de  l'abbaye  de  Lehon  ; 
Jeanne  la  Pileuse,  cette  étrange  voyante,  sorte  de  Cassandre  bre- 
tonne, qui  prédit  avec  uhe  précision  effrayante,  les  malheurs  que  la 
Révolution  va  déchaîner  sur  la  vieille  terre  d'Armor;  les  deux 
a  loups  »  de  Coetquem,  mourant  l'un  dans  les  ruines  de  son  château 
brûlé  par  les  terroristes,  l'autre  dans  les  noyades  de  Nantes;  Simon, 
l'ancien  intendant  de  la  marquise  Blanche,  devenu  le  citoyen  Brutus  ; 
Jean  l'Enclume,  de  plus  en  plus  méchant,  de  plus  en  plus  abruti  ; 
enfin,  le  petit  Hervé  de  Coetquem  et  son  père,  le  marquis  Tanguy, 
lesquels,  grâce  au  dévouement  de  Pâtira,  échappent  aux  bleus  et  s'en- 
fuient en  Amérique.  Excellent  ouvrage,  de  nature  à  inspirer  l'horreur 
et  la  haine  de  la  Révolution  !  —  Le  Pardon  du  Moine  est  dans  un  tout 
autre  ordre  d'idées  :  c'est  un  hymne  en  l'honneur  de  l'art  catholique 
espagnol.  Il  y  a  deux  ans,  un  artiste  de  talent,  M.  Zacharie  Astruc, 
rapporta  d'Espagne  la  copie  d'une  de  ces  œuvres  qui  font  l'admira- 
tion des  siècles  :  c'est  le  Saint  François  d'Assise  d'Alonso  Cano. 
Quelle  est  l'origine  de  cette  statue  merveilleuse  qu'on  ne  peut  con- 
templer sans  émotion  et  sans  respect?  Il  existe,  à  ce  sujet,  toute  une 
légende,  dont  M""*  Raoul  de  Navery  s'est  emparée  pour  faire  un 
roman;  La  femme  d'Alonso  Cano  a  été  tuée  pendant  son  sommeil.  Un 
mauvais  élève  de  l'artiste,  l'Italien  Lello  Lelli,  est  l'auteur  du  crime. 
Mais  il  s'arrange  de  façon  à  ce  que  les  soupçons  se  portent  8\ix  Alonso 
Cano.  Le  stratagène  réussit  si  bien  que  Cano,  le  Michel-Ange  de 
l'Espagne,  se  voit,  de  ville  en  ville,  traqué  par  la  police  et  ne  se 
sauve  de  la  potence  qu'en  se  réfugiant  chez  les  chartreux  de  Porta- 
Cœli.  Là,  il  prend  l'habit  religieux,  et  la  lecture  des  Fioretti  de  saint 
François  lui  inspire  l'idée  de  la  merveilleuse  statuette,  de  cette  tête 
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séraphiquement  ascétique,  où  se  reflètent  les  visions  du  ciel.  Plus 
tard,  Tinnocence  d'Alonso  Cano  est  reconnue  ;  mais  l'artiste  ne  sort 
de  la  Chartreuse  que  pour  venir,  au  lit  de  mort,  absoudre  son  élève 
de  ses  crimes  et  de  ses  calomnies  exécrables.  C'est  le  «  Pardon  »  du 
moine!...  Sachons  gré  à  M""  Raoul  de  Naver;y  de  nous  avoir  fait 
faire,  en  passant,  connaissance  avec  la  pléiade  de  grands  hommes,  les 
Herrera,  les  Murillo,  les  Velasquez,  les  Zurbaran,  les  Morales,  les 
Calderon,  les  Lope  de  Vega  et  les  Cervantes,  qui  portèrent  si  haut  la 
gloire  du  règne  de  Philippe  IV.  Le  Michel-Ange  espagnol,  Alonso 
Cano,  mourut  en  1676.  Il  repose  dans  les  caveaux  de  la  cathédrale  de 
Grenade. 

—  Est-ce  M"**  Raoul  de  Navery  qui  a  imité  M"*»  Élisa  Gay,  ou 
M"*"  Élisa  Gay  qui  a  imité  M"*  Raoul  de  Navery  ?  N'est-ce  qu'une 
simple  coïncidence  ?  Je  ne  sais.  Toujours  est-il  qu'il  y  a  une  étrange 
ressemblance  entre  la  donnée  des  Parias  de  Paris'  et  celle  du  Marquis 
de  Savone.  Dans  les  Parias^  Jean  Studen  assassine,  à  New  York, 
Amaury  de  la  Haudraye,  s'empare  de  ses  papiers,  revient  en  France 
et  s'installe  (comme  un  neveu  de  bon  aloi)  auprès  f de  l'oncle  du  véri- 
table Amaury,  Monier  le  millionnaire.  Le  véritable  Amaury  ne  meurt 
pas.  Il  reparaît  un  jour  pour  faire  rendre  gorge  à  celui  qui  lui  a  volé 
son  nom,  ses  titres,  sa  fortune.  Dans  le  roman  de  M^*"  Élisa  Gay, 
Jacques  Renard  tend  un  piège  (cela  se  passe  également  en  Amérique), 
au  marquis  de  Savone,  l'assassine,  lui  vole  ses  papiers,  revient  en 
France,  à  Toulouse,  et  épouse  hardiment  la  fiancée  du  marquis,  Su- 
zanne de  la  Herse.  Mais  le  véritable  marquis  de  Savone  ne  meurt  pas. 
Il  quitte  l'Amérique,  après  diverses  aventures  (très-émouvantes  d'ail- 
leurs, mais  trop  longues),  chez  les  Sioux  et  les  Peaux-Rouges,  re-* 
tourne  en  Languedoc,  se  fait  connaître  à  Suzanne  de  la  Herse,  dévoile 
l'infamie  de  Jacques  Renard,  lequel  est  tué  d'un  coup  de  poignard, 
par  une  Indienne  que  celui-ci  avait  séduite,  et  qui  s'était  attachée  à 
la  fortune  du  marquis  de  Savone.  Au  dénoûment,  cela  va  sans  dire, 
le  marquis  épouse  Suzanne.  Il  y  avait  un  enfant  né  du  mariage  de 
Jacques  Renard  et  de  M"*  de  la  Herse  :  c'eût  été  un  fameux  em- 
barras. Mais  l'auteur  a  le  bon  esprit  d'envoyer  la  pauvre  créature 
chez  les  anges,  ses  frères.  —  Assurément,  réserve  faite  de  la  coïnci- 
dence bizarre  que  nous  venons  de  signaler,  il  y  a,  dans  ce  thème, 
matière  à  situations  très-dramatiques.  M*'"  Élisa  Gay  en  a  traité  cer- 
taines parties  avec  un  talent  réel.  Par  malheur,  elle  ne  sait  pas  se 
dégager  suffisamment  d'une  certaine  rhétorique  surannée  qui  a  ins- 
piré les  Delphine^  les  Mathilde^  les  Claire  d'Albe.  Ainsi,  M"*  Gay 
aflectionne  ces  expressions  vieillottes  :  «  Pauvre  colombe  que  le  fer 
meurtrier  va  blesser...  Nuages  suspendus  dans  Véther...  Je  vous 
révère  comme  Tenfant  révère  sa  mère,  comme  le  matelot  révère   la 
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madone,  comme  le  soldat  révère  son  drapeau,  »  etc.,  etc.  On  pour- 
rait continaer  longtemps  de  la  sorte  :  ce  n'est  pas  bien  difficile.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  le  roman  de  M^^^  Ëlisa  Gay,  ce  sont 
les  aventures  du  marquis  de  Savene  chez  les  sauvages  deTAmérique. 
Encore  eussent-elles  gagné  à  être  abrégées.  C'est  très-pittoresque, 
les  Sachems,  les  Manitous,  le  Grand-Esprit,  Wacondah,  la  Voix  qui 
charme!  Mais  l'abus  amène  fatalement  la  lassitude. 

—  Que  dir^i-je  des  Mystères  de  Royan  ?  Un  amour  adultère  et  pas- 
sionnément )bestial;  des  contrebandiers  commandés  par  un  croquant  ;. 
des  trappes  souterraines  ;  des  enlèvements  comme  dans  les  Mystères 
d'Udolphe;  un  médecin  qui  conspire  ;  un  receveur  des  douanes  qui 
vole  l'État  ;  une  jeune  fille  excentrique;  un  moricaud  qui  a  des  pré- 
tentions; une  femme  mettant  entre  les  mains  de  son  mari  le  poignard 
qui  doit  tuer  son  amant;  deux  assassinats  ;  l'explosion  d'un  baril  de 
poudre  :  —  tel  est  ce  roman  dont  nous  ne  parlons  que  par  acquit  de 
conscience,    sans  en  recommander  la  lecture.  —  Avec  V Enchanteresse 
de  M.  Philibent  Audebrand  nous  sommes  au  moins  dans  la  vie  réelle. 
L'Enchanteresse,  la  Charmeuse,  la  Sirène,  tout  ce  que  vous  voudrez, 
est  une  belle  indigène  de  Nijni-Novogorod   qui    a  élu  domicile  à 
Paris,  et  qui  fait  perdre  la  tête  non-seulement  au  major  Palmer  (ce 
qui  serait  un  petit  malheur,  le  major  étant  du  bois  dont  on  fait  les 
aventuriers),  mais  encore  à  un  galant  homme,  Raoul  du  Thil,  lequel, 
pour  Yaka,  l'enfant  trouvée  russe,  abandonne  sa  charmante  femme, 
Alice  de  Fonsalbe  —  si  bien  que  ses  amis,  ne  s'expliquant  pas  ce  ver- 
tige, disent  qu'Yaka  est  une  sorcière,  qu'elle  a  le  mauvais  œil  et  qu'on 
est  un  homme  perdu'  le  jour  où  l'enchanteresse  vous  fixe  de  son  re- 
gard de  feu,  à  moins  d'avoir  sur  soi  les  préservatifs  connus  :  le  double 
doigt  en  corail  et  la  corne  d'ivoire.  L'histoire  racontée  par  M.  Phili- 
bert  Audebrand  —  histoire  entremêlée  d'anecdotes  boulevardières 
dont  quelques-unes  légèrement  scabreuses  —  se  passe  en  1872.  M.  Au- 
debrand joue  à  Térudit,  au  penseur  et  au  philosophe.  Tout  ce  qu'il 
dit  ne  doit  pas  être  pris  comme  paroles   d'Évangile  :  néanmoins,  il 
émet  parfois  des  réflexions  fort  ingénieuses  sur  les  vices  de  l'époque 
actuelle  ;  il  flétrit  les  théories  malthusiennes  en  honneur  dans  un  cer- 
tain monde  ;  il  s'élève  contre  les  «  manieurs  d'argent  »  qui  ont  fourni 
à  un  éminent  magistrat,  M.  Oscar  de  Vallée,  le  sujet  d'un  beau  livre, 
tenant  à  la  fois  du  pamphlet,  de  la  philosophie  chrétienne  et  de  l'éco- 
nomie sociale.  Le  reste  est  un  vrai  feu  d'artifice  :  il  est  question  de  la 
jettatura^  des  scarabées  adorés  dans  les    temples  d'Egypte,  des  si- 
bylles, des  pythonisses,  des-rêves,  du  moineau  de  Lesbie,  du  mystifi- 
cateur Romieu,  du  grand  bailli  de  Suflren,  d'Ali,  pacha  de  Janina,  de 
Beaumanoir,   de  Bayard,  de  Lazare  Hoche,  de  Ronsard,  de  Scarron, 
de  Méry,  de  Bourdaloue,  de  César,  de  Cazotte  l'illuminé,  et  même. 
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Dieu  me  pardonne  !  du  Livre  d'Hénoch^  que  M.  Audebrand  prend  pour 
un  texte  de  la  Bible.  L'Enchanteresse  appartient  à  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  le  roman  de  mœurs. 

—  Il  en  est  ainsi  de  Tourmente,  du  Secret  du  docteur,  de  Romain 
Kalbris,  d'Alice  d'Evran,  et  des  Ménages  militaires.  —  Une  femme  a 
été  mariée  à  un  homme  honnête,  lojal  et  bon,  mais  inférieur  à  elle 
comme  délicatesse  de  cœur  et  comme  intelligence.  Cette  femme  désil- 
lusionnée se  trouve  un  jour  placée  entre  la  passion  et  le  devoir.  Elle 
cède  à  la  passion  ;  mais  elle  paye  de  sa  vie  usée  par  les  remords  et  les 
angoisses  la  triste  satisfaction  d'avoir  été  criminellement  aimée.  Pa- 
reille faute  a-t-elle  droit  au  pardon  du  mari  ?  M.  Alexandre  Dumas 
fils  a  dit  :  Tue  !  M.  le  baron  C.  Winspeare  dit  :  Pardonne.  Tel  est  le 
sujet  de  Tourmente.'  A  l'heure  de  la  mort,  l'époux  outragé  voit  sa 
femme  si  malheureuse  qu'il  lui  accorde  tout  son  pardon  —  et  cela 
d'une  façon  si  désintéressée,  si  évangélique,  qu'il  n'en  est  pas  ridi- 
cule. Certes,  les  bonnes  intentions  de  l'auteur  de  Tourmente  ne  font 
pas  l'ombre  d'un  doute  ;  cependant  la  lecture  de  son  livre  peut  être 
funeste  à  certaines  imaginations  —  d'autant  que  si,  en  thèse  géné- 
rale, la  conclusion  est  celle-ci  :  «  Pas  de  salut  hors  du  foyer  conju- 
gal ;  »  dans  les  développements,  la  passion  est  dépeinte  sous  des 
couleurs  trop  ardentes .  Il  j  a  aussi  quelques  pages  sur  l'Italie  «  libé- 
rale »  que  nous  ne  ^aurions  approuver.  Très-bien,  ce  qui  est  dit  de 
Manzoni,  poëte  chrétien  puisant,  dans  la  contemplation  des  œuvres 
de  Dieu,  de  hautes  conceptions  et  de  sublimes  images.  Mais  Jean- 
Baptiste  Vico  et  Léopardi,  par  exemple,  inspirent  au  baron  Wins- 
peare un  enthousiasme  sans  mélanges  qu'il  est  permis  de  ne  point 
partager.  Léopardi  ne  fut  que  le  poëte  du  doute  et  du  désespoir. 
Quant  à  Vico,  sa  philosophie  de  l'histoire  n'est  pas  exempte  de  ratio- 
nalisme. 

—  Le  Secret  du  docteur,  de  M.  Victor  Perceval,  ne  se  perd  pas 
comme  Tourmente,  dans  les  digressions  politico-sociales,  mais  il 
repose  sur  une  donnée  passablement  scabreuse.  Une  jeune  fille  mal 
gardée,  Hélène  Fromentin,  s'est  laissé  séduire  par  un  officier  de 
marine.  Clément  Verlynde.  Les  conséquences  de  cette  faute  pèsent 
sur  le  reste  de  la  vie  d'Hélène  qui  devient  comtesse  de  la  Roche- 
Morvan,  sans  être  pour  cela  plus  heureuse.  Sa  situation  devient  même 
intolérable  quand  elle  apprend  que  l'enfant  né  de  sa  faiblesse  a  sur- 
vécu —  et  que  l'officier  de  marine  a  donné  sa  démission.  Un  médecin 
de  campagne,  le  docteur  Daniel  Aubert,  connaît  le  secret  de  la  com- 
tesse, et  il  est  telles  circonstances  où  il  lui  pèse  terriblement.  Ce  sujet 
difficile  a  été  traité  avec  convenance  par  M.  Victor  Perceval.  N'im- 
porte :  Le  Secret  du  docteur  n'est  pas  un  roman  qu'il  faille  faire  figurer 
dans  les  bibliothèques  paroissiales. 
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madone,  comme  le  soldat  révère  son  drapeau,  »  etc.,  etc.  On  pour- 
rait continuer  longtemps  de  la  sorte  :  ce  n'est  pas  bien  difficile.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  le  roman  de  M^^^  Ëlisa  Gay,  ce  sont 
les  aventures  du  marquis  de  Savene  chez  les  sauvages  de  T Amérique. 
Encore  eussent-elles  gagné  à  être  abrégées.  C'est  très-pittoresque, 
les  Sachems,  les  Manitous,  le  Grand-Esprit,  Wacondah,  la  Voix  qui 
charme!  Mais  Tabus  amène  fatalement  la  lassitude. 

—  Que  dir|ii-je  des  Mystères  de  Roy  an  ?  Un  amour  adultère  et  pas- 
sionnément )[)estial;  des  contrebandiers  commandés  par  un  croquant  ;. 
des  trappes  souterraines  ;  des  enlèvements  comme  dans  les  Mystères 
d'Udolphe;  un  médecin  qui  conspire  ;  un  receveur  des  douanes  qui 
vole  rÉtat  ;  une  jeune  fille  excentrique  ;  un  moricaud  qui  a  des  pro- 
tentions; une  femme  mettant  entre  les  mains  de  son  mari  le  poignard 
qui  doit  tuer  son  amant  ;  deux  assassinats  ;  l'explosion  d'un  baril  de 
poudre  :  —  tel  est  ce  roman  dont  nous  ne  parlons  que  par  acquit  de 
conscience,    sans  en  recommander  la  lecture.  —  Avec  V Enchanteresse 
de  M.  Philibert  Audebrand  nous  sommes  au  moins  dans  la  vie  réelle. 
L'Enchanteresse,  la  Charmeuse,  la  Sirène,  tout  ce  que  vous  voudrez, 
est  une  belle  indigène  de  Nijni-Novogorod   qui    a  élu  domicile  à 
Paris,  et  qui  fait  perdre  la  tête  non-seulement  au  major  Palmer  (ce 
qui  serait  un  petit  malheur,  le  major  étant  du  bois  dont  on  fait  les 
aventuriers),  mais  encore  à  un  galant  homme,  Raoul  du  Thil,  lequel, 
pour  Yaka,  l'enfant  trouvée  russe,  abandonne  sa  charmante  femme, 
Alice  de  Fonsalbe  —  si  bien  que  ses  amis,  ne  s'expliquant  pas  ce  ver- 
tige, disent  qu'Yaka  est  une  sorcière,  qu'elle  aie  mauvais  œil  et  qu'on 
est  un  homme  perdu'  le  jour  où  l'enchanteresse  vous  fixe  de  son  re- 
gard de  feu,  à  moins  d'avoir  sur  soi  les  préservatifs  connus  :  le  double 
doigt  en  corail  et  la  corne  d'ivoire.  L'histoire  racontée  par  M.  Phili^ 
bert  Audebrand  —  histoire  entremêlée  d'anecdotes  boulevardières 
dont  quelques-unes  légèrement  scabreuses  —  se  passe  en  1872.  M.  Au- 
debrand joue  à  Térudit,  au  penseur  et  au  philosophe.  Tout  ce  qu'il 
dit  ne  doit  pas  être  pris  comme  paroles   d'Évangile  :  néanmoins,  il 
émet  parfois  des  réflexions  fort  ingénieuses  sur  les  vices  de  l'époque 
actuelle  ;  il  flétrit  les  théories  malthusiennes  en  honneur  dans  un  cer- 
tain monde  ;  il  s'élève  contre  les  «  manieurs  d'argent  »  qui  ont  fourni 
à  un  éminent  magistrat,  M.  Oscar  de  Vallée,  le  sujet  d'un  beau  livre, 
tenant  à  la  fois  du  pamphlet,  de  la  philosophie  chrétienne  et  de  l'éco- 
nomie sociale.  Le  reste  est  un  vrai  feu  d'artiflce  :  il  est  question  de  la 
jettatura^  des  scarabées  adorés  dans  les    temples  d'Egypte,  des  si- 
bylles, des  pythonisses,  des-rêves,  du  moineau  de  Lesbie,  du  mystifi- 
cateur Romieu,  du  grand  bailli  de  Suflren,  d'Ali,  pacha  de  Janina,  de 
Beaumanoir,  de  Bayard,  de  Lazare  Hoche,  de  Ronsard,  de  Scarron, 
de  Méry,  de  Bourdaloue,  de  César,  de  Cazotte  rilluminé,  et  même, 
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Dieu  me  pardonne  !  du  Livre  d'Hénoch^  que  M.  Audebrand  prend  pour 
un  texte  de  la  Bible.  L'Enchanteresse  appartient  à  ce  qu'on  est  con<- 
venu  d'appeler  le  roman  de  mœurs. 

—  Il  en  est  ainsi  de  Tourmente^  du  Sea^et  du  docteur^  de  Romain 
Kalbris^  à'Alice  d'Evrany  et  des  Ménages  militaires.  —  Une  femme  a 
été  mariée  à  un  homme  honnête,  lojal  et  bon,  mais  inférieur  à  elle 
comme  délicatesse  de  cœur  et  comme  intelligence.  Cette  femme  désil- 
lusionnée se  trouve  un  jour  placée  entre  la  passion  et  le  devoir.  Elle 
cède  à  la  passion  ;  mais  elle  paye  de  sa  vie  usée  par  les  remords  et  les 
angoisses  la  triste  satisfaction  d'avoir  été  criminellement  aimée.  Pa- 
reille faute  a-t-elle  droit  au  pardon  du  mari  ?  M.  Alexandre  Dumas 
fils  a  dit  :  Tue  !  M.  le  baron  C.  Winspeare  dit  :  Pardonne.  Tel  est  le 
sujet  de  Tourmente,  A  l'heure  de  la  mort,  l'époux  outragé  voit  sa 
femme  si  malheureuse  qu'il  lui  accorde  tout  son  pardon  —  et  cela 
d'une  façon  si  désintéressée,  si  évangélique,  qu'il  n'en  est  pas  ridi- 
cule. Certes,  les  bonnes  intentions  de  l'auteur  de  Tourmente  ne  font 
pas  l'ombre  d'un  doute  ;  cependant  la  lecture  de  son  livre  peut  être 
funeste  à  certaines  imaginations  —  d'autant  que  si,  en  thèse  géné- 
rale, la  conclusion  est  celle-ci  :  «  Pas  de  salut  hors  du  foyer  conju- 
gal ;  »  dans  les  développements,  la  passion  est  dépeinte  sous  des 
couleurs  trop  ardentes .  Il  y  a  aussi  quelques  pages  sur  l'Italie  «  libé- 
rale »  que  nous  ne  ^aurions  approuver.  Ti'ès-bien,  ce  qui  est  dit  de 
Manzoni,  poëte  chrétien  puisant,  dans  la  contemplation  des  œuvres 
de  Dieu,  de  hautes  conceptions  et  de  sublimes  images.  Mais  Jean- 
Baptiste  Vico  et  Léopardi,  par  exemple,  inspirent  au  baron  Wins- 
peare un  enthousiasme  sans  mélanges  qu'il  est  permis  de  ne  point 
partager.  Léopardi  ne  fut  que  le  poëte  du  doute  et  du  désespoir. 
Quant  à  Yico,  sa  philosophie  de  l'histoire  n'est  pas  exempte  de  ratio- 
nalisme. 

—  Le  Secret  du  docteur,  de  M.  Victor  Perceval,  ne  se  perd  pas 
comme  Tourmente,  dans  les  digressions  politico-sociales,  mais  il 
repose  sur  une  donnée  passablement  scabreuse.  Une  jeune  fille  mal 
gardée,  Hélène  Fromentin,  s'est  laissé  séduire  par  un  officier  de 
marine.  Clément  Yerlynde.  Les  conséquences  de  cette  faute  pèsent 
sur  le  reste  de  la  vie  d'Hélène  qui  devient  comtesse  de  la  Roche- 
Morvan,  sans  être  pour  cela  plus  heureuse.  Sa  situation  devient  même 
intolérable  quand  elle  apprend  que  l'enfant  né  de  sa  faiblesse  a  sur- 
vécu —  et  que  l'officier  de  marine  a  donné  sa  démission.  Un  médecin 
de  campagne,  le  docteur  Daniel  Aubert,  connaît  le  secret  de  la  com- 
tesse, et  il  est  telles  circonstances  où  il  lui  pèse  terriblement.  Ce  sujet 
difficile  a  été  traité  avec  convenance  par  M.  Victor  Perceval.  N'im- 
porte :  Le  Secret  du  docteur  n'est  pas  un  roman  qu'il  faille  faire  figurer 
dans  les  bibliothèques  paroissiales. 


j 
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madone,  comme  le  soldat  révère  son  drapeau,  »  etc.,  etc.  On  pour- 
rait continuer  longtemps  de  la  sorte  :  ce  n'est  pas  bien  difflcile.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans  le  roman  de  M*^*  Élisa  Gaj,  ce  sont 
les  aventures  du  marquis  de  Savone  chez  les  sauvages  de  TAmérique. 
Encore  eussent-eUes  gagné  à  être  abrégées.  C'est  très-pittoresque, 
les  Sachems,  les  Manitous,  le  Grand-Esprit,  Wacondah,  la  Voix  qui 
charme!  Mais  l'abus  amène  fatalement  la  lassitude. 

—  Que  dir^i-je  des  Mystères  de  Royan  ?  Un  amour  adultère  et  pas- 
sionnément )i)estial;  des  contrebandiers  commandés  par  un  croquant  ;. 
des  trappes  souterraines  ;  des  enlèvements  comme  dans  les  Mystères 
d'Udolphe;  un  médecin  qui  conspire  ;  un  receveur  des  douanes  qui 
vole  l'État  ;  une  jeune  fille  excentrique  ;  un  moricaud  qui  a  des  pinî- 
tentions;  une  femme  mettant  entre  les  mains  de  son  mari  le  poignard 
qui  doit  tuer  son  amant;  deux  assassinats;  l'explosion  d'un  baril  de 
poudre  :  —  tel  est  ce  roman  dont  nous  ne  parlons  que  par  acquit  de 
conscience,    sans  en  recommander  la  lecture.  —  Avec  V Enchanteresse 
de  M.  Philibert  Audebrand  nous  sommes  au  moins  dans  la  vie  réelle. . 
L'Enchanteresse,  la  Charmeuse,  la  Sirène,  tout  ce  que  vous  voudrez, 
est  une  belle  indigène   de  Nijni-Novogorod  qui    a  élu  domicile  à 
Paris,  et  qui  fait  perdre  la  tête  non-seulement  au  major  Palmer  (ce 
qui  serait  un  petit  malheur,  le  major  étant  du  bois  dont  on  fait  les 
aventuriers),  mais  encore  à  un  galant  homme,  Raoul  du  Thil,  lequel, 
pour  Yaka,  l'enfant  trouvée  russe,  abandonne  sa  charmante  femme, 
Alice  de  Fonsalbe  —  si  bien  que  ses  amis,  ne  s'expliquant  pas  ce  ver- 
tige, disent  qu'Yaka  est  une  sorcière,  qu'elle  a  le  mauvais  œil  et  qu'on 
est  un  homme  perdu'  le  jour  où  l'enchanteresse  vous  fixe  de  son  re- 
gard de  feu,  à  moins  d'avoir  sur  soi  les  préservatifs  connue  :  le  double 
doigt  en  corail  et  la  corne  d'ivoire.  L'histoire  racontée  par  M.  Phili- 
bert Audebrand  —  histoire  entremêlée  d'anecdotes  boulevardières 
dont  quelques-unes  légèrement  scabreuses  —  se  passe  en  1872.  M.  Au- 
debrand joue  à  Térudit,  au  penseur  et  au  philosophe.  Tout  ce  qu'il 
dit  ne  doit  pas  être  pris  comme  paroles   d'Évangile  :  néanmoins,  il 
émet  parfois  des  réflexions  fort  ingénieuses  sur  les  vices  de  l'époque 
actuelle  ;  il  flétrit  les  théories  malthusiennes  en  honneur  dans  un  cer- 
tain monde  ;  il  s'élève  contre  les  «  manieurs  d'argent  »  qui  ont  fourni 
à  un  éminent  magistrat,  M.  Oscar  de  Vallée,  le  sujet  d'un  beau  livre, 
tenant  à  la  fois  du  pamphlet,  de  la  philosophie  chrétienne  et  de  l'éco- 
nomie sociale.  Le  reste  est  un  vrai  feu  d'artiflce  :  il  est  question  de  la 
jettatura^  des  scarabées  adorés  dans  les    temples  d'Egypte,  des  si- 
bylles, des  pythonisses,  des-rêves,  du  moineau  de  Lesbie,  du  mystifi- 
cateur Romieu,  du  grand  bailli  do  Suflten,  d'Ali,  pacha  de  Janina,  de 
Beaumanoir,   de  Bayard,  de  Lazare  Hoche,  de  Ronsard,  de  Scarron, 
de  Méry,  de  Bourdaloue,  de  César,  de  Cazotte  l'illuminé,  et  même. 
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Dieu  me  pardonne  !  du  Livre  d'Hénoch^  que  M.  Audebrand  prend  pour 
un  texte  de  la  Bible.  L'Enchanteresse  appartient  à  ce  qu'on  est  con- 
venu d'appeler  le  roman  de  mœurs. 

—  Il  en  est  ainsi  de  Tourmente,  du  Secret  du  docteur j  de  Romain 
KalbriSy  d'Alice  d'Evran,  et  des  Ménages  militaires.  —  Une  femme  a 
été  mariée  à  un  homme  honnête,  loyal  et  bon,  mais  inférieur  à  elle 
comme  délicatesse  de  cœur  et  comme  intelligence.  Cette  femme  désil- 
lusionnée se  trouve  un  jour  placée  entre  la  passion  et  le  devoir.  Elle 
cède  à  la  passion  ;  mais  elle  paye  de  sa  vie  usée  par  les  remords  et  les 
angoisses  la  triste  satisfaction  d'avoir  été  criminellement  aimée.  Pa- 
reille faute  a-t-elle  droit  au  pardon  du  mari  ?  M.  Alexandre  Dumas 
fils  a  dit  :  Tue  !  M.  le  baron  C.  Winspeare  dit  :  Pardonne.  Tel  est  le 
sujet  de  Tourmente:  A  l'heure  de  la  mort,  l'époux  outragé  voit  sa 
femme  si  malheureuse  qu'il  lui  accorde  tout  son  pardon  —  et  cela 
d'une  façon  si  désintéressée,  si  évangélique,  qu'il  n'en  est  pas  ridi- 
cule. Certes,  les  bonnes  intentions  de  l'auteur  de  Tourmente  ne  font 
pas  l'ombre  d'un  doute  ;  cependant  la  lecture  de  son  livre  peut  être 
funeste  à.  certaines  imaginations  —  d'autant  que  si,  en  thèse  géné- 
rale, la  conclusion  est  celle-ci  :  «  Pas  de  salut  hors  du  foyer  conju- 
gal ;  ))  dans  les  développements,  la  passion  est  dépeinte  sous  des 
couleurs  trop  ardentes .  Il  y  a  aussi  quelques  pages  sur  l'Italie  «  libé- 
rale »  que  nous  ne  ^aurions  approuver.  Très-bien,  ce  qui  est  dit  de 
Manzoni,  poëte  chrétien  puisant,  dans  la  contemplation  des  œuvres 
de  Dieu,  de  hautes  conceptions  et  de  sublimes  images.  Mais  Jean- 
Baptiste  Vico  et  Léopardi,  par  exemple,  inspirent  au  baron  Wins- 
peare un  enthousiasme  sans  mélanges  qu'il  est  permis  de  ne  point 
partager.  Léopardi  ne  fut  que  le  poëte  du  doute  et  du  désespoir. 
Quant  à  Yico,  sa  philosophie  de  l'histoire  n'est  pas  exempte  de  ratio- 
nalisme. 

—  Le  Secret  du  docteur,  de  M.  Victor  Perceval,  ne  se  perd  pas 
comme  Tourmente,  dans  les  digressions  politico-sociales,  mais  il 
repose  sur  une  donnée  passablement  scabreuse.  Une  jeune  fille  mal 
gardée,  Hélène  Fromentin,  s'est  laissé  séduire  par  un  officier  de 
marine,  Clément  Verlynde.  Les  conséquences  de  cette  faute  pèsent 
sur  le  reste  de  la  vie  d'Hélène  qui  devient  comtesse  de  la  Roche- 
Morvan,  sans  être  pour  cela  plus  heureuse.  Sa  situation  devient  même 
intolérable  quand  elle  apprend  que  l'enfant  né  de  sa  faiblesse  a  sur- 
vécu —  et  que  l'officier  de  marine  a  donné  sa  démission.  Un  médecin 
de  campagne,  le  docteur  Daniel  Aubert,  connaît  le  secret  de  la  com- 
tesse, et  il  est  telles  circonstances  où  il  lui  pèse  terriblement.  Ce  si\)et 
difficile  a  été  traité  avec  convenance  par  M.  Victor  Perceval.  N'im- 
porte :  Le  Secret  du  docteur  n'est  pas  un  roman  qu'il  faille  faire  figurer 
dans  les  bibliothèques  paroissiales. 
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— -  Romain  Kalbris  non  plus.  Et  cependant  c'est  peut-être  la  seule 
production  de  M.  Hector  Malot  que  nous  puissions  louer  sans  réserves* 
Il  n'y  manque  qu'une  chose  :  Tesprit  chrétien.  Humainement  parlant, 
Tœuyre  est  aussi  intéressante  que  morale.  Elle  a  paru  d'abord  dans 
le  Magasin  d'éducation  d'Hetzel.  C'est  l'histoire  d'un  fils  de  pêcheur 
des  eôtes  de  la  Manche  qui  perd  son  père  jeune,  que  sa  mère  ne  peut 
nourrir  et  qui  va  courir  le  monde.  A  son  retour,  il  trouve  le  bonheur, 
comme  il  a  trouvé  l'expérience,  mais  à  quel  prix?  Sur  sa  route,  Ro- 
main Kalbris  rencontre  Deliette,  la  petite  dompteuse  de  lions.  Elle  a 
été  enlevée  à  sa  mère.  Elle  s'échappe  de  la  ménagerie  de  Lapolade, 
et,  détail  touchant  !  n'ayant  pas,  la  pauvrette,  autre  chose  pour  donner 
à  sa  maman,  elle  lui  porte  (l'espace  de  près  de  soixante  lieues)  un 
réséda  qu'elle  a  planté  et  arrosé  elle-même  dans  la  baraque  de  ses 
bourreaux,  les  saltimbanques.  Ravissante  et  poétique  création. 

—  M.  André  Lemoyne  était  jusqu'ici  connu  comme  poëte.  Alice 
d^Evran  est  son  début  dans  le  roman,  et  ce  début  est  un  coup  de 
maître.  Le  livre  est  court,  mais  il  désarme  toute  critique.  Sauf  un 
libre-penseur,  qui  n'est  pas  du  tout  amusant,  on  ne  sait  qui  aimer  le 
plus  d'Alice,  de  M.  Grandperrin  ou  d'Albert  de  Rhujs,  le  généreux 
gentilhomme  s'indignant  que,  sur  le  Grand-Bé  où  dort  Chateaubriand, 
on  n'ait  pas  encore  élevé  une  immense  croix  de  granit  qu'on  puisse 
saluer  du  large  et  qui  dise  de  loin  aux  marins  :  «  Là,  près  de  son  ber- 
ceau repose  quelqu'un  de  grand  dont  la  France  se  glorifie.  »  Moi, 
mes  préférences  sont  pour  la  tante  Berthe.  On  dirait  un  pastel  de  La- 
tour,  détaché  de  son  cadre,  et  je  ne  sache  rien  de  plus  exquis  que  ' 
cette  vieille  demoiselle  aveugle,  réfugiée  en  elle-même,  comme  dans 
une  sainte  chambre  noire  ne  tamisant  plus  que  les  rayons  d'or  des 
chastes  et  généreux  souvenirs.  Lisez  aussi  ce  portrait  de  Grandperrin, 
le  riche  député  normand  :  «  M.  Grandperrin  était  un  homme  tout 
rond  :  figure  ouverte,  cheveux  blonds  frisés  et  favoris  en  côtelettes, 
également  frisés.  Né  sous  une  heureuse  étoile,  il  s'était  développé 
dans  le  sens  naturel  dé  ses  aptitudes.  Fils  d'un  petit  filateur,  il  était 
devenu  gros  filateur.  Trapu,  de  taille  moyenne,  avec  l'intelligence  des 
chiffres,  une  santé  robuste  et  une  volonté  non  moins  robuste,  il  était 
devenu  très-vite  un  des  importants  capitalistes  de  l'époque.  C'était  un 
excellent  convive,  bon  mangeur  et  buveur  sérieux  sans  craindre  pour 
sa  raison.  Il  y  a  des  buveurs  intelligents,  comme  il  y  a  des  buveurs 
bêtes.  Lui  était  un  buveur  intelligent.  On  prétendait  même  que  c'était 
toujours  après  un  ample  déjeuner  qu'il  avait  remporté  ses  plus 
'beaux  triomphes  de  tribune  et  donné  ses  meilleurs  coups  de  boutoir 
parlementaires.  — -  Ce  diable  de  Grandperrin,  disait-on  à  la  Chambre, 
quand  il  est  sur  lest  avec  ses  trois  verres  de  Porto,  ses  chiffres  nous 
parlent  tout  seuls  !  »  Est-ce  qu'un  nom  ne  vous  est  pas  venu  spontané* 
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ment  sur  les  lèvres  ?  Il  n*j  a  pas  moyen  de  s'y  tromper  :  Grandperrin, 
c^est  Tanclen  député  de  Rouen,  le  propriétaire  des  grandes  usines  de  la 
Foudre,  Tancien  ministre  des  finances,  M.  Pouyer-Quertier,  sénateur^ 

—  La  sempiternelle  histoire  de  la  jeune  fille  de  noble  maison,  bien 
élevée,  de  haute  naissance,  que  le  malheur  frappe  et  qui  se  fait  quel- 
que part  institutrice  ou  gouvernante,  réapparaît  dans  Laure  Aîê^,  de 
de  M.  Bailleul.  Mais  il  faut  savoir  gré  à  Tauteur  d'avoir  rajeuni  un 
sujet  bien  usé,  bien  rebattu.  Laure  est  née  d'un  simple  garde-chasse. 
Sk  mère,  par  esprit  de  vengeance,  Ta  substituée  à  la  fille  de  la  baronne 
de  Modrey —  en  sorte  que  la  pauvre  enfant,jusqu'àrâge  de  vingt  ans, 
se  croit  bel  et  bien  fille  de  baron  et  châtelaine.  Les  révélations  faites, 
à  Tarticle  de  la  mort,  par  la  vieille  mère  Aubry  détruisent  ce  songe 
«  d'une  nuit  d'été.  »  La  vraie  fille  des  barons  de  Modrey,  Rose,  prend 
la  place  de  Laure,  et  celle-ci  entre  comme  institutrice  chez  le  comte 
de  Rocheblave.  M.  Bailleul  a  évité  ce  lieu  commun  qui  est  presque  une 
immoralité  —  de  dénouer  le  roman  de  Laure  par  son  mariage  avec  le 
maître  ou  le  fils  de  la  maison  qui  abrite  ses  mauvais  jours.  Laure 
Aubry  se  marie,  c'est  vrai  ;  mais  elle  se  marie  avec  un  brave  et  loyal 
étudiant  en  médecine  —  faussement  accusé  d'avoir  assassiné  M.  de 
Rocheblave.  La  façon  dont  se  dévoile  Tinnocence  de  Fernand  Gaze- 
nove  est  bien  un  peu  invraisemblable.  Cependant,  Laure  Aubry  a  des 
qualités  si  sérieuses  de  conception,  d'exposition  et  de  style,  qu'il  ne 
faut  pas,  sur  ce  point,  se  montrer  trop  sévère.  Ce  qui  est  plus  inexcu- 
sable, c'est  un  oubli  ou  une  distraction  qui  met  martel  en  tète  au  lec- 
teur. M.  Bailleul  parle  à  mots  couverts  d'un  drame  horrible  dont  le 
secret  pèse  tristoment  sur  la  famille  Rocheblave.  Il  introduit  deux  ou 
trois  fois  en  scène  une  dame  mystérieuse  voilée  de  noir  qu'on  ne 
laisse  jamais  sortir  seule,  et  qui  trouve  pourtant  le  moyen  de  lancer 
des  petits  papiers  à  un  homme  non-moins  mystérieux  placé  tout  exprès 
sur  son  passage.  Puis,  plus  rien.  Qu'est-ce  que  cette  dame  ?  Elle  n'est 
pas,  on  le  pressent,  absolument  étrangère,  à  la  mort  du  comte  de 
Rocheblave.  Mais  rien  ne  l'indique  suffisamment.  C'est  ce  que  l'on 
appelle  un  épisode  sans  queue  ni  tête. 

—  Voici  deux  romans  essentiellement  catholiques  :  Le  Château  de 
Sainl-Hippolyte  et  la  Confession  de  Romain  Pugnadorès  :  auteur  M.  Eu- 
gène de  Margerie.  D'abord,  M.  de  Marge  rie  nous  montre  ce  que  peut 
la  pratique  des  vertus  chrétiennes  sur  toute  une  population.  La  com- 
mune de  Saint-Hippolyte^  bourg  pourri  où  le  radicalisme  et  la  libre- 
pensée,  représentés  par  trois  ou  quatre  saute-ruisseau  et  une  émancipée, 
font  de  terribles  ravages,  devient,  en  peu  de  temps,  une  commune  mo- 
dèle, grâce  à  la  fermeté  et  au  bon  exemple  que  donne  un  brave  gen- 
tilhomme. Il  est  vrai  qa'il  est  admirablement  secondé  par  sa  femme. 
D'où  se  dégage  naturellement  cette  conclusion  :  que  si  les  classes  diri- 
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géantes,  si  les  autorités  sociales,  pour  nous  servir  d'un  mot  très-juste 
de  M.  Le  Play,  connaissaient  et  accomplissaient  leur  devoir  comme  le 
baron  de  Saint-Hippoljte,  la  France  ne  tarderait  pas  à  redevenir  ce 
qu^elle  fut  autrefois,  la  France  très-généreuse  et  très-chrétienne.  Dans 
la  Confession  de  Romain  Pugnadorès,  M,  deMargorie  a  voulu  combattre 
rinégalité  d'humeur,  la  susceptibilité  ombrageuse,  Torgueil  sournois, 
trois  vilains  défauts  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  le  mauvais  carac- 
tère et  qui  font  le  malheur  non-seulement  des  individus,  mais  même 
des  familles.  Il  y  a  réussi.  Pugnadorès  n'est  vraiment  un  homme  que 
lorsqu'il  se  corrige.  Ce  roman,  où  domine  la  note  gaie,  est  écrit  dans 
une  langue  sobre,  claire  et  virile.  Le  Château  de  Saint-Hippolyte  et  la 
Confession  de  Romain  Pugnadorès  sont  deux  bons  ou\Tages  de  propa- 
gande. 

—  La  même  recommandation  s'applique  en  principe  à  Un  fruit  sec, 
de  M}^^  Zénaïde  Fleuriot.  Malheureusement,  le  livre  a  quelques  défauts. 
L'intérêt  n'y  est  pas  toujours  soutenu.  En  certains  endroits,  il  languit 
complètement.  En  outre,  le  titre  nous  paraît  mal  choisi.  Augustin 
Danguebel  n'est  pas  précisément  un  «  fruit  sec,  »  puisqu'il  est  sorti  de 
l'École  polytechnique  et  qu'il  est  devenu  commandant  dans  l'arme  du 
génie,  en  Afrique.  C'est  plutôt  un  esprit  inquiet,  un  indiscipliné,  un 
ombrageux,  une  intelligence  mal  équilibrée.  Ainsi,  par  caprice,  il  fait 
un  mariage  déplorable.  Il  se  sépare  de  sa  femme  par  incompatibilité 
d'humeur,  il  quitte  l'armée  et  se  livre  à  des  entreprises  industrielles 
qui  le  ruinent.  Plus  tard,  il  s'adonne  à  des  travaux  de  voirie  qui  l'a- 
chèvent. Ses  ouvriers  le  volent;  il  empêche  sa  fille  de  s'établir  honora- 
blement, et  ses  accès  de  colère  tuent  cet  ange  de  dévouement  qui  s'est 
sacrifiée  pour  son  père.  Par  exemple,  la  mort  d'Odile  est  le  coup  de 
foudre  de  la  grâce.  Danguebel  reconnaît  ses  torts,  s'humilie  sous  la 
main  de  Dieu  — et,  ce  jour-là,  cet  homme  qui  n'avait  jamais  été  maître 
de  ses  passions  rentre  en  pleine  possession  de  lui-même.  Tant  il  est 
vrai  de  dire  que  la  «  vérité  délivre.  » 

—  M"*®  Claire  de  Chandeneux  a  trouvé  une  veine  féconde  et  dont 
l'exploitation  lui  a  réussi.  Les  Ménages  militaires  sont  une  véri- 
table révélation.  «  Claire  de  Chandeneux  »  est  un  pseudonyme  sous 
le  voile  duquel  se  cache  M°*  Emma  Bailly,  femme  d'un  officier  supé- 
rieur de  notre  armée*  et  c'est  ainsi  que  l'on  s'explique  la  grande 
vérité  et  le  grand  attrait  de  ces  drames  intimes  qui  sont  pour  l'auteur 
des  souvenirs  plutôt  que  des  récits  d'imagination.  Il  est  bien  évident 
que  le  capitaine  Aubépin,  un  dur  à  cuire,  tarasque  !  un  homme  à  poil 
qui  veut  qu'une  femme  de  militaire  soit  au-dessus  de  toutes  les  misères 
de  ce  bas  monde,  n'est  pas  un  mythe.  En  cherchant  bien,  on  le  trou- 
verait dans  une  quelconque  de  nos  villes  de  garnison, Berthe,  sa  douce, 
bonne  et  sainte  femme,  n^est  pas  un  mythe  non  plus.  Pareillement, 
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c'est  une  physionomie  prise  dans  la  réalité  que  celle  du  commandant 
Toussaint  —  un  troupier  fini,  comme  disent  les  vieilles  moustaches. 
Et  le  lieutenant  Lestenac  !  Et  le  chirurgien  Lémincé  !  Et  ce  cœur 
d'or,  le  major  Jouany  —  si  peu  compris  par  sa  première  femme,  si 
bien  apprécié  par  la  seconde  !  Et  les  trois  filles  du  colonel  de  Cla- 
rande  —  dont  les  deux  plus  jeunes  si  capricieuses,  si  difficiles,  si  am- 
bitieuses, tandis  que  Taînée,  celle  qu'on  ridiculisait  du  sobriquet  de 
Nestor,  avait  tant  de  raison,  tant  de  bon  sens,  tant  de  force  d'âme  ! 
Et  ce  brave  Georges  de  Mauclerc  qui  se  fait  trésorier,  parce  qu'il  est 
pauvre  et  qu'il  a  besoin  de  ses  appointements  pour  venir  en  aide  à 
une  sœur  indigne  qui  lui  est  chère  tout  de  même  !  Quels  types  vrais  ! 
Et  comme  leur  histoire,  simplement,  sobrement  raoontée,  réveille  les 
meilleurs  sentiments,  sans  émouvoir  les  fibres  mauvaises  !  Les  Mé- 
nages  thilitaires  placent  M*®  Claire  de  Chandeneux  à  un  rang  distin- 
gué parmi  les  romanciers  qui  ont  choisi  Farmée  comme  objet  de  leurs 
études.  Sans  doute,  il  n'y  a  pas  dans  les  Ménages  la  grandeur  et  la  pro- 
fondeur de  ces  belles  Soirées  du  Bordj  —  le  chef-d'œuvre  de  Paul  de 
Molènes,  un  écrivain  de  race  qui  arrivait  de  loin,  car  il  avait  com- 
mencé par  Choderlos  de  Laclos  et  il  a  fini  par  Joseph  de^  Maistre. 
Mais  il  y  a  un  grand  souci  de  la  vérité  et  de  la  morale,  un  sentiment 
réel  du  bien  et  beaucoup  d'observation  agrémentée  d'une  pointe  d'hu- 
meur dont  les  lecteurs  auraient  tort  de  se  plaindre.  Nous  aimons 
moins,  du  même  auteur,  le  Mari  de  Laurence.  Ce  jeune  Français  qui, 
sans  grand  espoir,  file  le  parfait  amour  auprès  des  demoiselles  'Sto- 
neim  de  Vienne,  ce  banquier  Liebmann  qui  assomme  sa  femme,  cet 
aventurier  prussien  qui  a  découvert  le  secret  du  banquier,  et  en  profite 
pour  lui  soutirer  le  plus  d'argent  possible,  n'ont  rien  de  bien  nouveau 
ni  de  bien  attrayant.  Continuez,  Madame,  cela  vaudra  mieux,  la  série 
de  vos  intéressants  Ménages  militaires. 

—  Nous  voici  aux  Contes  et  aux  Nouvelles.  Certes,  la  moisson  est 
abondante.  A  tout  seigneur,  tout  honneur.  Commençons  pftr  Jules 
Janin.  M.  Albert  de  la  Fizelière  publie  un  choix  des  œuvres  de  ce 
charmant  esprit.  Ont  déjà  paru  VAne  mort^  les  Variétés^  les  Mélanges 
et  les  Contes.  De  l'irréprochable  innocence  de  ces  bluettes,  nous  ne 
nous  portons  pas  garants.  Il  en  est  de  court-vêtues  et  d'un  peu  leste?, 
comme  Gabrielky  Rosette,  une  Fin  d'automne.  Mais  il  en  est  aussi  qui 
contiennent  une  leçon  morale  très-accentuée,  comme  la  Sœur  Rose  et 
la  Sœur  grise  —  tendant  à  prouver  que,  dans  nos  révolutions,  seuls 
les  vertueux,  les  chastes,  les  saints  peuvent  servir  de  victimes  expia- 
toires. Il  est  de  ces  Nouvelles  qui  sont  un  peu  réalistes  et  païennes, 
comme  Vendue  en  détail  et  les  Prisonniers  d'Entyphron  ;  ïnais  il  en 
est  aussi  d'idéales  et  de  célestes,  comme  le  Crucifix  y  récit  de  la  con- 
version d'une  grande  pécheresse.  Le  Crucifix  est  dédié  à  la  sœur  de 
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Jales  Janin,  M"^'  BrazieisJanin,  laquelle,  de  Saint-Rambert  (Isère)  où 
elle  habitait,  mandait  à  son  frère  :  <(  Ecris  donc  à  mon  intention  une 
petite  histoire  que  puisse  lire  une  chrétienne  ignorante  et  timorée.  » 
L'histoire  a  été  écrite;  mais  la  mort  empêcha  M"^*  Brazier-Janin  de 
la  lire. 

—  J'adresserai  à  M.  Emmanuel  Gonzalès  les  mêmes  reproches  qu'à 
l'auteur  de  la  Fin  d'un  monde.  Il  y  a  trop  d'éclectisme  dans  ses  Dan- 
semés  du  Caucase.  Certains  de  ses  tableaux  sont  parfaits.  D'autres 
offrent  des  détails  trop  libres,  qu'accentue  encore  le  burin  du  gra> 
veur.  La  perle  du  volume,  c'est  la  Fiancée  d'Eric^  tout  un  drame  en 
quelques  pages.  Rosario  est  une  esquisse  digne  de  Mérimée.  Les 
Néréides  des  îles  Sandwich^  le  Pays  des  gorilles^  les  Supplices  persans^ 
les  Harems  de  VÈgypte  rentrent  dans  la  catégorie  des  récits  de 
voyages.  L'éclectisme  est  également  ce  qui  domine  dans  VArc-eiirCiel 
de  Quatrelles,  et  dans  les  Nouvelles  et  fantaisies  humoristiques  de  Mé- 
rinos. Mérinos  correspond  à  Eugène  Mouton,  un  fils  intellectuel  de 
Sterne,  qui,  à  l'heure  présente,  publie  dans  VEstafettey  sous  le  titre  de 
Zoologie  morale^  les  plus  piquantes  études  qui  se  puissent  lire  sur  les 
mœurs  des  animaux.  La  plume  de  Mérinos  est  une  vraie  baguette 
magique  :  il  s'en  échappe,  en  gerbes  étincelantes  et  variées,  des  fu« 
sées  d'esprit.  Tout  serait  pour  le  mieux  si  parfois  le  sourire  était 
moins  frondeur  et  la  pensée  moins  réaliste.  Mais  cela  ne  dure  pas, 
il  n'y  a  point  parti-pris  ni  système.  Que  dis-je  ?  Mérinos,  à  un  moment 
donné,  est  capable  d'indignation.  De  ces  Nouvelles,  la  plus  comique  a 
pour  titre  :  Papa  !  drôlerie  où  le  principal  rôle  est  rempli  par  un 
phoque  :  la  plus  touchante  est  la  Cassette  bleue,  la  cassette  aux  souve- 
nirs. Un  homme  passe  en  revue  ses  reliques  de  jeunesse.  Tout  lui 
rappelle  un  succès,  un  visage  aimé,  une  tombe,  une  joie,  un  chagrin, 
un  bonheur.  Il  soupire.  Que  veut-il  donc  de  plus  ?  Il  est  père,  époux, 
grand-père,  il  jouit  de  toutes  les  chastes  ivresses  de  la  famille. 
Comme  dit  M.  de  Pontmartin  :  «  Nous  avons  tous  notre  cassette 
bleue,  mais  nous  n'avons  pas  tous  dépareilles  indemnités.  »  VArc-en- 
ciel  de  Quatrelles  s'inspire  de  la  même  morale  facile  que  les  Fantaisies 
humoristiques  de  Mérinos.  Par  exemple,  nous  ne  conseillons  pas  aux 
jeunes  pensionnaires  la  lecture  d'une  partie  de  ces  «  histoires  de 
toutes  les  couleurs.  »  Mais  ni  Quatrelles,  ni  Mérinos  ne  sont  des 
athées,  des  impies  et  des  libres-penseurs.  Au  contraire  !  Quatrelles 
tombe  à  bras  raccourcis  sur  les  révolutionnaires,  les  communards, 
les  nécrophores  civils,  les  saucissonniers  du  Vendredi-Saint,  les 
adeptes  de  la  science  matérialiste.  Que  dites-vous  de  ce  morceau? 
«  Coupez  les  ailes,  étouffez  les  cris  de  la  conscience,  abrutissez 
l'homme,  parquez  l'être  dans  la  matière,  attisez  les  hs^nes  dont  vous 
comptez  profiter,  vous  aurez  beau  faire.  Dieu  est  au  bout  du  chemin. 
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Ce  qu'il  nous  réserve,  je  Tignore.  Ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  élève  la 
pensée,  qu'il  soutient,  qu'il  console,  qu'il  est  le  bon  sourire  de  toutes 
choses.  Je  sens  en  lui  la  vérité,  et  je  suis  âer,  quoi  qu'il  advienne, 
d'être  son  client  et  non  le  vôtre.  »  Les  historiettes  de  Quatrelles, 
comme  les  Fantaisies  de  Mérinos,  sont  pétries  d'esprit.  Ainsi,  il  ap- 
pelle la  messe  de  midi,  le  dimanche,  la  «  messe  des  paresseuses.  »  Il 
décrit  en  ces  termes  l'enseigne  d'un  aubergiste  :  «  Sur  l'enseigne  de 
tôle,  un  soleil  jaune  d'œuf  baisse  les  yeux.  Coiffé  de  rayons,  le  men- 
ton orné  de  favoris  d'or,  l'astre  rural  ressemble  à  Jules  Ferry,  retour 
d'Athènes.  »  Exquis  !  Parfois  la  note  s'élève.  Parlant  des  amours  vul- 
gaires, Quatrelles  dit  :  «  Ce  sont  des  parvenues,  tout  accuse  la  bassesse 
de  leur  origine.  )>  Ailleurs,  à  propos  des  morts  volontaires  :  «  La 
nature  n'agonise  qu'à  l'heure  traditionnelle  fixée  par  Dieu.  Elle  ne 
connaît  pas  le  suicide.  La  forêt  émiette  son  feuillage,  les  champs  se 
ternissent,  le  froid  cristallise  les  sources,  sans  hâter  ni  ralentir  leur 
œuvre.  La  création  donne  à  la  créature,  de  siècle  en  siècle,  depuis  le 
septième  jour^  l'exemple  de  la  discipline  sans  avoir  été  comprise.  » 
Ailleurs,  enfin,  il  ne  craint  pas  de  fustiger  certaines  mondaines  qui 
mènent  de  front  le  plaisir  et  la  dévotion,  semblables  à  cette  héroïne 
d'un  récent  poëme  de  M.  Autran,  dont  l'auteur  de  la  Fille  d'Eschyle 
fait  ainsi  l'oraison  funèbre  : 

Elle  nent  de  monrir.  Qae  Diea  lai  fasse  gr&ce  ; 
Car  s'il  iage  à  la  fois  et  l'esprit  et  la  chair, 
Darant  1  éternité,  je  crains  qu'elle  ne  passe 
Ses  jours  en  paradis  et  ses  nuits  en  enfer. 

—  Rattachons  encore  au  genre  éclectique  la  Grève  des  femmes^  de 
M.  George  Vauthier.  Cet  écrivain  cherche  évidemment  à  imiter  les 
Quatrelles,  les  Gustave  Droz  et  les  Alphonse  Daudet  :  il  ferait  mieux 
de  boire  uniquement  dans  son  verre.  Car  ni  la  verve,  ni  l'esprit,  ni 
le  coup  d'œil  observateur  ne  lui  font  défaut.  Et  si  une  leçon  sérieuse 
se  dégageait  des  petits  tableaux  de  genre  qu'il  a  réunis  sous  le  titre 
de  la  Grève  des  femmes^  nous  n'aurions  à  adresser  à  M.  Vauthier  que 
des  éloges.  Malheureusement,  c'est  une  plume  sceptique.  Prenons-le 
donc  tel  quel.  Sa  première  Nouvelle  est  une  boutade.  Les  femmes 
d'une  ville  quelconque  ont  à  se  plaindre  de  leurs  maris  :  elles  démé- 
nagent et  se  retirent,  comme  les  Romains  du  temps  de  Ménénius 
Agrippa,  sur  un  mont  Aventin  local.  On  parlemente.  Rien.  Les  belles- 
mères  surtout  sont  féroces.  Elles  tiennent  à  faire  durer  la  grève  le 
plus  longtemps  possible.  Mais  les  jeunes  épouses,  hélas  !  ne  deman- 
deraient pas  mieux  que  de  capituler.  Ce  qui  arrive  un  jour  par  la 
force  des  choses,  et  c'est  alors  une  embrassade  générale.  Une  amu- 
sante et  mordante  satire  termine  le  volume  de  M.  Vauthier.  Il  s'agit 
du  Caquet-Club^  paraphrase  ébouriffante  d'une  chanson  fort  en  vogue 
en  1848. 
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—  Si  les  conteurs  dont  nous  venons  d'analyser  les  œuvres,  Jules 
Janin,  Emmanuel  Gonzalès,  Mérinos,  Quatrelles  et  Georges  Vauthier, 
ne  sont  pas  indemnes  de  tout  reproche  moralement  parlant,  ils  n'at- 
taquent pas  du  moins  les  croyances  religieuses.  Leurs  récits  ne  sont 
pas  des  thèmes  à  déclamation  contre  le  clergé,  contre  les  traditions 
chrétiennes,  comme  les  Lettres  d'une  excentrique.  L'auteur  de  ces 
Lettres  est  une  certaine  Olga  de  Janina,  qui  avait  déjà  traîné  dans  la 
boue  de  ses  Mémoires  la  soutane  de  Tabbé  Listz.  Aujourd'hui,  elle 
s'acharne  contre  «  la  mare  étroite  des  dogmes  )>  et  contre  les  curés 
de  la  Bretagne  «qui  prélèvent  encore  la  dîme.  »  Risum  teneatis  !  Les 
lauriers  de  George  Sand  empêchent  Robert  Franz  de  dormir.  Mais 
elle  a  beau  faire  :  il  y  a  entre  l'auteur  des  Lettres  d'un  voyageur  et 
l'auteur  des  Lettres  d'un  excentrique  la  différence  qui  existe  entre  le 
talent  .et  ce  qui  n'en  est  que  la  caricature.  Les  histoires  racontées  par 
M"^'  Robert  Franz  semblent  le  résultat  des  rêves  d'une  imagination 
surexcitée  outre  mesure  par  la  fièvre  de  la  conception  littéraire.  Ici, 
c'est  une  fille  rivale  de  sa  mère  et  la  tuant  par  jalousie;  là,  il  est 
question  de  grandes  dames  qui  se  donnent  «  avec  impudeur  »  (comme 
les  grandes  dames  de  la  Tour  de  Nesle  apparemment);  plus  loin, 
c'est  un  fils  parricide  qui  vit  placidement  dans  un  tissu  d'horreurs. 
M"*  Robert  Franz  se  rend  justice  à  elle-même  quand  elle  écrit  : 
«  Le  bon  goût,  ah  !  mon  ami,  si  le  bon  goût  était  une  personne, 
comme  j'irais  le  pourfendre,  dussé-je  y  mettre  deux  ans,  »  Le  bon 
goût,  Robert  Franz,  vous  n'aurez  pas  la  peine  de  le  mettre  en  mar- 
melade, car  vous  ne  le  rencontrerez  jamais. 

—  Signalons,  en  terminant,  un  joli  petit  volume  :  Chez  nos  voisins 
(voisins  du  sud,  du  nord  et  de  l'ouest),  où  se  retrouvent  l'esprit,  la 
verve  et  la  finesse  d'observation  de  l'auteur  de  ChardonneUe.  Signa- 
lons aussi  les  Contes  d'automne^  de  M.  Emile  Richeboufg.  Ces  Contes 
forment  la  quatrième  série  des  Soirées  amusantes.  Cette  fois,  il  y  a 
du  rire  et  des  larmes.  Les  larmes  coulent  en  lisant  le  Clos  des  peu- 
pliers^ mélancolique  récit  de  souffrance,  de  résignation,  de  sacrifice 
et  d'amour.  Mais,  en  revanche,  la  Bavarde  vous  fait  esclaffer  de  rire. 
Le  conte  est  drôle  :  un  vigneron  de  la  Basse-Bourgogne,  le  père 
Lapalut,  a  le  malheur  d'avoir  une  vraie  pie  pour  femme.  C'est  un 
jacassement  perpétuel.  Comment  la  corriger  de  ce  vilain  défaut?  Le 
père  Lapalut  imagine  ceci  :  Il  raconte  à  sa  femme  qu'il  vient  de  tuer 
un  magnien  (colporteur),  parce  qu'il  se  moquait  de  lui  en  lui  faisant 
les  cornes.  «  Au  moins,  femme,  dit-il,  n'en  parle  à  personne,  ce  serait 
m'envoyer  à  la  guillotine  !  »  Maman  Lapalut  jure  ses  grands  dieux 
qu'elle  restera  muette  comme  une  borne.  Hélas  !  vous  savez  la  fable 
de  Lafontaino  : 

Rien  ne  pèse  tant  qu'un  décret. 

Le  bien  garder  est  clifficile  aux  dames. 
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Le  père  Lapalut  n*a  pas  plus  tôt  tourné  les  talons'  que  la  «  bavarde  » 
raconte  la  chose  à  sa  voisine.  Le  soir,  tout  le  village  savait  que  La- 
palut était  un  assassin.  La  justice  arrive  ;  on  emprisonne  le  bon- 
homme ;  mais  avant  de  le  faire  comparaître  devant  les  assises;  on 
veut  vérifier  le  corps  du  délit.  Transport  à  la  vigne  où  avait  été 
enterré  le  cadavre  ;  on  fouille  et  on  trouve,  devinez  quoi  !  un  énorme 
escargot,  magnien  (en  bourguignon)  signifiant  à  la  fois  escargot  et 
colporteur.  Ëtonnement  général!  Lapalut  donne  le  mot  de  l'énigme. 
Il  voulait  empêcher  sa  femme  de  bavarder  —  en  lui  confiant  un 
secret  d'où  dépendait  la  vie  d'un  homme  qu'elle  aimait,  au  fond,  de 
bien  bon  cœur.  Le  stratagème  n'avait  pas  réussi.  «  Voyez-vous,  disait 
à  ce  propos  le  brigadier  Ubinot  ^u  gendarme  Lallois,  moi,  je  ne 
connais  qu'un  moyen,  quand  on  a  une  femme  qui  bavarde,  de  l'em- 
pêcher de  parler.  C'est  de  lui  couper  la  langue  !  »  Ce  moyen,  avouons- 
le,  est  un  peu  radical.  Le  gendarme  Lallois  n'en  porta  pas  moins  la 
main  à  son  képi  et  répondit,  comme  le  fameux  Pandore  de  Nadaud  : 
«  Brigadier,  vous  avez  raison  1  »  Firmin  Boissin. 
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«loannia  Bapt»  FranaEeltn,  e  Soctetate  «lesu,  examen  doc« 
trlnee  Maearll  Bulg^oko^r  eplscopl  ru»al  Bchlsinatlel  et 
Jfoaeplil  Liang^en  neoprotestantla  Bonnensts  de  procès- 
alone  Splrltua  Sanctl.  —  Paralipomenon  tractatusde  SS.  Trinitûte, 
Bomss,  1876,  exiypographiapolygloitaS.C.dcpropaganda  Fide.  1876^  in-8  de 
312  p. 

En  parcourant  l'histoire  de  la  controverse  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit,  on  est  saisi  de  douleur  à  la  vue  des  efforts  persis- 
tants de  l'esprit  humain  en  faveur  de  l'hérésie.  Après  Photius,  la 
question  fut  agitée  plus  vivement  que  jamais.  Les  Grecs  ont  publié 
là-dessus  un  nombre  prodigieux  d'écrits  ;  les  Russes  y  ont  aussi 
apporté  leur  contingent  :  Zernikav,  auteur  du  dix-septième  siècle, 
fut  le  premier  à  élever  la  voix  en  Russie  ;  Théophane  Procopovitch 
Ta  reproduit  en  abrégé,  au  dix-huitième  siècle  ;  de  nos  jours,  l'arche- 
vêque Macaire  Bulgakov  a  entrepris  de  vulgariser  Procopovitch. 

Son  Ém.  le  cardinal  Franzelin  a  jugé  le  moment  opportun  pour 
réfuter  ces  vieilles  erreurs  remises  à.  neuf,  et  on  peut  prédire  à 
son  livre  un  succès  assuré  auprès  des  amis  sincères  de  la  vérité.  Ce 
n'est  au  fond  qu'un  supplément  de  son  grand  traité  sur  la  très-sainte 
Trinité,  publié  quelques  années  auparavant. 

L'ouvrage,  est  divise  on  quatre  sections,  traitant  successivement  de 
rÉcriture,  de  la  tradition,  de  l'addition  Filioque^  des  arguments  spé- 
culatifs et  positifs.  Nous  les  parcourerons  rapidement  Tune  après 
l'autre . 


i 
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L^affirmation  catégorique  de  rarcheTéqae  Macaire  que  «  rÉgUse 
orientale  orthodoxe  enseigne  sur  la  procession  du  Saint-Esprit  ce  qui 
est  contenu  aTec  toute  évidence  dans  la  parole  même  de  Dieu  (p.  283, 
de  Téd.  russe  de  1868),  donne  au  lecteur  le  droit  de  s'attendre  à  voir 
des  textes  qui  prouvent  la  thèse  photienne,  à  savoir  que  le  Saint- 
Esprit  procède  seulement  du  Père  on  qu'il  ne  procède  pas  du  Fils. 
Vain  espoir,  Tévéque  russe  consacre  quatorze  pages  (269-283)  à  la 
réfutation  des  Latins,  sans  produire  aucun  texte  à  Tappui,  comme  s*il 
était  convaincu  qu'il  u*j  a  rien  à  attendre  de  ce  côté-là.  11  ne  lu!  restait, 
en  effet,  que  deux  partis  à  prendre  :  ou  rejeter  avec  les  protestants 
toute  vérité  qui  n'est  pas  contenue  dans  la  Bible,  ou  bien  admettre  que 
l'Écriture  ne. dit  rien  sur  la  question  controversée,  et  qu'il  faut,  par 
conséquent,  recourir  à  la  tradition.  Mgr  Macaire  a  préféré  se  retran- 
cher dans  des  sophismes  et  s'en  tenir  à  des  conclusions  que  les 
prémisses  ne  justifient  pas.  Il  y  a  plus.  Les  preuves  des  catholiques 
étant  trop  évidentes  pour  qu'on  puisse  les  éluder,  il  pose  en  principe, 
en  dépit  de  l'Écriture  et  de  la  tradition,  qu'il  j  a  séparation  absolue 
entre  la  mission  étemelle  du  Saint-Esprit  et  sa  mission  temporelle, 
qu'elles  n'ont  absolument  rien  de  commun,  que  la  mission  temporelle 
d'une  personne  divine  n'implique  pas  nécessairement  sa  procession 
intérieure  a  persona  mittente. 

Les  conséquences  de  cette  funeste  doctrine  les  voici  :  D'abord  le 
théologien  russe  se  trouve  désarmé  devant  les  hérétiques  qui  nient 
la  divinité  du  Saint-Esprit  ;  car  il  ne  peut  leur  prouver  la  procession 
de  la  troisième  personne  divine  du  Pèrâj  sans  renoncer  à  ses  prin- 
cipes. Ensuite,  sa  cause  n'y  gagne  absolument  rien,  puisqu'on  admet- 
tant cette  séparation  absolue,  on  ne  trouve  rien  dans  l'Écriture  qui 
confirme  directement  la  thèse  photienne.  Ces  deux  points  sont  traités 
amplement  dans  l'ouvrage  du  cardinal. 

Passant  à  la  tradition,  Mgr  Macaire  £edt  preuve  d'une  hardiesse 
bien  grande,  mais  qui  ne  saurait  remplacer  l'exactitude  et  la  force 
dont  ses  preuves  sont  complètement  dépourvues.  A  l'entendre,  tous 
les  anciens  symboles,  tous  les  conciles  généraux  et  la  plupart  des 
synodes  provinciaux  quatre-vingt-sept  Pères  orientaux,  quarante-cinq, 
occidentaux,  auraient  proclamé  à  l'unanimité  que  le  Saint-'Esprit  ne 
procède  que  du  Père.  Non  content  de  ces  données  générales,  il  cite 
bon  nombre  de  textes,  souvent  tronqués  ou  mutilés,  qu'il  aura  de 
bonne  foi  copiés  chez  Procopovitch,  sans  se  donner  la  peine  d'aller 
aux  sources. 

La  t&che  dû  cardinal  Franzelin  n'était  pas  facile  :  il  s'agissait  de 
rétablir  et  de  compléter  les  textes  apportés  par  son  adversaire,  d'en 
ouvrir  le  vrai  sens,  de  leur  appliquer  les  règles  d'herméneutique  que 
le  théologien  russe  semble  ignorer  ou  négliger  à  dessein.  Nous  appe- 
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Ions  Tattention  du  lecteur  sur  la  vigoureuse  défense  du  symbole 
attribué  à  saint  Athanase,  que  M*'  Macaire  dit  n'avoir  jamais  ren- 
contré chez  les  Latins  avant  le  seizième  siècle  ;  sur  le  concile  d'Aix- 
la-Chapelle  célébré  sous  Charlemagne  en  809,  et  dont  Tévêque  schisma- 
tique  défigure  l'histoire,  etc.  Mais  c'est  surtout  dans  l'analyse  de  la 
doctrine  critique  des  principaux  Pères  grecs  et  latins  que  l'érudition 
du  cardinal  Franzelin  apparaît  dans  tout  son  lustre.  On  y  reconnaît 
réminent  professeur  dont  les  cours  attiraient  autrefois,  au  collège 
romain,  les  élèves  venus  de  tout  les  points  du  monde.' 

La  controverse  dogmatique  avec  les  Grecs  sur  la  procession  du 
Saint-Esprit  se  lie  intimement  à  une  question  accessoire,  que  Marc 
d'Ephèse  a  exploitée  au  concile  de  Florence  avec  une  ténacité  dont 
Bessarion  ne  parvenait  pas  à  se  rendre  compte.  Fidèle  à  ses  modèles 
byzantins,  M»'  Macaire  reproduit  les  vieilles  accusations  dont  la 
principale  concerne  l'addition  du  Filioque  faite  au  symbole  de  Cens- 
tantinople.  Ce  seul  fait  constitue,  aux  yeux  des  Grecs,  un  attentat  à  la 
foi.  Tout  esprit  libre  de  préjugés,  comprendra  aisément  qu'il  s'agit 
ici  d'une  formalité  purement  extérieure,  que  l'Église  ne  peut  renoncer 
au'droit  divin  de  formuler  sa  foi  dans  les  symboles.  D'ailleurs,  l'E- 
glise russe  elle-même  admet  deux  confessions  de  foi  postérieures  au 
concile  de  Constantinople  et  auxquelles  il  ne  manque  pour  être  de 
vrais  symboles  que  le  titre.  Cela  n'empêche  pas  Mgr  Macaire  de  rem- 
plir dix  longues  pages  (p.  390-400,  Introck  à  lathéol.^id.  de  1871), 
pour  prouver  que  l'Église  romaine  a  cessé  d'être  la  véritable,  depuis 
qu'elle  a  ajouté  le  Filioque  à  son  symbole.  Le  cardinal  Franzelin  y 
répond  par  l'analyse  des  témoignages  apportés  par  son  adversaire, 
tels  que  la  lettre  de  saint  Cyrille  à.  Jean  d'Antioche,  l'approbation  du 
concile  de  Chalcédoine,la  profession  de  foi  de  l'empereur  Justinien,etc., 
témoignages  qu'il  est  difficile  de  récuser. 

Dans  la  quatrième  section,  l'auteur  passe  en  revue  les  arguments 
spéculatifs  de  l'archevêque  Macaire.  La  Russie  n'ayant  jamais  produit 
d'école  philosophique,  et  ayant  médiocrement  cultivé  ce  genre  d'études, 
on  ne  sera  point  étonné  que  l'argumentation  de  l'écrivain  russe  ronde 
facile  la  victoire  du  théologien  romain,  aguerri  aux  luttes  de  la  pensée 
et  initié  aux  secrets  de  la  plus  haute  spéculation.  La  même  section 
traite  des  textes  adoptés  par  les  Latins  et  que  les  Grecs,  si  habiles 
dans  l'art  d'altérer  les  manuscrits,  voudraient  faire  passer  pour  falsi- 
fiés. Après  les  doctes  remarques  du  cardinal  Franzelin,  on  peut  consi- 
der  la  question  comme  entièrement  épuisée. 

Ajoutons,  en  terminant,  que  la  seconde  partie  du  livre  qui  nous 
occupe  est  consacrée  à  l'examen  de  la  doctrine  de  M.  Langen,  néo- 
protestant, qui  a  le  mauvais  goût  de  se  dire  vieux  catholique.  (Voir 
t.  XVII,  p.  311.)  Ces  nouveaux  sectaires  ont  tenté  de  se  réunir  aux 
Janvier  1877.  T.  XIX,  3. 
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vieux  partisans  de  Photius  sur  le  terrain  des  concessions  mutuelles, 
—  faiblesse  dont  M.  Pusey  a  été  justement  indigné.  En  pareille  ma- 
tière, en  effet,  les  transactions  à  Tamiable  ne  sont  guère  possibles.  La 
vérité  seule,  dont  les  successeurs  de  Pierre  ont  reçu  la  mission  de 
garder  le  dépôt,  pourra  donner  à  TÉglise  russe  ce  qu'elle  cherche  en 
vain  ailleurs,  —  je  veux  dire  Tindépendance  et  Tautorité. 

P.  PlBRLlNG,  S.  J. 


JURISPRUDENCE 

Gompendium  «lurl»  canontcl  aeUfttnarloruiii  E<u«ttaiil8e 
«tudlla  adcominodatuiii,  auctore  Antonio  Xaverto  de  Sousa  Mon- 
TBIBO.    Conimbricœ,  ex  typis    academicis,  1876,    in-8    de  vii-637  p. 

Dans  la  plupart  des  séminaires,  une  seule  année  est  consacrée  à 
Tétude  du  droit  canoniqne,  et  les  cours  que  Ton  met  entre  les  mains 
des  jeunes  théologiens  supposent  plusieurs  années  d'étude.  Il  s*6n- 
suit  que  cette  branche  si  considérable  de  la  science  sacrée  est  très-peu 
connue,  et  que  le  grand  nombre  de  ceux  qui  la  devraient  posséder  en 
connaissent  à  peine  les  éléments.  Est-il  possible  de  remédier  à  ce 
mal,  maintenant  que  ^  les  nécessités  du  ministère  sacerdotal  obligent 
à  terminer  les  études  dogmatiques,  morales,  canoniques  et  liturgiques 
en  quatre  années  et  quelquefois  en  moins  de  temps  encore  ?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  donner  aux  étudiants  un  manuel  complet,  dont  ils  verront  à 
fond  quelques  questions  et  qu*ils  devront  plus  tard  étudier  en  détail 
pour  satisfaire  aux  examens  des  premiers  temps  de  leur  sacerdoce  ? 
La  méthode  contraire  n'a-t-elle  pas  le  grave  inconvénient  de  n'offrir 
qu'une  aride  nomenclature,  une  soHe  de  table  des  matières,  ^  tant 
est  vaste  la  science  canonique  ? 

M.  le  chanoine  de  Sousa  Monteiro,  Tun  des  membres  les  plus  émi- 
nents  de  l'université  de  Coïmbre,  nous  a  prouvé  que  ce  que  nous  esti- 
mions impossible  pouvait  être  fait.  Il  a  condensé  en  un  seul  volume 
tout  le  droit  canon  ;  il  a  résumé  les  livres  des  canonistes  français  : 
Icard  (c'est  l'auteur  suivi  au  séminaire  de  Coïmbre),  Craisson,  Hugue- 
nin  et  Bouix;  il  s'est  largement  servi  des  canonistes  italiens  :  Soglia, 
Ferrari  et  Tarquini  ;  et  il  est  parvenu  à  tracer  autre  chose  qu'un 
tableau  synoptique.  Il  a  écrit  un  livre,  un  livre  personnel,  et,  ce  qui 
vaut  mieux,  un  livre  intéressant. 

L'auteur  s'interdit  les  développements  théoriques.  Cependant, 
toutes  les  fois  qu'une  questien  est  importante,  soitpar  les  controverses 
qu'elle  a  soulevées  parmi  les  catholiques,  soit  par  les  attaques  des 
hérétiques  ou  des  défenseurs  fanatiques  du  pouvoir  civil,  il  la  traite 
avec  étendue.  Il  en  démontre   les  thèses  principales,  il  rappelle   les 
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définitions  ou  les  enseignements  authentiques  de  l'Église .  Une  grande 
partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  la  discipline  particulière  des 
Églises  de  Portugal.  C'est  là,  pour  nous  Français,  le  côté  véritable- 
ment neuf,  et  souvent  fort  intéressant  du  livre.  L'Église  a  encore, 
dans  ce  pays,  une  haute  situation  :  ses  évêques,  ses  prêtres,  ses  biens 
jouissent  de  quelques-uns  des  privilèges  que  les  siècles  passés  recon- 
naissaient à  la  société  religieuse.  Mais  il  y  a  aussi  les  lois  les  plus 
étranges  sur  les  prétendus  excès  des  hommes  d'Église,  des  lois  dignes 
d'être  comparées  aux  récents  décrets  de  Prusse  ou  d'Italie.  Qu'on  lise 
l'article  137  du  Code  pénal  de  Portugal,  on  y  verra,  entre  autre  dis- 
positions, que  le  ministre  du  culte  qui,  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions, révoque  en  doute  les  droits  de  la  couronne  sur  les  choses 
sacrées  est  passible  d'un  emprisonnement  d'une  année  à  trois  an- 
nées. Nous  nous  expliquons  la  prudence  avec  laquelle  M.  de  Sousa 
parle  des  rapports  de  l'Église  et  de  TÉtat,  et  nous  conprenons  qu'il 
faille  quelquefois  lire  entre  les  lignes  pour  avoir  sa  pensée.  On  verra 
avec  plus  d'étonnement  encore  les  réserves  et  protestations  que  le 
gouvernement  de  sa  Majesté  très-fidèle  envoie  à  chaque  nouveau  nonce, 
qui  vient,  à  Lisbonne,  représenter  le  Saint-Siège.  Il  devra  s'abstenir 
de  tout  acte  contraire  aux  lois,  aux  louables  coutumes,  aux  privilèges 
du  Portugal  (p.  135). 

Le  livre  a  été  imprimé  par  l'université  de  Coïmbre,  typis  acade- 
micis.  Je  croirais  volontiers  que  l'illustre  Académie  a  le  privilège  de 
n'avoir  point  de  correcteurs,  tant  les  fautes  sont  nombreuses.  L'auteur 
ajoute  à  son  livre  sept  pages  d'crrafa,  et  il  est  loin  certainement  d'a- 
voir tout  relevé.  E.  Poussbt. 


Loi»  civile»  de  Rome  (dtss  personnes^  du  mien  et  du  tien,  des  hé' 
.    redites),  par  R.  Cubain,  docteur  en  droit.  Angers,  Barassé;  Paris,  Pedone- 

Lauriel,  1876,  in-12  de  v-64S  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Il  est  un  reproche  qu'on  peut  adresser  à  tous  les  manuels  de  droit 
romain  :  trop  dédaigneux  du  droit  naturel  et  de  la  législation  com- 
parée, ils  surchargent  la  mémoire  sans  élever  l'esprit  et  sans  former 
le  jurisconsulte.  C'est  à  quoi  M.  Cubaiû  a  voulu  remédier  :  dans  un 
ouvrage  dont  il  n'a  fait  encore  paraître  que  la  première  partie,  corres- 
pondant aux  deux  premiers  livres  des  Institutes  et  aux  douze  pre- 
miers titres  du  troisième,  il  résume,  en  formules  claires  et  concises,  ce 
•qu'il  appelle  la  doctrine  romaine  du  droit.  Chaque  matière  est  exposée 
dans  ses  grandes  lignes.  Pas  de  détails  contingents,  pas  de  contro- 
verses. Domat,  Montesquieu,  Mommseu,  Demolombe,  Kant  lui-même, 
ont,  pour  ainsi  dire,  mis  la  main  à  cette  œuvre  originale.Les  citations 
qui  leur  sont  empruntées,  jointes  au  texte  de  l'auteur,  forment  sur  les 
idées  générales  du  droit  et  sur  le  rapprochement  des  institutions,  la 
synthèse  d'un  enseignement  profond  et  sérieux. 
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Le  mérite  et  Futilité  d'un  tel  livre  sont  incontestables.  Il  n'en  est  que 
plus  fâcheux  d'y  rencontrer  des  taches.  Ainsi  le  style,  généralement 
ferme  et  précis,  devient  parfois  bizarre  jusqu'au  solécisme.  Je  n'en 
veux  pour  exemple  que  les  deux  premières  phrases  :  «  Etre  berger,  ou 
chien,  ou  mouton,  parfois  Fun  et  l'autre  :  —  Tel  verrait-on  l'homme, 
s'il  n'était  doué  que  du  triple  instinct  de  commander,  servjr,  tout  souf- 
frir. Mais  le  civilisé  a  par  surcroit  la  faculté  de  contrecarrer  ses  propres 
penchants  et  d'être  le  contrôleur  de  soi-même.  »  Passons  sur  Té- 
trangeté  du  langage;  je  m'en  tiens  à  l'idée,  qui  me  paraît  inexacte  : 
l'homme,  civilisé  ou  non,  domine  ses  penchants  et  se  contrôle  lui- 
même.  Le  seul  effet  de  la  civilisation,  ou  plus  exactement  de  l'état 
social,  est  d'ajouter  au  contrôle  personnel  un  contrôle  extérieur  d'au- 
tant plus  énergique  que  la  société  est  mieux  organisée. 

Dans  l'exposé  des  matières  de  droit,  d'autres  inexactitudes  mé- 
ritent d'être  relevées.  Ainsi,  page  176:  «  ARome,les  époux  se  marient; 
en  France,  l'ofâcier  de  l'état  civil  les  marie.  »  C'est  donner  à  l'officier 
de  l'état  civil  un  rôle  qui  ne  résulte  ni  des  textes  du  code  Napoléon, — 
si  même  l'article  165  n'y  est  pas  formellement  contraire, — ni  de  la  for- 
mule officielle  :  Au  nom  de  la  loi,  je  voies  déclare  unis  par  le  mariage. 
On  peut  dire  qu'en  France  comme  à  Rome,  les  époux  se  marient  eux- 
mêmes  :  la  seule  différence  est  qu'en  France  la  loi  exige  certaines  for- 
malités qu'elle  n'exigeait  pas  à  Rome.  L'erreur  que  je  signale  ne  pa- 
raîtra pas  considérable,  il  ne  sera  pas  impossible  de  l'appuyer  sur  des 
précédents  :  mais  j'estime  que,  dans  un  livre  de  droit,  le  choix  des 
termes  ne  saurait  être  trop  rigoureux. — Page  172  :  jus  connubii  au  lieu 
de  connubiumy  distraction  impardonnable  chez  un  romaniste.  —  Page 
40  :  querela  inofficiosi  testamenti  est  traduit  par  querelle  d'inof/lciosité. 
—  Page  341  :  Usureceptio  lihertatis  praediorum  urbanorum.  «  Nous  di- 
sons usureceptio^  dit  M.  Cubain,  parce  que  les  servitudes  sont  un  re- 
tranchement opéré  sur  le  plénum  dominium  préexistant.  »  Cette  ex- 
plication ne  justifie  pas  l'usage  du  mot  :  usureceptio  a  un  emploi  abso- 
lument spécial.  II  ne  s'applique  même  pas  à  toutes  les  hypothèses  où 
l'ancien  dominus  recouvre  par  la  possession  la  propriété  de  sa  chose. 
—Page  368  :  «  Les  servitudes  prédiales  sont  un  rapport  de  droit  entre 
propriétaires  fonciers,  à  cause  seulement  du  fonds  de  chacun  d'eux.  »  Le 
commencement  de  cette  définition  donne  à  coup  sûr  une  idée  fausse 
delà  servitude  prédiale;  la  fin  l'atténue,  sans  doute,  mais  l'ensemble 
n'en  est  pas  moins  défectueux  :  il  y  a,  là  encore,  manque  de  rigueur 
dans  les  termes. 

11  serait  aisé  de  multiplier  ces  critiques.  Mais  j'en  ai  dit  assez  pour 
montrer  par  où  pèche  cet  ouvrage  :  il  doit,  pour  occuper  le  rang 
qu'il  mérite  d'ailleurs,  être  soumis  à  une  révision  sévère. 

J.  A.  DE  Bernon 
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SCIENCES  ET  ARTS 

Douleurs  humaines,  par  l'abbé  Georges  de  Rafélis  de  Broyés. 
Paris  E.  Pion,  1876,  in-12de  viii445  p.  —Prix  :  4  fr. 

Les  Douleurs  humaines  sont  le  début  plein  de  promesses  d*an 
jeune  prêtre  qui,  on  le  sent,  mis  de  bonne  beure  à  la  rude  école  de 
rexpérience,  vient  modestement  offrir  au  public  ce  livre  comme  une 
tentative  de  consolation,  comme  un  essai  de  retour  à  la  raison, 
comme  un  remède  à  la  grande  maladie  du  siècle  présent  qui  habite 
dans  le  désespoir  et  y  vit. 

La  grave  question  de  la  douleur,  selon  les  expressions  mêmes  de 
Fauteur,  peut  être  traitée  à  la  manière  des  moralistes,  à  la  manière 
des  médecins  et  à  la  manière  des  doctes  et  des  pbilosophes.  L'abbé 
de  Brèves  n'a  pas  la  prétention  d'enseigner  la  science  du  devoir  et 
l'art  de  souffrir  en  honnête  homme,  en  héros  ou  en  saint.  Il  ue  sau- 
rait non  plus  satisfaire  les  victimes  de  cette  illusion  qui  consiste  à 
rêver  la  suppression  de  la  douleur.  Il  sait  que,  si  les  médecins  et  les 
philosophes  moralistes  atténuent,  préviennent  ou  guérissent  certains 
maux,  le  fleuve  de  la  douleur  n'en  continue  pas  moins  à  couler  ses 
eaux  dans  le  monde,  et  que  l'homme  ne  peut,  n'a  jamais  pu,  ne  pourra 
jamais  se  mettre  à  l'abri  de  ses  flots  tumultueux.  En  dépit  des  pré- 
tentions d'un  stoïcisme  suranné  et  d'uJi  jansénisme  béat^  son  sens 
pratique  voit,  dans  la  douleur,  un  fait  invincible,  un  fait  écrasant  pour 
la  sensibilité  humaine,  un  fait  universel  et  perpétuel.  Il  n'a  donc  pas 
pu  songer  à  offrir  des  remèdes  capables  d'endormir  les  douleurs  hu- 
maines. Il  a  essayé  de  comprendre,  non  de  supprimer  les  peines  de 
l'existence  mortelle.  Si  les  mots  de  consolation,  de  paix,  de  confiance 
et  d'amour  se  rencontrent  fréquemment  sous  sa  plume,  il  n'a  jamais 
eu  en  vue,  nous  dit-il,  qu'une  consolationbornée,  qu'une  paix  relative, 
qu'une  conflance  et  une  espérance  engendrant  la  sagesse  et  la  foi, 
mais  n'opérant  aucunement  la  transsubstantiation  des  souffrances  en 
joie.  En  fait  de  joie,  il  ne  nous  annonce  que  celle  qui  réside  dans 
les  hauteurs  de  l'entendement,  celle  qui  envahit  tout  l'homme,  et, 
cicatrisant  chacune  de  ses  plaies,  est  seulement,  dit-il,  entre  les 
mains  du  grand  Dieu  qui  possède  la  toute-puissance.  Il  ne  faut  de- 
mander à  son  ouvrage  que  l'intelligence  qui  rassure  l'esprit  et  le 
met  au-dessus  du  scandale,  que  l'intelligence  qui  raffermit  le  cœur  et 
le  rend  incapable  du  blasphème.  Selon  son  aveu  candide  et  profond, 
après  l'avoir  lu,  on  ne  sera  pas  moins  malheureux,  mais  on  sera  plus 
instruit  et  plus  fort. 

Ce  livre  est  un  des  plus  beaux  qui  aient  paru  depuis  bien  des 
années.  Il  n'est  pas  égal  d'un  bout  à  l'autre;  il  offre  des  longueursi 
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Éloge  de  la  folle  d'Êraeine,  tradait  par  T.  Develay,  et  accompa- 
gné des  dessins  de  Hans  Holbein.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  1876, 
gr.  in-48  de  xi-242  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Si  je  pouvais  disposer  de  plus  d'espace,  je  ne  résisterais  pas  à  la 
tentation  de  parler  des  ressemblances  qui  me  paraissent  exister  entre 
deux  écrivains  du  seizième  siècle  :    Érasme  et  Corneille  Agrippa; 
Tun  moins  original,  moins  hardi  que  Tatitre,  tous  deux  se  plaisant  aux 
thèsesparadoxales,  tous  deux  profondément  érudits,  et,  par  la  verve, la 
facilité  de  leur  style,  faisant  presque  vCne  langue  vivante  de  la  langue 
latine.  Le  livre  le  plus  connu  d'Agrippa  est  son  Traité  de  la  vanité 
des  sciences,  livre  satirique  s'il  en  fût;  Tœuvre  la  plus  célèbre  d'Érasme 
est  la  production  caustique  où  la  Folie  prend  la  parole  pour  réclamer 
tous  les  hommes,  à  quelles  conditions,  à  quels  rangs  qu'ils  appartien- 
nent, coname  ses  disciples  et  fidèles  sujets.  Cet  Éloge  de  la  folie  pro- 
duisit à  son  apparition  un  scandale  qu'on  peut  deviner  en  lisant  la 
lettre  qu'Érasme  adresse  à  son  ami  le  savant  Martin  Dorp,  lettre  dans 
laquelle  il  se  défend  contre  des  attaques  de  toutes  sortes.  Aujourd'hui, 
le  livre  qui  fit  tant  de  bruit  peut  sembler  peu  amusant,  mais  il  est 
curieux,  parce  qu'il  aide  à  faire  connaître  l'époque  singulière  où  il 
fut  composé.  L^Éloge  de  la  Folie  avait  été  très-mal  traduit  par  Gueu- 
deville,  —  qui  j  mit  beaucoup  du  sien,  comme  dans  sa  traduction  de  la 
Vanité  des  sciences^  —  ensuite  un  peu  mieux  par  Baret;  il  l'a  été  enfin 
très-bien  par  M.  T.  Develay.  Cette  dernière  traduction  parut  pour  ia 
première  fois,  à  Paris,  en  1871.  Malgré  les  douleurs  de  cette  cruelle 
année,  cette  édition  fut  rapidement  enlevée;  elle  n'avait  été,  du  reste, 
tirée  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires  et  ne  pouvait  guère  s'adresser 
qu'à  de  riches  bibliophiles.  La  nouvelle  édition  que  nous  annonçons 
est  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  tout  en  donnant, 
comme  la  précédente,  les  curieux  dessins  dont  Holbein  a  illustré  les 
marges  d'un  exemplaire  de  V Éloge  de  la  folie.  Cet  exemplaire  est  con- 
servé au  musée  de  Bàle,  précieusement  et  sous  une  vitrine  que  l'édi- 
teur a  obtenu  la  permission  de  faire  ouvrir.   L'œuvre  bizarre  d'Hol- 
bein,  d'abord  reproduite  par  la  photographie,  est  mise  sous  nos  yeux 
avec  la  plus  grande  exactitude.  —  Que  de  pages  et  que  de  dessins 
Érasme  et  Holbein  eussent  ajouté  à  V Éloge  de  la  folie^  sHls  fussent  nés 
de  notre  temps  I  Th.  db  Puymaigre. 

La  Civilisation  et  ses  lois.  Morale  sociale,  par  Tn.  FuiNCk-Brsntano. 
Paris,  Germer  Baillière,  1876,  in-S  de  433  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  doctrines  transformistes  font  leur  chemin  :  ce  que  M.  Renan 
voyait  dans  ses  rêves,  M.  Funck  veut  le  trouver  dans  notre  état 
social  ;  son  livre  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  rattacher  toute  civilisation 
aux  théories  évolutionnistes.  —  Admettant  comme  principe  que  :  «  Le 
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et  gratuite^  il  attribue  à  Tintroductlon  de  ces  deux  principes  dans  la 
législation  la  prospérité  de  Tinstruction  en  Suède,  et  plus  loin  il  dit 
que  la  loi  n^est  pas  appliquée;  ailleurs,  il  attribue  les  progrès  de  Tina- 
truotion  en  Danemark  à  l'introduction  de  la  réforme,  et,  deux  lignes 
plus  bas,  il  constate  que  les  écoles  étaient  encore  fort  imparfaites  au 
dix-huitième    siècle.  Nous  sommes  plus  surpris  du  sang-froid  avec 
lequel  il  loue  la  libéralité  de  certains  établissements  comme  Tuni- 
versité  d'Upsal  et  les  «  écoles  savantes  )>  danoises,  après  avoir  cons- 
taté qu'ils  ont  été  richement  dotés  avec  les  dépouilles  des  catholiques. 
M.  Hippeau  donne  de  nombreux  renseignements  sur  Tinstruction 
primaire,  secondaire  et  supérieure,  les  méthodes,  les  programmes, 
le  recrutement  des  professeurs,  Tinstruction  des  femmes,  Torganisa- 
tion  administrative  et  financière,  la  part  des  communes,  des  provinces 
et  des  ^gouvernements  dans  les  dépenses,  les  émoluments  des  profes- 
seurs, la  fréquentation  des  écoles,  etc.,  etc.  Ils  sont  suivis  de  docu- 
ments statistiques  placés  dans  un  appendice,  et  précédés  d'une  intro- 
duction sur  l'organisation  politique    des  pays    Scandinaves.  Voici 
quelques-unes  des  particularités  que  nous  avons  notées.  «  L'obliga- 
tion» est  poussée  en  Suède,  jusqu'à  permettre  d'enlever  aux  parents 
négligents  l'éducation  de  leurs  enfants;  en   Danemark,  jusqu'à  les 
faire  condamner  à  la  prison.  Dans  les  écoles  primaires  de  Stockolm 
sont  ouverts,  pendant  l'hiver,  des  réfectoires  où  l'on  fournit  gratuite- 
ment, aux  frais  du  public,   des  aliments  gratuits  ou  à  prix  réduits 
aux  écoliers,  suivant  leur  position.  Partout^  une  grande  place  est 
donnée  à  l'enseignement  religieux,   comme  aussi  au  chant  et  à  la 
gymnastique.  Dans  ces  pays,  où  la  population  est  très-disséminée,  on 
a  eu  l'heureuse  idée   «  d'écoles  ambulantes,  »  dont  les  maîtres  vont 
successivement,  dans  le  cours  de  l'année,  s'établir  pour  un  certain 
temps  dans  les  divers  hameaux.  Il  y  a,  en  Danemark,  des  hautes  écoles 
pour  les  paysans,  dont  le  caractère   politique  ,nous   paraît  offrir  de 
sérieux  dangers.  Pour  l'enseignement  secondaire,  on  en  estencoreau 
système  de  bifurcation,  qui  a  produit  chez  nous   de   si  déplorables 
résultats.  Nous  trouvons,  sur  beaucoup   de  programmes,  l'enseigne- 
ment de  l'hébreu  et  du  français  ;   il  y  a  des   écoles  d'enseignement 
spécial,   écoles  réelles,  écoles  techniques.  L^enseignement  supérieur 
est  spécialement  donné  dans  les  quatre  universités  d'Upsal,  de  Lund, 
de  Christiania  et  de  Copenhague,  modelées  sur  les  universités  alle- 
mandes, destinées  aux  étudiants  et  non  aux  amateurs  et  où  l'on  n'est 
admis  qu'après  examen.  R.  de  Saint-Mauris. 
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Éloge  de  la  folle  d'Êraeine,  traduit  par  T.  Develay,  et  accoftipa- 
gné  des  dessins  de  Hans  Holbein.  Paris,  librairie  des  Bibliophiles,  1876, 
gr.  in-48  de  xi-242  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Si  je  pouvais  disposer  de  plus  d'espace,  je  ne  résisterais  pas  à  la 
tentation  de  parler  des  ressemblances  qui  me  paraissent  exister  entre 
deux  écrivains  du  seizième  siècle  :  Érasme  et  Corneille  Agrippa  ; 
Tun  moins  original,  moins  hardi  que  Tatitre,  tous  deux  se  plaisant  aux 
thèses  paradoxales,  tous  deux  profondément  érudits,  et,  par  la  verve,  la 
facilité  de  leur  style,  faisant  presque  ulie  langue  vivante  de  la  langue 
latine.  Le  livre  le  plus  connu  d'Agrippa  est  son  Traité  de  la  vanité 
des  sciences,  livre  satirique  s'il  en  fût;  Tœuvre  la  plus  célèbre  d'Érasme 
est  la  production  caustique  où  la  Folie  prend  la  parole  pour  réclamer 
tous  les  hommes,  à  quelles  conditions,  à  quels  rangs  qu'ils  appartien- 
nent, comme  ses  disciples  et  fidèles  sujets.  Cet  Éloge  de  la  folie  pro- 
duisit à  son  apparition  un  scandale  qu'on  peut  deviner  en  lisant  la 
lettre  qu'Érasme  adresse  à  son  ami  le  savant  Martin  Dorp,  lettre  dans 
laquelle  il  se  défend  contre  des  attaques  de  toutes  sortes.  Aujourd'hui, 
le  livre  qui  fit  tant  de  bruit  peut  sembler  peu  amusant,  mais  il  est 
curieux,  parce  qu'il  aide  à  faire  connaître  l'époque  singulière  où  il 
fut  composé.  JSÈloge  de  la  Folie  avait  été  très-mal  traduit  par  Gueu- 
deville,  —  qui  y  mit  beaucoup  du  sien,  comme  dans  sa  traduction  de  la 
Vanité  des  sciences^  —  ensuite  un  peu  mieux  par  Baret;  il  l'a  été  enfin 
très-bien  par  M.  T.  Develay.  Cette  dernière  traduction  parut  pour  ia 
première  fois,  à  Paris,  en  1871.  Malgré  les  douleurs  de  cette  cruelle 
année,  cette  édition  fut  rapidement  enlevée;  elle  n'avait  été,  du  reste, 
tirée  qu'à  un  petit  nombre  d'exemplaires  et  no  pouvait  guère  s'adresser 
qu'à  de  riches  bibliophiles.  La  nouvelle  édition  que  nous  annonçons 
est  accessible  à  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs,  tout  en  donnant, 
comme  la  précédente,  les  curieux  dessins  dont  Holbein  a  illustré  les 
marges  d'un  exemplaire  de  Y  Éloge  de  la  folie.  Cet  exemplaire  est  con- 
servé au  musée  de  Bâle,  précieusement  et  sous  une  vitrine  que  l'édi- 
teur a  obtenu  la  permission  de  faire  ouvrir.  L'œuvre  bizarre  d'Hol- 
bein,  d'abord  reproduite  par  la  photographie,  est  mise  sous  nos  yeux 
avec  la  plus  grande  exactitude.  —  Que  de  pages  et  que  de  dessins 
Érasme  et  Holbein  eussent  ajouté  à  VÉloge  de  la  folie^  s^ils  fussent  nés 
de  notre  temps  I  Th.  db  Puymaigre. 

La  Civilisation  et  ses  loi».  Morale  sociale,  par  Tn.  Fdnck-Brbntano. 
Paris,  Germer  Baillière,  1876,  in-8  de  433  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Les  doctrines  transformistes  font  leur  chemin  :  ce  que  M.  Renan 
voyait  dans  ses  rêves,  M.  Funck  veut  le  trouver  dans  notre  état 
social  ;  son  livre  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  rattacher  toute  civilisation 
aux  théories  évolutionnistes.  —  Admettant  comme  principe  que  :  «  Le 
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bien  est  identique  avec  la  science  du  bien,  »  M.  Funck  réduit  toute 
sa  morale  à  deux  préceptes  :  Travailler  à  bien  penser  :  voUà  le  pre- 
mier ;  servir  le  genre  humain  en  nous  et  dans  les  autres  :  c'est  le  second. 
De  là  naîtrait  l*harmonie  dans  tontes  les  facultés  de  notre  être,  en 
même  temps  qu'elle  se  répéterait  et  se  multiplierait,  comme  un  écho 
merveilleux,  dans  tous  les  êtres  de  la  création. 

«  Au  commencement,  nous  ditril,  Thomme  se  distinguait  à  peine  de 
l'animal  ;  si  nous  lui  accordons  la  faculté  de  percevoir  les  rapports  des 
choses  entre  elles,  c'est  que  l'expérience  l'a  démontré;  mais,  au  pre- 
mier âge  de  l'humanité,  la  conscience  de  ce  que  nous  sommes  n'exis- 
tait pas,  encore  moins,  possédions-nous  la  science  ;  s'il  n'y-  en  avait 
pas,  il  ne  pouvait  pas  y  en  avoir.  » 

Des  sons  de  sa  voix,  l'homme  animal  fit  des  mots,  puis  des  souve- 
nirs, puis  le  langage;  attiré  vers  son  semblable  par  le  désir  et  par  le 
besoin,  U  se  créa  des  relations.  D'elles-mêmes  et  par  l'usage,  ces  re- 
lations se  compliquèrent,  la  famille  apparut  pour  les  rendre  plus 
intimes,  l'écriture  fut  découverte  pour  leur  servir  en  quelque  sorte 
de  monument  ;  à  mesure  qu'elles  s'étendaient  et  qu'elles  se  perfec- 
tionnaient, le  progrès  civilisateur  suivait  son  cours. 

Pour  en  arriver  à  ce  que  nous  sommes,  nous  avons  passé  par  l'état 
d'abrutissement  à  l'état  sauvage,  et  les  régimes  tjranniques  de  toutes 
sortes  ;  c'étaient  les  monarchies  quand  les  évolutions  nous  placèrent 
sous  des  chefs  barbares  ;  puis  vinrent  les  aristocraties  et  les  oligar- 
chies, quand  plusieurs  chefs  se  partagèrent  le  pouvoir;  puis  enân  les 
démocraties  pendant  les  dernières  évolutions.  Les  mœurs  et  les  lois 
n'ont  pas  d'autre  origine. 

Les  croyances  religieuses,  préparant  les  sciences  et  leur  servant  en 
quelque  sorte  de  prélude,  peuvent  être  étudiées  comme  les  premiers 
monuments  de  nos  connaissances;  le  fétichisme  en  fut  l'ébauche,  la 
science  pure  en  est  le  couronnement  ;  entre  ces  deux  termes  on  doit 
placer,  suivant  l'ordre  d'évolution,  le  naturalisme,  les  croyances  de  la 
Perse,  de  l'Inde  et  de  la  Judée,  celles  des  Grecs  et  des  Romains,  le 
christianisime,  le  mahométisme  et  enfin  la  renaissance.  Tout  se  tient 
dans  cet  ensemble,  tout  doit  subir  «  les  lois  mêmes  de  la  pensée.  » 

Les  origines  des  arts  et  des  lettres,  leurs  époques  héroïques  et  celles 
de  leur  splendeur  sont  parallèles  aux  âges  de  la  civilisation  et  au  dé- 
veloppement des  croyances.  M.  Renan  prévoit  la  fin  des  arts  dans 
un  progrès  général  supérieur  à  leur  idéal;  M.  Funck  entrevoit  la 
possibilité  d'une  décadence  telle  que  les  arts  et  les  lettres  ne  s'en 
relèveraient  jamais.  Ces  deux  théories  se  ressemblent. 

Sous  les  deux  derniers  titres  de  son  ouvrage,  parlant  du  travail  et 
des  richesses,  de  la  paix  et  de  la  guerre,  M.  Funck-Brentano  ren- 
contre des  vérités  de  détail  qu'il  exprime  avec  beaucoup  d'énergie. 
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Les  faits  parlent  alors  plus  haut  que  les  théories,  le  paupérisme  se 
fait  sentir  avec  violence,  et  la  crise  aigiie  que  nous  traversons  ne 
laisse  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  rêver.  M.  Funck  demande  Tunion 
du  travailleur  et  du  riche,  il  veut  que  la  paix  soit  la  base  du  progrès, 
en  cela  tout  lecteur  bien  pensant  l'approuvera;  mais,  d'autre  part,  il 
confond  les  faits  avec  leurs  causes,  les  droits  avec  les  devoirs,  nos 
désirs  avec  les  lois  sociales.  C'est  un  tort  qu'il  partage  avec  tous  ceux 
qui  voudraient  refaire  Thumanité  d'après  leur  idée. 

Le  vrai  mérite  de  M.  Funck  est  d'avoir  compris  les  souflTrances  de 
notre  société  comtemporaine  et  de  les  avoir  quelquefois  exprimées 
en  termes  saisissants;  toute  la  portée  de  son  livre  est  là.  Pourquoi 
l'auteur  n'a-t-il  pas  suivi  la  vérité  plutôt  que  ses  théories,  afin  de  nous 
montrer  le  remède  à  côté  de  la  plaie.  L'idée  évolutionniste,  au  con- 
traire, est  fatalement  liée  à.  l'inaction  et  au  découragement. 

Si  nous  avons  suivi  pendant  des  milliers  de  siècles  cette  longue 
«haine  de  prétendues  révolutions,  notre  humanité  se  trouve  donc 
vouée  à  un  inflexible  destin  ;  les  nations  sont  comme  une  manifesta- 
tion temporaire  de  cette  force  aveugle  ;  l'homme  n'est  rien,  la  destinée 
est  tout.  Que  peuvent  contre  elle,  je  ne  dirai  pas  les  efforts  isolés  d'un 
homme,  c'est  trop  peu  que  nous  autres  ;  mais  ceux  d'une  société  toute 
seule  poursuivant  le  progrès? 

M.  Funck  suppose  une  force  inconnue,  agissant  dans  l^umanîté 
pour  y  produire  l'harmonie  comme  le  principe  vital  développant  quel- 
que plante,  chaque  élément  y  paraîtrait  à  sa  place.  Mais  à  quoi  sert 
de  se  tromper  soi-même,  quand  la  réalité  vient  à  tout  moment  briser 
les  théories.  D'où  vient  que  la  vie  des  plantes  est  si  calme,  tandis  que 
la  nôtre  est  si  bouleversée,  d'où  vient  que  leur  existence  est  si  com- 
plète et  si  parfaite,  tandis  que  la  nôtre  reste  à  peu  près  informe 
malgré  ses  nombreuses  évolutions?  Qe  que  nous  retrouvons  des  plantes 
dans  les  époques  géologiques  nous  démontre  qu'elles  n'ont  pas  com- 
mencé par  des  essais;  à  tous  les  âges  elles  sont  complètes,  et  nous, 
pauvres  humains,  après  une  histoire  certaine  de  soixante  siècles, 
après  des  siècles  de  siècles,  suivant  la  doctrine  de  M.  Renan  et  de 
M.  Funck,  non -seulement  nous  nous  consumons  en  essais  infruc- 
tueux, mais  notre  décadence  paraît  assez  probable.  La  nature  nous 
laisserait  en  route  sans  pouvoir  nous  conduire  jusqu'à  notre  entier 
développement. 

En  prenant  pour  base  de  ses  études  l'établissement  et  les  progrès 
de  la  religion,  Bossuet  put  rattacher  notre  existence  à  un  seul  prin- 
cipe et  créer  un  chef-d'œuvre;  mais  son  livre  est  unique,  absolument 
comme  son  point  de  vue.  Reprendre  sa  méthode  et  sa  marche  au  profit 
d'une  idée,  c'est  méconnaître  la  réalité  pour  lui  substituer  une  fan- 
taisie. Le  philosophe  n'a  pas  le  pouvoir  de  refaire  l'humanité,  elle 
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reste  ce  qu^elle  est.  Les  découvertes  scientifiques  dans  le  domaine  de 
Fhistoire  et  de  la  géologie  confirment  de  plus  en  plus  TceuTre  de 
Dieu  :  M.  Funck  aurait  pu  8*en  instruire  avant  de  publier  son  livre; 
il  se  fût  épargné  bien  du  travail  inutile  et  bien  des  erreurs.  Pour  se 
justifier,  il  est  vrai,  cet  auteur  a  dit  qu*on  ne  Tavait  pas  compris; 
c'était  à  lui  d'écrire  pour  se  faire  comprendre,  et,  en  premier  lieu, 
d'éviter  une  méthode  d'après  laquelle  on  est  forcé  de  prendre  ses  sem- 
blables au  milieu  des  bêtes  pour  les  abandonner  avec  les  sots. 

H.  Toussaint. 

Cours  d*éoonoinIe  Industrielle  Hi  Técole  municipale  Tur- 
ipot»  —  Insttnictions  graduées,  par  Paul  Coq,  membre  de  Ja  Société  d'éco- 
nomie politique,  maître  de  conférences  (Économie  et  législation  usuelles). 
Paris,  Guillaumainet  Ch.  Delagrave^  1876,  gr.  in-12  de  521  p.  —  Prix  : 
4  fr. 

Ce  n'est  pas  seulement  de  nos  jours  que  les  écrivains  ont  traité  de 
matières  économiques  ;  de  tels  stgets  sont  aussi  vieux  que  le  monde. 
Mais  ce  n'est  guère  que  du  dix-huitième  siècle  que  date  la  pensée  de 
réunir  en  un  corps  de  doctrines,  d'élever  à  l'état  de  science  ce  qui 
n'était  auparavant  qu'une  quantité  plus  ou  moins  grande  d'aperçus 
épars  et  comme  noyés  dans  des  matières  de  divers  genres.  Cette  étude 
a  pris  même  une  telle  étendue,  qu'il  a  fallu  lui  appliquer  le  principe 
delà  division  du  travail,  et  qu'aujourd'hui,  à  côté  des  traités  généraux 
d'économie  politique,  nous  avons  des  cours  spéciaux  de  législation 
et  d'économie  industrielles. 

M«  Paul  Coq,  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'adonnent  à  l'étude  de 
ces  matières,  auteur  du  Sol  et  la  haute  banque,  de  la  Monnaie  de  banque 
et  de  plusieurs  autres  publications  de  même  nature,  a  voulu  résumer, 
dans  un  livre  relativement  peu  développé,  les  notions  qu'il  a  été  appelé 
à  répandre  en  sa  qualité  de  maître  de  conférences  à  l'école  municipale 
Turgot;  il  a  voulu  que  ses  élèves  pussent  trouver,  à  côté  de  sa  parole, 
ou  bien  dans  la  suite,  au-delà  de  leurs  classes,  quand  cette  parole  a 
cessé  de  se  faire  entendre,  la  pure  substance,  la  condensation  des 
enseignements  dispensés,  et  il  se  trouve  que  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  élèves,  mais  encore  des  maîtres  qui  peuvent  profiter  de  ces  utiles 
instructions. 

Il  a,  pour  exposer  le  sujet  dont  il  traite,  une  méthode  excellente  : 
il  détermine  les  faits,  puis,  cherchant  à  les  expliquer,  il  remonte  pro- 
gressivement jusqu'à  leur  cause  première,dont  il  fait  alors  un  principe, 
une  loi.  L'esprit  est  ainsi  conduit  peu  à  peu  du  connu  à  l'inconnu,  de 
ce  qui  est  simple  et  usuel  à  ce  qui  prend  un  caractère  scientifique.  Les 
élèves  de  M.  Paul  Coq  retirent  do  cette  saine  méthode  un  grand 
profit,  comme  il  y  paraît  aux  modèles  de  composition  publiés  par  le 
maître  et  à  la  lettre  collective,   honorable  pour  lui  et  pour  eux,   que 
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ses  élèves  lui  ont  un  jour  adressée  :  ce  résultat  n'a  rien  qui  surprenne  ; 
c'est  le  contraire  qui  serait  de  nature  à  nous  étonner. 

Le  cours  de  M.  Paul  Coq  est  divisé  en  trois  grandes  parties, 
savoir  :  La  production  et  ses  lois,  les  instruments  de  production,  la  fin 
et  les  charges  de  la  production.  Ces  trois  parties  sont  précédées  de 
vues  générales  présentées  sous  ce  titre  :  la  Science  et  les  affaires. 
Enfin,  dan«  une  introduction,  l'auteur  traite  des  cours  spéciaux  à 
l'enseignement  secondaire  et  des  matières  dont  ces  cours  sont 
chargés. 

Le  ton  du  livre  est  familier;  on  le  dirait  dicté  autant  par  le  cœur 
que  par  l'esprit;  et  ce  qui  charme  précisément  dans  ces  leçons 
pleines  d'abandon,  ce  qui  doit  leur  assurer  sur  la  jeunesse  une  légi- 
time influence,  c'est  qu'on  sent  à  les  lire  que  l'auteur  ne  fait  pas 
œuvre  de  métier. 

Le  sujet  qu'il  a  choisi  est  d'ailleurs  le  plus  vaste  et  le  plus  impor- 
tant de  la  science  économique.  Il  est  certain  que  ce  dont  il  s'agit 
avant  tout  à  ce  point  de  vue,  c'est  d'activer  la  production.  C'est  elle 
qui  crée  la  richesse,  et  qui,  par  elle,  développe  le  bien-être  des 
hommes.  Par  bien-être,  nous  entendons  les  améliorations  intellec- 
tuelles et  morales  autant  que  les  progrès  matériels.  Ces  bienfaits,  ils 
découlent  de  plusieurs  sources,  parmi  lesquelles  nous  devons  citer  les 
sources  morales  et  religieuses;  mais  ils  prennent  aussi  leur  point 
d'appui  dans  l'état  économique  dos  sociétés,  dans  les  saines  idées  et 
les  bons  sentiments  dont  elles  se  nourrissent.  De  ce  nombre  sont  ceux 
qui  se  rapportent  à  la  production  ;  car  la  production  suppose  toujours 
un  élément  essentiellement  moralisateur,  le  travail.  C'est  en  appli- 
quant ses  facultés,  son  travail  à  la  transformation  pour  son  usage,  en 
produits  utiles,  des  biens  naturels,  que  l'homme  arrive  à  se  procurer 
toutes  les  choses  nécessaires  et  à  préparer  le  terrain  sur  lequel  son 
intelligence  et  sa  moralité  pourront  le  mieux  se  fortifier. 

Un  produit  est  donc  le  résultat  du  travail  sur  la  matière  brute.  Ce 
travail  aura  d'autant  plus  d'intensité,  d'autant  plus  de  puissance  qu'il 
sera  aidé  par  des  instruments  de  travail  plus  parfaits,  outils,  machines 
capitaux;  et  la  valeur  ou  le  prix  courant  des  divers  objets  qui  en  pro- 
viendront sera,  de  son  côté,  d'autant  plus  faible^  d'autant  moins  élevé 
que  matières  premières,  travail  et  instruments  de  travail  se  seront 
d'abord  présentés  dans  des  conditions  plus  favorables  à  la  production. 

Une  biographie  de  Turgot  et  de  Franklin  était  pour  ce  volume  une 
heureuse  entrée  en  matière  ;  on  ne  pouvait  pas  mettre  les  vérités  de 
l'ordre  économique  sous  un  patronage  plus  autorisé  que  celui  de 
Turgot,  ni  conseiller  l'économie,  le  travail,  la  prudence  et  l'esprit  de 
conduite  à  l'abri  d'un  nom  plus  illustre  et  d'un  exemple  plus  justement 
apprécié  que  ceux  de  Benjamin  Franklin.  Henri  Julia. 
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Guerre  et  le.  Géologie,  par  le  colonel  du  génie  Don  Angel  Ho- 
DRiGCEz  DE  QuuANo  T  ÂRROQUiA.  Traduit  de  Tespagnol  par  A.  Jor.y,  capi- 
taine à  l'état-major  du  génie.  Paris^  Dumaine,  1876  ;  in-8  de  viii-312  p. 
avec  o  pi.  —  Prix  :  7  fr.  30. 

Ce  serait  répéter  une  banalité  que  de  redire  ici  combien  les  concep- 
tions de  la  stratégie,  les  opérations  d'une  campagne,  ou  même  Tor- 
donnance  d^une  bataille  dépendent  de  la  connaissance  approfondie  du 
pays,  de  la  province,  du  terrain,  en  un  mot  du  théâtre  de  la  guerre. 
Et  cette  connaissance  ne  doit  pas  être  limitée  aux  conditions  politiques 
et  statistiques  :  elle  doit  surtout  avoir  pour  objet  les  propriétés  phy- 
siques et  naturelles.  Celles-ci,  éminemment  variables  suivant  les 
régions,  ont  pour  cause  la  composition  géologique  de  la  contrée  et 
pour  expression  la  configuration  topographique  du  sol. 

Longtemps  Tart  militaire  s'est  borné  à  étudier  les  accidents  du 
relief  et  Tagencement  dés  vallées,  les  défilés  des  montagnes  et  les 
débouchés  des  plaines,  le  cours  des  rivières  et  les  routes  naturelles. 
Aujourd'hui,  disposant  des  matériaux  que  la  science  a  patiemment 
i*assemblés,  il  veut  s'élever  de  reflTot  à  la  cause,  et  rattacher  à  une 
c  nception  plus  générale  les  nombreux  faits  d'observation.  11  est  peu 
d'écrivains  militaires  qui  n'aient  en  passant  indiqué  ces  tendances  ou 
poussé  dans  cette  voie  ;  mais,  avant  le  colonel  don  Angel  Rodriguez 
de  Quijano  y  Arroquia,  aucun  n'avait  traité  en  termes  aussi  précis  le 
problème  que  présente  l'application  de  la  géologie  à  la  stratégie.  Dans 
l'intéressant  ouvrage  dont  le  capitaine  Joly  nous  ofire  une  élégante 
traduction,  l'auteur,  après  avoir  rappelé  le  concours  que  les  sciences 
physiques  doivent  prêter  à  l'art  de  la  guerre  pour .  l'étude  vraiment 
précise  du  terrain^  résume  à  grands  traits  les  principes  généraux  de 
la  géologie.  11  applique  ensuite  ces  principes  à  la  description  do  la 
péninsule  ibérique  ;  il  analyse  avec  une  profonde  compétence  dans  les 
jugements  et  une  vive  allure  dans  le  récit,  les  luttes  épiques  dont 
l'Espagne  a  ^té  le  champ  clos  depuis  les  expéditions  des  Romains, 
les  invasions  des  Goths  ou  la  conquête  des  Arabes  jusqu'aux  campagnen 
de  Napoléon.  Dans  un  dernier  chapitre,  qui,  sous  le  titre  de  conclu- 
sion forme  plus  du  tiers  de  l'ouvrage,  l'auteur  étend  le  cercle  de  ses 
études.  Il  envisage  l'Europe  entière  et  décrit,  au  point  do  vue  dos 
guerres  dont  elle  a  été  l'arène,  les  formations  géologiques  qui  la  cons- 
tituent, les  régions  naturelles  qui  s'y  dessinent  et  les  frontières  histo- 
riques qui  la  partagent.  Il  termine  par  une  discussion  d'un  haut 
intérêt  sur  la  campagne  de  Bohême  (1866)  et  sur  la  guerre  franco  • 
allemande  (1870). 

Les  limites  étroites  d'une  notice  ne  permettent  pas  de  suivre  le 
savant  écrivain  dans  des  développements  techniques  souvent  fort 
délicats.  Tout  au  plus  essayerons-nous  de  prévenir  une  objection.  Il 
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est  plas  d*un  lecteur  qui,après  avoir  achevé  les  pages  les  plus  curieuses, 
constatera  que  les  grands  capitaines  ont  toujours  su  discerner,  par 
rintuition  du  génie  et  sans  recourir  à  la  science  géologique,  les  véri- 
tables routes  pour  Tinvasion,  les  meilleures  forteresses  pour  la 
défense,  les  champs  de  bataille  où  peut  se  décider  le  sort  du  monde. 
Faut-il  donc  en  conclure  que  de  semblables  études  a  posteriori  soient 
sans  but  et  sans  profit  ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  A  mesure  que  les 
nations  s'avancent  dans  la  voie  des  progrès  matériels  et  intellectuels, 
les  conditions  de  leurs  luttes  réciproques  se  compliquent  sans  cesse  : 
le  calcul  méthodique  et  la  prévoyance  savante  y  prennent  chaque 
jour  une  plus  large  place.  Rien  n'est  donc  plus  opportun  que  d'ana- 
lyser dans  leurs  causes  les  succès  du  passé.  Aussi,  sans  adopter  de 
tous  points  la  pensée  de  l'auteur,  nous  croyons  que  l'examen  des  ques- 
tions qu'il  soulève  sera  poursuivi  avec  fruit,  à  la  fois  par  les  hommes 
d'étude  qui  verront  ici  les  applications  spéciales  d'une  science  toute 
récente  et  riche  d'avenir,  et  par  les  hommes  de  guerre  surtout,  qui, 
au  milieu  des  tableaux  brillamment  peints  par  l'auteur,  trouveront 
dans  une  ample  mesure  l'érudition  technique  et  les  conseils  utiles. 

A.  Delaire. 


Les  A^mateure  d'autrefolA,  par  L.  Clément  de  Ris.  Paris.  £.   Pion, 
1877,  gr.  in-8  de  477  p.  -  Prix  :  20  fr. 

L'histoire  des  amateurs  touche  de  très-près  àThistoirô  de  l'art  ;  les 
rapports  continuels  qui  existent  entre  les  curieux  et  les  artistes  sont 
profitables  aux  uns  aussi  bien  qu'aux  autres,  et  écrire  l'histoire  de  ceux 
qui  conservent  les  objets  d'art,  c'est  un  peu  faire  l'histoire  des  objets 
d'art  eux-mêmes.  M.  Clément  de  Ris  s'est  adressé  aux  plus  im portants 
de  nos  collectionneurs.  Grolier,  de  Thou,  le  cardinal  Mazarin,  l'abbé 
de  MaroUes,  le  banquier  Jabach,  Pierre  Crozat,  le  comte  de  Caylus, 
P.  J.  Mariette,  Vivant-Denon  et  beaucoup  d'autres,  qui,  pour  avoir  un 
nom  moins  connu,  ne  méritent  pas  moins  de  fixer  Tattefltion,  défilent 
sous  nos  yeux  dans  le  beau  volume  qui  nous  occupe.  L'auteur  a  dé- 
pouillé avec  soin  les  catalogues  ou  les  inventaires  dressés  àla  mort  de  ces 
curieux;  il  a  interrogé  les  mémoires  du  temps,  feuilleté  les  documents 
manuscrits  conservés  dans  nos  archives,  dans  nos  bibliothèques  ou 
dans  les  cabinets  de  nos  contemporains  et,  à,  l'aide  de  ces  fragments 
cpars,  il  a  reconstitué  l'histoire  de  ces  cabinets  célèbres  qui  ont  fait 
l'honneur  de  Paris  au  dix-septième,  au  dix-huitième  et  même  au  com- 
mencement du  dix-neuvième  siècle.  Un  grand  nombre  de  tableaux,  de 
dessins,  d'estampes  et  de  curiosités  qui  sont  signalés  dans  les  pages 
de  M.  Clément  de  Ris  se  retrouvent  aujourd'hui  dans  nos  collections 
publiques,  et  font  la  joie  de  notre  génération;  l'histoire  de  ceux  qui 
ont  possédé  ces  ouvrages  précieux,  qui  ont  eu  souvent  le  mérite  de 
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les  découvrir,  qui  ont  contribué  à  Ipur  conservation,  ne  doit  être  in- 
dLfférento  à  aucun  des  amis  de  arts,  et  il  n'est  que  juste  d'honorer  la 
mémoire  des  grands  seigneurs  et  des  gens  de  goût  qui  ont  su  préser- 
ver de  la  destruction  un  grand  nombre  d'œuvfes  de  mérite  que  le 
temps  et  les  révolutions  n'auraient  certainement  pas  épargnés. 

G.  D. 

BELLES-LETTRES 

mJi^newMi^n  d*AItiie»par  Georges  Faht.  Ouvrage  orné  de  65  dessins, 
tètes  de  chapitres  et  culs- de-lampe  gravés  sur  bois.  Paris,  Ducrocq,  1877, 
un  vol.  gr.  in-8  raisin  de  338  p.  —  Prix  :  7  fr. 

&•«  Roblnson  noir»  par  Alfred  Séguin.  Ouvrage  orné   de  72  dessins 
gravés  sur  bois  par  M.  NeauUe,  d'après  les  compositions  de  M.M.  H.  Scott, 
Mayer,  Ferdinandus.  Paris,   Ducrocq,  4877,  gr.   in-8  raisin  de  336  p.  — 
Prix  :  7  fr. 
Nous  avons  reçu  trop  tard  pour  pouvoir  en  parler  dans  la  livraison 

de  décembre  les  deux  Ouvrages  illustrés  dont  on  vient  de  lire  les  titres. 

Guide  du  provincial  à  Pans  tel  pourrait  être  le  titre  de  celui  de 
M*  Georges  Fath.  Une  famille  normande,  la  famille  de  la  Grandière, 
à  l'instigation  d'une  vieille  dame,  la  chanoinesse  Estelle,  vient  à  Paris 
«cas  prétexte  d'achever  l'éducation  d'Aline  en  lui  faisant  faire  une 
connaissance  approfondie  avec  les  monuments  et  la  société  de  la  ca- 
pitale. Accueillie  avec  empressement  par  des  amis,  les  Taravelle, 
elle  parcourt  Paris  en  tous  sens,  visite  les  boulevards,  Notre-Dame, 
et  surtout  les  magasins  en  renom,  assiste  aux  jours,  va  dans  le  monde, 
et,  finalement,  lassée  de  tant  de  courses,  éblouie  de  tant  de  clinquant, 
dégoûtée  de  tant  d'apparences  qui  cachent  souvent  si  peu  de  réalités, 
revient  à  Bayeux,  où  elle  retouve  le  repos  dans  le  vieil  hôtel  patri- 
monial, après  avoir  perdu  en  route  ses  domestiques  qui  la  quittent  ^ 
pour  une  augmentation  de  gages.  Tel  est  le  résumé  de  cette  petite 
nouvelle.  C'est  une  satire  discrète  et  souvent  spirituelle  de  la  société 
moderne,  et  surtout  de  la  société  parisienne  comparée  à  la  société  de 
province.  Noue  crojons  cependant  que,  parmi  les  célébrités  du  jour 
qu'on  fait  défiler  devant  la  famille  de  la  Grandière  et  qui  excitent  son 
admiration,  en  pouvait  choisir  des  réputations  mieux  assises  que 
M.  Henri  Martin  et  que  M.  Edmond  About. 

—  Un  jeune  nègre,  nommé  Chariot,  est  abominablement  maltraité 
par  son  frère  de  laiti  fils  d'un  riche  négociant  de  Lima,  Georges  de 
Merville.  Il  s'enfuit  à  bord  d'un  navire  français,  avec  l'aide  de  deux 
braves  matelots,  Gros-Didon  et  le  Gamelle  ;  il  est  accompagné  d\in 
chien  de  Terre-Neuve,  victime,  comme  lui,  des  injustes  fureurs  du 
jeune  maître.  Mais,  en  route,  une  tempête  éclate;  le  navire  sombre, 
et  Chariot  est  heureux,  dans  le  naufrage,  de  pouvoir  se  réfugier  dans 
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une  île  déserte.  Alors  commence  une  série  d'aventures,  analogues  à 
celles  de  beaucoup  de  Robinson, •luttes  avec  la  nature,  batailles  avec 
les  sauvages.  Mais  un  nouveau  naufrage  jette  dans  le  même  île  le 
persécuteur- du  jeune  nègre,  Georges  de  Merville.  Chariot  impose 
silence  à  sa  rancune  et  sauve  celui  qui  a  voulu  le  tuer  ;  la  réconciliation 
finit  par  avoir  lieu,  et  les  deux  anciens  ennemis  vivent  ensemble,  s'ai- 
dant  Tun  l'autre.  Enfin,  après  une  foule  de  péripéties  dramatiques, 
où  reparait  le  Gamelle,  devenu  chef  de  sauvages,  tous  nos  aventuriers 
sont  retrouvés  par  Gros-Didon  et  ramenés  à  Lima.  L'auteur  promet 
une  suite  à  l'histoire  de  Chariot  et  de  Georges  de  Merville  ;  nous 
sommes  assurés  que  les  jeunes  lecteurs  du  Robinson  noir  Siitendront 
cette  suite  avec  impatience.  M.  de  laR. 

Aciences  et  Ipttreii  au  moyen  A^e  et  i^  l'époque  de  la 
renaissance,  par  Paul  Lacroix  (bibliophile  Jacob),  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  rArsenal.  Ouvragre  illustré  de  treize  chromolithogra- 
phies exécutées  par  Compère,  Daumont,  Pralon  et  Werner,  et  de  quatre 
cents  gravures  sur  bois.  Paris,  librairie  de  Firmin-Didot  et  €•,  1877,  in-4 
de  iv-612  p.  —Prix  :  25  fr. 

M.  P.  Lacroix  rapporte,  à  la  fin  de  sa  Préface  (p.  vi),  ces  paroles 
que  lui  adressait  souvent  son  ami  M.  Ambroise  Firmin-Didot  : 
«  Laissez  aux  autres  l'érudition  approfondie  et  minutieuse  ;  ne  soyez 
qu'un  interprète  ingénieux,  intelligent,  simple  et  naïf,  agréable,  s'il 
est  possible  ;  tâchez  de  vous  faire  lire  et  comprendre  par  tout  le 
monde.  Les  grands  succès  appartiennent  moins  aux  savants  qu'aux 
vulgarisateurs.»  M.  Lacroix  s'est  conformé  à  ces  judicieux  avis,  et 
son  magnifique  volume  d'aujourd'hui,  qui  termine  l'ouvrage  sur  le 
moyen  âge  et  la  renaissance,  mérite,  non  moins  que  les  trois  volumes 
précédents,  d'entrer  et  de  rester  dans  toutes  les  bibliothèques.  Con- 
tinuant avec  le  môme  soin  et  le  même  zèle  à  refondre  et  à  améliorer 
la  première  édition  d'un  recueil  justement  célèbre,  l'aimable  doyen 
des  bibliophiles  a  répandu  les  notions  les  plus  instructives  et  les  plus 
intéressantes  dans  les  divers  chapitres  intitulés  :  Universités  ;  Écoles  ; 
Écoliers;  Sciences  philosophiques  ;  Sciences  mathématiques;  Sciences 
naturelles;  Sciences  médicales  ;  Chimie  et  alchimie  ;  Sciences  occultes 
Croyances  populaires;  Sciences  géographiques;  Science  héraldique 
Proverbes;  Langues;  Romans;  Chants  populaires;  Poésie  nationale 
Chroniques;  Histoires;  Mémoires;  Théâtre;  Éloquence  civile  et  religieuse. 
Il  s'est  aidé,  dans  son  travail  de  révision,  d'excellents  ouvrages  spé- 
ciaux, tels  que  ceux  de  M.  Ch.  Jourdain,  pour  ce  qui  regarde  la 
philosophie  et  les  universités;  ceux  de  MM.  Paulin  Paris,  _^Gaston 
Paris,  Léon  Gautier,  pour  ce  qui  regarde  les  romans  et  la  poésie 
nationale;  ceux  de  M.  J.  J.  Ampère,  pour  ce  qui  regarde  les  chants 
populaires,  etc.  Ainsi  remanié  et  complété,  rajeuni  et  renouvelé,  ce 
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tableau  des  sciences  et  lettres  au  moyen  âge  et  à  Tépoque  de  la  re- 
naissance rappelle  tout  à  celui  qui  a  déjà  beaucoup  lu  et  apprend 
tout  à  celui  qui  n'aurait  encore  à  peu  près  rien  appris.  L'auteur  ré- 
sume ses  immenses  recherches  en  un  style  vif,  clair,  attrayant,  plein, 
enunmotf  des  meilleurs  qualités  de  Tesprit  français.  Les  artistes,  qui 
ont  été  ses  collaborateurs,  Tout  aidé  de  toute  la  magie  de  leur  talent  à 
captiver  Tattention  du  lecteur  même  le  plus  frivole.  En  voyant  tant  de 
miniatures,  tant  de  gravures,  les  unes  et  les  autres  aussi  fidèles  que 
délicates,  empruntées  aux  plus  purs  modèles  de  presque  toutes  les 
collections  de  TEurope,  et  qui  illuminent,  en  quelque  sorte,  le  texte 
dont  elles  sont  entourées,  on  songe  à  ces  splendides  vitraux  de  nos 
vieilles  cathédrales  où  les  grands  artistes  du  moyen  âge  dessinaient 
avec  la  flamme  de  leur  génie  un  enseignement  qui  s'adressait  à  toutes 
les  intelligences,  en  séduisant  tous  les  yeux.  Rien  ne  me  parait  rendre 
mieux  que  cette  comparaison  Teffet  produit  par  un  volume  dont 
chaque  page  est  ornée  d'une  merveille,  et  qui  (ces  deux  choses  lui 
porteront  bonheur  !  )  s'ouvre  par  un  honmiage  à  la  religion  de  Jésus- 
Christfprotectrice  des  sciences  et  des  lettres,mère  de  la  civilisation, et 
se  termine  par  un  hommage  à  Henri  lY,  «  le  plus  éloquent  des  hommes 
de  guerre,  en  même  temps  que  le  plus  éloquent  des  hommes  d'Etat.  » 

. T.  DB  L. 

HISTOIRE. 

iilinBterdaiii  et  Venise,  par  Henry  Hâvârd,  ouvrage  enrichi  de  sept 
eaux-fortes,  par  MM .  Léopold  Flameng  etGaucherel,  et  de  cent  vingt-quatre 
gravures  sur  bois.  Paris,  Pion,  1876,  gr.  in-8  de  xi-636  p.  —  Prix  :  20  fr. 

Amsterdam  et  Venise,  la  reine  des  lagunes  et  la  reine  de  l'Amstel, 
que  de  resseinblances  et  aussi  de  contrastes  :  toutes  deux  conquises 
sur  les  mers,  enrichies  par  le  commerce,  illustrées  parles  arts,  toutes 
deux  villes  libres,  habitées  par  un  peuple  industrieux  et  fler.  Combien 
de  fois  n'a-t-on  pas  rapproché  ces  deux  noms  qui,  pour  beaucoup 
même,  n'en  font  qu'un,  car  n'a-t-on  par  appelé  Amsterdam  la  Venise 
du  Nord?  et  elle  l'est,  en  effet,  parles  canaux  qui  la  traversent  de  tous 
côtés,  par  ses  maisons  bâties  sur  pilotis,  par  le  mouvement  de  son 
port,  par  bien  d'autres  points  encore.  Mais  rarement,  croyons-nous, 
on  a  étudié  aussi  à  fond  et  dépeint  avec  autant  d'exactitude  et  de 
charme  ces  deux  cités  sœurs,  que  M.  Henry  Havard.  Il  ne  s'est  pas, 
comme  tant  d'autres,  arrêté  à  la  surface;  il  a  voulu  connaître  non-seu- 
lement le  pays,  mais  les  habitants,  non-seulement  les  monuments, 
mais  les  mœurs.  Il  n'a  point  adopté  les  idées  toutes  faites  de  ces  de- 
vanciers ;  mais  il  a  tenu  a  se  créer  une  opinion  à  lui,  et  il  se  l'est  faite 
par  un  séjour  de  plusieurs  années  sur  les  lieux,  par  un  commerce 
prolongé  avec  les  populations  indigènes^  par  des  recherches  opérées 
Janvier  1877.  T.  XIX,  4. 
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sur  plàoe.  De  cette  étude  approfondie^  est  sorti  le  beau  rolome  ^ae 
vient  d'éditer  nne  maison  habituée  au  succès,  la  maison  Pion. 

M.  Havard  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  parties  :  les  villes  et  las 
peuples;  la  première,  plus  spécialement  consacrée  aux  monuments  et  à 
la  nature;  la  seconde^  aux  usages  et  au  caractère.  A  Amsterdam, 
comme  à  Venise,  Fauteur  remarque  tout  d'abord  la  couleur^  une  cou-* 
leur  merveilleuse,  plus  chaude  à  Venise,  plus  pâle  peut-être  à  Ams-^ 
tardam,  mais  toujours  riche  et  pleine  de  contrastes.  Et  cette  couleur* 
elle  n'existe  pas  seulement  dans  les  palais  et  dans  les  pajsagea^  elle 
existe  dans  Tarti  Jamais  peintres  n'ont  été  plus  coloristes  que  eaux 
de  Técole  vénitienne  et  de  l'école  hollandaise.  D'où  leur  est  Venu  ce 
goût  de  la  couleur?  M.  Havard  l'attribue  au  ton  même  du  pays  qui  a 
àervi  de  modèle  aux  artistes.  Peut-être  pourrait^on  en  trouver  une 
seconde  raison  dans  les  relations  fréquentes  des  deux  peuples  avee 
l'Orient,  la  patrie  de  la  couleur.  Puis,  vient  la  physionomie  toute  spé- 
èiale  des  deux  villes,  ces  gondoles  et  ces  bateaux  qui  glissent  sur  les 
canaux,  devenus  les  grandes  artères  de  la  circulation.  Mais,  ici,  pra- 
iûière  différence  :  à  Venise,  les  palais  affleurent  l'eau;  à  Amsterdam, 
partout  des  quais  ;  à  Venise,  le  silence  que  trouble  seul  le  bruit  des 
rames;  à  Amsterdam^  l'animation  des  conmierçants  qui  se  pressent,  et 
des  marchands  qui  débarquent  sur  les  quais.  Et  aujourd'hui,  surtout, 
quel  contraste!  à  Venise  c'est  la  mort  ;  à  Amsterdam,  partout  la  vie. 
Même  comparaison  entre  les  peuples  :  tous  deux  animés  d'un  patrio- 
tisme ardent,  fiers  de'  leur  gloire  passée  et  ne  souffrant  pas  qu'on  y 
porte  atteinte,  tous  deux  peu  accessibles  aux  étrangers,  et  se  renfer- 
mant volontiers  dans  leurs  foyers;  tous  deux  passionnés  pour  la  mu- 
sique et  le  luxe.  11  n'est  pas  jusqu'à  leur  costume,  jusqu'au  type 
même  des  races  où  M.  Havard  ne  trouve  de  vagues  ressemblances.  D 
rectifie  à  ce  sujet  certains  préjugés  des  auteurs  qui  l'ont  devancé,  il 
n'admet  pas,  comme  on  le  croit  généralement  que  les  Hollandais  soient 
trapus  et  massifs,  et  les  Hollandaises  grosses  et  joufflues.  A  force  de 
vivre  dans  les  cités  néerlandaises  et  d'être  admis  dans  l'intimité  des 
familles,  il  a  conçu  pour  les  unes  et  les  autres  une  admiration  quelque 
peu  jalouse.  Nous  ne  lui  en  ferons  pas  un  reproche,  puisque  c'est  à 
cette  admiration  que  nous  devons  le  beau  volume  dont  noue  rendons 
compte  atijourd'hui.D'ailleurs  cette  vie  calme  et  patriarcale  des  familles 
hollandaises,  cette  simplicité  de  mœurs  qui  permet  aux  jeunes  filles 
d'aller  seules  dans  les  rues  sans  qu'il  en  résulte  d'inconvénients  ont 
quelque  chose  de  séduisant  et  de  touchant.  H  y  a  là  jouissance  pour  la 
cœur,  et  il  faut  ajouter,  à  la  vue  des  chefs-d'œuvres  qui  remplissent 
'  les  musées  d'Amsterdam  comme  ceux  de  Venise  et  dont  la  gravure  a 
reproduit  les  principaux  dans  ce  volume,  jouissance  pour  l'esprit  et  pour 
les  yeux.  Cette  jouissance,  M.  Havard  et  M.  Pion  ont  tenu  à  nous  les 
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faire  partager.  Texte  intéressant,  gravures  remarquables,  eaux-fortes 
spleiidides  dues  à  deux  maîtres,  Léopold  Flameng  et  Gauoherel,  tout 
ooncourt  k  faire  de  ce  livre  une  œuvre  digne  des  deux  villes  auxquelles 
il  est  consacré 4  de  Tauteur  qui  Ta  écrit  et  de  Téditeur  qui  le  publie  ; 
nous  connaissons  peu  de  cadeaux  d'étrennes  plus  agréables  et  plus 
flatteurs  que  celui-là.  M/  de  la  Bochbtebib. 


Histoire  sénérato  de  PaHe,  collection  de  documents  publiés  SOùâ 
les  auspiceâ  de  ]*édilité  parisienne.  Les  Armoiries  de  la  ville  de  Paris^  tenké 
n,  Paris,  imprimerie  nationale,  1875,  gr.  in-4  de  404  p.  et  de  24  pi. 
—  Prix  :  50  fr. 

Yoici  le  seeond  volume  qui  complète  Touvrage  sur  les  armoiries  de 
la  ville  de  Paris,  ses  sceaux,  ses  emblèmes,  ses  couleurs^  ses  devises 
et  ses  livrées;  nous  avons  déjà  parlé  du  premier  volume;  et  on  se  Sou- 
vient que,  comiùencéepar  feu  le  comte  de  Goëtlogon,  cette  étude  a  été 
refondue  et  complétée  par  M.  L.-M.  Tisserand,  aidé  du  personnel  du 
service  historique  de  la  ville. 

Le  second  volume  est  elclusivement  composé  de  quatre-yingt-diX'- 
huit  appendices  formant  un  ensemble  considérable  de  documents  à 
Tappui  du  travail  publié  dans  lé  premier  volume  ;  il  est  complété  par 
de  magnifiques  planches.  La  table  générale  de  Touvrage  se  trouve  na* 
turellement  à  la  an  du  tome  deuxième. 

Si  on  peut  faire  une  critique  au  beau  livre  dont  nous  nous  occupons, 
c'est  d'être  trop  riche  dans  la  variété  des  documents  qu'il  contient. 
On  n'aperçoit  pas  bien  clairement  l'utilité  qu'il  y  avait  de  reproduire 
les  pages  de  M.  de  Wailly,  publiées  dans  ses  Éléments  de  paléographie^ 
sur  les  sceaux  des  communes  de  France;  même  remarque  au  sujet  des 
familles  portant  un  navire  sur  leurs  écussons.  Mais  la  critique  est  dé- 
sarmée par  les  belles  planches  qui  accompagnent  ces  hors-d'œuvre, 
et  qui  peuvent  servit*  aux  études. 

Les  planches  qui  donnent  les  drapeaux  des  soixante  districts  de 
Paris  sont  tfès-curieuses.  On  lit  aussi  avec  une  certaine  curiosité  la 
série  des  documents  relatifs  aux  mesures  prises  pour  faire  disparaître 
les  armoiries  sur  les  monuments  et  sur  les  maisons  particulières.  Le 
décret  du  20  juin  1790  paraissait  vouloir  mettre  les  monuments  à  l'abri 
du  marteau  des  ouvriers  chargés  de  faire  disparaître  les  prétendus 
souvenirs  de  la  royauté  et  de  la  féodalité.  Le  11  janvier  179^,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  paraissait  encore  vouloir  protéger  les  monuments 
autant  que  possible.  Mais  il  était  impossible  d'arrêter  le  zèle  des  ins* 
pecteurs  de  la  voirie  dont  les  regards  étaient  scandalisés  par  le  chiffre 
de  Catherine  de  Médicis^  à  la  Halle  au  blé,  et  les  fleurs  de  lys  ôt  blasons 
peints  sur  les  vitraux  de  Saint-Booh,  de  Saint-Eustaohe,  de  Notro^ 
Dame  des  Victoires,  etc. 
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On  comprend  qu'en  changûant  la  forme  du  gouvernement,  on  change 
aussi  les  signes  et  symboles  qui  le  représente  sur  les  sceaux  et  les 
monuments;  mais  de  là  à  faire  disparaître  le  passé,  il  j  a  loin;  de  plus  ^ 
cette  rétroactivité  est  ridicule  et  inutile.  Cependant  ce  ridicule  peut 
encore  être  constaté  sans  qu'il  résulte  de  modifications  portées  aux  mo- 
numents. N'est-il  pas  permis  de  sourire,  par  exemple,  en  voyant  le 
10  mars  1831,  la  ville  de  Paris  dépenser  mille  cent  cinquante  et  un 
francs  pour  faire  disparaître  les  armoiries  municipales  peintes  sur  les 
panneaux  des  voitures  de  la  ville  ?  A.  db  B. 


Ea  Station  du  Levant»  par  le  vice-amiral  Jurikn  de  la  Grâvièbb, 
membre  de  l'Institut  Paris.  Pion,  1876.  2  vol.  in-i2  de  35(^-340  p.,  une 
carte.  —  ftrix  :  8  fr. 

Cet  ouvrage  offre,  en  même  temps  que  le  tableau  de  la  renaissance 
de  notre  marine,  le  récit  animé  des  événements  qui  ont  amené  la  créa- 
tion du  royaume  de  Grèce  et  l'émancipation  graduelle  des  populations 
cbrétiennes  de  l'empire  ottoman.  Le  récit  embrasse  une  période  de 
quinze  ans  :  c^est  la  partie  lapins  importante  et  la  plus  délicate  de  la 
Restauration.  La  mission  que  le  soin  de  nos  intérêts,  et  le  juste  souci 
de  notre  influence,  nous  ont  imposée  dans  cette  station  navale,  n'avait 
pas  uniquement  pour  but  d'ouvrir  un  trafic  à  notre  commerce  et  de 
procurer  la  sécurité  de  l'archipel  en  réprimant  la  piraterie  des  ré- 
gences barbaresques.  Il  s'agissait  aussi  de  nombreux  griefs  à  redresser 
et  de  douloureuses  infortunes  à  secourir. —  Comment  ces  résultats  fu- 
rent atteints  par  la  valeur  et  la  prudence  de  capitaines,  tels  que  les 
de  Rigify,  les  Halgan,  les  Bisson  et  tant  d'autres,  c'est  ce  que  ra- 
conte en  détail,  et  avec  le  plus  vif  intérêt,  l'amiral  Jurien  de  la  Gra- 
vière,  qui  prit  lui-même  une  part  glorieuse  à  ces  combats  et  à  ces  né- 
gociations. Marin,  il  a  parlé  souvent  de  la  marine,  de  son  action  et  de 
•ses  luttes.  Il  a  mis  à  profit,  outre  ses  propres  souvenirs,  la  correspon- 
dance de  l'amiral  de  Rigny,  et,  pour  la  partie  historique  antérieure, 
dont  l'intelligence   est  nécessaire  au  jugement  droit  des  faits  de  la 
station,  les  archives  du  ministère  de  la  marine.  La  question  du  Mon- 
ténégro et  de  sa  délimition  forme  un  chapitre  plein  d'actualité.  A  côté 
d'épisodes  maritimes  sur  lesquels  il  s'arrête  avec  une  complaisance  dont 
le  lecteur  lui  saura  gré,  l'auteur  ne  néglige  pas  les  considérations  poli- 
tiques, économiques  et  philosophiques  qu'un  tel  si^get  devait  inspirer 
naturellement  à  un  esprit  aussi  distingué.   La  partie  artistique  même, 
n'a  pas  été  omise,  et  le  chapitre  consacré  à  la  découverte  de  la  Vénus 
de  Milo  en  est  la  preuve.  Nous  ne  doutons  pas  que  ce  nouvel  ouvrage 
ne  soit  accueilli  du  public  avec  autant  de  faveur  que  tous  ceux  déjà 
sortis  de  la  plume  élégante  et  patriotique  du  savant  of&cier  qui  l'a 

signé.  F.  DR  ROQUEFBUIL. 
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Storla  desll  Italianl,  par  Gesabe  Gantu.  Edizione  popolare  riveduta 
daU'autore.  Tomes  IX  et  X.  TorinO)  Union e  tipografico,  1872»  2  vol.  in-12 
de  54i  et  593  p.—  Prix  :  3  fr.  50 

Ces  deux  nouveaux  volumes  nous  donnent  le  récit  des  faits  poli- 
tiques, religieux,  artistiques,  passés  en  Italie  depuis  les  dernières  an- 
nées du  quinzième  siècle  jusqu'à  la  bataille  de  Lépante.  Ces  cent 
années  sont  des  plus  importantes,  et  M.  Cantùa  multiplié,  sur  tous  les 
événements  qui  s'y  sont  accomplis  et  sur  tous  les  hommes  qui  j  ont 
pris  part,  les  renseignements  les  plus  précis.  Il  sait  parfaitement 
mettre  en  relief  les  caractères  ;  il  se  plaît  à  dire  les  particularités 
qui  peuvent  éclairer.  M.  Cantu  est  un  chercheur,  un  érudit,  mais  aussi 
il  s'élève  aux  plus  hautes  considérations,  et,  après  le  chroniqueur,  on 
retrouve  le  pubHciste  et  le  philosophe  qui  domine  son  sujet.  La  sin- 
cérité de  sa  foi  catholique  est  connue,  comme  aussi  Tindépendance  de 
son  esprit,  lorsqu'il  s'agit  de  juger  les  actes  des  hommes  d'Église.  Ce 
volume  fournit  de  nombreux  exemples  de  cette  liberté  qui  pour  servir 
ne  sait  pas  flatter,  et  qui,  pour  défendre  la  vérité,  ne  sait  pas  cacher 
le  mal  et  dissimuler  les  torts  des  défenseurs  de  la  vérité.  Du  quin- 
zième siècle,  l'auteur  montre  les  abus  qui  ont  envahi  les  rangs  ecclé- 
siastiques :  ici  des  abbayes,  des  évêchés  accumulés  sur  la  tête  d'un 
enfant  ;  là,  des  papes  oublieux  de  leurs  devoirs  comme  princes  et 
comme  hommes,  quoique  toujours,  par  la  grâce  de  Dieu,  irrépréhen- 
sibles comme  [souverains-pontifes.  M.  Cantu  ne  déguise  rien,  et  plu- 
sieurs trouveront  qu'il  exagère  les  vices  d'une  situation  dont  le  pro- 
testantisme devait  si  cruellement  proôter.Mais,  après  avoir  signalé  le 
mal,  l'auteur  montre  le  bien,  et  se  plaît  à  énumérer  les  œuvres  pieuses 
dont  les  saints  consolent  alors  le  monde.  Comme  dans  les  volumes 
précédents  et  même  davantage,  M.  Cantu,  consacre  une  très-grande 
place  au  tableau  des  lettres  et  des  beaux-arts  dans  ce  siècle  de 
Léon  X.  Architectes,  peintres,  musiciens,  écrivains,  tous  sont  nom- 
més, appréciés,  mis  à  leur  rang,  et  placés  dans  le  milieu  où  ils  vé- 
curent; à  côté  du  récit  d*une  bataille,  on  trouve  une  description  de 
fêtes,  ces  fêtes  dont  Rome,  Venise  ou  Florence  étaient  alors  le  théâtre, 
où  la  liberté  des  mœurs  et  l'engouement  pour  l'antiquité  se  mêlaient 
si  singulièrement  chez  un  peuple  chrétien,  plein  d'ardeur  pour  sa  foi. 
J'ai  dit  déjà  que,  dans  cet  ouvrage,  on  pourrait  désirer  plus  de  divi- 
sions nettement  établies,  que  Ton  se  perd  un  peu  dans  les  148  cha- 
pitres qui  forment  ces  dix  volumes;  mais  je  répète  aussi  que  l'on  trouve 
Ut  une  foule  de  renseignements  qui  ne  se  rencontrent  pas  ailleurs  ; 
des  sentiments  profondément  catholiques  sont  unis  à  ce  vif  amour  de 
la  liberté,  à  cette  haine  vigoureuse  de  la  tyrannie  et  du  fanatisme, 
qui  sont  le  cachet  de  l'esprit  et  de  l'individualité  du  grand  historien 
dont  nous  annonçons  l'ouvrage.  H.  db  L'E. 
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03rri«»  Paleatliie»  Mont-Aitho*»  voyage  an  pay«  da  pgiaaé» 

par  le  Yicomte  EuGàNE-MBLCHioR  de  Vogui^,  ouTrage  illustré  par  J.  Pelcoq, 
d'après  des  photographies.  Paris,  Pion,  i87dy  gr.  in-18  de  334  p^  —Prix  : 
3fr. 

Cat  oayrage  est  le  résumé  piquant  et  spirituel  de  toutes  les  impras- 
Hions  qu'a  éprouvées  Tauteur  en  parcourant  les  pays  qu'il  décrit.  Le 
gtjle  en  e^t  vif,  alerte  et  coloré,  et  reflète  une  imagination  jeune  et 
ardente,  prompte  à  Tenthousiasme,  souvent  aussi  encline  à  une  sorte 
dô  mélancolie  rêveuse  qui  s'allie  bien  avec  l'étude  des  ruines.  Cette 
étude,  du  reste,  ou  plutôt  cet  examen  rapide,  n'aspire  point  à  devenir 
scientifique.  L'écrivain  ef&eure  légèrement  son  siget,  sans  chercher  à 
l'approfondir.  Il  voltige  avec  grâce  et  agilité  d'une  ville  à  une  autre, 
butinant  sur  les  principales  particularités  de  chacune  d'elles,  comme 
le  papillon  sur  les  fleurs  d'un  parterre.  Si  le  pèlerin  disparaît  d'ordi- 
naire derrière  le  touriste,  il  est  facile  de  voir  néanmoins  que  l'auteur 
est  plein  de  respect  pour  tout  ce  qui  touche  à,  la  religion.  Pe  la  Pales- 
tine, l'écrivain  nous  conduit  au  Mont-Athos,  dont  nous  avons  visité 
les  principaux  monastères,  jetant  avec  lui  un  coup-d'œil  sur  leurs  sites 
pittoresques,  sur  les  peintures  qui  en  décorent  l'intérieur,  sur  le  cos- 
tume des  religieux  qui  les  habitent  et,  avant  tout,  sur  la  physionomie 
qu'ils  présentent.  Cette  dernière  esquisse  nous  a  paru  faite  d'une  ma- 
nière aussi  piquante  que  Adèle,  Y.  G. 


De  I*Italie,  e«sal  de  critique  et  d*liistolre,  par  Évilb  Gebbaet, 
professeur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté  des  lettres  de  Nancy, 
ancien  membre  de  l'école  française  d'Athènes.  Paris,  Hachette,  1876, 
gr.  in-18  de  xx-316  p.  —  Prix  :  3  (r.  30. 

La  littérature,  les  arts  ou  l'histoire  de  l'Italie  ont  fourni  les  si^ets 
des  divers  morceaux  dont  ce  volume  est  composé.  Il  commence  par 
une  étude  sur  la  société  romaine  telle  qu'avaient  uni  par  la  faire  les 
doctrines  d'Épicure.  L'auteur  se  transporte  à  Pompéï,  en  relève  les 
ruines,  y  ramène  la  vie,,  et  nous  fait  pénétrer  dans  des  maisons  où 
les  liens  de  la  famille,  ou  les'sentiments  qu'ils  inspirent,  qui  se  sont 
tant  développés  dans  le  monde  moderne,  tenaient  Si  peu  de  place.  Il 
nous  montre  ce  qu'était  alors  la  femme,  la  femme  qui,  en  cinq  années 
entrait  quelquefois  dans  la  maison  de  huit  maris  I  M.  G,ebhart  indique 
très-bien  quelle  fatale  influence  de  telles  mœurs  eurent  pour  la  société 
romaine.  On  peut  regretter  que,  da^ns  quelques  pages  de  plus,  il  n'ait 
pas  rappelé  comment  le  christianisme  réhabilita  l'épouse  et  le  mariage. 
De  telles  considérations  semblaient  devoir  être  le  dénoûment  de  oe 
premier  travail.  C'est  ensuite  le  moyen  âge,  sa  vie  réelle  et  sa  poésie 
en  Italie  qui  occupent  l'auteur,  puis  il  arrive  à  Dante,  Savonarole  et 
Michel-Ange.  Attiré  à  Florence  par  ces  illustres  personnages,  il  ne  U 
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qnitU  point  arant  d'en  aroir  examiné  les  historiens  les  plus  célèbres. 
Dans  cette  démocratique  Florence,  aux  institutions  si  changeantes, 
aax  troubles  incessants,  se  trouvèrent  bien  des  fois  agités  les  pro- 
blèmes sociaux  auxquels  notre  époque  cherche  encore  des  solutions. 
M.  Gebhart  repose  son  lecteur  do  cette  étude,. historique  et  politique  à 
la  fois,  en  s'arrétant  devant  Raphaël,  et  devant  le  pape  Léon  X.  Après 
BOUS  avoir  montré  le  radieux  épanouissement  des  arts,  M.  Gebhart 
raconte  d'une  manière  fort  animée  des  scènes  d*une  atroce  barbarie  : 
le  sac  de  Rome  par  les  aventuriers  qu'avait  réunis  le  connétable  de 
Bourbon,  sanglant  épisode  qui  frappa  au  cœur  la  renaissance  romaine 
et  italienne.  Une  étude  sur  un  grand  poëte^  qui  fut  aussi  un  grand 
penseur  et  un  érudit,  sur  Leopardi,  termine  le  livre  de  M.  Gebhart, 
livre  dont  quelques  appréciations  ne  sauraient  être  les  nôtres,  mais  où 
il  j  a  certainement  à  remarquer  de  judicieux  et  ingénieux  aperçus.On 
voit  que  M.  Gebhart  aime  lltalie  et  qu'il  la  connaît  bien.  En  consi- 
dérant le  soin  qu'il  a  mis  à  l'étudier,  on  peut  s'étonner  que,  sans 
hésitation,  l'auteur  ait  admis  Vaaxiheniicité  de  1%  Chronique  de  Ditio 
Coffipagnû  On  sait  que  de  grands  doutes  se  sont  élevés  à  ce  sujet. 
Après  les  attaques  de  Scheffer  et  de  quelques  autres  critiques,  peut- 
être  n'est-il  plus  permis  de  citer  cette  chronique  sans  discussion  ou 
du  moins  sans  quelques  restrictions.  Nous  avons  remarqué,  page  52, 
une  faute  d'impression  qui  pourrait  avoir  un  air  d'anachronisme  et 
.  qui  fait  vivre  Corneille-Agrippa  au  quatorzième  siècle,  il  y  a  eu 
évidemment  interversion  de  chiffres  :  XIV  pour  XVI. 

Th.  db  Puykaiobb. 


I^e  M ^UeiHi  of  Plorence  t  l>ante,  Glptto,  Savonarola,  and 
tlieir  Gltyt  by  Mrs  Oliphant.    London,  Macmillan,  ^876,  in-8  de  xviî-  1 

S05  p.,  avec  un  portrait  de  Savonarole,  sur  acier,  et  plus  de  ëO  gr.  sur  bois. 
-^  Prix  I  26  fr.  40. 

Parmi  les  récentes  publications  illustrées  anglaises,  il  en  est  une 
que  je  recommande  vivement  &  nos  lecteurs,  tant  à  cause  du  mérite 
Uttéràire  de  l'ouvrage,  que  pour  le  soin  avec  lequel  l'art  de  la  gra- 
vure s'est  marié  à  une  narration  attachante  et  instructive  toutàlafQiii  : 
je  veux  parler  du  nouveau  livre  dé  Mistriss  Oliphant.  Lestrois  divisions 
ou  essais  dont  il  se  compose  avaient  déjà  paru  dans  Macmillan' s  Maga^ 
jrtnf,  par  extraits  du  moins;  réunis  ici,  ils  forment  un  tableau  enchan- 
teur de  la  Florence  du  quatorzième  siècle.  Notre  aimable  auteur  n'a 
pas  la  prétention  d'écrire  une  histoire  suivie  de  Florence  ;  ce  qu'elle 
se  propose,  c'est  simplement  de  retracer  la  biographie  de  quelques- 
uns  des  plus  illustres  enfants  de  cette  république,  et  de  faire  ressortir 
le  oôntraste  si  singulier  de  la  vie  littéraire  et  artistique  se  dévelop- 
pant avee  calme  et  régulwté  au  milieu  des  discordes  civiles*  Pendant 
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que  la  cloche  du  Psdazzo  Vecchio  remplissait  d^hommes  armés  les 
rues  et  les  carrefours,  Giotto  traçait,  compas  en  main,  le  plan  de  sa 
merveilleuse  campanille,  et  fra  Angelico,  à  genoux  dans  sa  cellule, 
peignait  son  tableau  des  noces  de  la  Vierge. 

Mistriss  Oliphant  s'occupe  d'abord  du  Dante,  sujet  qui  méritait, 
certes,  tout  le  soin  qu'un  talent  sympathique  pouvait  y  consacrer; 
aussi  reconnaît-on  sans  peine  que,  pour  donner  au  portrait  la  ressem- 
blance la  plus  exacte,  Fauteur  a  consulté  scrupuleusement  toute  la 
littérature  dantesque.  Il  est  facile  de  tomber  dans  le  phébus  etle  gali- 
matias à  propos  d'une  figure  historique  bien  en  saillie,  et  de  ressasser 
des  lieux  communs  qui  ont  traîné  partout;  c'est  là  ce  que  notre  auteur 
ne  fait  jamais,  et  le  seul  reproche  que  je  puisse  lui  adresser  (reproche 
bien  innocent  en  définitive),  c'est  de  trop  prodiguer  les  mots  italiens; 
elle  aurait  dû  se  dispenser  de  cette  légère  marque  d'affectation. 

Le  deuxième  essai,  intitulé  :  a  les  Constructeurs  de  cathédrales,  »  se 
subdivise  à  son  tour  en  trois  chapitres,  savoir  :  1**  Arnolfo  et  Giotto  ; 
—  2»  Glibetti,  Donatello,  Bunebleschi;  —  3*  Agnolo  Pandolfini; 
traitées  avec  amour  et  avec  un  soin  particulier,  ces  six  notices  nous 
donnent  l'histoire  de  la  cathédrale  de  Florence,  et  je  ne  sache  pas 
qu'elles  prêtent  même  tant  soit  peu  le  fianc  à  la  critique.  Est-il  bien 
certain  néanmoins  qu'Agnolo  Pandolfini  ait  écrit  le  Trattato  del  genero 
délia  famiglia?  Il  aurait  fallu  tout  au  moins  indiquer  qu'Alberti 
passe  dans  l'esprit  de  bien  des  écrivains  pour  avoir  des  droits  solides 
à  la  paternité  de  cet  ouvrage. 

Nous  avons  ensuite  à  mentionner  la  brillante  section  où  Mistriss 
Oliphant  raconte  la  biographie  des  moines  de  Saint-Mak,  c'est-à-dire 
Fra  Angelico,  saint  Antonino,  et  Savonarole  ;  c'est,  sous  tous  les  rap- 
(orts^  la  partie  la  plus  achevée  du  volume  ;  il  est  impossible  d'esquisser 
d'une  main  plus  délicate  le  portrait  du  grand  peintre  chrétien.  Dans 
ce  chapitre,  ainsi  que  partout  où  il  est  question  d'art  et  d^artistes,  on 
voit  que  les  sympathies  de  l'auteur  sont  décidément  du  côté  des  écoles 
du  moyen  âge,  et  qu'elle  a  peu  d'estime  pour  l'époque  de  la  renaissance, 
trait  à  noter  soigneusement,  aujourd'hui  surtout,  où,  en  haine  du 
christianisme,  certains  écrivains  à  la  mode  portent  aux  nues  Boc- 
cace  et  Machiavel,  Ange  Politien  et  les  Médicis. 

Autant  le  chapitre  relatif  à  Fra  Angelico  est  amoureusement  caressé 
autant  l'étude  en  cinq  chapitres  consacrée  à  Savonarole  est  pleine  de 
fougue  et  d'enthousiasme.  Ici  Mistriss  Oliphant  a  pris  pour  son  guide 
principal  Burlamacchi,  le  disciple  du  moine,  sur  lequel  il  a  laissé  une 
notice  qui  respire  l'affjBction  la  plus  profonde,  et  le  dévouement  le 
plus  absolu.  Il  faut  lire  le  chapitre  où  Mistriss  Oliphant  nous  décrit  la 
cour  des  Médicis,  et  nous  montre  Laurent  entouré  d'une  tourbe  de 
parasites  lettrés  et  d'éloquents  flatteurs  qui,  comme  Pic  de  la  Miran- 
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dole,  préféraient  à  la  Divine-Comédie  les  Canti  du  podestat.  U  im- 
porte de  ne  pas  oublier  que  Mistriss  Oliphant  a  fait  ses  preuves 
comme  romancière  aussi  bien  que  comme  biographe,  et  s*il  est 
vrai  de  dire  que  Thabitude  de  traiter  des  sujets  de  pure  imagination 
aboutit  trop  couvent  à  fausser  Thlstoire  ou  à  lui  donner  un  caractère 
arrangé^  il  est  certain,  d*un  autre  côté,  qu'un  poëte,  s'il  se  tient  dans 
une' juste  mesure,  communique  aux  épisodes  dramatiques  d'une  his- 
toire un  entrain,  un  coloris  qui  ont  bien  leur  mérite.  Ainsi  en  est-il 
pour  la  dissertation  sur  Savonarole,  suite  de  chapitres  que  je  défie  le 
lecteur  le  plus  froid  de  ne  pas  finir  séance  tenante,  s'il  a  parcouru  les 
premières  pages. 

Après  le  moine  florentin,  viennent  les  figures  de  Donatello,  Sandro 
Botticelli,  fraBaccio  et  Mariotto  Albertinelli;  elles  se  groupent  natu- 
rellement autour  du  réformateur,  et  on  aime  à  voir  combien  la  car- 
rière agitée  de  leur  ami  et  sa  fin  tragique  influencèrent  leur  vocation 
et  déterminèrent  le  caractère  particulier  de  leur  talent. 

La  dernière  étude  a  pour  sujet  Michel- Ange  ;  c'est  Toraison  funèbre 
de  Florence,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  et  en  même  temps  un  tribut 
de  respect  et  d'admiration  au  plus  grand  de  tous  les  artistes  de  cette 
ville,  s'élevant  au-dessus  de  la  foule  des  contemporains,  de  même 
que  ses  figures  gigantesques  dominent  les  œuvres  des  autres  sculp- 
teurs, d'un  génie  plus  universel  qu'aucun  des  Italiens  du  seizième 
siècle,  à  l'exception  peut-être  de  Léonard  de  Vinci. 

J'ai  essayé  de  donner  une  idée  du  beau  volume  de  Mistriss  Oliphant; 
on  l'accusera  probablement  de  n'avoir  présenté  qu'un  côté  de  l'his- 
toire de  Florence,  et  de  laisser  entièrement  dans  l'ombre  le  mouve- 
ment de  la  renaissance  ;  mais  elle  répondra  sans  doute  que  c'était  là 
son  dessein,  et  qu'elle  ne  regarde  pas  les  Médicis  comme  les  fonda-* 
teurs  mais  comme  les  mauvais  génies  de  la  République.  En  tout  cas, 
je  le  répète,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  qu'elle  a  adopté,  en  con- 
viendra qu'elle  a  dit  tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire,  et  que  peu  de  récents 
ouvrages  témoignent  à  la  fois  d'un  goût  aussi  sûr,  de  recherches 
aussi  laborieuses  et  d'un  talent  d'écrivain  aussi  consommé. 

M.  Macmillan,  l'éditeur  de  ce  volume,  a  pris  un  vrai  plaisir  à  y 
ajouter  des  illustrations  variées  et  exécutées  avec  le  plus  grand  soin  ; 
un  portrait  sur  acier  de  Savonarole  est  mis  en  face  du  titre,  et  près  de 
soixante  vignettes  ou  gravures  sur  bois  reproduisent,  à  travers  le 
volume,  soit  des  vues  de  Florence,  soit  quelques-uns  des  chefs- 
d'œuvre  de  Michel-Ange.  L'impression  est  parfaite,  la  reliure  en 
toile,  &  l'avenant;  bref,  on  n'a  pas  souvent  à  signaler  des  Keepsakes 
aussi  dignes  de  figurer  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque  ou  sur  la 
table  d'un  salon.  Gustave  Masson. 
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f^^U^em  Mir  le»  iteUi-UnU  et  le  Ceeeda*  aânuiêi  ëu  Jvumêl  dis 
Débats  à  Voccasion  de  l'exposition  universelle  de  Philadelphie,  par  M.  G.  de 
MoLiNABi.  Paris,  Hachette,  1876,  in-18  de  365  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

l^T9  de  leur  publication  dans  les  colonnes  du  vieux  journal  libiralf 
les  lettres  de  M^  de  Molinari  avaient  été  justement  remarquées,  fin 
effet,  on  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  là  des  jugements  si  sévères 
|3ur  les  maux  que  causent  au^  États-Unis  la  souveraineté  du  peuple  et 
le  suffrage  universel.  C'est  un  témoignage  d'autant  moins  suspeat 
que  M:  de  Molinari  se  défend  en  finissant  de  vouloir  tirer  des  faits  si 
nombreux  et  si  caractéristiques,  dont  il  a  eu  le  spectacle  sous  les 
yeux,  aucune  conclusion  contre  la  République, ni  même  contre  le  régime 
de  la  démocratie  illimitée  I  Ce  qu'il  raconte,  après  d'autres  écrivains 
placés  à  des  points  de  vue  différents,  de  l'étrange  classe  dirigeante^ 
formée  par  les  politiciens,  de  la  confiscation  de  la  liberté  dea  élections 
par  les  organisations  de  partis^  de  l'ostracisme  des  hommes  instruite  et 
bien  élevés,  des  concussions  et  des  dilapidations  qui  altèrent  si  gra- 
vement la  moralité  et  la  fortune  publiques,  tout  cela  n'en  subsiste  pas 
inoins  et  portera  son  fruit  sur  l'esprit  des  lecteurs  sans  parti  pris, 

M.  de  Molinari  a  fort  bien  employé  les  trois  mois  qu'il  a  passés  en 
Amérique,  et  il  a  eu  le  bon  esprit  d'en  consacrer  la  majeure  partie  aux 
Ét£its  du  Sud,  dont  on  connaît  généralement  fort  mal  la  situation  poli- 
tique et  économique.  Ici  encore  son  livre  détruira  bien  desl  préjugés. 
Il  montre,  par  des  faits,  que  l'émancipation  subite  des  escla,ves  a  été 
un  malheur  pour  la  race  noire,  et  signale  les  mauvais  effets  produits 
pour  elle  par  le  droit  de  suffrage,  dont  les  radicaur  du  Nord  l'ont  in- 
vestie après  leurtriomphe*  L'abominable  régime  auquel  les  aventuriers 
Yankees  ont  soumis  onee  États  après  la  guerre,  en  se  servant 
des  noirs  comme  d'un  instrument,  restera  une  tâche  ineffaçable  sur 
QQtte  Amérique  du  Nord  qu'on  a,  tant  vantée.  M,  de  Molinari  a  lit* 
dessus  deux  ou  trois  lettres  qui  sont  des  pages  d'histoire.  Il  constate 
lejs^andes  ressources  morales  que  conserve  la  population  blanche  ds 
Q^s  Etats.  Les  remarquables  aptitudes  des  hommes  du  Sud  §ç  9QP^ 
encore  développées  sous  l'influence  du  malheur. 

Vj[i  tour  rapide  dans  l'Ouest  a  fait  naître  ches  l'intelligent  voyageur 
1^  pensée  que,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  une  nouvelle 
sécession  aurait  lieu,  cette  fois  entre  les  États  de  l'Ouest,  qui  ont  leur 
débouché  naturel  par  le  Mississipi,  et  les  États  au  Nord,  riverains  de 
l'Atlantiqne. 

Nous  n'apprendrons  rien  à  personne  en  disant  que  les  lettres  de 
M*  de  Molin^ni  sont  écrites  avec  un  charme  et  un  esprit  qui  en  ren- 
dent la  lecture  aussi  agréable  qu'instructive. 

Nous  n'avons  qu'une  erreur  à  lui  signa.ler.  Il  dit  (p.  325)  qu'il  a  en 
vain  cherché   un  journal  socialiste  aux  États-Unis.  Il  j  en  a  cepen- 
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dant pins  d*an,  à  ooMmêncêf  pav  the  World^  Torganê  du  Laber  Refàrm 
partei,  dont  réditenr,  M.  Tuekar,  traduit  les  œuvres  de  Prondhon, 

Nons  aurions  aussi  une  observation  à  présenter  à  M.  de  Molinari 
tuT  le  reproche  qu'il  adresse  au  clergé  canadien  relativement  à  son 
action  politique.  Mais  il  lui  rend  si  pleine  justioe  d'ailleurs,  il  recon- 
naît si  bien  les  heureux  effets  qu*a  eus  dans  notre  ancienne  colonie  le 
développement  de  la  mainmorte^  il  signale  si  loyalement  les  excel- 
lents résultats  obtenus  déjà  dans  les  États  du  Sud  par  les  catholiques 
pour  la  civilisation  des  affranchis,  que  nous  aurions  mauvaise  gr&ee 
à  insister  sur  cette  page,  L.-A* 


Mélflinse*  4*arohéolo|irle  et  d*hlstolret  par  P.  GRÀAr.K8  RoBÉat, 
membre  de  llnstiiut.  Paris,  Dumoulin»  i875,  in-^  de  160  p.,  avec  zii  pi. 
Prix  :  6  fr. 

L'ouvrage  de  M.  l'intendant  général  Robert,  membre  de  rinstitut, 
contient  un  choix  de  mémoires  archéologiques  dans  lesquels  se  mani- 
festent à  chaque  page  le  sens  critique  et  la  saine  érudition  de  Fauteur. 
Ce  sont  autant  de  petits  chefs-d'œuvre  que  le  lecteur  trouve  trop 
courts  et  qu'il  voudrait  apprendre  par  cœur  tant  ils  sont  consciencieux, 
nourris  de  fedts  et  de  preuves. 

Le  premier  est  consacré  à  un  cachei  d*oeuliste  provenant  de  Reims  ; 
cette  découverte  porte  à  cent  vingt-neuf  le  nombre  de  ces  monuments* 
On  sait  que  ces  cachets  affectent  d'ordinaire  la  forme  des  plaques  rec- 
tangulaires sur  les  tranches  desquelles  sont  gravés  en  creux  et  de  droite 
à  gauche  le  nom  du  oolljre  et  celui  d'un  personnage.  Une  précieuse 
trouvaille  faite  à  Reims  et  conservée  aujourd'hui  au  musée  de  Saint- 
Ûermain,  a  prouvé  que  ces  plaques  servaient  à  étiqueter  des  collyres 
solides  enferme  de  bâtonnets  sur  lesquels  on  les  appliquait  quand  la 
pâte  était  encore  molle.  En  examinant  attentivement  les  provenances 
de  ces  objets,  l'auteur  a  établi  ce  fait  que  les  cachets  recueillis  jusqu^à 
ee  jour  se  rattachent  aux  anciens  centres  celtiques,  d'o\i  il  est  naturel 
de  conclure  que  cet  usage  de  timbrer  les  collyres  solides  a  pris  nais- 
sance chez  nos  ancêtres.  Le  cachet  de  Reims  contient  une  formule 
nouvelle  ad  impetus  ooulorum^  et  la  mention  d'un  remède  h  la  fleur  de 
romarin  dont  on  ne  connaît  pas  d'autre  exemple. 

La  description  de  deux  stèles  grecques  dont  l'un  appartient  au  musée 
de  Bordeaux,  et  l'autre  fait  partie  de  la  collection  marne  de  M.  Robert, 
forme  avec  un  mémoire  sur  cinq  inscriptions  funéraires  trouvées  à 
Rome  la  suite  des  documents  épigraphiques.  Les  épitaphes  d'un  soldat 
de  la  flotte  de  Miséne,  d'un  frumentaire  de  la  légion  II  adjutrix  et 
celles  de  trois  affranchis,  quoique  déji^  publiées,  ont  fourni  au  savant 
auteur  l'occasion  de  nouvelles  rechercbes.  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
voulu  «ous  dire  ee  quUl  pensait  du  mot  frumentariuê  suivi  du  n^m 
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d'une  légion?  En  revanche,  Texamen  de  ces  petits  textes  nous  a 
valu  ses  intéressantes  remarques  sur  les  hommes  de  condition  servile, 
une  hypothèse  très-ingénieuse  et  des  plus  probahles  sur  un  person- 
nage désigné  dans  un  texte  sous  le  nom  du  Lucius  le  fils  et  de  curieux 
renseignements  sur  les -marins  et  les  soldats. 

A  coup  sûr,  personne  ne  connaît  mieux  le  soldat  romain  que 
M.  rintendant  général  Robert  ;  aussi,  nous  donne-t-il  dans  son  livre 
un  chapitre  fort  instructif  sur  les  armées  romaines.  La  création  des 
légions,  des  ailes  de  cavalerie  et  des  cohortes  auxiliaires,  le  recrute- 
ment des  officiers,  la  formation  des  troupes  spéciales  chargées  de 
protéger  l'empereur  et  la  ville  de  Rome  y  sont  expliqués  d'une  façon 
claire,  précise,  qui  permet  aux  plus  ignorants  de  comprendre  en  un 
instant  et  d'admirer  cette  puissante  organisation  militaire,  dont  le 
maintien  fit  si  longtemps  la  force  du  peuple  romain.  L'emplacement 
constant  des  armées  sur  les  frontières  menacées,  sur  le  Rhin  ou  le 
Danube  aussi  bien  que  dans  les  défilés  de  l'Aurès,  en  contribuant  au 
respect  de  la  discipline,  parce  que  le  soldat  toujours  en  haleine 
n'avait  pas  le  temps  de  s'y  amollir,  servit  à  établir  dans  certaines  con- 
trées de  véritables  territoires  militaires  formant  une  forte  ligne  de 
défense  contre  les  barbares  en  même  temps  qu'une  barrière  des  plus 
solides  contre  l'envahissement  de  la  corruption  et  des  mauvaises 
moeurs. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  au  milieu  des  légions  romaines  que 
M,  Robert  transporte  son  lecteur  ;  un  de  ses  mémoires  numis- 
matiques  le  ramène  en  Frsmce  au  commencement  de  l'année  1552. 
A  propos  des  médailles  x;ommémoratives  de  l'héroïque  Défense  de  Metz 
par  le  duc  de  Guise,  il  a  écrit  une  véritable  histoire  de  ce  glorieux 
événement.  En  lisant  ces  lignes  qui  relatent  un  des  plus  grands  faits 
militaires  du  seizième  siècle,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  aux 
désastres  dont  le  même  pays  a  été  récemment  le  théâtre,et  on  remercie 
rhistorien  qui  nous  y  conduit  de  nouveau  pour  nous  rappeler  que  notre 
vieille  cité  de  Metz  eut  la  gloire  d'arrêter  la  fortune  du  grand  Charles- 
Quint. 

Huit  planches  accompagnent  ce  mémoire  :  Sept  sont  consacrées  à 
la  reproduction  des  médailles  commémoratives;  l'autre  contient  un 
curieux  plan  des  attaques  et  de  la  défense  do  Metz,  d'après  l'original 
de  1553.  Les  opérations  de  la  reprise  d'Hesdin  et  le  récit  des  succès 
de  l'armée  française  en  Italie,  sous  le  même  règne,  forment  le  siyet 
d'un  second  chapitre.  Strozzi  à  Parme,  Sansac  à  la  MirandoUe,  la 
maréchal  de  Brissac  en  Piémont,  soutinrent  l'honneur  de  nos  armes  et 
infligèrent  &  l'empereur  de  nouveaux  échecs. 

La  numismatique  du  moyen  âge  est  représentée  dans  ce  volume  par 
la  description  des  monnaies  de  Robert,  duc  de  Bar,  deux  variétés  de 
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pièces  épiscopaleft  de  Metz  et  la  révision  des  monnaies  des  évéques 
de  Toul.  On  y  trouvera  aussi  quelques  jetons  inédits  du  seizièm  e  siècle 
appartenant  les  uns  à  Toul  et  les  autres  à  Metz.  Des  vignettes  inter- 
calées dans  le  texte  même  placent  les  pièces  sous  les  jeux  du  lecteur 
d'une  manière  commode  et  pratique,  qui  évite  les  erreurs  et  la  perte 
de  temps.  A.  H.  de  V. 


BULLETIN 

Ije  Mariasse  clvîM.  et  le  Marlag^e  rellgteax,  par  A.  Sincbollk. 
Paris,  Maresq  aîné,  1876,  in-12  de  209  p.  —  Prix:  2  fr. 

I^e  Gode  du  mariage  et  de  là  fainllle,  par  Martin -Lacroix.  Tours. 
Cattier,  1876,  in-32  de  442  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Voici  deux  excellentes  publications  sur  cette  grave  question  du  mariage, 
dont  les  attaques  de  la  révolution  font  en  quelque  sorte  une  question  du  jour. 

La  première  a  pour  titre  :  le  Mariage  civil  et  le  Mariage  religieux.  Ainsi 
que  le  dit  justement  M.  Sincholle,  le  mariage  civil  est  une  des  nombreuses 
machines  de  guerre  que  l'école  révolutionnaire  a  inventées  pour  battre  en 
brèche  TÉgiise  et  le  catholicisme.  On  a  érigé  en  maxime  que  «  le  droit  civil 
est  indépendant  des  idées  religieuses;  »  et  c'est  en  partant  de  cette  maxime 
fausse  à  tous  égards,  que  Ton  a  rendu  le  mariage  civil  obligatoire. 

La  sécularisation  du  mariage,  sous  prétexte  de  liberté  des  cultes  et  de 
séparation  de  l'État  et  de  l'Église,  a  pour  objet  direct  de  mettre  l'État  à  la 
place  de  l'Église,  et  d'abattre  l'influence  du  clergé^  en  substituant  la  com- 
mune à  la  paroisse  et  le  maire  au  curé. 

Prenant  la  question  à  sa  base,  c'est-à-dire  touchant  l'origine  et  le  véritable 
caractère  du  mariage,  l'auteur  n'a  pas  de  peine  à  justifier  l'abaissement 
qu'imprime  au  mariage  le  conflit  orginisé  par  les  législateurs  modernes 
entre  la  loi  religieuse  et  la  loi  civile.  Il  nous  montre  par  l'opinion  des 
auteurs  du  code  civil,  et  les  motifs  invoqués  à  l'appui  de  cette  théorie 
nouvelle  du  mariage,  le  but  révolutionnaire  qu'on  se  proposait  en  l'intro- 
duisant dans  nos  lois.  L'écrit  se  termine  par  une  réfutation  vigoureuse  des 
arguments  sur  lesquels  on  a  voulu  appuyer  le  mariage  civil,  la  démonstra- 
tion de  ses  graves  inconvénients;  enfin  par  un  rapide  coup  d'œil  sur  la 
législation  des  principaux  peuples  de  l'Europe  en  matière  du  mariage. 

La  réforme,  selon  l'auteur,  consisterait  à  ordonner  aux  ministres  du  culte 
de  dresser  en  double,  l'acte  de  célébration  du  mariage  avec  obligation,  pour 
les  parties  contractantes,  de  remettre  un  des  doubles  à  l'officier  de  l'État 
civil.  Ce  retour  à  notre  ancienne  législation  serait  en  même  temps  une 
mesure  analogue  à  la  législation  anglaise  qui  admet  le  mariage  religieux  et 
le  mariage  purement  civil,  et  les  reconnaît  comme  également  valables  au 
gré  des  contractants  :  pourquoi  trouverait-on  mauvais  en  France  ce  dont  nos 
voisins  d'outre-Manche  s'accommodent  si  facilement? 

Il  faut  lire  cette  étude  très- sérieusement  conçue,  et  l'on  peut  dire  que  si 
la  conclusion  de  l'auteur  se  popularisait  dans  l'opinion,  nous  pourrions  espé- 
rer de  voir  poindre  en  cette  grave  matière  des  chances  sérieuses  de  répara- 
tion sociale. 

—  Le  Code  du  mariage  et  de  la  famille  étudie,  de  son  côté,  les  conditions  et  la 
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Batur«  intrinsèque  du  mariage  ;  il  conclut  à  rindissolnbilité,  et,  par  elle>  ft 
la  propagation  de  l'espèce.  Il  fait  voir  aussi  que  le  contrat  civil  anqael  on 
veut  le  réduire  de  nos  jours,  en^  dénature  les  caractères  essentiels,  et  le 
réduit  au  misérable  état  de  concubinat  légal.  Du  mariage  conservant  son 
caractère  chrétien,  seulement,  il  déduit  la  possibilité  pratique  des  dctoirs  qui 
en  sont  la  conséquence  d'abord  entre  époux,  puié  dans  la  famille  ;  et,  se 
plaçant  exclusivement  à  ce  point  de  vue  de  la  famille,  il  démontre  qae^saDS 
la  notion  chrétienne^les  devoirs  des  époux  à  l'égard  l'un  de  l'autre,  des  parents 
envers  leurs  enfants,  enfîn  des  enfants  entre  eux,  manquent  de  leur  princi- 
pale garantie  et  de  leur  sanction  véritable.  En-dehors  de  l'idée  religieuse, 
comment  assurer  ces  conditions  primordiales  de  toute  société,  la  fidélité  et 
l'assistance  mutuelle,  la  protection,  l'obéissance,  l'autorité  paternelle,  la 
soumission  filiale;  ce  sont  les  familles  qui  ont  fait  la  société  chrétienne: 
comment  celle-ci  le  sera-t-elle,  si  les  familles  ne  se  retrempeht  plus  aux 
mêmes  sources  ?  Totite  la  portée  de  l'écrit  est  dans  ces  paroles,  tout  est  à 
lire  et  &  méditer.  A.  tt  R. 


Coup  d'oeil  sur  l'histoire  du  développeuieni  de»  machine* 
dan»  l'iiumanité,  par  M.  le  proTesseur  Reubacx.  Paris,  Savy,  i876, 
in-8  de  36  p.,  13  flg.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Rechercher  quel  a  été  le   caractère  essentiel  des  perfectionnements  suc- 
cessifs apportés  aux  procédés  mécaniques;  définir  sous  l'influence  de  quelle 
conception  général  l'humanité,  aiguillonnée  par  la  nécessité,  a  appris  peu 
à  peu,  d'abord  à  produire  le  mouvement,  puis  à  utiliser  les  forces  motrices; 
tel  est  le  but  de  cette  curieuse  étude.   La  linguistique   et  l'archéologie 
sont  des  sources  aussi  précieuses  à  consulter  ici  que  l'histoire  des   nations 
antiques  ou  l'observation  des  races  sauvages.  D'après  la  philologie,  la  plus 
ancienne  machine  est  celle  qui,  par  le  mouvement  alternatif  de  rotation, 
réalisa  la  production  du  feu  entre  deux  morceaux  de  bois,  sinon  pour  les 
usages  domestiques,  du  moins  pour  les  rites  sacrés.  Le  même  engin  devient 
bientôt  la  machine   à  percer.  Ainsi  le  foret  est  antérieur  à    la  roue  du 
potier,  plus  ancienne  elle-même  que  le  tour,  dont  un  des  spécimens  les 
plus  reculés  est  encore  d'un  usage  général  en  Egypte/  Le  fuseau  est  aussi 
une  des  plus  vieilles  applications  du  mouvement  de  rotation  ;  il  était  usité 
déjà  chez  les  peuplades  des  lacs  à  l'âge  de  la  pierre  polie.  De  bonne  heure 
se  présentèrent  quelques  essais  de  rotation  continue  :   roues   hydrauliques 
utilisées  en  Mésopotamie,  roues  de  chariots  construites  chez  les  tribus  pré- 
historiques également.  L'arc  et  la  flèche  sont,  au  cx)ntraire,  une  application 
plus  récente   du    mouvement  rectiligne   produit  grâce  à   l'accumulation 
préalable  de  la  force.  Plus  tard  seulement  l'homme,  s'élevant  de  la  vue  du 
mouvement  à  l'idée  de  la  force,  a  connu  le  levier  et  a  pu  développer  d'é- 
normes forces  motrices.  Enfin  par  une  évolution  nouvelle,  il  s'est  ingénié  à 
remplacer  dans  ses  machines  l'élément  moteur  par  les  forces  naturelles; 
animaux  domestiques,  cour  d'eau,  vent...  En  même  temps,  il   apprenait, 
en  perfectionnant  ses  mécanismes,  à  emmagasiner  la  force,  non  plus  seule- 
ment comme  dans  l'arc  ou  dans  la  baliste,  mais  comme  dans  les  accumula- 
teurs de  pression  Armstrong  on  les  réservoirs  à  air  comprimé   du   Saint- 
Gothard.  Alors  il  a  pu  utiliser  la  puissance    de  la  vapeur  d'eau,  et  ainsi 
s'est  accomplie  la  plus  grande  conquête  de  Thumanité  intelligente  sur  la 
nature  matérielle.  A.  D. 
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A  la  Matoon,  par  Xatiih  Mabmieb,  de  rAoadémie  française.  Pariti  Le* 
coflEre,  in-12  de  193  p.  —  Prix  :  1  fr.  25. 

A  la  Maison,  ce  titre  peut  sembler  singulier,  écrit  par  un  infatigable 
Toyagenr  comme  M.  Marmier.  Mais,  quoique  la  maison  offre  plus  d'espace 
que  la  chambre  où  voyagea  jadis  Xavier  de  Maistre,  M.  Marmier  ne  s'y  ren* 
ferme  pas.  Ce  n*est  pas  sa  maison,  ce  ne  sont  pas  nos  maisons  qa'il  décrit^ 
ce  sont  celles  de  tous  les  pays.  Ensuite^  après  nous  avoir  dépeint  les  habita- 
tions, misérables  ou  somptueuses,  que  les  hommes  se  sont  créées,  il  noue 
dit  eommetit  ils  y  vivent,  comment  ils  y  meurent.  On  aime  à  lire  les  litres 
de  M.  Marmier,  et  on  voudrait  avoir  oe  plaisir  le  plus  longtemps  possible  ; 
aussi  est-on  tenté  de  se  plaindre  qu'il  n'ait  pas  donné  plus  de  développe- 
ment à  ce  sujet.  Il  semble, qu'il  aurait  pu  entrer  dans  plus  de  détails  sur 
les  mœurs  des  peuples  dont  il  nous  parle,  sur  certains  usages  ayant  bien  la 
maison  pour  théâtre»  sur  les  cérémonies  relatives  aux  mariages ,  sur  celles 
des  obsèques,  par  exemple.  Il  est  vrai  qu'alors,  le  livre  de  M.  Marmier  aurait 
pris  des  proportions  très-considérables  et  autres  que  l'auteur  ne  se  pro- 
posait de  les  lui  donner.  Tel  qu'il  est,  ce  volume  offre  une  lecture  agréable 
et  saine.  M.  Marmier,  qui  a  tant  voyagé  dans  les  diverses  littératures  de 
^,  l'Europe  et  qui  y  a  voyagé  avec  tant  de  fruit,  se  rappelle  à  propos  d'heu- 
reuses citations  et  de  belles  légendes  ;  il  va  du  nord  au  midi,  de  la  Norwége 
k  l'Espagne  avec  une  facilité  sans  pareille.  Au-  souvenir  d'une  ballade  sué- 
doise, vient  s'associer  celle  d'une  romance  castillane;  les  pages  se  suc- 
cèdent,  variées,  attachantes  et  écrites  de  ce  style  pur,  élégant,  ému,  dont 
M.  Marmier  a  le  secret.  Son  nouveau  volume  fera  rester. avec  plaisir  bien 
des  lecteurs  à  la  maison.  Th.  P. 
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Eie  iNsean  divin*  par  l'abbé  Fretnet.  PariSi  Sarlit,  Bloud  et  Barrai  ^ 

1876,  ia-18  jésus  de  263  p .  —  Prix  :  3  fr. 

[  '  Dans  ce   petit  traité  de  théodicée  à  fl'usage  des  gens  peu  philosophes, 

M.  l'abbé  Freynet  redit  en  d'autres  termes,  ce  que  Fénelon  a  développé 
dans  la  première  partie  de  ÏExistence  de   Dieu.  11  y  a  un  grand  art  dans 
r^  l'univers  et  cela  suffit  à  prouver  un  créateur  tout-puissant,  immense,  etc. 

Voilà  la  pensée  fondamentale  de  son  livre,  distribué  en  plusieurs  chapitres 
c  '        dont  il  est  un  peu  difficile  de  s'expliquer  la  succession.  Les  mêmes  raison- 
ce-         nements  s'y  répètent,  mais  surtout  les  descriptions  y  abondent.  Après  avoir 
prouvé  par  des  descriptions  que  Dieu  a  créé  l'univers,  il  combat,  par  de 
nouvelles  descriptions,  les  objections  qui  lui  tombent  sous  la  main  :  Objec- 
tions tirées  du  globe  terrestre.  Obj.  I:  «  Notre  globe  est  sans  harmonie,parce 
qu'il  est  noyé  par  les  mers  (p.  145)  ••  A  quoi  l'auteur  répond  que,  s'il  n'y 
r.         avait  point  de  mer,  les  choses  n'en  iraient  que  plus  mal  ;  et  il  trouve,  pour 
)f-        huit  objections  de  même  force,  huit  réponses  de  même  nature.  Puis  vien- 
nent les  objections  sur  le  règne  végétal,  puis  les  objections  sur  le  règne 
animal  :  un  paragraphe  sur  la  vache,  un  sur  le  cheval,  un  sur  la  chèvre,... 
un  sur  les  insectes  et  spécialement  sur  les  puces,  et  un  dernier  sur  les 
taupes  et  les  rats,  suivi  de  la  conclusion  des  trois  derniers  chapitres. 
Toutes  ces  conclusions  sont  fort  bonnes  :  pouf  l'ensemble  de  l'ouvrage, 
on  voit  ce  qu'il  faut  en  penser.  G.  P. 
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Manuel  du  citoyen  ffk*ancai»,  par  Albert  Millet.   Paris,  GotiilOD, 
4875,  gr.  in-18  de  v-579  p,  —  Prix  :  2  fr.  50. 

L'auteur  de  ce  livre  a  voulu  composer  un  ouvrage  usuel  faisant  connaître 
le  résumé  de  ce  que  doit  savoir  et  observer  le  Citoyen.  Comme  de  raison, 
la  première  place  appartient  à  la  religion  et  au  culte.  C'est  en  efifety  une 
justice  à  rendre  à  l'écrivain,  qu'il  est  animé  d'un  bon  esprit.  Toutefois,  bien 
qu'il  s'efforce  de  faire  de  la  théorie  et  se  contente  d'exposer  ce  qu'est  la 
loi,  il  se  trouve  parfois  avoir  l'air  de  donner  comme  excellent  un  état  de 
fait  qui  n'est  cependant  pas  conforme  aux  doctrines  véritables.  Citons  seule- 
ment le  passage  où  il  est  question  des  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'État,  puis 
un  peu  plus  loin  de  Vappel  comme  d'abus,  G.  db  S. 


Êtabllasenienl:  en  France  du  premier  tarif  général  de 
douanes,  1787-1791.  —  Étude  d'histoire  et  d'économie  comparées,  par 
le  comte  de  Bdtenval.  Paris,  Guillaumin,  1876,  in-8  de  205  p. 

Les  hommes  d'État  et  les  économistes  puiseront,  dans  l'étude  de  H.  de  Bu- 
tenval,  la  réfutation  de  quelques  idées  erronées  qui  ont  cours  au  sujet  du 
fameux  traité  de  commerce  conclu  en  1786  entre  la  France  et  1^' Angleterre. 
C'est  la  France  qui  a  voulu  ce  traité,  tandis  que  les  premiers  hommes  d'État 
anglais  le  repoussaient,  et,  loin  d'avoir  été  préjudiciable  à  l'industrie  et  au 
commerce  français,  on  lui  doit  la  prospérité  de  «  toutes  les  branches  de 
notre  industrie  en  1789.  »  L'auteur  publie  des  documents  fort  curieux  à  ce 
point  de  vue  ;  puis,  il  poursuit  son  œuvre,  et  après  avoir  spécifié  quel  tarif 
douanier  fort  large  on  avait,  sous  l'inspiration  de  Vergennes  et  de  Calonne, 
admis  en  1786^  il  arrive  à  parler  du  nouveau  tarif  plus  restreint,  adopté  en 
1791  qui,  un  moment,  avait  été  sur  le  point  de  devenir  complètement  pro- 
hibitif. Ce  livre  est,  en  résumé,  écrit  par  un  libre-échangiste  convaincu  et 
militant.  G.  de  S. 


Li* Agriculture  et  les  Finances,  par  F.  Dolivi&r,  ancien  conserva- 
teur des  hypothèques.  Paris,  Blériot,  1876,  in-8  de  240  p.  —  Prix  :  4  tr. 

Chacun  a  son  projet  de  remaniement  de  nos  finances.  Celui  de  M.  Dolivier 
en  vaut  bien  un  autre,  et  l'on  trouvera  dans  son  livre  certains  aperçus  sinon 
nouveaux,  du  moins  assez  bien  mis  en  lumière.  Seulement  l'auteur  parle 
trop  de  sa  carrière  dans  l'administration,  des  difficultés  et  des  déboires  que 
son  amour  de  la  justice  lui  a  attirés.  De  plus,  il  se  livre  à  des  récriminations 
politiques,  peut-être  exactes  en  soi,  mais  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  à  leur 
place  dans  une  œuvre  de  science  et  de  discussion.  H.  de  L. 


Manuel  des  centres  et  institutions  religieuses  et  cliari- 
tables.  Paris,  Poussielgue,  1877.  Imprimerie  nationale,  in-18  jésus  de 
646p.— Prix:  2  fir.  50. 

C'est  une  nouvelle  édition  du  Manuel  des  œuvres  dont  le  dernier  a  paru 
en  1867,  à  l'occasion  de  l'Exposition,  avec  un  supplément  en  1870.  Il  est  au 
courant  de  toutes  les  fondations  nouvelles,  de  tous  les  changements  surve- 
nus dans  les  statuts,  les  conditions  d'admission,  les  adresses  et  le  per- 
sonnel des  œuvres.  Il  a  adopté  une  classification  plus  rationnelle  et  plus 
commode,  l'ordre  chronologique    des  misères  qui   assaillent  les  pauvres 
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humains,  en  commençant  par  Tenfance  pour  finir  après  la  mort.  Œuvres  phi- 
lanthropiques, religieuses,  charitables,  intellectuelles  (notamment  la  Société 
Bibliographique)  :  toutes  ont  leur  place.  Crèches,  asiles,  écoles,  patronages, 
hôpitaux,  hospices,  communautés  religieuses,  cercles,  associations,  etc.  ; 
rien  n'est  oublié. 

On  compte  près  de  sept  cents  notices,  concernant  toutes  les  œuvres  de 
Paris  ou  pouvant  recevoir  des  pauvres  de  Paris  (orphelinats  :  plus  de 
deux  cents  sont  indiqués  ;  —  maisons  de  retraite).  Le  Manuel  a  surtout  en 
vue  les  personnes  charitables  pour  leur  faire  connaître  les  ressources  dont 
elles  peuvent  disposer  en  faveurde  leurs  protégés  et  parfois  les  éclairer  sur  le 
meilleur  emploi  à  faire  do  leurs  générosités.Les  notices  ne  donnent^ en  géné- 
rai, que  le  but  de  la  fondation,  l'adresse  et  les  conditions  d'admission. 

Toute  sèche  qne  soit  cette  nomenclature,  elle  ne  présente  pas  moins  un 
éloquent  tableau  de  la  merveilleuse  fécondité  de  la  charité  catholique  :  il 
n'est  pas  une  misère  à  laquelle  elle  n'apporte  un  soulagement,  une  consola- 
tion. Le  philosophe,  le  moraliste,  l'économiste  trouveront  réunis  là  de  pré- 
cieux matériaux  pour  d'intéressantes  études.  V.  M. 


Lie  Jeune  ouvrier  clirétlen,  petites  directions  spirituelles  à  l'usage 
des  jeunes  genSy  par  M»^  de  Séguh.  !'•  et  2«  parties. Paris,  Tolra,  1876,  2  vol. 
in-18  de  v-282  et  315  p.  —  Prix  :  80  c.  le  vol. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  tous  les  directeurs  d'oeuvres  ouvrières  que  la 
publication  en  volumes  des  solides  et  charmantes  instructions  données  par 
MgrdeSégurdansle£u2/eh'/i  de  l'Union  des  œuvres  otivri^es.  On  peut  dire  sans 
hésitation  de  lui  qu'il  connaît  également  son  sujet  et  le  public  auquel  il  s'a- 
dresse :  depuis  longtemps  il  lui  donne  la  meilleure  part  de  sa  vie.  Son  style 
brille  par  la  clarté  et  la  simplicité,  et  l'on  sent  à  chaque  page  l'inspiration 
du  zèle  qui  le  dévore,  de  la  douce  et  tendre  piété  qui  l'anime.  Dans  lapremière 
partie,  il  fait  connaître  à  son  jeune  lecteur  les  caractères  de  la  vraie  piété, 
en  quoi  elle  consiste;  il  lui  expose  la  sublime  théorie  du  renoncement 
chrétien  ;  il  le  prémunit  contre  les  embûches  du  démon  et  les  tentations  qui 
ne  lui  feront  pas  défaut,  ôt  cherche  à  lui  inspirer  l'horreur  du  péché  et  de  la 
fausse  piété.  La  seconde  partie,  qui  ne  sera  point  la  dernière,  commence 
l'étude  des  vertus  chrétiennes.  Elle  est  consaerée  à  la  foi;  ce  qu'est  la  foi, 
ce  qu'est  l'esprit  de  foi;  et  elle  en  fait  l'application  aux  vertus  chrétiennes. 

R. 

L.e0  niervelUe»  de  Sainte-Anne    d'Auray»  par  W  de  Ségur. 
Paris,  Tolra,  1876,  in-18  de  138  p.  —  Prix  :  40  c. 

Cette  petite  brochure  est  un  pendant  aux  Merveilles  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  Mt'  de  Ségur  a  voulu  populariser  la  dévotion  à  la  patronne  de  la 
Bretagne  et  contribuer  à  augmenter  le  Ilot  des  pèlerins  qui  se  pressent 
chaque  année  dans  son  vénéré  et  fameux  sanctuaire  d'Auray,  Il  lui  sufïit 
pour  cela  de  faire  connaître  l'histoire  du  pèlerinage  et  de  raconter  quelques- 
uns  des  prodiges  qui  s'y  sont  accomplis  par  l'intercession  de  Sainte-Anne, 
depuis  une  époque  très-reculée  jusqu'à  nos  jours  (9  juillet  1876).  On  sait 
avec  quelle  charmante  simplicité  et  quelle  pénétrante  piété,il  écrit:  fréquen- 
tant les  lieux  témoins  de  ces  miracles,  il  a  encore  plus  d'émotion  en  les 
relatant,  et  nous  ne  doutons  pas  que  la  plupart  de  ses  lecteurs  ne  deviennent 
des  propagateurs  de  la  dévotion  À  Sainte-Anne  d'Auray.  S. 

Janvier  1877.  T.  XÎX,  5. 
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Blblioteoa  délia  Gfoventùitaliana.  ^^Saggio  intomo  ai  Sinonitni 

di  G.  Grassiy  in-18  de  216  p.  — •  Poésie  sacre,  in-18  de  220  p.  —  Ulner^ 
dulo  sensa  scusa,  3  toI.  in-i8  de  ^28,  270  et  376  p.  —  Degli  ScriUori  del 
TrecentOf  in-18  de  244  p.  —  Lettere  familiari  inédite  di  Pellico,  in-iS  da 
508  p.  —  Dizionarietio  délia  mitologia  di  A.  FaLre  in-i8  de  176  p.  —  To- 
rino,  libreria  Saleiana  (Paris.  Lethielleux). 

La  Bibliothèque  de  la  Jeunesse  italienne  continue  ses  excellentes  publica- 
tions. Au  mois  de  mai,  elle  a  fait  paraître  un  Tolume  qu'on  ne  peut  tiop  re- 
commander à  tous  ceux  qui  désirent  connaître  &  fond  la  langue  italienne  ; 
fî*est  y  Essai  sur  les  Synonimes,  de  Grassi  ;  là,  se  trouvent  parfaitement  expli- 
quées toutes  les  diifôrences,  toutes  les  nuances  qui  séparent  un  mot  d'uu 
autre  mot  dont,  au  premier  abord,  la  signiflcation  pourrait  sembler  iden- 
tique. Ce  petit  livre  est  le  complément  de  toutes  les  grammaires  et  do  tous 
les  dictionnaires  italien^.  Au  mois  de  juin,  la  part  a  été  faite  à  la  poésie 
par  un  recueil  des  Hymnes  de  Manzoni,  de  Borghi  et  d'Arici,  trop  connu  es, 
celles  de  l'auteur  des  Promessi  surtout,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d*cn  faire 
réloge.  Un  ouvrage  du  Père  Segneri,  que  les  Italiens  appellent  leur  Bour- 
daloue,  ouvrage  qui,  d'ailleurs,  a  été  traduit  en  français  :  VIncî'édule  sans 
excuse,  a  fourni  les  livraisons  de  juillet,  août  et  septembre.  Le  dernier  vo- 
lume que  nous  avons  reçu  est  le  traité,  si  utile  pour  la  connaiseance  de  Tan- 
eienne  littérature  italienne  que  Perticari  a  fait  paraître  sous  ce  titre  :  le^ 
Écrivains  du  quatorzième  siècle. 

La  librairie  de  saint  François-dettes  a,  en-dehors  de  cette  collection,  édité 
un  petit  dictionnaire  mythologique  destiné  à  la  jeunesse.  L'auteur,  M.  A. 
Fabre,  a  composé  avec  beaucoup  de  tact  ce  livre  d'une  exécution  fort  diffi- 
cile ;  il  peut  être  mis  entre  toutes  les  mains,  et,  quoique  nous  ne  nous  occu- 
pions plus  guère  en  France  degli  Dei  falsi  e  bugiardi,  ce  serait  rendm  un 
service  réel  que  d'en  donner  la  traduction. 

La  librairie  de  Saint-François-de-Sales  a  encore  édité,  comme  livre  destiné 
à  être  donné  en  prix,  une  nouvelle  édition  fort  augmentée  des  lettres  iné- 
dites de  Pellico.  C'est  M.  l'abbé  Durando  qui  s'est  chargé  de  cette  publica* 
tion.  Il  annonce  un  second  volume,  qui  contiendra  les  lettres  en  langue 
jf^ançaise  adressées  par  Silvio  à  sa  sœur  Joséphine  et  à  la  marquise  de 
Darole.  Th.  P. 


Lie  premier  «iéiçe  de  Parte»  an  K^  avant  l*âre  chrétienne» 

par  Henry  Houssaye,  Paris.  H.  Vaton,  1876,  in-12  de  96  p.,  et  une  carte.— 
Prix:5fr. 

M.  H.  Houssayc,  dans  ce  livre  élégamment  imprimé,  a  retracé,  avec  une 
érudition  qui  no  voile  pas  la  verve  du  style,  le  récit  du  combat  livré  par 
Gamulogène  à  Labiénus.  11  a  lu  avec  attention  tout  ce  qui  a  été  publié 
pour  arriver  à  l'interprétation  du  texte  de  César.  Ses  conclusions,  qui  s'ap- 
puient surtout  sur  le  système  proposé  par  M.  de  Saulcy,  sont  celle-d,  en 
indiquant  l'opinion  de  l'auteur  d'après  les  dénominations  modernes  des 
lieux  :  Labiénus, «envoyé  par  César,  alors  h  Bourges,  pour  disperser  l'année 
que  les  Gaulois  septentrionaux  formairent  dans  les  environs  de  Paris,  arrive 
à  Sens,  marche  par  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  s'arrête  vers  les  bordf  des 
marais  de  la  Dièvre,  du  c6té  do  la  Salpétrière.  Là  il  trouve  l'armée  gau- 
loise, oampée  entre  le  quai  d'Austerlitz  et  le  boulevard  d'Italie,  reconnaît 
que  l'attaque  de  Paris  offre  de  ce  c6té  les  plus  grandes  dilllcultés,  et 
change  de  tactique.  H  se  retire  en  toute  hâte,  remonte  vers  MeluUi  où  il 
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passo  la  Seiae,  reyient  sur  Paris  par  la  rive  droite,  et  campe  vers  les 
places  de  rHôtel-de-Ville  et  du  Ghâtelet.  Les  Parisiens  s*étaient  dispersés  après 
avoir  incendié  leur  ville  ;  Tarmée  romaine  n'était  alors  séparée  que  par  le 
fleuve  de  Tarmée  gauloise  établie  dans  le  quartier  de  la  place  Maubert. 
Labiéuus,  craignant  d*étre  pris  entre  les  forces  deCamulogène  et  l'armée  qui 
se  formait  dans  le  pays  de  Beauvais  exécuta  un  mouvement  tournant  pour 
traverser  la  Seine  sans  combat  et  ainsi  attaquer  les  Gaulois  par  le  fleuve. 
Laissant  quelques  troupes  dans  le  camp,  il  descend,  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  armée,  en  silence,  le  long  de  la  rive  droite,  le  traverse  à  la 
hauteur  du  pont  de  Grenelle,  et  livre  à  ses  ennemis,  arrivés  en  retard  et 
surpris  dans  la  plaine  de  ce  nom,  une  bataille  sanglante  qui  termine  la 
campagne. 

La  conjecture  proposée  par  M.  H.  Houssaye,  et  présentée  avec  une 
grande  clarté,  semble  être  très-satisfaisante;  les  quelques  points  de  détails 
sur  lesquels  il  diffère  avec  M.  de  Saulcy  paraissent  militer  en  faveur  de  la 
thèse  soutenue  par  tous  deux.  On  suit,  avec  le  plus  grand  intérêt,  ce  récit 
sur  la  carte.  A.  db  B. 


A.u^  f  emmeft  fran^^toe».  Causeries  sur  les  femmes  célèbres  de  l'histoire 
générale,  par  M"*  Alexandrine  Mathieu,  Paris,  Sandoz  et  Fischbacher, 
1876,  in-18  de  316  p,  —  Prix:  3  fr,  50. 

Cette  galerie  n'est  pas  toute  composée  de  femmes  célèbres  ;  il  en  est 
quelques-unes  qui  sont  fameuses.  Et  toutes  ne  brillent  pas  précisément  par 
l'héroïsme  ou  la  vertu.    Qu'importe  ?  les  Spartiates  tiraient  un    enseigne- 
ment de  l'ivresse  de  l'ilote  ;  et  Ai™«  Mathieu,    en  nous  parlant  d'Hélène, 
d'Aspasie(eD  qui  elle  ref^isede  voir  une  courtisane),  deCléopàtre,  delDalila, 
et  autres,  saura  bien  nous  prémunir  contre  les  dangers  de  la  séduction  et 
nous  présenter  ces  personnages  comme  exemples  de  vices  &  éviter.  Hélène, 
par  exemple,  a  trahi  ses  devoirs  d'épouse  ;  vous  voyez  comment  elle  trouve 
son  châtiment  dans  sa  passion  satisfaite  !  Paris,  à  qui  elle  a  sacrifié  son 
honneur,  est  lâche  ;   elle  est  forcée  d'en  rougir.  Gléopàtre,  au  contraire, 
immole  Antoine  à  son  ambition»   et  c'est   la  plus  cuisante  douleur  du 
triumvir.  «  L'homme  est,  par  malheur,  ainsi  fait  qu'il  p  réfère  Cléopàtre  qui 
Tentralue  hors  de  la  voie   du  bien  et  de  l'honneur,  à  l'honnête  et  douce 
Octavie  qui  l'aime  toujours  malgré  ses  fautes  et- ses  erreurs,  et  qui  le  pleure 
et  le  regrette  encore  quand  il  n'est  plus.  »  Il  y  a  bien  un  peu  de  naïveté 
dans  le  procédé  de  l'auteur.  Chaque  récit,  ou  plutôt  chaque  portrait,  est 
suivi  de  rétlexions  morales.  Les  vers  abondent  ;  à  propos  de  Sémiramis,  on 
cite  une  strophe  de  l'ode  à  Bonaparte  des  Méditations  ;  d'Hypathie,  les  stances 
à  la  Malibran  ;  de  Tarpéia,  l'Art  poétique  de  Boileau,  et  de  Ch'cé,  Victor  de 
Laprade.  M"*  Alexandrine  Mathieu,  après  avoir  parcouru  les  âges  passés, 
la  Grèce  et  Rome,  le  moyen  âge    et  l'époque  moderne,  l'histoire  et  la 
mythologie,  après  avoir  peint  Andromaque  et  Nausicaai  Pénélope  etDidon, 
charmantes  créations  du  génie  des  poètes,  s'arrête  au  seuil  de  la  Révolution 
avec  Mna^  Necker.  Elle  n'a  pas  voulu  aller  plus  loin,  «  pour  n'avoir  pas  & 
frémir  encore  au  récit  de  tant  d'horreurs.  »  Je  crois  qu'elle  a  eu  tort  :  il  y 
avait  là  des  exemples  de  courage,  de  bravoure,  de  piété  supérieurs  à  tout 
ce  qu'elle  avait  raconté  de  l'antiquité  ;  et  j'avoue  que,  s'il  fallait  s'arrêter,  je 
m'arrêterais  &  Marie-Antoinette,  dont  l'auteur  ne  parle  pas.  Ce  que  nous 
pouvons  louer  dans  ce  livre,  c'est  le  sentiment  élevé  et  chrétien.  L'auteur 
cruiti  aime,  espère,  et  veut  faire  passer  ses  croyanceS|  ses  sentiments  dans 
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le  cœur  ie  toutes  les  femmes.  M**^®  Alexandrinc  Mathieu  a  un  culte  pour  la 
France  :  c'est  sa  pensée  ;  elle  y  songe  sans  cesse,  tous  ses  efforts  tendent 
à  lui  rendre  son  rang  dans  le  monde,  et  c*cst  par  la  femme  qu'elle  veut  par- 
venir  à  son  but.  L.  À. 


Esquisses  et  croquis  parisiens,  par  Bernâdille.  Paris.  Pion,  1876^ 
gr.  in-18  de  400  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Ces  croquis  ne  sont  pas  tous  d'égale  valeur,  et  quelques-uns  pèchent  peut- 
être  par  un  certain  abus  d'esprit,  qui,  même  en  ce  genre  de  littérature,  est  un 
défaut.  Mais  la  plupart  sont  fort  réussis,  vifs,  gais,  bien  tournés:  je  ne  parle 
pas  du  fond,  qui  est  partout  excellent.  C'est  un  délassement  agréable,  et 
parfois  Bernâdille  (puisqu'on  le  nomme  ainsi),  sans  viser  aux  grandes  pen- 
sées ni  à  la  profondeur,  a  de  ces  traits  sérieux,  de  ces  façons  de  peindre  si 
vraies  qu'elles  donnent  à  réfléchir.  Le  plus  souvent,  il  décrira  familièrement 
quelque  scène  populaire  ou  parisienne  ;  d'autres  fois  ses  descriptions  tout 
imaginaires  ne  sont  qu'une  «  fantaisie  »  sur  la  politique  du  jour  ;  ailleurs,  ce 
sera  le  portrait  de  quelques  honmies  remarquables,  d'un  orateur  comme  le 
P.  Monsabré  ou  d'un  savant  conmie  l'abbé  Moigno.  Prenons  quelques  titres 
au  hasard  :  Une  religion  nouvelle^  la  Rosière  de  Nanterre,  le  R,  P,  Monsabré^  la 
Foire  au  pain  d'épice,  la  Journée  d'un  rédacteur  en  c/ief,  ete.,  etc.  Voilà,  certes, 
de  la  variété  ;  mais,  encore  une  fois,  ce  n'est  pas  la  seule  qualité  de  ce  livre, 
ou  plutôt  de  ces  articles,  dont  quelques-uns  sont  parfaits.         G.  P. 


Études  sur  le»  Forestiers  et  l'établissement  du  comté 
héréditaire  de  F'iandre,  suivie  de  quelques  documents  sur  les  fêtes  des 
Forestiers  de  Bruges,  par  Jules  Bertin,  sous-inspecteur  des  forêts  et 
Georges  Vallée,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Arras, 
Sueur-Charrney,  1876,  in-8  de  4 il  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Cet  écrit  est  le  résultat  de  recherches  aussi  patientes  que  consciencieuses 
sur  l'histoire  de  l'ancien  comté  de  Flandre  et  sur  ses  origines.  Dès  la  pre- 
mière moitié  du  septième  siècle,  apparaît  le  premier  Forestier  on  gouverneur 
de  l'ancienne  Flandre,  Lyderic  de  Bue.  Les  immenses  forêts  qui  couvraient 
cette  région,les  habitudes  administratives  qu'y  avaient  apportés  les  Romains, 
comme   ils  l'avaient  fait    d'ailleurs  dans    toute   la   Gaule,  justifient   ce 
titre   de  Forestarius  ou  Saltuarius.   Car  ce  serait   une   erreur  de  croire 
qu'en  ces  temps  reculés  les  massifs  boisés  aient  été  abandonnés  à  eux- 
mêmes;  et  les  gouverneurs  de  la  Flandre,  depuis  Lyderic  de  Bue,  jusqu'à 
Lyderic   II,    son  quatrième   successeur,   contemporain  de    Gharlemagne, 
n'étaient  en  droit  que  de  hauts  fonctionnaires  relevant,  sous  la  surveillance 
des  missi  dominici  et  avec  le  titre  de  GrandS'forestiers  de  Flandre^  de  l'au- 
torité du  souverain  des  Francs.  En  793,  Lyderic  II,  obtint  de  Gharlemagne 
le  droit  d'hérédité,   mais  ce  ne  fut  qu'en  863  que  Baudoin  Bras  de  Fer, 
sixième  successeur  de   Lyderic  I«'  et  vainqueur  de  Gharles  le  Chauve  son 
suzerain,  échangea  l'autorité  précaire  du  Grand-forestier  contre  les  pou- 
voirs à  peu  près  absolus  de  Comte  héréditaire  ou  Marquis  de  Flandre. 

Tel  est  le  résumé  très-succinct  de  la  thèse  historique  soutenue  par 
MM.  Jules  Bertin  et  Georges  Vallée.  Des  recherches  sur  les  armoiries  des 
Comtes  forestiers,  puis  sur  les  fêtes  historiques  instituées  en  leur  honneur,  à 
Bruges,  à  partir  du  treizième  siècle,  enfin,  un  chapitre  de  critique  historique 
tendant  à  réfuter  les  objections  élevées  jadis  contre  l'existence  du  titre  de 
Forestiers  chez  les  anciens  gouverneurs  de  la  Flandre,  complètent  le  travail 
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de  ces  deux  aatenrs.  On  reconnaît  dans  cette  étude  le  fruit  de  nombreuses 
investigations,  de  recherches  approfondies  auprès  de  tous  les  écrivains  qui, 
de  près  ou  de  loin,  ont  touché  à  la  question,  ainsi  que  dans  tous  les  docu- 
ments qui  pouvaient  jeter  quelque  jour  sur  elle.  Aussi,  est-il  permis  de 
penser  que  MM.  Bertin  et  Vallée  ont  fait  faire  un  pas  à  d'histoire  des  contrées 
qui  ont  composé  la  Flandre  du  moyen  âge.  Saltus. 


Oeserlptlon  des  phares  existant  sur  lé  littoral  maritime 
du  Globe,  à  Vusayedes  navigateurs.  Juillet  1876.  Paris,  Robiquet,  1876. 
in-12  de  324  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Voici  un  livre  qui  semble,  au  premier  abord,  n'intéresser  que  les  naviga- 
teurs et  qui  cependant  peut  être  util  ement  consulté  par  tous  ceux  qui  s'oc- 
cupent de  géographie.  Les  phares  étant  toujours  situés  sur  des  points  carac- 
téristiques du  littoral  maritime,  la  connaissance  de  leur  position  donne  du 
même  coup  celle  des  eûtes.  A  ce  point  de  vue,  il  serait  à  souhaiter  que  tous 
les  auteurs  d'ouvrages  de  géographie  et  d'atlas  prissent  le  soin  de  puiser 
dans  le  livre  qui  nous  occupe,  tous  les  renseignements  qui  se  rapportent 
aux  feux  permanents  allumés  sur  nos  côtes.  Dans  la  plupart  de  nos  ou- 
vrages, il  existe  à  cet  égard  des  lacunes  très-regrettables  et  qu'il  est  facile 
de  combler  en  consultaut  la  Description  des  Phares.  Ce  livre,  spécialement 
destiné  aux  navigateurs,  se  recommande  d'ailleurs  par  l'exactitude  et  la 
précision  de  ses  indications,  et,  à  ce  titre,  il  mérite  d'être  particulièrement 
signalé.  S. 
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BIBLIOGRAPHIK   RAISONNÉE   DE   L'ACADÉMIE  FRANÇAISE». 

VI 

ÉLECTIONS  ET  EXCLUSIONS. 

Nous  ne  mentionnerons  ici,  pas  plus  que  nous  ne  l'avons  fait  pour  les 
réceptions  académiques,  les  détails  plus  ou  moins  intéressants  que  l'on  peut 
rencontrer  sur  les  élections  académiques  dans  les  biographies  individuelles 
des  académiciens.  Il  ne  peut  être  question^  pour  remplir  le  cadre  de  cet 
essai  bibliographique,  que  des  publications  distinctes  sur  les  élections,  soit 
en  volumes  ou  en  brochures  séparés,  soit  en  articles  ou  chapitres  d'ouvrages 
sur  rhistoire  littéraire,  de  chroniques,  de  mémoires  et  de  revues.  —  On 
sait  que  la  première  exclusion  fut  celle  d'Auger  de  Mauléon,  sieur  de  Granier, 
l'un  des  quarante  premiers  académiciens  et  l'éditeur  des  mémoires  de  la 
reine  Marguerite,  accusé  d'une  infidélité.  Mais  nous  ne  connaissons  aucun 
écrit  sur  son  exclusion,  dont  la  cause  exacte  est  encore  un  problème. 

194.—  La  candidature  de  Bossuet  à  l'Académie  française  (1671).  — 
Chapitre  du  volume  publié  sous  le  titre  de  Portraits  et  études,  par  M.  Nour« 
risson.  Paris,  Didier,  1863,   in-18. 

i .  Lçs  épreuves  de  la  fin  de  notre  chapitre  V,  qni  a  été  publié  dans  la  dernière 
livraison  du  Polybiblion  (décembre  1876),  no  nous  étant  point  parvenues  à  temps,  un 
certain  nombre  d'erreurs  typographiques  s'y  sont  glissées,  que  nos  lecteurs  ont 
sans  doute  rectifiées.  Plusieurs  ponctuations  ne  sont  pas  à  leur  place,  et,  parmi  les 
noms  estropiés,  on  a  remplacé  Roquelaine  par  Roquelaure,  Juard  par  Saard,  etc.,  etc. 
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195.  —  Pièces  publiées  à  l'occasion  dé  rexclusion  de  Faretière.  -^  On 
sait  que  l'abbé  de  Ghalivoy  fut  exclu  de  rAcadémie,  pour  avoir  publié 
seul,  et  sous  son  privé  nom,  un  dictionnaire  français,  dont  la  compagnie  l'ac- 
cusait d'avoir  emprunté  une  grande  partie  de  ses  propres  cahiers,  encore 
inédits. 

A.  —  Pactum  pour  messire  Antoine  Furetière,  abbé  de  Ghalivoy,  contre 
quelques-uns  de  Messieurs  de  TAcadémie  française.  Amsterdam,  Henry  Des- 
bordes, 4685,  in-12.  —  Il  y  a  un  compte  rendu  du  procès  dans  les  Nouvelles 
de  la  république  des  lettres,  de  janvier,  février  et  mai  1685. 

B. —  Second  fadum  pour  messire  Antoine  Puretière,  abbé  de  Ghalivoy,  appe- 
lant, tant  comme  déjuges  incompétents  qu'autrement,  d'une  prétendue  sen- 
tence rendue  au  bureau  de  l'Académie  française,  le  .•..  janvier  4685, 
contre  Séraphin  Regnier-Desmarais,  Fr.  Charpentier,  François  Tallemant, 
Paul  Tallemant,  Glaude  Boyer,  Michel  Le  Clerc,  Jean  de  La  Fontaine  et 
autres,  qui  en  tiennent  le  bureau.  —  Ibid,,  1685,  in-12.  — Autre  édition,  s. 
1.  n.  d.,  in-4.  —  On  lit  un  compte  rendu  de  ce  nouveau  pamphlet  dans 
les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres ,  pour  juin  1686. 

G.  —  Troisième  fctctum^  servant  d'apologie  aux  deux  précédens,  pour 
M*  Antoine  Furetière,  abbé  de  Ghalivoy,  appelant  d'une  sentence  rendue  au 
siège  de  la  police  du  Chastelet  de  Paris,  le  24  décembre  1686,  contre,  etc.. 
accusateurs  et  instigateurs^  etc.,  Amsterdam,  Henry  Desbordes,  1686, 
in-î2.  —  Compte  rendu  dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres. 
Décembre  1687. 

D.  —  Nouveau  recueil  des  factums  du  procez  d'entre  défunt  M.  l'abé  (sic) 
Furetière,  l'un  des  quarante  de  l'Académie  françoise,  et  quelques-uns  des 
autres  membres  de  la  môme  académie,  dans  lequel  on  trouvera  quantité 
de  pièces  très-rares  et  très-curieuses  des  deux  parties,  qui  n'avoient  point 
éti*^  données  ou  publiées.  — Amsterdam,  1694,  2  vol,  in-i2,  avec  frontispice 
gravé . 

E.  —  Recueil  des  pièces  du  sieur  Furetière  et  de  Messieurs  de  l'Académie 
françoise.  A  Paris,  1686,  in-12.  —  Il  y  en  a  une  autre  édition  d'Ams- 
terdam, 1687,  soûs  le  titre  de  «  Recueil  de  plusieurs  vers,  épigramraes  et 
autres  pièces  qui  ont  été  faites  entre  M*  Antoine  Furetière  et  Messieurs  de 
l'Académie  françoise.  »  Ce  recueil  contient  un  sonnet  de  Boyer  au  chance- 
lier, un  sonnet  de  Furetière  au  même  :  le  désaveu  fait  par  les  muses  du 
placet  présenté  au  roy  sous  leur  nom  par  Furetière,  par  Charpentier  ;  placet 
et  très-humble  remontrance  à  M*^  le  chancelier,  par  Furetière  ;  second 
placet,  par  le  même  ;  dernier  placet  par  le  même,  avec  pagination  distincte. 
En  tout,  36-62  pages. 

F.  —  Lettre  de  M.  Furetière  à  M.  Doujat,  doyen  de  TAcadémie  françoise, 
avec  la  réponse  de  M.  Doujat  et  les  pièces  justificatives.  —  A  la  Haye, 
chez  Pierre  Périer,  1688,  petit  in-12.  —  C'est  une  des  pièces  les  plus  impor- 
tantes du  procès  Furetière.  Les  pièces  justificatives  de  la  réponse  de  Doujat 
sont  la  copie  du  privilège  de  l'Académie,  des  extraits  du  privilège  spécial  de 
Furetière  pour  son  dictionnaire,  une  épltre  au  roi  et  un  avertissement  au 
lecteur,  mis  par  Furetière  à  la  tète  de  ses  essais  ;  des  extraits  des  statuts  de 
l'Académie  ;  la  déclaration  de  l'Académie  sur  l'expulsion  de  Furetière  ;  une 
requête  de  l'Académie  au  roi  et  à  son  conseil  ;  l'arrêt  du  conseil  sur  la  re- 
quête ;  un  extrait  du  mémoire  instructif  de  l'Académie  ;  une  requête  de 
Furetière,  etc.,  etc. 

G.  -^  Dialogue  de  Monsieur  D.  (Despréaux)  de  l'Académie  françoise,  et  de 
Monsieur.  L.  M.  (Le  Maître),  avocat  au  Parlement    —  Ce  dialogue  anon3'me, 
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dont  le  titre  est  omis  dans  le  dictionnaire  de  Barbier,  est  un  pamphlet  viru* 
lent  contre  Faretière,  composé  par  l'académicien  Charpentier,  qui  s'en 
donne  pour  auteur  dans  le  Car.penteriana,  p.  488.  —  11  a  été  imprimé  au 
tome  II  du  recueil  des  factums  de  \(jQi  (n°  D,  ci-dessus),  et  reproduit  par 
M.  Asselineau  dans,  sa  dernière  édition  des  factums  de  Furetière  (n^  K, 
ci-dessous). 

H.  —  Plan  et  dessein  du  poëme  allégorique  et  tragico -burlesque  intitulé  : 
les  Coudies  de  l'Académie.  —  Amsterdam,  Henry  Desbordes,  i687,  in-12.  — 
A  été  reproduit  dans  l'édition  modern*^  des  factums,  par  M.  Asselineau. 

K.  —  Recueil  des  factums  d'Anlqine  Furetière,  de  l'Académie  française 
contre  quelques-uns  de  cette  académie,  suivi  des  preuve  s  et  pièces  histo- 
riques données  dans  Tédition  de  1694,  avec  une  introduction  et  des  notes 
historiques  et  critiques,  par  M.  Charles  Asselineau.  Paris,  Poulet-Malassis, 
1858-1850,  2  vol.  in-12.  —  Les  hib'iophiles  recherchent  avec  soin  quel'}U!^s 
exemplaires  de  cet  ouvrage  avec  des  cartons. 

Le  premier  volume  contient  une  étude  sur  Furetière,  et  les  trois  factums 
de  l'académicien  exclu.  Le  second  volii  ne  renferme  une  foule  de  docu* 
ments  déjà  imprimés  ou  inédits  donnant  tout  l'historique  du  procès  : 
beaucoup  de  ces  pièces  n'étant  que  de  simples  feuilles,  nous  n'en  avons  pas 
cité  les  titres  à  leur  date.  Les  lettres  et  placets  au  chancelier  sont  signées 
Furetière  proto-^narlyre  du  Parnasse,  La  lettre  à  Doujat  citée  plus  haut,  fi- 
gure parmi  les  documents  reproduits  par  M .  Asselineau  ;  mais  il  n'a  pas 
donné  la  réponse. 

496.  —  On  trouve  daTis  les  Nouvelles  de  la  rêimblifue  les  lettres,  outre  les 
articles  cités  plus  haut  sur  le  procès  Furetière,  des  articles  sur  la  candidature 
du  duc  du  Maine  à  l'Académie.  1685,  pp.  35  et  204. 

107.  —  On  rencontre,  dans  divers  recueils,  un  certain  nombre  d'épigrammes 
sur  les  élections  &  l'Académ'e  française.  Il  suffit  de  citer  ici  les  épigrammes 
bien  connues  de  Racine^  de  Boileau,  de  Piron,  de  Gilbert,  de  Ghaulieu,  de 
Crébillon,  de  J.-B.  Rousseau,  de  Lebrun,  etc.,  sur  les  élections  du  prési- 
dent de  Mesmes,  de  La  Loulsère,  de  Bissy,  etc.,  etc.  On  consultera  avec 
fruit  sur  ce  sujet  les  cinq  années  littéraires  de  Clément,  lettre  55  ;  et  surtout 
le  curieux  chapitre  intitulé  l'Académie,  du  volume  de  M.  Félix  Devel  sur  le 
Quatrain^son  râle  dans  l'histoire  et  dans  les  lettres,  etc...  Paris,  Dentu,  1871, 
in-12  (153-174).  Presque  toutes  les  épigrammes  satiriques  sur  les  élections 
ou  les  candidatures  s'y  trouvent  rassemblées.  Nous  n'y  avons  cependant  pas 
rencontré  celle-ci,  que  nous  prenons  dans  l'Esprit  des  journaux,  sur  la  ré- 
ception d'un  agronome  à  l'Académie  : 

Gérés  pour  P. .  «  vote  à  rÂcadémie, 
Il  m'a  servi,  dit-elle. . .  Eh  !  mais,  ma  bonne  amie. 
Des  travaux  sur  le  bled  qu'avons-nous  donc  besoin? 
Vous  savez  bien  qu'ici  nous  sommes  pour  le  foin. 

Nous  ne  la  donnons  pas  ponr  la  meilleure. 

198.  —  Leltre  de  M.  de  la  Monnoye  à  M.  P***,  et  lettre  de  M.  le  cardinal 
de  Poligoac  à  M.  le  cardinal  d'Estrées,  au  sujet  de  l'élection  de  M.  de  la 
Monnoye  à  l'Académie  française,  à  la  place  de  M.  Régnier  des  Marais.  (Dé- 
cembre 1713.)  —  Publiées  dans  les  Mélanges  historiques  et  philologiques  de 
Michault,  II,  392-396 . 

199.  —  En -dehors  des  renseignements  que  fournissent  les  histoire^  de 
l'Académie  et  les  nombreuses  études  sur  l'abbé  de  Saint-Pierre,  nous  ne 
trouvons  à  signaler  de  spécial  touchant  l'exclusion  de  cet  académicien  que 
la   lettre  de  l'abbé  d'Olivet   au  président  Bouhier,  dn    18  janvier   1730 
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publiée  par  M.  Livet,  en  appendice,  au  deuxième  volume  de  son  édition  de 
l'Histoire  de  l'Académie,  par  Peliisson  et  d'Olivet. 

200.  —  Lettre  de  M,  l'abbé  d'Olivet,  de  T Académie  française  à  M.  le  prési- 
dent Bouhier,  où  il  répond  aux  objections  faites  contre  l'usage  de  demander 
et  de  solliciter  avant  que  d'être  reçu  à  l'Académie,  etc.  (Voir  notre  n*  41.) 
Il  y  eut  à  cette  occasion  plusieurs  écrits  satiriques  que  nous  n'avons  pas 
retrouvés. 

201 .  —  On  trouve  des  détails  sur  les  motifs  de  l'exclusion  de  la  candida- 
ture  de  Piron  pour  succéder  à  l'archevêque  de  Sens,  Langaet,  dans  les 
Œuvres  de  Piron,  ^776,  t.  IX,  note  de  Tépigramme  intitulée  :  Paul  Piron  à 
Pierre  Maupertuis.  On  connaît  son  épitaphe,  composée  par  lui-même  : 

CL  gtt  Piron  qui  ne  fut  rien, 
Pas  même  académicien. 

Voir  aussi  les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  t.  VI,  p.  297,  et  la  Carres- 
pondance  deGrimm,  1. 1,  p.  30. 

202.  —  Voltaire  et  le  président  de  Brosses,  ou  une  intrigue  académique 
au  dix-septième  siècle. —  Chapitre  des  Causeries  du  lundi,  par  Sainte-Beuve. 
Paris,  Garnier,  tome  VII,  pp.  105-207. 

203.  —  Lettre  au  président  de  Ruffey  sur  l'Élection  du  comte  de  Clermont 
à  l'Académie  française.  Paris,  1753,  in-4.  —  Cette  letti*e  est  de  Tabbé 
J.-B.  Le  Blanc.  —  On  sait  que  le  comte  de  Clermont  était  prince  du  sang, 
et  qu'on  agita  la  question  de  savoir  s'il  devait  être  appelé  Monseigneur, 
discussion  renouvelée  j)our  le  cardinal  Maory  et  pour  le  duc  d'Aumale. 

204.  —  Élection  de  M.  de  Chatcaubrtm  à  l'Académie  française.  —  Article 
de  V Année  littéraire,  1755.  Il  (68-70). 

205.  —  Annulation  des  élections  de  Delille  et  Suard  en  1772.  —  M.  Charles 
N  isard  a  donné  de  curieux  détails  sur  cette  affaire,  dans  l'intéressant  volume 
intitulé  :  Mémoires  et  correspondances  historiques  et  littéraires  inédits  de  1720 
à  1816.  Paris,  Michel  Lévy,  1858,  1  vol.  in-12.  La  plupart  des  pièces  qui 
composent  ce  recueil  avaient  déjà  paru  dans  la  Revue  contemporaine,  et  toutes 
sont  tirées  des  papiers  de  Suard,  mort  en  1817,  à  quatre-vingt-trois  ans, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

Il  faut  y  signaler  en  particulier  le  chapitre  vi  intitulé  :  Élections,  exclu* 
sions  et  scandales  académiques,  presque  tout  entier  consacré  à  l'historique  de 
l'annulation  de  l'élection  Delille  et  Suard.  On  y  remarque  surtout  des  lettres 
du  duc  de  Nivernais,  du  prince  de  Bauveau,  de  SuarJ,  de  Saint-Lambert  et 
de  Moreilet,  et  la  mention  de  lettres  du  roi  du  6  avril  1772,  sur  le  choix  des 
élections  et  les  lectures  en  séance  ;  du  10  mai,  ammlant  les  élections  de 
Delille  et  Suard;  du  28  juin,  permettant  aux  exclus  de  se  remettre  sur  les 
rangs. 

On  rencontre  aussi  des  détails  sur  l'annulation  des  élections  de  Delille  et  de 
Suard  dans  les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  VI,  153-158  et  162, 181,  dans 
les  Mémoires  de  Garât  sur  Suard,  et  dans  la  correspondance  de  Grinmi,  VIII , 
33,  etc.,  etc. 

206.  —  Les  Mémoires  secrets  de  Bachaumont  contiennent  une  foule  de 
détails  sur  les  élections  académiques;  en  particulier  sur  celles  de  : 

Voisenon,  Radonvillers  et  Marmontel  (n62  et  1763),  I,  109,  130,  165-167, 
196,  209,  266,  319,  324,  336,  337  et  II,  20. 
Condillac(1768),  IV,  134,  174. 
Roquelaure  (1770),  V,  220,  222,  231. 
De  Belloy  (1771),  VI,  21,  22.  57. 
Arnaud  (1771),  XIX,  297,  303,  310. 
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Bréquigny  et  Beaazée  (1772),  VI  (158-163),  181,  VU  (159-164),  195  et 
XXIV    178. 

Maiesherbes  (1774-1775),  VII,  270,  285,  297. 

Duras  (1775),  Vni,  14,  31. 

Boisgelin  (1776),  VIII,  295,  30. 

La  Harpe  (1776),  VIII,  206,  207,  211,  212,  IX,  162. 

Colardeau  (1776),  IX,  87,  123. 

Millot  (1777),  X,  307,  385,  398. 

Ducis(1778),  XII,  34,  41,  74,  197,  228,  231,  Xllf,  269,  270,  273. 

Chabanon  (1779),  XIV,  299,  301,  3i8. 

Le  Mierre  et  de  Tressan  (t780,  XV,  275,  280,  287  et  XVI,  89,  98,  99,  111 

Condorcet  (1782),  XX,  20,  XXI,  106,  113. 

Bailly  et  de  Choiseul  (1783),  XXIV,  85,  86. 

Montesquieu,  (1784),  XXV,  316  et  XXVI,  15. 

Maury  (1784),  XXVII,  89,  109. 

Target  (1784),  XXVII,  108,  etc.,  etc. 

207.  —  A  l'hisiitut  national,  sur  la  destitution  des  citoyens  Carnot,  Bar- 
thélémy, Pastoret,  Suard  et  Fontanes,  par  leur  collègue,  J.  de  Sales. 
Paris,  25  ventôse  an  VIII,  in-8.  —  (Voir  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque 
nationale).—  Il  faut  joindre  à  ce  document  une  pièce  s.  1.  n.  d.,  in-8,  ayant 
pour  titre  :  J,  de  Sales  aux  membres  de  l'Institut  national  rassemblés  en 
séance  générale. 

208.^ —  Chapitre  vu  fort  intéressant  des  Mémoires  et  Correspondances  his- 
toriques et  littéraires  de  Suard,  publiés  par  M.  Ch.  Nisard,  et  précédemment 
cités  ;  portant  pour  titre  :  u  Suppression  des  Académies,  —  Création  de  Tins- 
titnt,  —  Rétablissement  de  FAcadémie  française,  sous  le  titre  de  deuxième 
classe  de  l'Institut.  » 

209.  —  Epitre  à  l'Académie  française,  sur  la  proposition  du  rappel  de 
M.  Amault,  et  autres  poésies  nouvelles,  par  J.  L.  La  Montagne.  —  Paris, 
imp.  Patris,  1819,  in-8,  24  p. 

210.  —  Pétition  à  la  Chambre  des  députés  par  M.  P.  Barthélémy,  à  Teffet 
d'obtenir  la  réintégration  à  l'Institut  de  MM .  Grégoire,  Ârnault  et  Etienne 
Paris,  les  marchands  de  nouveautés  (imp.  Scherif),  1822,  in-8,  16  p. 

21 1 .  —  Au  sujet  du  rappel  d' Arnault,  on  trouve  un  assez  grand  nombre 
d'articles  dans  la  Minerve  française,  en  particulier  les  deux  suivants,  par 
Lacretelle  :  «  Sur  le  rétablissement  des  Académies  et  l'exclusion  d'un  grand 
nombre  de  membres  du  ci-devant  Institut  (mars  1818,  p.  555-563);»  et 
«c  sur  la  délibération  de  l'Académie  française,  du  3  novembre  1818,  con- 
cernant M.  Arnault,  l'un  de  ses  anciens  membres.  On  trouve  aussi,  dans  la 
livraison  de  février  1818,  une  lettre  d'Arnault  &  Messieurs  de  l'Académie, 
c(  pour  les  remercier  de  la  preuve  éclatante  d'intérêt  qu'ils  viennent  de  lui 
donner.  » 

On  sait  qu*Arnault  avait  été  exclu  de  l'Académie  par  décret,  à  la  seconde 
Restauration,  en  1815,  et  que,  réélu  avec  l'approbation  du  roi,  il  devint 
secrétaire  perpétuel  de  la  Compagnie. 

212.  —  Articles  spéciaux  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  sur  les  élections 
académiques  : 

A.  —  Élections  académiques,   candidats  aux  fauteuils  vacants  de  MM.  Mi- 

ciiaud  et  de  Quélen.  —  (Anonyme).  15  février  1840. 

B.  —  Élections  de  M.  le  comte  Mole  et  de  M.  Flourens,  par  Ch.  Labitte. 

1*'  mars  1840. 

C.  —  Candidature  de  M.Victor  Hugo  à  ]'Académie.^(Anonyme).  15  juin  1840. 
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/>.  *—  Élections  de  M.  le  dac  de  Noaillea  et  de  M.  le  comte  Alexis  de  Saint. 
.Priest,  par  A.  de  Pontmartin.  <•'  février  1849. 

213.  —  Articles  de  M.  Taxile  Delord  dans  le  Siècle  :  M.  le  comte  de  Fal* 
loux,  candidat  à  r Académie  ;  3  mars  1856;  —  Les  candidats  à  l'Acadé- 
mie, 17  mars  de  la  même  année. 

214.  —  L'Académie  française  et  son  dernier  élu,  article  sur  M«  de 
Falioux,  par  M.  Quérard,  dans  la  revue  littéraire  intitulée  Le  Quérard, 
2™«  année,  livraison  d'avril  1 856,  in-8  ;  article  satirique  suivi  d'une  notice 
biographique  et  bibliographique  fort  complète  sur  M.  le  comte  Falloux  da 
Coudray. 

215.  —  Un  sa'oani  à  l'Académie  française  (à  propos  de  l'élection  Biot). 
Chapitre  du  volume  intitulé  Lettres  satiriques  et  critiques,  avec  un  défi  au 
lecteur,  par  Hippolyte  Babou.  Paris,  Poulet-Ma) assis,  1860,  in-12  (p.  353- 
367). 

216.  —  Avertissement  à  la  jeunesse  et  aux  pères  de  famille  sur  les  attaques 
dirigées  contre  la  religion  par  quelques  écrivains  de  nos  jours,  —  Paris,  Dou- 
niol,  1863,  in-8.  ^  Cette  brochure  de  M>^Dupanloup  était  dirigée  contre 
la  candidature  académique  de  M.  Littré,  qui,  en  effet,  échoua.  M.  de  Camé 
fut  élu.  —  Voir  à  ce  sujet  le  n'  suivant. 

216  bis,  —Des  prochaines  élections  de  V  Académie.  —  Article  de  M.  Sainte- 
Beuve,  inséré  dans  ses  Nouveaux  Lundis,  Paris,  Michel  Lévy,  1862,  I  (384- 
408),  au  sujet  des  successions  de  M.  Scribe  et  du  P.  Lacordaire.  —  Article 
important  où  il  propose  de  diviser  l'Académie  en  huit  sections  de  cinq 
membres  chacune . 

217.  —  Causeries  parisiennes,  par  Horace  de  La  Gardie  (¥■•  de  Peyron- 
net).  Paris,  Charpentier,  2  vol.  in-18.  On  y  remarque  les  articles  suivants  : 
Sainte-Beuve  et  l'Académie,  à  propos  des  successions  Scribe  et  Lacor- 
daire, I  (256-262)  ;  —  Échec  de  la  candidature  Littré,  II,  262,  etc.  ;  Élec- 
tion Dufaure,  II,  285,  etc. 

218.  —  Un  candidat  à  l'Académie  française,  —  satire  faisant  partie  de  la 
Petite  Némésis,  par  A.  Millaud.  Paris,  Lemerre,  1869,  in-8,  p.  35. 

219.  (—  Lettres  d'un  passant,  par  Arthur  de  Boissieu.  On  y  remarque  les 
articles  suivants  : 

L»s  Élections  de  VAcadémie  dans  la  2««  série.  Paris,  Maillet,  1869,  in-12; 
et  VAcadémie  française  et  M,  d'IIaussonville,  dans  la  3"»*  série  publiée  sous 
le  titre  de  :  Les  Vivants  et  les  Morts.  Lemerre,  1870,  in-8. 

220.  —  V Élection  de  M.  Littré  à  VAcadémie  française,  suivi  d'une  réponse 
au  Journal  des  Débats,  par  Mgr  Dupanloup.  Paris,  Douniol,  1872,  in-8,  32  p. 
—  Cette  brochure  est  la  reproduction  des  observations  que  Mp"  Dupanloup 
fit  à  l'Académie  contre  la  candidature  Littré,  renouvelée  en  1871.  On  sait 
que  M.  Littré,  ayant  été  élu  le  3  décembre  1871,  malgré  ces  observations, 
Mk^  Dupanloup  adressa  au  directeur  de  l'Académie  une  démission  qui  ne  fut 
pas  acceptée.  (Voir,  sur  cette  affaire,  tous  les  journaux  du  temps,  en  particu- 
lier le  Polybiblion,  janvier  1872,  à  la  chronique,  t.  Vif,  p.  33.) 

Vn.   —  TRAVAUX  COLLECTIFS  DE  l'aCADÉMIE   FRANÇAISE  OU  d' ACADEMICIENS. 

221 .  —  Les  Sentimens  de  l'Académie  françoise  sur  la  tragi-comédie  du  Cid. 
Paris,  Camusat,  1638,  in-8,  102  p.,  privilège  daté  du  26  novembre  1637.  — 
Seconde  édition  :  Paris,  G.  Quinet,  1678,  pet.  in-8,  183  p.  —  Et  encore  J.-B. 
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Coignafd,  170i,  in-12,  128  p.  —  Plnsieurs  fois  rélolprimé  à  la  suite  de 
VHistoire  de  V Académie  française^  par  Pellisson. 

On  trouve  des  appréciations  ou  des  critiques  sur  cet  important  ouvrage, 
dans  la  plupart  des  histoires  de  la  littérature  française  et  dans  toutes  les 
vies  de  Corneille  ;  en  particulier  dans  les  études  de  M.  Taschereau,  de  M.  Ed. 
Foumier,  de  MM.  Hyp.  I.ucas  et  Marty-Laveaux.  Nous  en  avons  longuement 
parlé  dans  notre  essai  sur  Chapelain,  publié  dans  la  Remie  de  Bretagne 
et  de  Vendée^  aux  livraisons  de  mars  à  décembre  1875.  —  M.  Emile  Picot, 
dans  sa  Bibliographie  cornélienne,  cite,  de  plus,  au  n^  1382,  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Sainte-Geneviève  (Y,  458,  in-4  Rés.),  intitulé  :  Observations 
sur  les  seniimens  de  l'Académie  françoise.  Il  est  possible,  dit  M.  Picot,  qui 
cite  le  début  de  cette  apologie  du  Cid^  que  ces  Observations  aient  été  impri- 
mées, et  que  l'Académie,  à  l'adresse  de  qui  elles  contiennent  une  assez  vive 
critique,  ait  obtenu  la  suppression  de  l'édition.  La  copie  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève  est  d'une  belle  écriture  de  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  et  fait  partie  d'un  recueil  qui  a  dû  être  formé  vers  4650. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  toutes  les  brochures  auxquelles  donna  lieu 
l'affaire  du  Cid  ;  il  nous  suffit  de  renvoyer,  sur  ce  sujet,  au  chapitre  xix  de 
la  magnifique ^iMto^ra^/ue  cornélienne  de  M.  Picot,  intitulé  :  ((Dissertations, 
critiques,  pièces  de  théâtre  et  parodies  relatives  aux  ouvrages  séparés  de 
Corneille.  »  Nous  nous  contenterons  de  rapporter  le  titre  des  pièces  directe- 
ment soumises  à  l'Académie  pour  introduire  l'instance  qui  devait  aboutir 
aux  Sentimens,  Ce  sont  les  suivantes  : 

A.  —  Observations  sur  le  Cid,  à  Paris,  aux  despens  de  Tautheur,  1637,  in-8, 
96  p.  —  Cette  critique  est  du  fameux  Scudéry,  qui  la  réimprima  la  même 
année  au  moins  trois  fois,  avec  VEscuse  à  Ariste,  de  Corneille,  et,  la  dernière 
fois»  sans  le  titre  de  :  Les  fautes  remarquées  en  la  tragi-comédie  du  Cid. 

B.  —  Lettre  de  M.  de  Scudéry  à  l'illustre  Académie,  Paris,  Antoine  de  Som- 
maville,  1637,  in-8,  11  p.  —  C'est  la  lettre  d'envoi  à  l'Académie,  des 
Observations  précédentes,  pour  soumetti*e  le  procès  à  son  jugement.  C'est 
en  même  temps  une  réponse  à  une  brochure  intitulée  :  Lettre  apologétique, 
que  Corneille  venait  de  publier  pour  dénoncer  Scudéry  comme  l'auteur  des 
Observations, 

C.  —  La  Preuve  des  passages  allégués  dans  les  Observations  sur  le  Cid,  A 
Messieurs  de  l'Académie,  par  M.  de  Scudéry.  —  Paris,  Antoine  de  Somma- 
velle,  1637,  in-8, 14  p.  —  M.  Picot  a  donné  de  curieux  extraits  de  ces  deux 
brochures  dans  sa  Bibliographie  cornélienne,  n^"  1364  et  1365. 

Ces  trois  articles.  A,  B,  C,  ont  été  réimprimés  en  4637,  avec  beaucoup 
d'autres  concernant  le  procès,  dans  le  Recueil  des  bonnes  pièces  qui  ont  été 
faites  pour  et  contre  le  Cid,  par  les  bons  esprits  de  ce  temps.  -^  Paris,  Nicolas 
Trabotullet,  1637,  in-12. -—Citons  enfin  : 

b.  —  Lettre  de  M,  de  Balzac  à  M.  de  Scudéry,  sur  ses  observations  du  Cid, 
et  la  réponse  de  M.  de  Scudéry  à  M.  de  Balzac.  Aveala  lettre  de  M.  de  Scu- 
déry à  Messieurs  de  l'Académie  françoise,  sur  le  jugement  qu'ils  ont  fait  du 
Cid  et  de  ses  observations.  —  Paris,  Aug.  Courbé  ou  Antoine  de  Somma- 
ville,  1638,  in-8,  34  p. 

E.  —  Le  Cid,  tragédie  en  cinq  actes  de  Corneille,  changée  sur  les  observa- 
tions de  l'Académie  française.  Lausanne,  1780,  in-8. 

Nous  renvoyons,  du  reste,  au  sujet  du  procès  du  Cid  devant  l'Académie, 
à  ce  que  nous  avons  dit  sur  le  discours  de  réception  de  M.  Alexandre 
Dumas  (n*  193),  et  à  la  correspondance  de  Chapelain,  dont  les  extraits 
spéciaux  ont  été  publié<^  par  MM.  Taschereau  et  Livet. 
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222  —  ÉpHre  de  Boisrohert  à  Balzac  svlv  les  occupations  de  l'Académie, 
écrite  vers  i645  et  imprimée  dans  les  Épitres  du  sieur  de  fioisrobert  Métel, 
abbé  de  Châtillon.  Paris,  Cardin-Besogne,  1647,  in-4.  —  M.  Livet  l'a  repro- 
duite dans  son  appendice  au  premier  volume  de  VHisioire  de  l'Académie, 
par  Pellison  et  d'Olivet. 

223.  — La  Parnasse  allarmé  pour  les  dictionnaires.  Pari%  1649,  in-12.  — 
Cette  pièce,qui  figure  au  n^  62  du  Supplément  à  la  Bibliographie  des  Mazari- 
nades  de  M.  Socard,  Paris,  Menu  (1876),  in-8,  n*est  autre  chose  que  celle  qui 
est  beaucoup  plus  connue  sous  le  nom  de  la  seconde  édition  :  Requête  présentée 
par  les  Dictionnaires  à  Messieurs  de  l'Académie  pour  la  réformation  de  la 
langue  française.  Paris  (1652),  in-4. 

C'est  une  satire  de  Ménage,  en  vers  de  huit  pieds,  qui  courut  d'abord  ma- 
nuscrite, «  qu'un  imprimeur,  écrivait  Pellisson  en  1653,  a  publiée  d'abord 
avec  beaucoup  de  fautes,  et  qui,  depuis,  a  été  miprimée  plus  correctement 
in-4.  »  li'édition  en  petit  est  rin-12  du  Parnasse  allarmé^  L'édition  in-4  a  été 
donnée  par  Ménage  lui-môme. 

Cette  satire  qui  ferma  les  portes  de  l'Académie  à  Ménage,  a  été  réim- 
primée dans  les  diverses  éditions  des  Menagianù,  au  tome  IV,  depuis  celle  de 
Paris,  Delaulne,  1715,4  vol.  in-12,  donnée  par  La  Monnoye,  et  reproduite, 
jsauf  les  cartons,  à  Amsterdam,  1716.  Paris,  1729;  Amsterdam  1762  ;  tou- 
ours  en  4  vol.  in-12,  et  tome  II  à  IV  de  la  collection  des  Ana,  Paris,  1789-91, 
10  vol.  in-8. 

M.  Ch.  Asselineau  a  publié  la  Requête,  en  appendice  au  deuxième  volume 
des  factums  de  Furetière^  Paris,  Poulet- Malassis,  1859,  2  vol.  in-12  (voy.  ci- 
dessus),  et  M.  Ch.  Livet,  en  appendice  b.  son  édition  de  V Histoire  de  l'Aca* 
demie  par  Pellisson  et  d'Olivet. 

224.  —  Response  au  Parnasse  alanné,  par  l'Académie  Françoise.  —  S.  1. 
1647,  in-4,  6  p.  —  En  vers  de  huit  syllabes.  L'auteur  du  Parnasse  alarmé^ 
dit  M.  Socard,qui  cite  cette  réponse  dans  son  Supplément  à  la  bibliographie  des 
Mazarinades^  s'exprimait  en  fort  bons  termes  et  voulait  ramener  l'Académie 
au  style  de  Rabelais  et  d'Amyot.  L'auteur  de  la  Response,  en  six  strophes  de 
dix  vers  chacune,  ne  donne  que  des  injures. 

225.  —  Les  Sentiments  de  l'Académie  française  sur  la  signification  du  mot 
Rabougri,  recueillis  des  lettres  de  deux  académistes,  écrites  au  sieur  Naudé. 
—  Publiés  à  la  suite  d'un  petit  livre  intitulé  :  «  Copie  de  deux  lettres  écrites 
par  M.  Philippe  ChifQet,  abbé  de  Balerne,  à  un  de  ses  amis  touchant  le  vé- 
ritable auteur  des  livres  de  l'Imitation.  »  Paris,  1651,  et  reproduites  par 
M.  Livet  en  appendice  au  premier  volume  de  V Histoire  de  V Académie  par 
Pellisson. 

226.  —  Travaux  de  la  Petite  Académie  ou  Académie  des  médailles ^herceaji  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  depuis  l'année  1663  jusqu'à  la 
fondation  définitive  de  celle-ci  en  17OI.  Voir  au  tome  l  de  V Histoire  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  J^ùvis,  imprimerie  royale,  1736,  in-4.  Nous  citerons 
en  particulier  le  :  u  sujet  des  dessins  des  tapisseries  du  roi,  tels  qu'on  les 
voit  dans  le  recueil  d'estampes  et  de  descriptions  qui  en  a  été  publié;  la 
description  du  Carrousel  ;  les  devises  pour  les  jetons  du  trésor  royal  ;  des 
parties  casuelles,  des  bâtiments  et  delà  marine  ;  et  l'histoire  du  roi  par  les 
médailles.» —  Cette  petite  académie  n'était  en  réalité  qu'une  commission  de 
quatre  membres  de  l'Académie  française.  Les  quatre  premiers  furent  :  Cha- 
pelain, de  Bourzeis,  Charpentier  et  Cassagnes. 

227.  —  Observations  de  l'Académie  française  sur  les  remarques  de  M.  Vau- 
gelas,  —  Paris,  J.-B.  Coignard,  imprimeur  du  roy  et  de  l'Académie,   1704, 
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i  vol.  in-4,  648  p.  C'est  une  édition  des  remarques  de  Vaugelas  sur  la 
langue  française,  avec  des  observations  particulières  à  la  suite  de  chaque 
remarque.  —  (Voyez,  à  ce  sujet,  Tabbé  d'Olivet,  Hist.  del'Acad.y  II,  54.) 

Seconde  édition,  revue  et  augmentée  ;  La  Haye,  1705,  2  vol.  in-12.  Voir, 
sur  ces  observations  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  mai  1795, 
p.  592  et  juillet  1705,  p.  61,  etc.,— et  le  Journal  des  savants,  1705,  p.   514. 

On  joint  ordinairement  à  cet  ouvrage  les  observations  particulières  de 
Thomas  Corneille  et  de  Patru  sur  les  remarques  de  Vaugelas.   On  les  trouve 
dans  rédition  de  Vaugelas.  Paris,  Nully,  1738,3   vol.  in-12.  —  Celles  de 
Thomas  Corneille  avaient  déjà  paru  en  1687,  à  la  suite  d'une  édition  de  Vau- 
gelas^ et  celles  de  Patru  en  1694,  à  la  fin  de  ses  œuvres  diverses. 

228.  —  Discours  sur  le  sujet  des  conférences  futures  de  l'Académie  françoise 
(par  F.  Charpentier).  S.  1.  n.  d.,  ia-4.  —  Cité  par  Barbier,  d'après  un  cata- 
logue manuscrit  de  l'abbé  Gouget. 

229.  —  Cahiers  de  remarques  sur  l'orthographe  frafiçaisCy  pour  être  examinez 
par  chacun  de  Messieurs  de  l'Académie  avec  des  observations  de  Bossuet, 
Pellisson,  etc.  Publiés  avec  une  introduction,  des  notes  et  une  table  alpha- 
béthique,  par  Ch.  Marty-Laveaux.  Paris,  1863,  petit  in-12. 

230.  —  Remarquas  et  décisions  de  l'Académie  françoise,  recueillies  par 
M.  L.  T.  (l'abbé  Tallemant).  Paris,  1698,  in.l2.  —  L'abbé  d'Olivet  nous 
apprend  que  l'abbé  Tallemant  avait  tenu  la  plume  au  premier  bureau  éta- 
bli pour  la  révision  du  dictionnaire  avant  la  2e  édition.  Ces  remarques  sont 
le  résumé  des  observations  faites  en  séance.  L'abbé  de  Choisy  tenait  la  plume 
an  second  bureau  ;  mais  on  trouva  que  sa  rédaction  était  trop  enjouée  et  on 
ne  l'autorisa  pas  à  la  publier  de  la  même  façon.  Elle  l'a  été  plus  tard  par 
l'abbé  d'Olivet,  sous  le  titre  de  Journal  de  V Académie  françoise.  (Voir  le 
n«  237  ci-dessous.) 

231.  —  Premier  discours  de  M,  Vahhé  de  Saint^Pierre,  sur  les  travaux  de 
l'Académie  françoise.  —  «  Ce  discours  fut  communiqué  en  manuscrit  au  mois 
d'octobre  1712.  Ou  en  retira  quarante  copies, pour  les  quarante  académiciens, 
sur  la  fin  de  1713.  Il  a  été  revu  depuis  par  l'auteur;  il  y  a  fait  quelques 
additions  qui  sont  la  plupart  en  italique.»  Tel  est  l'avis  qui  se  trouve  à  la  fin 
du  discours  imprimé  en  1717,  en  tête  de  l'Histoire  de  l'Académie  françoise, 
par  M.  Polisson.»  Amsterdam,  Frédéric  Bernard,  1717,  in-12.  —  On  ne  le 
retrouve  pas  dans  les  œuvres  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  publiées  à  Amster- 
dam en  14  vol.  in-12,  de  1738  à  1740.  C'est  un  traité  complet,  en  14  articles, 
sur  les  travaux  auxquels  devrait  se  livrci^  l'Académie,  et  sur  la  méthode 
avec  laquelle  elle  devrait  les  exécuter.  L'abbé  de  Saint-Pierre  n'avait  pas  en- 
core publié  son  discours  sur  la  Polysynodie  (1718),  qui  le  fit  exclure  de  la 
compagnie. 

232.  — Second  discours  de  M.  l'abbé  de  Saint-Pierre,  donné  le  26  mai  1714, 
sur  les  travaux  académiques.  —  Imprimé  à  la  suite  du  précédent,  en  tête  de 
y  Histoire  de  l'Académie,  par  Pellisson,  Amsterdam,  Bernard,  1717,  in-12.  — 
Ce  nouveau  discours  est  presque  uniquement  consacré  à  la  grammaire  qui 
devrait  être  composée  par  l'Académie.  Nous  remarquerons  que  l'abbé  de 
Saint-Pierre,  après  son  exclusion,  ne  fit  pas  réimprimer  ces  deux  discours, 
dans  ses  œuvres;  on  n'y  trouve,  au  tome  IV,  qu'un  Projet  pour  rendre  l'Aca- 
démie des  bons  écrivains  plus  utile.  Voir  un  compte  rendu,  dans  les  Observa- 
tions sur  les  écrits  modernes,  lettre  42.  (Voy.  aussi  V Histoire  critique  de  la 
république  des  lettres,  par  le  sieur  Masson.) 

233.  —  Avis  de  M.  de  Valincour  sur   les  occupations  de  l'Académie  (1714). 
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-^  Imprimu  k  petit  nombre  et  cité  par  i'abbô  de  Saint-Pierre  daus  sou  second 
discours,  -^  Nous  ne  l'avons  jamais  rencontré.  •—  Valincourt,  dit  l'abbé  df 
Saint-Pierre,  demandait  que  l'on  examinât  dans  les  conférences  des  observa' 
tions  sur  les  meilleurs  auteurs,  à  l'exclusion  d'une  grammaire. 

234.  «-  Avis  de  M,  l'abbé  Genest  sur  les  occupations  de  l'Académie  (i7i4), 
"^  Cité  en  manuscrit  par  l'abbé  de  Saint-Pierre,  dans  son  second  discours. 
L'abbé  Genest,  dit  Saint^Pierre,  voulait,  à  l'inverse  de  Valincourt,  qu'on 
prit  la  résolution  de  composer  une  Grammaire  française  dans  toutes  les  formes 
k  l'exclusion  des  observations, 

235.  —  Fénelon,  Lettre  à  M.  Dacier,  secrétaii*e  perpétuel  de  l'Académie 
française  sur  les  occupations  de  l'Académie.»  Paris,  1716,  in-12.  —  Réimpri- 
mée dans  presque  tous  les  recueils  des  œuvres  de  Fénelon,  et,  en  particu- 
lier, à  la  suite  de  ses  Dialogues  sur  l'éloquence,  Paris,  1718,  in-i2,  avec  une 
curieuse  préface  de  Ramsay.  Nous  citerons  aussi,  au  tome  III  de  l'édition 
Didot,  1787,  in*4,  un  Mémoire  sur  les  occupations  de  V Académie  française, 
qui  ne  parait  pas  identique  avec  lalettre  précédente, — Voir,  sur  cette  lettre, 
ses  précédents  et  ses  suites,  l'excellente  histoire  de  la  querelle  des  anciens 
et  des  modernes  de  M.  H  Rigault.  Œuvres  complètes  de  M.  Bigvultf  Paris, 
Hachette,  1850,  4  voU  in-8,  tome  I. 

236.  -**  Examen  d'Athalie  par  V Académie  française.  Cet  examen  fut  fait  en 
1730,  conformément  à  une  décision  prise  en  1710,  à  la  suite  du  mémoire  de 
Fénelon.  •*  Oubos  tint  la  plume  et  d'Âlembert  livra  plus  tard  le  manuscrit 
à  La  Harpe  pour  le  publier,  &  la  suite  de  son  commentaire  de  Racine,  mais 
tous  les  deux  lui  Arent  subir  d'abord  un  grand  nombre  de  changements.  -« 
M.  le  marquis  de  La  Rochefoucauld-Liancourt  a  rétabli  le  texte  vrai  dans  ses 
Études  inédites  de  J.  Racine,  Paris,  Amyot,  18o6,  in-8, 

237.  —  Opuscules  sur  la  langue  française  par  divers  académiciens,  Paris, 
Brunet,  1754,  in-12.  —  L'éditeur  de  ce  livre  est  l'abbé  d'Olivet,  et  les  divers 
académiciens  sont,  avec  lui,  les  abbés  de  Dangeau  et  de  Choisy,  Huet  et 
Patru.On  y  remarque,  en  particulier,  des  Essais  de  grammaire  par  Dangeau  : 
un  Journat  de  l'Académie  française  par  Tabbô  de  Choisy;  une  dissertation  sur 
les  participes  passés  par  d'Olivet.  -*•  Il  y  a  un  compte  rendu  de  ce  livre 
dans  V Année  liltéraire  pour  1755,  I  (73-87).  Dans  le  même  volume  de  V An- 
née littéraire  on  trouve  (145-150),  un  compte  rendu  sur  un  «  essai  de  gi'am- 
niaire  ft*ançaise  ou  dissertation  contre  les  prétérits  composés  de  notre  langue 
contre  MM.  d'Olivet  et  Duclos,  par  M.  l'abbé  de  P.  »  Sur  ce  môme  sujet,  nous 
ajouterons  qu'on  pourra  recueillir  des  détails  intéressants  dans  la  préface 
des  Remarques  sur  la  langue  française  par  l'abbé  d'Olivet.  Paris,  Barbon, 
1771,  in-12. 

238.  —  Poetaî'um  ex  Academia  Gallica  qui  latine  aut  grwce  scHpserunt  car* 
mina,  Parisiis,  apud  Antonium  Boudet,  via  Jacobea,  1738,  in-12,  372  p.  — 
Ce  volume,  dont  le  véritable  éditeur  est  l'abbé  d'Olivet,  est  précédé  d'une 
dédicace  latine  de  l'imprimeur  Ant.  Boudet  :  Academim  gallica  XL  viris»  On 
y  lit  des  vers  latins  de  Huet,  Fraguier,  Boivin,  Massieu,  La  Monnoye,  d'Oli- 
vet, et  des  poésies  grecques  do  Boivin  (oivoniojv),  Massieu  et  La  Monnoye.  — 
Il  y  en  a  un  compte  rendu  dans  les  Observations  sur  les  écrits  modernes,  XVI 
(337-342). 

230.  —  Dialogue  sur  le  dictionnaire  promis  par  MM.  de  l'Académie  fran- 
çaise. —  C'est  le  21"  des  Dialogues  satyriques  et  moraux  du  sieur  Petit, 
Paris,  Guéroult,  1688,  in-12.  Plaintes  sur  la  lenteur  de  la  composition  du 
dictionnaire. 


240.  *—  Dielionnaire  de  l'Académie  franpaise.  Paris,  Goignard,  1604,  2  vol. 
in-folio.  *-  L'épitre  dédicaioire  au  roi  est  de  Charpentier  et  la  préface  est 
de  Valincourt. 

Le  Recueil  des  pièces  curieuses  et  nouvelles ^  publiées  à  la  Haye,  en  1694  (pet. 
in-12),  a  donné  une  seconde  préface  composée  par  le  secrétaire  perpétuel 
Régnier  des  Marais.  Il  y  eut  aussi  deux  autres  épitres  dédicatoires  ;  -* 
l'une  par  Perrault,  qu'il  fit  imprimer  à  quarante  exemplaires  pour  la  distri- 
buer à  tous  les  membres  de  rÀcadémie,  et  qui,  n*aydnt  pas  été  agréée,  fut 
publiée  plus  tard  par  Tabbé  d'Oliyet  à  la  suite  de  ses  Remarques  sur  les  tra^ 
gédies  de  Racine.  Paris,  Gandouin,  1738,  in-12,  avec  des  observations  de 
Régnier  des  Marais  et  de  Racine  ;  Tautre  de  Tourreil,  qu'on  trouve  dans  ses 
oeuvres,  Paris,  2  vol.  in -4,  et  qui  fut  aussi  publiée  séparément  sous  le  titre 
de  :  Projet  d^épUre  au  Roi  pour  le  Dielionnaire  de  l'Académie,  Paris,  1684, 
in- 12.  —  M.  Liveta  reproduit  Fépitre  de  Perrault,  avec  les 'remarques  de 
l'Académie,  en  appendice  à  son  édition  de  VHist.  de  l'Acad»,  0  (482-495). 

il  n'est  pas  besoin  de  justifier  ici  le  plan  du  dictionnaire  dont  on  trouvera 
une  excellente  apologie  dans  la  Bibliothèque  françoise  de  l'abbé  Goujet,  I, 
249,  etc. 

On  sait  que  le  dictionnaire  avait  été  commencé,  en  1639,  par  Vaugelas. 
L'imprimeur  Le  Petit  l'imprima  jusqu'à  la  lettre  N  et  la  page  596  :  mais  on 
refondit  le  travail  et  l'on  supprima  ces  feuilles  in-folio  dont  on  conservait 
.des  exemplaires,  an  temps  de  l'abbé  Goujet,  dans  plusieurs  bibliothèques 
de  Paris. 

Voir  des  articles  sur  cette  première  édition  du  Dictionnaire  dans  la  Biblio^ 
thèque  universelle f  Kl  (524-528),  et  iV,  183,  etc.;  dans  les  Nouvelles  de  la  répu- 
blique des  lettres^  février  1710,  p.  213,  etc.;  dans  la  préface  du  Dictionnaire 
français-allemand  et  allemand-français  de  Mathias  Cramer,  Nuremberg, 
1712,  2  vol.  in-folio,  etc. 

Avant  de  passer  aux  autres  éditions,  nous  allons  décrire  les  opuscules 
auxquels  la  publication  de  la  première  donna  lieu. 

241.  L'Apothéose  du  Dictionnaire  de  l'Académie  et  son  expulsion  de  la  région 
céleste.  Ouvrage  contenant  cinquante  remarques  critiques  sur  ce  diction- 
naire, auxquelles  on  en  a  joint  cinquante  autres  sur  divers  célèbres  auteurs. 
—  La  Haye  (Paris),  Amout-Leers,  1696,  in-i2.  —  Un  frontispice  gravé,  fort 
satirique,  représente  Mercure  encensant  l'autel  du  dictionnaire,  qu'un  doc- 
teur démolit  à  coups  de  masse,  tandis  qu'une  divinité  apporte  du  ciel  l'épi- 
graphe :  Immortalitati,  Une  banderole  qui  flotte  porte  ce  vers  latin  : 

iVttfiMn  té  ara  muni  ;  Fugiit  quoqut  fumut  inaniê. 

Au  dos  du  faqx-titre,*  on  lit  une  épigranune  sanglante  qui  commence  ainsi  : 

Je  suis  ce  gros  Dictionnaire 
Qui  fus  un  demi-siècle  an  ventre  de  ma  mère. 
Quand  je  naquis,  j  avois  de -la  barbe  et  des  dents  : 
Ce  qu'on  ne  doit  trouver  fort  extraordinaire 
Attendu  que  j'a vois  l'&ge  de  cinquante  ans,,.,  etc... 

Cette  brochure  satirique  en  prose  et  en  vers,  assez  enjouée,  mais  beaucoup 
trop  mordaute,  a  été  attribuée  &  Furetière  (mort  en  1688),  à  Hichelet,  k 
Chastein.,...  L'abbé  d'Artignj,  au  tome  II  de  ses  Mémoires  de  littérature,  dit 
qu'elle  fut  composée,  ainsi  que  l'enterrement  (n*  243,  ci-dessous},  par  un 
ecclésiastique  prisonnier  au  château  de  Pierre -Encise  et  ami  de  l'abbé  Tri- 
cault  de  Belmont. 
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242.  —  Réponse  à  une  critique  satyrique  intitulée  TApothéose  du  diction- 
naire de  r Académie  françôiso,  par  M.  Mallemant  de  Messange.  Première 
partie  :  Turpe  quidem  œntendere  erat,  sedcedere  visum  turpius.  Ovid.,  Met, 
A  Paris,  chez  Pierre  Ballard,  1696,  in-i2,  168 pages;  avec  dédicace  à  Mon- 
sieur le  comte  d'Ayea,  mestre  de  camp  d'un  régiment  de  cavalerie,  et  un 
frontispice  gravé,  représentant  Apollon  faisant  fouetter,  par  deux  satyres^ 
l'auteur  de  l'Apothéose  portant  des  oreilles  d'àne  et  s  écriant  :  Ah!  piget  ! 
Ahl  non  est  tanti,  OviD.^JfeL  Mercure  descend  du  (iel  avec  une  épigraphe  Po^- 
teritati  et  une  banderolle  flotte  dans  les  airs  avec  ce  vers  :  Discite  justiliam 
moniti  et  non  tcmnere  divos,  Vibg.,  jEn. 

L*auteur  Mallemant  de  Messange  est  connu  par  quelques  poésies  fran- 
çaises :  mais  l'abbé  Goujet  (bibl.  fr.,  I.,  289)  remarque  avec  raison  qu'il  ne 
mit  pas  les  rieurs  de  son  côté.    Les  mots  d'ignorant^   d'àne,  de  bœuf,  de 

grosse  béte,   d^impuden^  d'iasolent,  de  menteur,    elc se  trouvent 

presque  à  chaque  page  de  son  volume.  L'excuse  de  l'avertissement  est  à 
citer.  «  Quelques  personnes  désintéressées  en  apparence,  mais  en  secret  de 
la  cabale  du  censeur  que  je  reprens,  me  reprochent  mal  à  propos,  dit  Mal- 
lemant, que,  dans  ma  réponse,  il  y  a  des  injures.  Quand  il  y  en  auroit,  celui 
sur  qui  eUei  pourraient  tomber  ayant  pris  soin  de  cacher  son  nom  et  de  se 
rendre  inconnu,  elles  ne  seroient  point  mauvaises  ne  pouvant  nuire  à  per- 
sonne. De  plus,  quand  il  y  en  auroit  et  qu'elles  pourroient  nuire,  à 
prendre  les  choses  humainement,  on  seroit  bien  en  droit  d'en  dire  à  un 
homme  qui  en  a  tant  dit.  Mais  c'est  se  tromper  effectivement,  que  de  pré- 
tendre qu'il  y  en  ait.  Je  prouve,  il  est  vray,  que  ce  censeur  est  ignorant,  dé- 
raisonnable et  de  mauvaise  foi  :  mais  dès  que  je  le  prouve,  ce  n'est  plus 
injure,  etc..  » 

243.  —  L'Enterrement  du  dictionnaire  de  l'académiej  ou  vrage  contenant  la 
réfutation  de  la  réponse  de  M.  de  M.  et  deux  cent  quinze  critiques,  tant  sur 
l'Ëpltre  et  la  Préface,  que  sur  les  trois  premières  lettres  du  dictionnaire, 
A,B,  G,  —  s.  ].,  1696,  in-12,  322  p«  avec  un  frontispice  gravé,  représentant 
l'enterrement  du  dictionnaire.  L'averrtissement  (sic)  débute  ainsi  : 

«  Gomme  les  enterrements  qui  se  font  selon  l'usage  de  l'Église  sont  accom- 
pagnés d'appareils  et  de  cérémonies  saintes,  qui  les  rendent  vénérables,  ce 
qui  pourroit  donner  sujet  de  dire  qu'on  a  mis  ici  le  mot  et  la  représentation 
d'un  enterrement  à  un  usage  profane,  on  évite  ce  reproche  et  Ton  arrête 
court  cette  objection  par  l'épigraphe  suivante  : 

Ea  cet  enterrement)  ïectenr,  si  tu  ne  vois 
Point  de  prestre  en  surplis,  point  de  cierge,  ni  croix, 
Ni  point  ae  bénitier  ;  veux-tu  qu^on  te  l'explique  ? 
C'est  que  cet  Enterré  n'estoit  pas  catholique. 
...  selon  la  véritable  étymologie  de  ce  mot,  qui  signiHe  universel,  elc. 
Voir  sur  tout  ce  débat,  les  Mémoires  de  littérature  de  l'abbé  d'Artigny,    Il 
(214-221). 

244.  —  Le  Dictionnaire  des  Hallesj  ou  extrait  du  dictionnaire  de  l'Académie 
françoise.  —  Bruxelles  (Paris),  Foppens,  1696,  in-12. 

Plusieurs  auteurs  aitribuent  cet  ouvrage  à  Fui'etière,  mais  Barbier  {Dict. 
des  anonymes),  le  restitue  &  Artaud.  G'est  le  recueil  de  toutes  les  façons  de 
parler  proverbiales  et  burlesques,  insérées  et  expliquées  dans  le  Dictionnaire 
de  l'Académie. —  L'abbé  Goujet  assure  que  l'Académie  profita  pour  sa  seconde 
édition  de  tout  ce  que  ces  satires  avaient  de  bon,  et  se  mit  ainsi  à  l'abri  des 
fautes  qu'on  lui  reprochait. 

Pour  compléter  ce  qui  concerne  la  première  édition  du  Dictionnaire  de 
l'Académie,  il  faut  ajouter  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-dessus,  à  propos 
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des  Factums  de  Furetièi'e:  on  y  trouve  de  curieuses  comparaisons  des  cahiers 
de  TAcadéinie  avec  1<  s  siens. 

215.  —  Dictionnaire  de  V Académie  françoise,  seconde  édition^  Paris,  Coignard, 
1718,  2  vol.  in-fol.  Epître  dédicatoire,  par  l'abbé  Massieu. 

Cette  seconde  édition  a  été  en  grande  partie  rédigée  par  le  secrétaire 
Regnier-Desmarai>',  et  Tabbé  de  Saint-Pierre  proposa  qu'on  inscrivit  son 
nom  sur  le  titre,  ce  qui  ne  fut  pas  adopté.  C'est,  un  véritable  dictionnaire 
nouveau,  avec  un  ordre  différent  et  des  changements  essentiels,  en  particulier 
Tordre  alphabétique  au  lieu  de  Tordre  des  racines. 

On  en  trouve  une  critique  dans  le  Journal  de  l'Europe  savante^  mars  i7i9 
art.  1, —  Voir  aussi  le  Pour  et  contre  (1733)  I,  126,  et  surtout  la  lettre 
anonyme,  datée  du  24  janvier  1727,  extraite  de  la  correspondance  de  Tabbé 
Bignon  et  publiée  en  1853,  par  M.  H.  Bordier,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
de  l'histoire  de  France ^  puis  dans  l'Athenœum,  Tout  porte  à  croire  que  Tauteur 
de  celte  lettre  intéressante  est  Tabbé  d'Olivet, 

246.  —  La  troisième  édition  du  Dictionnaire  préparée  par  André  Dacier, 
fut  publiée  chez  Coignard  en  1740,  par  Tabbé  d'Olivet.  On  en  a  un  bon 
compte  rendu  dans  les  Observations  sur  les  écrits  modernes^  lettre  346,  datée 
du  30  mars  1741,  XXIV  (3  10\  —  Voir  aussi  la  Préface  du  Dictionnaire  fran- 
çais, italien  et  latin  de  l'abbé  Antonini.  Paris,  Prault,  2*  partie,  1743,  in-4. 
La  première  partie  aVait  paru  en  1735.  ' 

247.  —  La  quatrième  édition,  retouchée  avec  soin  par  Duel  os  parut  chez 
Brunet  en  1762,  en  2  vol.  in-foI.  Elle  a  été  réimprimée  plusieurs  fois  en  2  vol. 
in-4.  En  particulier  à  Nimes,  1786;  Paris,  1789,  et  Lyon,  1793. 

Marmontel  préparait  une  cinquième  édition  lorsque  la  Révolution  arriva, 
qui  supprima  TAcadémie  :  On  connaît  l'épigramme  composée  par  Lebrun  vers 
cette  époque. 

On  fait,  défait^  refait  ce  beau  dictionnaire. 

Qui  toujoars  très-bien  fait,  reste  toujours  à  faire. 

248.  —  Une  édition  spéciale  fut  donnée  Tan  VI  (1798)  à  Paris,  chez  Smith, 
en  2  vol.  in-fol.  et  in-4  avec  un  discours  préliminaire  par  Garât.  On  la 
compte  comme  la  cinquième  édition  du  Dictionnaire  de  TAcadémie,  quoi- 
qu'elle ait  été  revue  par  Sélis,  Gence  et  Tabbé  de  Vauxcelles,  qui  n'étaient 
pas  académiciens.  Morellet  la  prit  pour  telle,  car  on  a  de  lui  en  1800  un 
ce  Mémoire  »  pour  les  citoyens  Uossange,  Masson  et  Besson,  libraires,  contre 
les  libraires  Moutardier  et  le  Clerc,  contrefacteurs  de  la  cinquième  édition 
du  Dictionnaire  de  TAcadémie  française.  Paris^  1800,  in-8. 

249.  —  Du  projet  annoncé  par  Tlnstitut  national  de  continuer  le  Diction- 
naire de  TAcadémie  française.  —  Paris,  Migneret,  1801,  in-8,  55  p.>  P^i^ 
l'abbé  Morellet. 

L'Institut  ne  comprenait  pas  encore  la  classe  spéciale  qui  fut  créée  en 
1803  et  qui  reconstituait  exactement  TAcadémie  :  aussi  Morellet,  gardien  des 
archives  qu'il  avait  sauvées,  s'était-il  senti  fort  ému  du  projet  annoncé. 
Urbain  Domergue,  membre  de  Tlnstitut  et  plus  tard  académicien,  est  fort  mal- 
traité dans  cette  brochure.  Morellet  s'était,  du  reste,  déjà  moqué  de  lui 
dans  ses  Leport^  de  grammaire  à  un  grammairien,  1795,  in-8  18  p. 

230.  —  Nous  citerons  ici  pour  mémoire  à  cause  du  titre  :  le  Dictionnaire 
de  l'Académie  française,  nouvelle  édition,  augmentée  de  vingt  mille  articles . 
Paris,  Moutardier,  an  X  (1802),  2    vol.  in-4.   Attribué  par  Barbier  à  J.  Gh.  . 
Laveaux. 

251.  —  Rapport  sur  la  continuation  du  Dictionnnairc  de  la  langue  française, 

Janvier  1877.  T.  XIX,  6. 
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par  àndrieux  (1804),  inséré  dans  les  anciens  mémoires  de  i'Ia&litut^  section 
dft  littérature  etheauz-arts.  Tome  V. 

252.  —  Remarques  morales,  philosophiqiies  et  grammaticales  sur  le  Diction^ 
naij^e  de  l'Académie  française,  Paris,  Renouard,  1807,  in-8,  70  p. 

Malgré  ces  critiques,  l'auteur,  Feydei,  déclare  que  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie est  encore  le  mieux  fait  de  tous  les  dictionnaires  de  langues  ▼iyantes. 
On  trouve  un  bon  compte  rendu  de  cette  brochure  dans  V  Esprit  des  journaux 
pour  1807.  Tome  XII  (24-31). 

253.  —  Observations  sur  un  ouvrage  anonyme  iniiiulé  :  Remarques  morales 
philosophiques  el  grammaticales  sur  le  Dictionnaire  de  l'académie  française. 
Paris,  impr.  des  Suurds-Muets,  1807,  in-8,  79  pages. 

Ces  observations  sont  de  Morellet,  et  non  de  Peignot,  comme  nous  Tavons 
vu  indiqué  sur  plusieurs  catalogues.  Dans  un  avertissement,  Morellet  relève 
prestement  tous  les  termes  injurieux  de  son  adversaire. 

254.  —  Réimpression  dvL  IMciïouixe^iTe  de  l'Académie.  Paris,  Didot,  1811. 
2  vol.  in-4  et  s.  d.  en  1824. 

255.  —  Examen  cri tique'des  dictionnaires  de  la  langue  française,  ou  re- 
cherches grammaticales  et  littéraires  sur  l'orthographe,  l'acception,  la  défi- 
nition et  l'étjmologie  des  mots.  Paris,  Delangle,  1828,  in-8,  2«  édition,  1829. 

Cet  examen  est  de  Charles  Nodii  r,  qui  lança  bien  des  traits  contre  TAca* 
demie  avant  son  entrée  dans  le  cénacle.  Voir,  en  particulier,  sea  Mélanges  de 
littérature  et  de  critique.  Paris,  Rajnouard,  1820,  2  vol.  in-8. 

256.  —  Sixième  et  dernière  édition  du  Dictionnaire  de  l'Académie  française, 
précédée  d'un  discours  sur  la  langue  française,  par  M.  Yillemain.  Paris, 
Didot,  1835,2  vol.  in -4. 

La  préface  est  un  des  morceaux  les  plus  remarquables  de  la  langue  fran- 
çaise. «  Jamais  nous  n'avons  vu  nulle  part,  dit  M.  Saint-Marc  Girardin,  les 
questions  qui  touchent  à  la  nature  et  à  l'organisation  des  langues  traitées 
avec  cette  pénétration  et  cette  justesse  d'esprit,  avec  ce  tact  délicat  et  fin, 
surtout  avec  cette  simplicité  de  bon  godt  si  rare  de  nos  jours.  » 

Cette  édition  a  été  stéréotypée.  Dans  un  second  tirage  (1855),  on  a  corrigé 
quelques  fautes,  et  certains  clichés  ayant  été  endommagés,  de  nouvelles  eor- 
rections  ont  été  faites  en  les  réparant,  en  sorte  que  beaucoup  d'exemplaires 
peuvent  ne  pas  se  ressembler  quoiqu'ils  portent  la  même  date. 

Nous  devons  joindre  à  ce  numéro,  les  ouvrages  suivants  qui  le  complètent: 

A.  — Complément  du  Dictionnaire  de  l'Académie  française^  publié  sous  la 
direction  d'un  membre  de  l'Académie,  et  par  des  memlNres  de  l'instittii,  des 
professeurs  de  l'Université,  des  savants  et  des  artistes.  Paris,  I^idot,  1842, 
in-4. 

Cet  ouvrage,  contient  tons  les  termes  de  littérature,  rhétorique,  gram- 
maire,  art  dramatique,  philologie,  linguistique;  histoire,  sectes  religieuses, 
chronologie,  mythologie,  antiquités,  archéologie,  numismatique,  diploma- 
tique, paléographie  ;  philosophie,  scotastique  ;  théologie,  droit  canon,  liturw 
gie,  économie  politique,  législation  et  jurisprudence  ancienne  et  moderne» 
anciennes  coutumes,  féodalité,  droit,  pratique;  diplomatie,  administration» 
titres,  charges  et  dignités  ;  art  militaire,  marine,  génie,  fortifications  ;  mines» 
ponts  et  chaussées  ;  eaux  et  forêts,  domaines  et  enregistrement  ;  monnaies  ; 
poids  et  mesures  ;  douanes  ;  postes  ;  médecine,  chirurgie,  anatomie,  phar- 
macie, histoire  naturelle,  physique,  chimie  ;  astronomie,  mécanique,  al- 
gèbre, géométrie  ;  musique  ;  peinture,  dessin  ;  architecture  aneieniie  et  mo- 
dt'rne,  sculpture,  gravure;  comrrerce,  banque,  bourse  ;  arts  et  métiers;  blason» 
fauconnerie,  chasse,  pèche  ;  escrime^  danse,  équitation,  jetix  et  diverliase- 
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menls,  etc.,  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  dictionnaire  de  l'Académie;  aux- 
quelles on  a  joint  :  la  géographie  ancienne  et  moderne  ;  le  vieux  langage  et 
le  néologisme. 

B.  —  Abrégé  du  Dictionnaire  de  V Académie  française,  d'après  la  dernière 
édition,  par  H.  Iorain,  ancien  recteur  de  l'Académie  de  Lyon.  Paris,  Didot, 
ia-8.  Rédigé  d'après  le  désir  qui  en  a  été  manifesté  par  H.  le  ministre  de 
l'Instruction  publique.  Cet  ouvrage,  adopté  par  le  Conseil  supérieur  de  l'ins- 
truction  (nibliqtie,  est  spécialement  destiné  aux  instituteurs  primaires, 

C.  —  Vocabulaire  de  la  langue  française^  par  Gh.  Nodier;  extrait  du  Die- 
ticmnaire  d^  l'Académie,  gros  volume  de  1154  pages,  adopté  par  le  Conseil 
général  de  l'Instruction  publique. 

D.  —  Pelit  Dictionnaire  de  l'Académie  française  par  les  correcteurs  de 
MM.  Didot.  i  vol.  in- 12. 

E.  —  Petit  Vocabulaire  de  V Académie  française^  d'après  la  dernière  édition 
du  Dicliounaire  de  TAcadémie.  i  volume  in-18. 

257.  —  Le  Cabinet  secret  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  ou  vocabulaire  cri- 
tique de  certains  mots  qui  ne  devraient  pas  se  trouver  dans  le  dictionnaire 
de  la  docte  assemblée,  par  un  membre  de  plusieurs  acidémies.  Paris,  Hé- 
douin,  1846,  in-i2.  357  p.  —  Inutile  d'insister  sur  une  pa  eille  compilution. 
Il  ue  manque  à  ce  livret,  dit  Guérard,  que  des  figures  jointes  anx  soixante 
et  onze  mots  qu'il  donne  avec  les  définitions  pour  en  faire  une  des  produc- 
tions les  plus  ordurières  de  notre  langue. 

238.  —  Remarques  sur  le  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  par  Pautez; 
1856,  in-8. 

I!  faut  y  joindre  deux  brochures. 

Additions  aux  Remarques,  parie  même,  1857^  in-8,  ei  Républication  de  la  con' 
sonne  N,  par  le  même. 

Tout  ces  travaux  ont  été  plus  tard  refondus  pour  former  le  n»-260  ci-des- 
sous : 

259.  —  Nouveau  Dictionnaire  critique  de  la  langue  française,  ou  examen 
raisonné  et  projet  d'amélioration  de  la  sixième  édition  du  dictionnaire  de 
l'Acidéarie,  de  son  complément,  du  dictionnaire  national  et  autres  princi- 
paux lexiques,  par  B.  Legoarant  aine,  ancien  élève  de  l'École  polytchnique» 
capitaine  retraité  du  génie,  auteur  d'une  oi  thologie  française,  etc.  —  Paris 
et  Strasbourg,  Ye Berger-Levrault  et  fils»  1858,  gr.  in-8. 

La  préface  est  fort  intéressante.  On  remarque  à  la  suite  du  volume  un 
errata  de  la  sixième  édition  du  dictionnaire  de  l'Académie,  une  liste  des 
doubles  et  triples  emplois,  etc.  etc.  —  M.  Legoarant  avait  déjà  donné  en 
1841  on  spécimen  de  son  dictionnaire  critique,  précédé  d'un  errata  de  celui 
de  rAcadémie. 

260.  —  Errata  du  Dictionnaire  de  l'Académie  française,  ou  remarques  cri- 
tiques sur  les  irrégularités  qu*il  présente,  avec  l'indication  de  certaines  rè- 
gles à  établir^  2*  édition,  1862.  in-8.  La  première  édition  se  compose  des 
trois  opuscules  indiqués  au  n*  258  ci-dessus. 

261.  —  Études  sur  le  dictionnaire  de  l'Académie  française,  %•  édition  accom- 
pagnée de  quelques  remarques  sur  les  six  premières  livraisons  du  diction- 
naire de  M.  Littré.  Paris,  Hesnel;  1864,  in-18.  Ces  études  sont  de  François 
Terzûoto,  aucien  imprimeur.  La  première  édition^imprimée  en  1859,  n'avait 
pas  été  mi'*6  dans  le  commerce.  « 

(A  smvre.)  Remk  KfiaviLsa. 
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CHRONIQUE 

XÉcKOLOGiK.  —  M.  Henri-Bonavenlurc  Monmeu  est  mort  à  Paris  le 
7  janvier  1877.  Il  était  né  le  6  juin  1709.  Il  fut  clerc  do  notaire,  puis  rapin. 
Peintre  médiocre,  il  était  excellent  caricaturiste,  et  a  figuré  aux  expositions 
comme  lithographe  ;  il  a  illustré  avec  succès  les  chansons  de  Béranger  et  les 
fables  de  La  Fontaine.  Des  arts,  il  passa  à  la  littérature;  il  a  écrit  des  scènes 
comiques  qu'il  a  jouées  lui-méine  quelquefois;  son  nom  reste  attaché  aux 
types  de  Jean  Hirou,  de  M.  Prudhomme;  il  réveille  aussi  le  souvenir  d'une 
foule  de  mystifications  divertissantes  qui  ont  réjoui  la  génération  de  1830. 
Monnier  a  beaucoup  ri  et  beaucoup  fait  rire  dans  sa  vie,  et  il  sera  encore 
l'occasion  de  beaucoup  d'explosions  de  gaité  ;  mais  la  mort  l'a  trouvé  sérieux 
et  chrétien.  —  Voici  ses  principales  publications  :  Physiologie  du  bourgeois  ; 
texte  et  dessins  (1841,  in-8);  —  Scènes  de  la  ville  et  de  la  campagne  (1841, 
2  vol.  in-8)  ;  —  Scènes  populaires  (J846,  2  vol.  in- 12)  ;  —  Morceaux  extraits  des 
travaux  d'Henri  Monnier  (1846-48,  2  vol.  in-8);  —  Bourgeois  de  PariSy  scènes 
comiques  (18o0,  in-4  illustré);  —  Grandeur  et  décadence  de  M,  Joseph  Pru^ 
dhomme,  comédie  en  cinq  actes  et  en  prose  (1853,  in-12);  —  Bourgeois  de 
Pai^is,  scènes  comiques  (18oi,  in-12};  —  Peintres  cl  Bourgeois,  comédie  en 
trois  actes  et  en  vers  (1856,  in-12)  ;  —  Les  Métamorphoses  de  Chamoiscau, 
comédie-vaudeville  en  deux  actes  (1850,  in-12);  —  Mémoires  do  M»  Joseph 
Prudhomme  {iSlil^  ^  \o\,  in-12);  —  Comédies  bourgeoises  (1858,  in-32)  ;  — 
Croquis  à  la  plume  {{SUS f  in-32);  —  Galerie  d'originaux  (1858,  in-32);  — 
Religion  des  imbéciles,  nouvelles  scènes  populaires  (1862,  in-i2);  —  Scènes 
populaires  dessinées  à  la  plume  (1864,  in-8).  —  On  lui  doit  encore  :  Physiono- 
mie de  certains  salons,  —  M .  Henri  Monnier  a  aussi  écrit  dans  Cent  et  un,  la 
Grande  ville,  Babel,  Petit  François,  Bibliothèque  pour  rire,  les  Almanachs  CO' 
inique,  pittoresque  et  charivaresque  ;  on  a  de  lui  un  écrit  politique  :  Quelques 
mots  sur  la  situation  actuelle  (1848). 

—  M.  Gustave -Louis- Adolphe- Victor-Charles  Chaix  d'Est- Ange,  né  à 
Reims  le  li  août  1800,  est  mort  à  Paris  le  14  décembre.  Avocat  d'un  talent 
remarquable,  il  entra  en  1857,  dans  la  magistrature  comme  procureur  géné- 
ral près  la  Cour  de  Paris.  Député,  conseiller  d'État,  sénateur  et  vice-prési- 
dent du  Conseil  d'État,  ce  qu'il  gagna  en  honneurs  et  dignités,  il  le  perdit  en 
réputation  et  en  succès,  sont  talent  ne  se  mouvant  plus  dans  son  élément 
naturel.  M.  Ed.  Housse  a  publié  ses  Discours  et  plaidoyers  (2  vol.  in-8,  1862). 

—  M.  Jean-Pierre- Amédée  Modllié,  né  à  Agen  le  4  décembre  1813,  est 
mort  le  16  novembre  à  Sérignac.  Conseiller  à  la  Cour  d'appel  d'Agen^  il 
savait  allier  les  devoirs  de  ses  fonctions  avec  les  études  historiques  aux- 
quelles il  consacrait  une  grande  partie  de  ses  loisirs.  Si,  dans  sa  jeunesse^ 
il  a  donné  un  peu  dans  les  idées  du  jour,  il  était^  dès  longtemps,  revenu  aux 
saines  doctrines,  et  sa  mort  a  été  celle  d'un  vrai  chrétien.  Parmi  les  nom- 
breux travaux  sortis  de  sa  plume,  nous  citerons  ;  Notice  historique  sur 
M.  Justin  Maurice.  —  La  Ville  d'Agen  et  son  enceinte  extérieure  avant  la  Saint- 
Barthélémy  ;  —  Les  dernières  années  de  Monluc  ;  —  Les  Origines  Judiciaires 
(discours  de  rentrée  prononcé  en  1857)  ;  —  De  l'utilité  des  études  historiques  ; 

—  Notice  sur  le  diplôme  de  Pépin  le  Bref  en  faveur  de  l'abbaye  de  Clairac  ;  — 
VAgenais  et  le  Némausan  aux  neuvième,  dixième  et  onzième  siècles  ;  —  Le 
Comté  d\igenais  au  onzième  siècle,  Gombaud  et  son  épiscopat  ;  —  Une  succès- 
sion  féodale  au  douzième  siècle  ;  —  Le  Doyenné  de  Moirac  au  onzième  siècle  : 

—  Coutumes  de  Prayssas  (in- 8^  1860)  ;  -—  (Joutumes  de  Larroqur-Timbaud,  1270 
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(in-8,    18C5).  —  Beaucoup  de  ses   travaux   ont   paru   dans   la    Revue     de 
rAgenais  et  la  îlevtte  hùtorUjue  du  droit  français  et  étranger. 

—  M.  GiBOULOT,  avocat  à  la  Cour  d*appel  de  Paris,  originaire  du  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire,  est  mort  le  10  décembre  à  Paris.  Ancien 
secrétaire  de  M.  Nogent  Saint-Laurent,  on  lui  doit  :  De  l'émancipa- 
tion (1865,  in-8)  ;  —  Code  complet  de  la  presse^  contenant,  dans  un  ordre  wit'- 
thodique,  toutes  les  dispositions  en  vigueur  des  lois  sur  la  presse  avec  texte 
annoté  de  la  loi  1868  (in-8,  1868);  —  Commentaire  théorique  et  pratique  delà 
loi  sur  la  presse  du  ii  mat  1868,  et  des  décrets  du  il  mai  et  du  {9  décembre 
1868  (1869,  in-12). 

—  Le  25  novembre  1876,  est  mort  à  Cracovie  le  D'  Frédéric-Casimir 
Skobel.  Né  à  Varsovie  en  \  806,  il  étudiait  lajmédecine  à  Cracovie  quand  l'in- 
surrection polonaise  de  1830  l'appela  sous  les  armes.  A  la  fin  de  la  cam- 
pagne, il  revint  à  ses  études,  et,  depuis  1834,  il  occupa  jusqu'à  sa  mort  les 
chaires  de  pathologie  et  de  thérapie  générale  à  l'université  de  Cracovie. 
Il  publia  beaucoup  de  travaux  sur  la  médecine,  les  eaux  thermales  de  la 
Galicie,  etc.  Animé  d'un  grand  amour  de  la  patrie,  il  s'intéressait  &  tout  ce 
qui  était  en  rapport  avec  le  passé  du  pays,  et  on  lui  est  redevable  d'une 
publication  justement  appréciée,  sous  le  titre  de  :  Codex diplomaticus  univer^ 
sitatis  studii  generalis  Cracoviensis.  Pars  prima,  1365-1410.  (Cracoviœ,  1870, 
in-4.)  Mais  la  philologie  et  surtout  les  recherches  sur  la  langue  polonaise 
formaient  son  sujet  de  prédilection.  Il  leur  consacrait  ses  veilles  avec  une 
ardeur  qui  ne  se  démentit  jusqu'au  dernier  moment.  Nommé  membre  actif 
de  TAcadémie  des  sciencos  de  Cracovie,  il  y  présidait  la  section  philologique, 
et  il  contribua  beaucoup  à  établir  une  nouvelle  terminologie  polonaise  pour 
les  sciences  naturelles  et  la  médecine.  Il  publia  plusieurs  ouvrages  sur  ce 
sujet,  et  môme  des  dictionaires  allemands-polonais  et  latins-polonais  des 
termes  employés  en  médecine.  Entouré  de  l'estime  de  ses  disciples,  dont 
il  savait  gagner  les  cœurs,  il  mourut  en  bon  chrétien, et  fils  docile  de  l'Église, 
qu'il  vénéra  pendant  toute  sa  vie. 

—  Le  27  novembre,  est  mort  à  Jedlna,  diocèse  de  Sandomir,  dans  le  royaume 
de  Pologne,  l'abbé  Joseph  GACKi^curé  de  l'endroit.  Né  en  1805,  il  cnti^a  dans 
l'ordre  des  piaristes  en  1821  et  fut  ordonné  prêtre  en  1822.  En  1826,  il  fit  son 
examen  de  licence.  Nommé  professeur  d'histoire  dans  un  établissement 
d*éducation  des  piaristes,  à  Piotrkow,  il  s'acquitta  de  cette  charge  jusqu'à 
l'insurrection  de  1830.  Après  la  suppression  de  son  ordre  en  Pologne,  il 
obtint  conune  bénéfice  la  paroisse  de  Jedlna, dont  il  fut  curé  jusqu'à  sa  mort. 
Il  s'adonnait  aux  travaux  historiques,  et  publia  des  matériaux  d'une  grande 
valeur.  Ses  monographies  de  différentes  églises  en  Pologne  sont  justement 
appréciées  par  les  savants.  Les  plus  réputées  sont  :  la  Ville  de  Radom  et  ses 
principales  églises  jusqu'à  l'année  1700  (1858)  Qile  Couvent  des  Bénédictins  de 
Sieciechow  (1872).  Il  publia  aussi  une  étude  détaillée  sur  la  famille  du 
poète  Kochanouski. 

—  Le  2  décembre,  est  mort  à  Cracovie  M.  Antoine  Walewsk/,  ci-devant 
professeur  d'histoire  à  l'université  des  Jagellons,  membre  de  l'Acadé  mie 
des  sciences  et  président  de  sa  section  historique.  Né  en  1805,  soldat  en  1831 
et  émigré  en  France  pendant  plusieurs  années,  c'est  à  Paris  qu'il  commença 
ces  fortes  études  qui  lui  valurent  un  renom  en  Allemagne  et  la  chaire 
d'histoire  à  Cracovie.  Son  grand  ouvrage  en  langue  allemande  sur  l'empe- 
reur Léopold  b^  est  très-apprécié  par  les  savants.  Il  publia,  en  polonais, 
quatre  volumes  sur  le  règne  de  Jean-Casimir,  le  dernier  des  Wasa,  plein  de 
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nouveaux  documents  tirés  des  archives  de  Vienne  et  de  Berlin,  et  nn  ou- 
vrage intitulé  :  l'Interrègne  après  la  morl  de  Jean  III  Sobieski,  dont  malheu- 
reusement nous  n*avons  que  le  premier  volume  (i874).  Son  dernier  travail  : 
Philosophie  de  Vhistoire  de  Pologne  (1875),  imbu  des  idées  positivistes 
souleva  une  vive  réprobation  de  ses  compatriotes  et  abreuva  d*amertu  mes 
ses  derniers  jours.  Il  fut  catholique  fervent  pendant  toute  sa  vie. 

—  M.  Auguste-Laurent  Montandon,  ministre  protestant,  né  à  Clermont- 
Ferrand  en  1803,  est  mort  à  Paris,  en  décembre  4876.  Il  laisse,  entre 
autres  ouvrages  :  Étude  élémentaire  du  symbole  des  apôtres  ou  première 
esquisse  des  vérités  de  la  religion  (1844,  in-i2);  —  Étude  élémentaire  du  déea^ 
logue,  ou  première  esquisse  des  devoirs  de  la  religion  (1845,  in- 12);  —  Étude 
d€4  récits  de  l'Ancien  Testament,  en  forme  d'instructions  pour  les  écoles  du 
dimanche  (1848-1858,  2  vol.  in-12);  —  Étude  élémentaire  de  V oraison  domi- 
nicale et  des  sacrements  (1851,  in-i^)]  -^  V Exclusivisme  considéré  au  point 
de  vue  de  l'Église  protestante.  Réplique  au  discours  publié  par  M.  Adolphe 
lionody  sous  ce  titre  :  Exclusivisme  ou  unité  de  la.  Foi  (1853,  in-8);  —  Notes 
explicatives  sur  les  récits  du  Nouveau  Testament,  publiées  pour  les  écoles  du 
dimanche  (\S^3,  2  vol,  in-12);  —  VÉglise  réformée  en  1864.  Griefs  réci- 
proques. Prévisions.  Que  faire?  (1865,  broch.  in-8), 

—  M.  Nicolas  Valentin,  curé  de  Neuvisy  (Ardennes),  est  mort  le  1*'  no- 
vembre 1876,  à  Tàge  de  58  «ans.  Il  a  écrit  :  Notice  sur  Mademoiselle  Élisa 
Gervais;  —  Notice  sur  le  R.  P.  Thiérard,  missionnaire;  —  Notice  sur  la  vie  et 
la  mort  édifiante  de  douze  associées  ;  —  Histoire  de  l'abbaye  d'Omont.  —  On  lui 
doit  aussi  un  travail  sur  les  monuments  civils  et  religieux  du  canton  de 
Fismes,  une  Histoire  du  pèlerinage  de  Neuvisy.  II  laisse  en  manuscrit  une 
Histoire  de  Montigny-sur-Vesle, 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  àl.  Joseph  Pomba,  mort  à  Turin,  le  3  no- 
vembre dernier,  à  Tâge  de  81  ans,  éditeur,  entre  autres  publications, 
à^V Histoire  universelle  deCantù  (1836),  de  V Encyclopédie  populaire  {{%k\),  et 
d'une  bibliothèque  populaire  des  classiques  italiens,  à  50  centimes  le  volume; 
— de  M°*^  Gray,  auteur  d'une  monographie  des  mollusques,  qui  vient  de  mou- 
rir en  Angleterre,  à  Tâge  de  90  ans,  laissant  ces  riches  collections  botaniques  à 
l'université  de  Cambridge  ;  —  de  M.  Auguste  de  Vaucelle,  président  de 
TAcadémie  des  poètes,  collaborateur  de  V Artiste,  né  à  Dienville  (Aube),mort 
à  58  ans,  auteur  des  ouvrages  suivants  :  les  Aspirations  (\%}i%)\  —  Aspirations 
champêtres  (1861).  —  Cimes  et  vallons  (1864);  —  de  M.  Gustave  Laparocb,  se- 
crétaire général  de  TOpéra-Comique,  rédacteur  du  Figaro,  mort  à  Paris,  le 
30  décembre,  à  Tage  de  42  ans;  —  de  M.  Alexandre  Duvernois,  ancien  ré- 
dacteur du  Figaro;  —  de  M.  Alfred  Bruyas,  conservateur  du  musée  de  Mont- 
pellier, mort  à  Montpellier,  le  1«'  janvier;  —  de  M.  Prosper  Noubel,  ancien 
rédacteur  du  Journal  de  Lot-et-Garonne,  mort  à  Agen,  à  Tàge  de  82  ans  ;  — 
d'un  jeûne  compositeur  fort  distingué,  mort  à  Barcelone,  Don  Esteve  Tus- 
QUETS  Y  Maignon,  dont  on  cite  surtout  un  Stabat  Mater. 

Institut.  —  Académie  française.  —  Le  bureau  de  l'Académie  se  trouve 
ainsi  composé  pour  le  premier  trimestre  de  1877  :  M.  Dufaure,  directeur; 
M.    Charles  Blanc,  chancelier. 

L'Académie  française  a  procédé  le  jeudi  21  décembre  à  la  réception  de 
M.  Gaston  Boissier,  élu  en  remplacement  de  M.  Patin,  décédé.  M.  Ernest 
Legouvé  a  répondu  au  nouvel  académicien. 

Académie  des  incriptions  et  belles-lettres,  —  Dans  la  séance  du  22  décem- 
bre,  l'Académie   des   inscriptions   et  belles-lettres   a    élu   correspondants 


—  87  - 

étraogers  :  M.  Dorn^  membre  do  rAcadSmie  des  sciences  do  Saint-Péters- 
bonrg;  —  M.  Rôgindd  Stuart-Pool,  de  Londres;  —  M.  A.  Fabretti,  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Turin  ;  —  Don  Vincente  Vasquez  Queipo, 
membre  de  l'Académie  de  Madrid;  —  If.  Mussafia,  de  Vienne, 

Elle  a  élu  dans  la  même  séance,  correspondants  nationaux  :  M.  Allmer, 
de  Lyon  ;  M.  Charles  Tissot,  ministre  de  France  à  Athènes,  et  M.  Célestin 
Port^  archiviste  du  département  de  Maine-et-Loire. 

—  L*  Académie  a  nommé  M.  Laboulaye  vice-président  pour  1877.  M.  Ra* 
vaissona  pris  le  fauteuil  de  la  présidence. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  sa  séance  du  3  janvier,  TAcadémie  a  nommé 
▼îce-président  pour  1877,  M.  Fizsau;  M.  Eugine  Péligot,  vice-président 
ponr  1876,  est  devenu  président. 

Académie  des  beaux-arts.  —  Dans  la  séance  du  30  décembre,  TAcadémie 
des  beaux-arts  a  élu  M.  Paul  Dubois,  membre  de  la  se'ïtion  de  sculpture, 
en  remplacement  de  M.  Perraud,  décédé. 

L'Académie  a  nommé  vice-président  pour  1877,  M.  François  Bazin.  ■— 
M.  Louis  François,  vice-président,  a  pris  la  présidence. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  —  Dans  la  séance  du  23,  l'Aca- 
démie a  élu  correspondants  dans  la  section  de  philosophie,  M.  Cbaignet,  en 
remplacement  de  M.  Bouillier,  nommé  membre  de  l'Académie,  et  M.  Em. 
Chaires  en  remplacement  de  M.  Tissot,  décédé  ;  —  dans  la  section  de 
législation,  M.  Saripolos,  en  remplacement  de  M.  Robert  de  Molh,  décédé; 
et  M.  Caillemer  en  remplacement  de  M.  Serrignj,  décédé  ;  —  dans  la  section 
d'économie  politique,  M.  Dameth,  en  remplacement  de  M.  Minghetti,  nommé 
associé  étranger. 

Dans  la  séance  du  30,  l'Académie  a  élu  membre  libre  M.  Edouard  Gharton, 
en  remplacement  de  M.  Casimir  Périer,  décédé. 

Dans  la  même  séance,  l'Académie  a  élu  correspondants  dans  la  section 
d'histoire,  MM.  Gachard  et  le  chevalier  d'Arneth,  en  remplacement  de 
M.  Motley  et  de  lord  Stanhope,  nommés  associés  étrangers. 

École  deslangdes  orientales.  —  Par  décret  du  !•'  janvier,  M.  Louis-Paul- 
Marie  Léger,  docteur  es  lettres,  a  été  nommé  professeur  titulaire  de  la 
chaire  de  langue  russe  à  l'École  des  langues  orientales  vivantes. 

Collège  db  France.  —  M.  Paul-François  Foucard,  docteur  es  lettres,  a  été, 
par  décret  du  !•' janvier,  nommé  professeur  titulaire  d'épigraphie  et  d'an- 
tiqaiiés.  grecques  au  Collège  de  France  (c  haire  nouvelle)'. 

Bureau  dcb  Longitudes.  —  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  par  ar- 
rêté du  é  janvier,  a  nommé,  pour  1877,  président  du  bureau  des  longitudes» 
M.  Paye  ;  vice*président,  M.  Janssen  ;  secrétaire-trésorier,  M.  de  la  Roche- 
Poncié. 

Congrès.  —  La  quarante-quatrième  session  du  congrès  archéologique  de 
France  se  tiendra  à  Senlis.  Elle  ouvrira  le  28  mai. 

Lecturks  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
séance  du  1*'  décembre,  M  Ravaisson  a  fait  une  communication  an  sujet  des 
fouilles  entreprises  par  M.  Schliemann  sur  l'emplacement  de  l'acropole  de 
Mycènes.  M.  Egger  a  fait  quelques  observations  au  sujet  de  la  communica- 
tion de  M.Thurot  sur  la  langue  de  Gicéron.—  Dans  les  séances  du  l*'  et  du  8, 
M.  François  Lenormand  a  fait  une  communication  au  sujet  d'une  coupe 
d*argent,  découverte  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  cité  étrusque  de  Pré- 
neste. «Dans  les  séances  du  15  et  du  29,  M.  Victor  Duruy  a  lu  un  travail  sur 
Septime-Sévère. — Dans  la  séance  du  29,  M.  Léon  Henzeya  fait  unecommu- 
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nication  au  sujet  d'un  travail  Je  M.  Olivier  Rayet,  sur  le  temple  d'Apollon 
Didymien.  M.  Charles  Nisard  a  commencé  la  lecture  d'une  notice  sur  Pa- 
cianndi,  archéologue  italien  du  siècle  dernier.  M.  Eugène  Revillout  a  lu  une 
note  sur  le  papyrus  démotique  de  la  Bibliothèque  nationale,  dans  lequel  il  a 
retrouvé  un  fragment  de  chronique  écrite  sous  les  Lagides. 

Lectures  faites  à  l* Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la 
séance  du  2  décembre,  M.  G.  Picot  a  achevé  la  lecture  de  son  mémoire  sur 
le  procès  d'Olivier  le  Dain.  M.  le  secrétaire  perpétuel  a  donné  lecture  d'un 
mémoire  de  M.  le  docteur  Tholo^an,  sur  les  causes  de  la  décadence  ac- 
tuelle des  nations  asiatiques  musulmanes.  Cette  communication  a  provoqué 
quelques  observations  de  la  part  de  M.  Hippolyte  Passy.  —  Dans  les  séances 
du  9  et  du  16,  MM.  Ch.  Giraud,  Levasseur,  Ad.Vuitry,  de  Lavergne,  Lucas 
et  Nourrisson  ont  présenté  plusieurs  ouvrages  dont  ils  ont  fait  le  compte 
rendu.  Dans  les  séances  du  23  et  du  30,  M.  Fustel  de  Coulanges,  en  présentant 
un  ouvrage  de  M.  P.  Poncin  sur  le  ministère  de  Turgot,  a  fait  une  communica- 
tion qui  a  provoqué  des  observations  de  MM.  Ch.  Giraud,  Hippolyte  Passy 
et  Baudrillart. 

Découverte  d'une  chronique  égyptienne  contemporaine  de  Manéthon.  — 
M.  Ferd.  Delaunay  donne  à  cet  égard,  dans  le  Journal  officiel  du  24  dé- 
cembre^ d'intéressants  renseignements.  —  «  Si  on  excepte  dit-il,  les  monu- 
ments (temples,  stèles,  obélisques)  qui  ne  contiennent  que  par  exception 
et  en  quelque  sorte  incidemment  le  récit  de  faits  relatifs  à  l'histoire  de 
l'Egypte,  il  ne  nous  reste  de  document  national  sur  cette  histoire  que  des 
fragments,  assez  mal  conservés,  de  }a  liste  des  Pharaons,  placée  par  Mané- 
thon à  la  fin  d'un  ouvrage  aujourd'hui  perdu.  Dans  cet  ouvrage,  il  avait 
traduit,  en  les  résumant,  les  chroniques  composées  et  gardées  au  fond  des 
sanctuaires  par  les  prêtres.  La  perte  de  ces  chroniques  est  d'autant  plus 
regrettable  qu'elle  intéresse  la  nation  qui  apparaît  la  première  sur  le 
théâtre  de  la  civilisation,  et  dont  les  conquêtes,  les  arts,  la  religion,  se 
mêlent  profondément  à  toutes  les  choses  de  l'antiquité.  Quelques  savaifts 
en  étaient  venus  à  penser  que  les  Égyptiens  n'avaient  jamais  écrit  d'his- 
toire à  proprement  parler,  que  les  chroniques  auxquelles  Manéthon  et  Dio- 
dore  de  Sicile  font  allusion  se  réduisaient  à  de  simples  listes  ou  canons 
analogues  à  ceux  que  nous  connaissons,  du  moins  en  partie.  Une  décou- 
verte toute  récente,  faite  à  Paris  par  un  coptisant  de  mérite,  M.  Eugène 
Revillout,  vient  une  fois  de  plus  donner  raison  aux  affirmations  des  anciens 
contre  les  hypothèses  des  modernes.  La'  Bibliothèque  nationale  acheta,  il  y 
a  deux  ans^  un  papyrus  démotique,  qui  lassa  bientôt  les  efforts  de  plusieurs 
égyptologues.  [1  porte  le  numéro  215,  comprend  cinq  colonnes  sur  le  recto; 
on  trouve  au  verso  d'autres  colonnes  d'une  écriture  différente.  I.e  manuscrit 
est  mutilé  :  sur  chaque  bord  du  papyrus,  on  aperçoit  les  traces  de  colonnes 
commençantes.  Tel  qu'il  est,  il  nous  offre  le  fragment  d'une  chronique 
analogue  à  celles  dont  Manéthon  s'est  servi,  allant  de  la  fin  du  chapitre  yi 
à  la  fin  du  chapitre  xiii.  La  chronique  paraît  avoir  été  composée  sous  les 
Lagides.  M.  Eugène  Revillout  a  été  largement  récompensé  de  l'obstination 
qu'il  a  mise  à  déchiffrer  ce  papyrus,  par  les  résultats  déjà  acquis,  et  pai'  ce 
fait  qu'il  a  fait  naître  l'espérance  de  retrouver  des  documents  analogues 
dont  l'existence  même  était  contestée. 

«  Le  fragment  en  question,  dont  nous  voulons  seulement  indiquer  la  place 
et  la  signification  dans  l'histoire  générale  de  l'Egypte,  se  rapporte  à  cette 
période  tourmentée  qui  commence  après  l'expulsion  des  Perses  et  finit  envi- 
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ron  un  demi-siècle  après,  par  la  victoire  définitive  des  Perses.  On  compte 
dans  cet  espace  (410-345)  trois  dynasties  et  une  dizaine  de  princes.  Les 
Grecs  sVllièrent  aux  Egyptiens  pour  combattre  l'ennemi  commun  ;  le  parti 
national  fnt  plus  d'une  fois  trahi  dans  la  vallée  du  Nil  par  des  chefs  jaloux 
les  uns  des  autres  ou  par  des  généraux  vendus  aux  rois  perses.  Ce  que  nous 
savions  sur  cette  période  de  luttes  confuses  qui  mirent  aux  prises  des 
armées  colossales  et  poussèrent  Tun  contre  Tautre  l'Orient  et  TOccident 
dans  lin  choc  formidable,  ce  que  nous  savions,  dis-je,  ne  manque  ni  de 
clarté  ni  de  détails,  en  ce  qui  touche  les  Grecs  et  les  Perses  ;  mais  le  rôle 
de  rÉgypte,  faute  de  documents  nationaux,  est  demeuré  obscur,  bien  qu'il 
ait  été  considérable,  si  l'on  juge  par  la  puissance  de  ses  armées.  Le  papyrus 
déchiflfré  par  M.  Eugène  Réviilout  éclaire  d'une  lueur  sombre  les  dernières 
convulsions  de  cette  agonie,  qui  allait  se  terminer  par  la  ruine  de  l'indé- 
pendance de  l'Egypte . 

Le  fragment  si  heureusement  retrouvé  est  l'œuvre  d'un  prêtre  :  on  le 
sent  au  ton  solennel,  à  l'enthousiasme  religieux  qui  anime  ces  pages.  Les 
événements  qui  se  déroulent,  terribles  et  implacables,  sont  présentés  comme 
des  effets  de  la  Providence  divine.  Chaque  fois  que  l'Egypte  est  frappée, 
c'est  en  punition  de  ses  fautes;  chaque  fois  qu'elle  se  relève,  c'est  pour  le 
triomphe  de  la  loi,  du  droit.  L'auteur  s'interrompt  souvent  pour  épancher 
son  âme  dans  une  prière  ardente,  ou  s'appesantir  sur  les  infortunes  de  sa 
race  avec  une  poésie  parfois  magnifique.  C'est  l'allure  lyrique,  c'est  le  sen- 
timent religieux  qu'on  retrouve  dans  les  compositions  hébraïques.  La  pre« 
mière  colonne  énumère  les  monarques  égyptiens  qui  luttèrent  héroïque- 
ment pour  arracher  le  pays  à  l'étranger  :  Amyrtée,  le  Boi  des  marais,  le 
compagnon  d'armes  des  Athéniens;  Néphéritès  ^^  l'allié  de  Sparte;  Akoris, 
l'allié  de  l'Athénien  Chabrias  ;  Nectaneb  I«%  Téos,  qui  fut  trahi  par  Agésilas 
et  sous  le  neveu  duquel  l'Egypte  fut  de  nouveau  conquise.  Notre  chronique 
rétablit  à  sa  place  vraie  Nectaneb  I*%  fils  d' Amyrtée,  mis  par  erreur  à  la  tête 
de  la  dynastie  des  Mendésiens.  Le  roi  mendésin  Nuthès  est  indiqué  avant 
Néphéritès  II  dans  le  texte  arménien  de  Manéthon,  et  après  Néphéritès  II, 
dans  le  texte  grec.  La  chronique  nous  apprend  que  Nuthès,  ainsi  que  Prain- 
muthès,  ont  l'un  et  l'autre  précédé  (sans  doute  comme  compétiteurs)  le  roi 
Akoris,  qui  se  trouve  avant  eux  dans  la  liste  actuelle.  » 

La  Collection  Schœlcher.  —  M.  Eu  g.  Gautier  donne,  dans  sa  revue 
musicale  du  Journal  officiel  {n°  du  3  janvier),  des  détails  sur  cette  collection, 
que  M.  Schœlcher,  aujourd'hui  sénateur,  a  mis  près  de  vingt  ans  à  former, 
et  dont  il  vient  de  faire  hommage  à  la  bibliothèque  du  conservatoire  de 
musique. 

«  La  collection  Schœlcher,  aujourd'hui  à  l'abri  des  hasards,  occupe  dans  la 
bibliothèque  du  Conservatoire  une  centaine  de  cartons  couverts  de  maroquin 
noir.  Dans  l'intérêt  des  travaux  dont  nous  sommes  chargé  au  Conservatoire, 
nous  avons  été  mis  à  même  devoir  ces  trésors,  et  nous  allons  en  parler  avec 
quelques  détails^  M.  Schœlcher,  qui,  après  un  long  séjour  dans  la  capitale 
de  la  Grande-Bretagne,  est  arrivé  à  connaître  la  langue  anglaise  comme  sa 
langue  maternelle,  est  l'auteur  d'un  important  et  remarquable  travail  publié 
k  Londres  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Hœndel.  La  collection  du  Conserva- 
toire commence  donc  par  une  réunion  complète  et  précieuse  de  toutes  les 
éditions  connues  de  Haendel.  Au  point  de  vue  de  la  valeur  de  k  collection^ 
cela  est  inappréciable  ;  mais  ce  qui,  comme  intérêt  et  comme  pittoresque,  a 
encore  plus  de  prix  à  nos  yeux,  c'est  la  seconde  partie  de  celte  collection.  On 
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y  trouTe  plusieurs  eartons  précieux  remplis  des  fameux  opéras  de  Bononcini, 
presque  iaconnu s  en  France;  Asturtus,  1720;  Griselda,  1722;  Farnace,  1723. 
On  y  rencontre  plusieurs  pièces  rarissimes  de  ce  Grotch,  le  jeune  prodige 
que  son  père  essaye  d'opposer  aux  souvenirs  encore  vivants  de  Mozart,  et 
dont  rage  mùr  ne  tint  pas  les  promesses  de  sa  jeunesse.  Voici  Topera  de 
Roxemonde  de  Clayton;  voici  un  souvenir  du  théâtre  italien  de  Londres,  une 
longue  et  agréable  série  de  fragments  des  ouvrages  de  Gimarosa,  de  Paesiello, 
et  de  ce  Gogliemi,  si  peu  connu  en  France  et  encore  si  populaire  en  Angle- 
terre. Il  y  a  dans  les  Délices  de  l'Opéra  italien,  dont  nous  parlons,  d'^s  pièces 
charmantes  de  Gugliemi.  Gette  série  de  chants  mélodieux,  imprimée  à 
Londres  dans  le  dernier  tiers  du  dix-huitième  siècle,  présente  comme  typogra- 
phie un  intérêt  assez  grand. 

«  Ge  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  la  collection  Schœlcher.  par  son  inté- 
rêt et  sa  rareté,  c'est  une  suite  d'airs  anglais  de  toutes  les  époques,  rassem- 
blés, vers  i797,  par  Joseph  Baildon,  qui  mit  de  longues  années  à  rassembler 
cette  suite  de  monuments  curieux . 

«  Tous  les  chants  poétiques,  politiques  et  môme  séditieux  qu*inspirèrent 
les  événements  qui,  sous  les  Georges,  de  1714  à  1745,  firent  tant  pleurer 
les  épouses  et  les  mères,  et  sortir  dehors  tant  de  gentilshommes  d'Ecosse  et 
d'Angleterre,  ont  été  écrits  par  Baildon  et  accompagnés  d'harmonies  parfois 
tr(»p  modernes.  Quand  on  voudra  retrouver  la  musique  des  innombrables 
chansons  locales  et  jacobites  dont  Walter  Scott  est  rempli,  afin  d'en  faire  un 
volume  de  musique,  on  trouvera  les  éléments  de  ce  volume  dans  la  collec- 
tion Schœlcher,  et  sous  ce  titre  :  Tke  Lawrd,  a  new  collection  of  english 
tongs,  » 

Une  tbagâdis  db  Jbannb-d'Arc.  «^  Parmi  les  nombreuses  œuvrea  dramatiques 
inspirées  par  la  Pueelle,  il  en  est  une  qui  n'est  pas  aussi  co  mue  qu'elle  mé« 
riterait  de  l'être.  Elle  est  l'œuvre  d'un  Luxembourg  mû^,  Nicolas  Vemulaeus 
on  Vernulz  et  date  de  rannéa  1629.  Ge  Vernulz  était  un  écrivain  d'une  vive 
et  puissante  imagination  et  maniait  avec  une  aisance  singulière  la  langue  de 
Virgile. Mais  c'est  parce  que  sa  tragédie  a  été  écrite  dans  cette  langue  qu'elle 
est  trop  peu  connue.  Elle  va  enfin  devenir  accessible  à  un  plus  grand 
nombre  de  lecteurs.  M.  de  Latour,  qui,  tant  de  fois  a  consacré  sa  plume  à 
la  glorification  de  Jeanne-d'Arc,  a  entrepris  la  tr-aduction  de  la  pièce  de 
Vernulaeus  qui  renferme  de  réelles  beautés. 

Un  pobtbait  db  Michel  Lr  Tellibr  au  Musée  du  Louvre.— S  )us  ce  titre,  notre 
collaborateur  M.  Louis  Gourajod  vient  d'ajouter  une  page  nouvelle  à  celles 
qu'il  a  déjà  consacrées  aux  morceaux  de  sculpture  conservés  au  Louvre.  Sans 
rappeler  ses  précédents  articles  sur  la  statue  de  Louis  XV  exécutée  par 
J.-B«  L<>>moyne  pour  la  ville  de  Rouen  ;  un  bas'7*elief  de  Mino  da  Fiesole  ;  li 
statue  de  la  duchesse  de  Bedford  sculpièQ  en  1450  pir  Guillaume  Vlentou; 
un  bas-relief  par  le  fils  du  Bernin  ;  les  sculptures  de  Gérard  van  Obstal  conser- 
vées au  Louvre,  articles  dans  lesquels  il  a  éclairé  les  amateurs  et  rectifié  l'opi- 
nion au  sujet  de  plusieurs  morceaux  bien  connus,  nous  appelons  tout  particu- 
lièrement Taltention  sur  son  récent  travail.  Il  a  pour  objet  une  étude  sérieuse 
et  aitentive  d'un  buste  de  bronze  exposé  au  Musée  du  Louvre,  où  il  est 
baptisé  Pierre  Séguier.  L'auteur,  armé  de  la  méthode  et  de  la  saine  critiiue 
qui  lui  sont  familières,  n'a  pas  de  peine  à  établir,  pièces  en  mains,  l'histoire 
de  cette  œuvre  intéressante,  et  à  démontrer  que  ce  prétendu  Piern^.  Ségu  er 
n'est  autre  que  le  chancelier  Michel  Le  Tellier.  La  reproduction  de  la  figure 
quioru«  le  tombeau  de  ce  p'îrsonnage  àSaint-Gervai^,  mise  en  regard  d'un 
fl  Iè!e  dessein  du  buste  du  Louvre,  achève  sa  démonstr;ïtiun,et  viendrait  lever 
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tous  les  doutes  5'ii  en  restait  encore.  L'auteur  prouve  ensuit^,  par  de  bonnes 
rai  ODS  que  Sarr  ^z^n  ne  peul  être  l'auteur  He  Ci  buste,  et  qu'il  faut  en  attribuer 
lapaemité  probablement  à  Antoine  Coyzevox.  —  V. 

Jean  Dcvet,  le  Maître  a  la  Licobnb.  —  M.  Jollien  de  L^  Roullaye,  conser- 
Tateur  de  la  bibliothèque  et  «les  archives  de  la  ville  de  Lanf^es,  l'un  de  ces 
modestes  et  infatigables  cherche urr,  qui  connaissent  le  mieux  les  riches 
4)êpôts  confiés  à  leur  garde,  vient  de  fuire  paraître  un  liyrf^,  élite  avec  une 
eoqneUeiie  q:ii  se  luira  tous  les  bibliophiles  (Étude  sur  la  vie  et  l'œuvre  de 
Jean  Duvet,  dit  le  Maître  à  la  Licorne,  par  E.  Jullien  de  la  Boullaye.  Paris, 
Rapiily,  1876,  gr.  in-8  de  140  p.  et  1  grav.)»  où  il  a  réuni  tout  ce  qu'il  a  pu 
recueillir  sur  la  personne  du  plus  ancien  artiste  français  qui  ait  gravé  au 
burin.  Jean  Drouot,  dit  Duvet,  d'une  famille  langroise,  fut  orfèvre  et  graveur  ; 
le  surnom  de  Maître  à  la  licorne  donné  à  l'artiste  langrois,  ne  semble  pas 
remonter,  du  moins  dans  les  ouvrages  imprimés,  au-delà  du  dernier  tiers  du 
seizième  siècle;  il  venait  sans  doute  de  ce  qu'il  avait  représenté  cet  animal 
fantas'ique  dans  sept  de  ses  œuvres  qui,  peut-être  alors,  étaient  principa- 
lement appréciées.  L'auteur,  après  avoir  résumé  les  longues  et  conscien- 
cieuses recherches  faites  par  lui  dans  les  archives  de  Lan^res  et  de  Paris,  au 
sujet  delà  personnalité  de  J.  Duvet,  donne  une  critique  détaillée  et  judicieuse 
de  tout  ce  qui  louche  à  l'œuvre  du  maître,  et  une  description  de  celle*ci,  à 
laquelle  il  ajoute  une  estampe  restée  inédite  jusqu^à  ce  jour.  — A.  db  B. 

Lb  Télégraphe  électrique  inventé  par  un  Catalan.—  Un  journal  publié  en 
catalan,  à  New  York,  donne  les  détails  suivants  sur  l'origine  de  la  télégra* 
pbie  électrique.  «  La  royale  Académie  des  sciences  naturelles  et  des  arts  d*i 
Barcelone,  dit  la  LUmanera,  a  donné  à  l'impression  des  mémoires  dans  les- 
quels on  démontre  que  le  célèbre  savant  catalan.  Francesch  Salva  qui  vécut 
ft  la  fin  du  dernier  siècle,  fut  le  véritable  inventeur  du  télégraphe  éli^ctrique. 
Voici  un  fait  que  beaucoup  de  personnes  ignorent,  et  qui  est  tellement 
certain,  que  tous  les  auteurs  espagnols  qui  ont  traité  de  la  physique  l'ont 
consigné  :  on  ne  peut  douter  qu'en  i79o,  le  docteur  Salva,  ait  lu  à  l'Aca- 
démie de  Barcelone  un  mémoire  sur  l'application  de  Télectricité  à  la  télé- 
graphie, en  7  joignant  un  appareil  de  son  invention.  Le  prince  de  la  Paix, 
après  l'avoir  eiamiaé,  en  entretint  Charles  IV,  par  ordre  duquel  on  fit  des 
expériences  dont  le  résultat  fut  satisfaisant.  Le  docteur  Salva  avait  le  projet 
de  construire  une  ligne  télégraphique,  au  moyen  de  fils  de  fer^  de  Madrid  à 
Sévtlle,  et  une  autre  ligne  de  Barcelone  &  Majorque,  S'/us  Teau.  Un  savant 
eatalan  fut  donc,  non  seulement  l'inventeur  vériiable  du  télégraphe  élec- 
trique, mais  encore  i'inventeur  du  câble  sous-marin.  » 

Une  anecdote  controuvée.  —  Le  Polybiblion  rendra  probablement  compte 
du  nouveau  volume  de  M.  Tissot  :  Voyages  aux  pays  annexés.  En  attendant, 
signalons  (p.  436)  la  réapparition  d'une  anecdote  que  vingt  démentis 
auraient  dû  enterrer  depuis  longtemps.  Il  s'agit  du  vénérable  évoque  de 
Metz  ne  voulant  pas  d'un  factionnaire  prussien  et  le  reconduisant  dans 
sa  voiture  au  ch*'t  de  Tadministrali  m  allemande.  Il  serait  bon  de  laisser  de 
côté  ce  conte  ridicule,  que  certes  M.  Tissot  n'a  pu  apprendre  à  Metz  môme. 
—  C'est  une  douce  chose  qu'un  grand  succès,  mais  une  chose  dangereuse, 
et  c'est  ce  que  prouve  ce  voluaie,qui  semble  avoir  été  écrit  quelquefois  bien 
légèrement;  l'auteur  parle  de  M.  de  Bismarck  comme  si  en  1870  il  étiit 
déjà  prince, alors  qu'il  n'était  que  comte.  11  y  Hurailà  relever  dans  les  Voyages 
aux  pays  annexés  bien  d'autres  erreurs  plus  graves  que  celles-là.  Le  livre 
est  toutefois  agréable  à  lire  ;  il  est  arrivé  à  sa  dix-neuvième  édition. 
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Faast  (Francfort- sur-îe-Mem,  1587,  chez  M.  Spiess).  Oa  ne  connaissait  encore 
qu'un  seul  exemplaire  de  cet  ouvrage,  qui  est  U  source  première  et  originale 
de  la  légende  de  Faust,  et  de  tuute  la  littérature  à  laquelle  cette  tradition  a 
donné  lieu.  Cet  exemplaire,  jusqu'alors  unique,  se  troure  à  la  bibliotttéque 
impériale  de  Vienne.  Celui  qu'on  vient  de  retrouver  e&t  malheureusement 
défectueux  en  quelques  endroits;  il  y  manque  le  titre  et  qaelques  feuilles  de 
riniérieur  du  volume.  Les  deux  volumes  vont  être  90^'gaeusement  comparés. 

—  Une  revue  de  Madrid,  la  Defensa  delà  Sociedad,  parle,  dans  son  dernier 
numéro,  d'une  publication  qui  doit  être  curieuse,  c*est  leRefranero  gentrai 
espahoL  En  serappeliant  combien,  au-delà  des  Pjrrénées,  les  proverbe3  ont 
de  vogue,  on  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  ce  recueil  en  est  ft  son 
septième  volume. 

—  ba  même  revue  contient,  dans  son  numéro  de  novembre,  une  étude  que 
nous  recommandons  aux  nombreux  admirateurs  de  l'auteur  de  don  Quichotte, 
Cervantes  philosophe  chrétien, 

—  Une  nouvelle  revue  obtient,  paraît-il,  du  succès  à  Barcelonne^  c'est  la 
Colmenara  (la  ruche).  Elle  publie  des  gravures  représentant  les  monuments 
artistiques  et  les  portraits  des  personnages  célèbres. 

— "M.  Victor  Belaguer,  lors  de  sa  réception  à  l'Académie  de  l'histoire  de 
Madrid,  a  lu  un  discours  sur  la  littérature  catalane.  C-)  discours,  qui  a  eu 
beaucoup  de  suceès,  vient  d'être,  avec  sa  traduction  en  catalan,  publié  avec 
.luxe  à  Barcelone. 

—  Deux  nouveaux  volumes  de  la  correspondance  du  comte  de  Serre  vien- 
nent de  paraître.  Ils  sont  d'un  grand  intérêt,  et  nous  en  parlerons  bientôt. 
L'ouvrage  entier  aura  iix  volumes. 

—  A  Palerme  a  paru  récemment  une  lettre  adressée  par  M.  Salvo  Cozzo 
au  baron  Starabba.  Elle  a  pour  sujet  la  Notizie  biografiche  e  bihliografLche  degli 
scrittori  napoletani  fioriti  nel  secolo  XVII,  de  M.  Minieri-Riccio.  M.  Cozzo 
répare  d'assez  nombreux  oublis  qu'il  a  remarqués  dans  les  I9otizie.  Les  ad- 
jonctions qu'il  propose  ne  comprennent^  du  reste,  que  la  lettre  A. 

—  M.  Juan  de  l'Escalette  vient  de  publier  doux  brochures,  l'une  en  ei^pa- 
gnol  (Estudio  de  un  sistemo  hacendistaf  Paris,  Gamier);  elle  a  pour  sujet  un 
système  hypothécaire  que  l'auteur  cr>)it  opportun  d'introduire  en  Espagne  ; 
l'autre,  en  français,  sur  M.  de  Vi Hèle,  le  grand  ministre  de  id  Restauration; 
nous  y  relevons  ce  fait  d'un  bon  exemple  :  «  Pendant  les  trois  ans  que  dur^ 
sa  gestion  (comme  maire  de  Toulouse)  les  6,000  francs  d'émoluments  que 
compoi  taient  les  fonctions  de  magistrat  de  la  ville  furent  intégralement  aban- 
donnés aux  indigents.  » 

—  On  vient  de  fonder  dans  deux  universités  écossaises,  celle  d'Edimbourg 
et  celle  de  Saint-André,  des  chaires  d'éducation,  c'est-à-dire  des  chaires  ou 
on  enseigne  les  principes  et  les  règles  de  l'éducation,  ou^  si  l'on  aime  mieux, 
de  la  pédagogie.  Cet  enseignement,  destiné  à  former  de  bons  professeurs, 
existe  dans  toutes  les  universités  allemandes  ;  il  était  encore  inconnu  dans 
le  Royaume-Uni. 

—  Le  Journal  officiel  nous  apprend  qu'une  correspondance  de  Gœthe,entiè- 
rement  inédite,  doit  être  publiée  en  Allemagne  au  mois  de  février  prochain. 
Les  manuscrits  de  cette  correspondance,  qui  comprend  les  lettres  du  poète  à 
Marianne  von  Villemer,  la  Suleika  du  «  Divan  oriental  »  {West-CEstlichs 
JHvan),  se  trouvent,  depuis  1833,  à  la  bibliothèque  de  Francfort-sur-le-Mein, 
où  le  professeur  Théodore  Creizenach  vient  de  les  mettre  en  ordre. 

—  M.  Marcel  Canat  de  Ctiizy,    président  de  la  Société  d'histoire  et  d'ar- 
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—  M.  le  clievalier  Mgru,  qai  a  publié  jadis,  dans  la  Hcvista  contcmporanea 
de  Turin,  nne  si  belle  série  de  chants  du  Piémont,  s'apprête  à  donner  une 
collection  complète  de  ces  curieuses  poésies  populaires  dont  la  Romania  a 
dernièrement  donné  Tintroduction. 

—  Nous  n'avons  enco'e  rien  dit  d'un  périodique  qui  parait,  avec  succès, 
depuis  un  an,  par  livraisons  hebdomadaires^  et  dont  le  titre  indique  Tesprit  ; 
i!  est  intitulé  :  Le  Foyer,  Cette  revue  s'adresse  tout  spécialement  à  la  fa- 
mille, et  ne  contient  que  des  œuvres  inédites.  La  liste  de  ses  collaborateurs 
offre  plus  d'un  nom  célèbre.  Le  Foyer  a  publié  de  beaux  vers  de  MM.  de  La- 
prade  et  de  Bornier. 

—  Le  célèbre ,  philosophe  anglais  Herbert  Spencer  vient  de  publier  le 
tome  P'  de  ses  Principes  de  sociologie^  qui  forme  le  6*  volume  de  sa  PhilosO' 
phie  synthétique. 

—  Dans  la  vente  de  la  bibliothèque  du  chevalier  Marchetti,  do  Turin,  faite 
à  Londres  au  commencement  de  décembre,  on  a  adjugé  une  collection 
d'Aides,  de  1495  à  1545.  L'ouvrage  qui  a  atteint  le  prix  le  plus  élevé  est  un 
Horace^  I'"  édition,  de  1501,  vendu  500  francs. 

—  Une  autre  vente  de  bibliothèque,  faite  aussi  à  Londres  dans  le  cours  du 
mois  dernier,  a  offert  plusieurs  livres  rares  et  curieux,  entre  autres,  La  très- 
élégante  et  délicieuse  hystoire  du  rofj  Perceforest,  Paris,  1531,  adjugée  à 
550  francs.  Le  grand  ouvrage  des  RR.  PP.  Martin  et  Cahier,  les  Vitraux  peints 
de  Saint'Eticnne  de  Bourges^  a  atteint  le  prix  de  460  francs. 

—  La  Camden  Society  va  éditer  l'Histoire  du  divorce  de  Henry  VIII,  de  Ni- 
colas Harpsfield,  prêtre  catholique,  un  de  ceux  qui  essayèrent  vainement  do 
ramener  dans  le  sein  de  l'Église  le  trop  célèbre  Crammer,  sous  le  règne 
de  la  reine  Marie. 

—  Le  volume  que  la  librairie  Trûbner  va  publier,  dans  sa  collection  inti- 
tnlée  Numismata  orientaliay  renferme  un  essai  sur  le  monnoyage  en  Lydie 
et  en  Perse  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la  chute  des  Achémé- 
nides.  L'auteur  est  M.  Barclay  V.  Head,  conservateur  adjoint  au  département 
des  médailles  du  £n7i5/i  Muséum,  Il  est  justement  renommé  pour  son  His- 
toire du  monnoyage  de  Syracuse^  couronnée  récemment  par  l'Institut  do 
France. 

—  Le  D'  Barlow  a  légué  au  collège  de  l'université  de  Londres  tous  les 
livres  imprimés,  etc.,  de  sa  bibliothèque  concernant  le  Dante,  avec  une 
somme  dont  l'intérêt  sera  appliqué  à  perpétuité  à  un  cours  annuel  de  leçons 
sur  la  Divine-Comédie. 

—  Le  British  Muséum  s'est  enrichi  récemment  d'un  curieux  monument 
d'antiquité  égyptienne,  le  corps  d'une  lyre  fait  de  Técaille  d'une  tortue  ter- 
restre, recouverte  de  cuir;  c'est  Tunique  spécimen  connu  de  la  lyre  du  Thoth 
égyptien,  l'Hermès  grec. 

^On  annonce  que,  dans  la  dernière  semaine  de  janvier,  se  fera  à  Londres 
la  vente  d'une  collection  d'autographes  formée  par  un  amateur  allemand 
de  Dresde.  Parmi  les  célébrités  françaises  qui  sont  représenti^es  dans  cette 
collection,  on  compte  Louis  XL  Catherine  de  Médicis,  François  !«%  Henri  IV, 
Marie-Antoimtte,  l'amiral  de  Goligny,  le  prince  de  Gondé,  Richelieu,  Maza- 
rin,  Tarenne,  Fouquier-Tinville,  Carrier,  Chénier,  Danton,  Robe^^pierre, 
Mirabeau,  Hébert,  Lucien  Bonaparte,  Murât,  Napoléon  I"%  Beaumarchais, 
Chateaubriand,  VoUairô,  Bijffoa,  Ciivier,  etc. 

—  Dans  ia  bibliothèquu  Je  l'Académie  hongroise,  à  Buda-Pes.h,  il  vient 
d'élrc  découvert  un  exemplaire  du  plus  ancien  livre  populaire  du  D^  Jean 
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anouyme  qu'il  s'agissait  de  rccon- 
nedtre.  Or,  l'auteur  était  précisément 
Jacques  Bouchard.  »  Sait-once  qu'est 
devenu  le  manuscrit  du  voyage  de  ce 
Bouchard,  manuscrit  qui,  à  le  juger 
par  l'analyse  qu'en  donne  le  savant 
académicien,  est  des  plus  curieux? 

T.   DE  L. 

Ei'Ozone.  —  Quels  sont  les  der- 
niers ouvrages  ou  ai  ticles  de  revues 
fmhliés  en  France  ou  à  l'étranger  sur 
'Ozone?  E.  V. 

Vtwt   France    en    1Y80.    — 

Quels  sont  les  ouvrages  où  l'on  peut 
trouver  des  renseignements  pour  bien 
apprécier  la  situation  de  la  France  en 
1789?  E.  M. 

Pèlerinage  d'JBIIe  V  de 
Talleyrand.  —  VArt  de  vérifier 
les  dates  (t.  11,  p.  379)  fait  mourir  en 
Terre-Sainte,  en  1205,  Elle  V  de  Tal- 
leynind,  comte  de  Périgord.  Sur  quel 
document  peut  s'appuyer  celte  asser- 
tion qui  ne  se  retrouve  ni  dans  La 
Chesnaye-des-Bois,  ni  dans  les  autres 
généalogistes?  R. 

CVEuvre»  de  Bède  le  Véné- 
rable» —  F^a  première  édition  des 
Opéra  omnia  de  Bède  le  Vénérable 
(Paris,  1521,  in-fol.)  parait  n'avoir 
jamais  eu  de  premier  volume.  En  est- 
il  de  même  de  la  deuxième  (Paris, 
i544,  in-fol.),  dont  la  Bibliothèque 
nationale  ne  possède  que  les  tomes  11 
et  III,  en  magnifiques  volumes  aux  ar- 
mes de  Henri  I(?  R. 

RÉPONSES. 

Jacques  de  Ma»»«»n  et  se» 
ouvrage»  (XVII,  557).  —  Jacques 
Masson  s'intitula  marquis  de  Pezay, 
à  cause  d'une  petite  habitation  de  ce 
nom  qu'il  possédait  prés  de  Blois. 
Son  père  fut  citoyen  de  Genève,  et 
directeur  général  des  linanccs  du  duc 
Léopold  de  Lorraine.  Jacques  fut  tour 
à  tour  mousquetaire,  capitaine  de  dra- 
/{ons,  professeur  de  tactique  du  futur 
Louis  XVI,  maréchal  général  des  logis 
de  rétat-major,  colonel  (à  32  ans),  ins- 
pecteur général  des  côtes  du  Ayaume; 
il  mourut  disgr&cié,  dans  sa  terre  de 
Pozay,  le  6  décembre  i777,  à  Tâge  de 
36  ans.  Il  est  l'auteur  de  Zêlis  au 
bain,  de  la  Rosière  de  Salency,  de  XE- 
pitre  à  la  maîtresse  que  j' attrait  de 
VUisloirt  des  campagnes  de  Maillebois 


(1775,  3  vol.  in-4),  des  Soirées  /te/ré- 
tiennes^  alsaciennes  et  franc-comtoises, 
Londres  (1772). 

On  fit  courir  sur  lui  le  quatrain  sui- 
vant : 

Ce  jeune  homme  a  beancoap  acquis. 
Beaucoup  acquis,  je  vous  le  jure. 
Ku  deux  ans,  malgré  la  nature, 
Il  s'est  fait  poëte  et  marquis. 

RlSTELHUBER. 

(iredo  qfula  absurdum  (XVII, 

556).  —  Saint  Augustin,  vous  avez, 
M.  E.  C,  mille  fois  raison  de  le  dire, 
n'a  jamais  ni  écrit,  ni  pensé  cette 
ineptie.  Le  quia  est  tout  bonnement 
une  mauvaise  lecture  d'ime  abrévia- 
tion du  mot  quamvisj  mot  qui  se 
trouve  en  toutes  lettres  dans  un  très- 
ancien  manuscrit  qui,  de  la  biblio- 
thèque do  feu  le  baron  de  Jonghe,  est 
passé  dans  la  mienne. 

Baron  P.  J.  0.  T.  dk  Vorst. 

C*a  Gueuse  parfumée  (XYll, 
,471).  — Il  semble  assez  difficile,  en 
général,  de  décider  quel  personnage  a, 
le  îyremier,  formulé  une  de  ces  pen- 
sées, prononcé  un  de  ces  mots  qui, 
soit  par  la  forme,  soit  par  le  fond» 
saisissent  vivement  l'esprit,  el,  rapide- 
ment répandus,  entrent  proraptement 
dans  le  domaine  public.  Ainsi,  à  qui 
attribuer  cette  qualification  hardie, 
mais  juste  et  pittoresque  de  Gueuse 
parfumée,  donnée  à  la  Provence  ?  Ce 
ne  peut  être,  évidemment»  qu'à  un 
étranger,  homme  dVsprit;  et  le  nom 
de  Tôvéque  de  Venc3  et  de  Grasse, 
se  présente  à  l'instant.  —  Il  n'est 
guère  supposable  qu'on  relise  en  en- 
tier les  œuvres  du  prélat  qui  vivait  il 
y  a  200  ans,  pour  y  retrouver  le  mot 

3 ni  n'y  est  peut-être  pas,  ce  qui 
'ailleurs  ne  prouverait  rien  du  tout, 
et  dont  la  présence  ne  prouverait  pas 
prand  chose.  —  Mais  le  mot  a  été  écrit 
il  y  a  140  ans,  par  le  président  de 
Brosses,  dans  une  lettre  qu'il  adres- 
sait de  Marseille  le  )o  juin  1739,  à 
M.  de  Blancey  ;  il  conclut  la  description 
qu'il  fait  de  la  Provence  ti  de  la  ma* 
nière  dont  il  y  a  passé  le  temps  en 
ajoutant  :  t  On  trouve  dans  cette  pro- 
ie vince  à  chaque  pas  l'agréable  et  ja- 
tt  mais  l'utile.  Aussi,  à  vous  parler 
«  net,  la  Provence  n'est  qu'une  gueuse 
«  parfumée.  »  E.  de  V. 

Le  Gérant^  L.  Sandret. 


Saint-Quentin,  —  Imp.  Jules  MounEAf. 
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PSYCHOLOGIE. 

Étude  pkiUuophiqiUê  «ur  l'homme,  ton  origine,  ta  naiure,  ta  eondiHon,  ta  detHnét,  ta 
vie  êneœiAéy  par  Tabbé  Bbrtra.no,  J.  B.  A.,  ancien  caré  de  Qrignon.  Paris,  Donniolp 
D«nta,  DilUt,  1876,  in-8  de  viii-460  p.  6  fr.  50.  —  Ptyékohgie  humaint.  Traité  de 
ftychologie,  phénominet  de  la  pentée  et  facaltit  de  Vdme,  par  Aiii^DftB  H.  Smozim. 
Paris,  Didier,  1876,  gr.  in-18  de  392  p.  3  fr.  50.  —  Étudet  tur  la  dettinét,  par 
Hbnri  Ddpat.  Paris,  Qermer  Baillière,  1876,  in-18  de  262  d.  2  fr.  50.  —  Ptychologiê 
réaUtte.  Étude  tur  Ut  ilémenU  réelt  de  Vâme  et  de  la  -flentte,  par  P.  Siârbbois. 
Paris,  Germer  Baillière,  in-18  de  259  p.  2  fr.  50.  —  Nouveau  traité  det  teneationt, 
ouvrage  dont  lequel  il  ett  démontré  :  1»  quelt  eont  l'origine ,  Ut  attributiont  et  le  but 
det  divertet  ttpécet  de  eeneationt  dont  la  vie  générale;  2*  que  l'âme  det  pkilotophet  et 
tout  Ut  faitt,  tant  de  l'ordre  inteUectuel  que  de  Vordre  moral,  ne  contittent  que  dant 
cet  phénomènee  ou  n*en  tont  que  le  rétultat,  par  J.  A.  M.  Quillaumb  db  Moisbby, 
doctenr  en  médecine.  Paris,  Germer  Baillière,  1876,  2  vol.  in-8  de  zzu-405  et 
540  p.  15  fr.  —  Principe*  généraux  de  psychologie  phytiologiquCf  par  Hbrmann  Lotzb, 
professeur  à  l'aniversité  de  Goettinsne  ;  noavelle  édition,  tradait  de  rallemand 
par  A.  Pbnjom,  Paris,  Germer  Baillière,  1876,  in- 18  de  zvi-168  p.  2  fr.  50. 

M.  Tabbé  Bertrand  a  eu  parfaitement  raison  de  croire  qu*un  traité 
philosophique  et  soientiûque  sur  Thomme  pouvait  avoir  son  utilité, 
son  actualité^  en  face  des  doctrines  matérialistes  qui  s'étalent  en  plein 
jour  et  «  terrifient  toutes  les  âmes  honnêtes.  »  Nous  ne  pouvons  qu^ 
le  louer  d*avoir  voulu  préparer  aux  chrétiens  de  notre  temps  «  une 
espèce  d^arsenal,  »  plein  d'arguments  et  de  faits  utiles  à  la  défense 
des  principes  de  la  raison  et  de  la  foi  (p.  iv,  v).  Pourquoi  faut-il  que 
nous  n'ayons  guère  àlouer,  dans  le  gros  livre  qu'il  nous  présente,  que 
Texcellence  de  ses  intentions?  L'ouvrage  est    au-dessous  du  mé- 
diocre. Et  d'abord,  il  j  manque  une  idée  mère,  un  plan,  un  fil  conduc- 
teur. Le  scget  général  n'est  nulle  part  indiqué,  et  vraiment  il  n'y  en 
a  aucun.  L'auteur  expose  et  combat  des  systèmes  très-divers,  parfois 
tout  à  fait  opposés,  sans  les  classer  dans  un  ordre  quelconque!;  il  passe 
de  la  réfutation  à  l'enseignement   doctrinal  sans  dire  pourquoi;  il 
mêle  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel  et  les  faits  bibliques  aux  données 
de  la  philosophie,  les  sciences  physiques  aux  doctrines  morales,  sans 
que  le  lecteur  ébloui  puisse  se  rendre  compte  du  but  qu'on  lui  fait 
poursuivre.  Évidemment,  ce  but  est  loin  d'être  bien  fixé,  même  pour 
Fauteur.  Dès  ses  premières  pages,  on  le  voit  s'attaquer  à  la  philosophie  ; 
mais  il  a  pris  là  le  langage  des  apologistes  chrétiens  d'une  autre 
époque,  où  philosophie  était  à  peu  près  synonyme  d'impiété.  Au- 
jourd'hui, la  plupart  des  théories  attaquées  par  M.  l'abbé  Bertrand 
sont  soutenues  précisément  par  des  hommes  qui  senties  plus  grands 
ennemis  de  la  philosophie   et  qui  le  déclarent.  II  a  dû  se  faire,  dans 
FÉviiEE  1877.  T.  XIX,  7. 
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Tesprit  comme  dans  le  livre  de  Fauteur,  un  amalgame  des  préjugés 
irréligieux  du  dix-huitième  siècle,  contre  lesquels  paraît  monté  son 
arsenal  et  des  théories  contemporaines  qui  s'arrangent  comme  elles 
peuvent  à  travers  ces  vieilleries.  —  La  première  partie  de  Touvrage, 
qui  est  de  beaucoup  la  plus  longue  et  la  plu3  importante,  traite  de 
Vhomme  considéré  par  rapport  à  son  origine,  sa  nature^  sa  condition  et 
sa  destinée.  Les  premiers  chapitres  exposent  les  erreurs  de  la  philo- 
sophie; mais  il  ne  se  peut  rien  imaginer  de  plus  pauvre  et  de  plus 
vague  que  ces  notions,  soit  sur  la  philosophie  des  anciens,  soit  sur 
celle  des  modernes  ;  celle-ci  est  surtout  représentée  par  un  discours 
de  M.  Littré,  inséré  in  extenso  ;  celle-là  par  de  longs  fragments  tra- 
duits de  Lucrèce,  que  l'auteur  ne  quitte  pas  sans  nous  citer  le  vers 
fameux  : 

Primui  in  orbe  Deoi,,. 

Il  aurait  bien  dû  nous  dire  dans  quel  ouvrage  Lucrèce  a  fait  ce 
vers  (qui  est  de  Pétrone].  Cette  erreur,  jointe  au  vers  faux  de  la 
page  98,  à  Tabsence  de  tout  exposé  suivi  des  systèmes  (Buchner  est 
placé  au  milieu  de  la  philosophie  anglaise),  à  de  nombreuses  fautes 
dans  les  noms  propres  (Jean  Bajnaud  est  appelé  constamment  G.  Be- 
naud),  démontrp  suffisamment  que  Térudition  n'est  pas  le  fort  de 
Técrivain.  Malheureusement,  il  ne  se  relève  guère  par  la  science.  Il  j 
a  de  bonnes  choses,  dans  les  chapitres  viii-xiv,  sur  Tunité  d'origine  de 
la  race  humaine,  mais  ce  ne  sont  que  des  extraits  de  divers  auteurs, 
assez  mal  coordonnés,  quelquefois  même  trop  au-dessous  du  niveau 
actuel  des  études  anthropologiques.  La  philospohi^  surtout  est  vrai- 
ment insuffisante  :  les  chapitres  sur  Texistence  de  Dieu  (v),  sur  la 
différence  de  Thomme  et  de  la  brute  (xv,  xvi),  sur  la  spiritualité  de 
rame  (xx,  xxi),  sur  la  liberté  (xxii,  xxui),  ont  le  double  défaut  de  ne 
jamais  s'appujer  sur  une  métaphysique  nette,  et  de  ne  pas  saisir  Ter- 
reur sous  ses  formes  et  ses  arguments  actuels.  Au  chapitre  xviii*, 
Tauteur  fait  un  plaidoyer  prolixe  et  peu  neuf  en  faveur  du  traditiona- 
lisme, et  son  imprudence  va  jusqu'à  donner  un  bon  point  à  Darwin 
(p.  220)  pour  une  négation,  atout  le  moins  fort  suspecte,  de  Tlnnéité 
de  ridée  de  Dieu  ;  jusqu'à  adopter  un  passage  perfide  de  Voltaire 
(p.  249),  qui  n'est  au  fond  qu'une  attaque  contre  toute  croyance 
9uprasensible.  C'est  encore  par  un  alinéa  de  Voltaire  qu'il  conclut 
sa  dissertation  sur  la  liberté.  Décidément,  il  y  a  lieu  de  se  de* 
mander  si  ce  travail  ne  serait  pas  un  remaniement  maladroit  de 
quelque  élucubration  du  dernier  siècle.  Ni  les  idées,  ni  les  citations, 
ni  le  style,  plein  d'oripeaux  fanés  et  de  fgures  prétentieuses,  ne  sont 
de  ce  temps-ci.  Quel  est  l'apologiste  contemporain  qui  citerait,  même 
pour  les  réfuter,  les  Bigarrures  de  Vesprit  humain  (p.  306)  ?  —  C'est 
surtout  la  seconde  partie  {De  l'homme  considéré  en  société)^  apologie 
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de  la  morale  et  de  la  religion,  au  point  de  vue  social,  contre  les  er- 
reurs de  Mandeville,  d'Helvétias,  etc.,  qui  parait  une  œuvre  inédite 
de  quelque  écrivain,  un  peu  emphatique,  mais  bien  pensant,  du  dix- 
huitième  siècle.  En  lisant  avec  ce  préjugé  les  dix  chapitres  de  cette 
seconde  partie,  on  j  trouverait  plus  à  louer  qu'à  reprendre;  il  semble 
que  Fauteur  n'ait  pas  eu  le  temps  de  la  gâter  en  y  interpolant  des 
discussions  contre  les  erreurs  contemporaines.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Tœuvre  reste,  en  somme,  tout  à  fait  au-dessous  des  visées  de  Técri- 
vain  et  des  exigences  du  sujet. 

—  Si  les  défenseurs  de  la  bonne  cause  sont  parfois,  hélas  1  inférieurs 
à  leur  siècle,  ils  ont  nombre  d'adversaires  qui  ne  sont  pas  pour  les 
éclipser.  M.  Simonin  est  spiritualiste,  au  fond,  mais  tellement  hostile 
à  la  saine  philosophie  et  à  la  vraie  religion  qu'il  faut  le  ranger  parmi 
nos  ennemis  sans  nous  croire  obligés  de  le  craindre.  Il  serait  pour- 
tant bien  redoutable  s'il  parvenait  à  persuader  à  ses  lecteurs  le  quart 
du  bien  qu'il  pense  de  lui-même.  Il  a  créé  une  science,  la  phychologie, 
«  dont  le  monde  savant  ne  connaît  encore  que  le  nom  (p.  2).  »  Il  nous 
révèle  les  lois  psychiques,  qui  «  sont  encore  toutes  inconnues  du  pu- 
blic (p.  3).  »  Il  a  porté  la  lumière  dans  la  question  des  facultés  de 
Fftme  :  «jusqu'à  ce  jour,  personne  n'y  a  rien  compris  (p.  127].  ^>  Je 
pourrais  accumuler  les  textes  de  ce  genre,  et  y  sgouter  des  indications 
curieuses  sur  les  habitudes  privées  de  l'auteur  et  ses  conversations 
avec  son  ami  le  professeur  C.  E.  Brown-Sequard,  auquel  il  a  dédié 
fion  livre  :  il  paraît  que  cet  illustre  Américain  a  presque  découvert  la 
physiologie,  commB  M.  Simonin  a  créé  la  psychologie.  Mais  disons  un 
mot  de  cette  création. —  On  peut  sauter  par-dessus  les  premières  pages 
du  livre,  employées  à  montrer  qu'on  n'a  rien  compris,  rien  prouvé, 
rien  déûni  jusqu'à  ce  jour,  en  ce  qui  concerne  le  monde  de  la  pensée. 
Platon,  Aristote,  Descartes,  et  bien  d'autres,  y  sont  traités  de  haut  en 
bas  pour  leurs  puériles  naïvetés  et  leurs  quiproquos  ridicules.  La  nul- 
lité des  définitions  admises  y  est  montrée  par  des  exemples  aussi 
concluants  que  celui-ci  :  le  mot  sensus  déiini  par  les  sept  significa- 
tions différentes  que  lui  donne  le  Dictionnaire  latin-français  de  Qui- 
cherat  et  Daveluy.  —  La  doctrine  propre  à  l'auteur  renferme  deux 
points  principaux  :  les  phénomènes  de  la  pensée  (c'est-à-dire  la  vie 
psychique  elle-même)  et  les  facultés  de  l'dme.  —  Sur  le  premier  point, 
il  émet  quelques  idées  justes,  quoique  fort  superficielles,  relativement 
à  la  distinction  de  la  vie  et  de  l'organisme  ;  s'il  a  tort  de  mettre  un 
abîme  entre  l'âme  et  la  vie,  il  a  raison  de  maintenir  la  distinction  des 
forces  physiques  et  des  phénomènes  vitaux,  ainsi  que  celle  de  la 
pensée  et  des  organes  ;  toutefois. sa  théorie  du  cerveau,  «  mur  mitoyen 
ou  ligne  de  démarcation  entre  les  fonctions  physiques  et  psychiques 
(p.  46),  »  n'offre  rien  de  bien  décisif,  même  avec  l'ingénieuse  compa- 


—  100  — 

raison  des  indicateurs  placés  dans  les  bureaux  de  certains  hôtels  et 
dont  les  numéros  sont  reliés  par  un  ûl  électrique  aux  chambres  cor- 
respondantes. Ce  qu'il  y  a  de  neuf  dans  cette  première  partie  se  ré- 
duit à  la  démonstration  de  la  vie  psychique  par  trois  preuves  :  1^  par 
les  sensations  sans  impressions  extérieures  (c'est  ce  que  nous  nom- 
mons la  pensée);  2^  parle  jet  spontané,  la  grande  découverte  de 
M.  Simonin  :  le  jet  spontané  on  jet  immament-^sychigite  ou  jet  Mo-psy- 
chigtce-immanent,  que  nous  appellerions  tout  simplement  Tactivité 
continue  de  Tintelligencc,  est  déânie  par  notre  auteur  «  la  respira- 
tion de  r&me  (p.  58);  »  il  fournit  d'abord  les  notions  essentielles  (extrê- 
mement ressemblantes  aux  idées  premières  de  la  raison^  dont  M.  Simo- 
nin se  moque),  et  de  plus  «  des  milliers  ou  des  millions  d'images  » 
gardées  par  la  mémoire  ;  3°  par  l'état  de  sommeil,  pendant  lequel 
nous  rôvons  toujours.  — La  deuxième  partie,  consacrée  aux  facultés 
de  Vâme^  est  beaucoup  plus  longue  que  la  première.  On  nous  per- 
mettra d'indiquer  simplement  la  classification  propre  à  Fauteur.  Il  y 
a  cinq  facultés,  comme  il  y  a  cinq  sens  extérieurs,  ni  plus  ni  moins  ; 
car  tout  homme  de  bon  sens  doit  être  persuadé  que  «  nous  ne  pouvons 
pas  en  avoir  un  sixième  (p.  138),  »  ce  que  l'auteur  démontre,  en  pas- 
sant, par  cet  argument  incomparable  :  «  si,  par  impossible^  nous  l'a- 
vions, nous  aurions  des  besoins  que  nous  ne  pourrions  pas  satisfaire, 
nous  serions  malheureux,  et  notre  intelligence  en  serait  troublée.  » 
Or,  voici  les  noms  des  cinq  facultés  ou  sens  psychiques  :  intelligence, 
conscience  (notions  d'équité,  de  justice,  etc.),  sympathie,  théodicée, 
dignité  (notions  d'indépendance,  d'émulation,  d'utile,  de  beau  et  de 
bien).  Nous  croirions  manquer  de  respect  à  nos  lecteurs  en  leur  dé- 
veloppant lesjpauvretés  entassées  sous  chacune  de  ces  étiquettes.  La 
philosophie  n'a  rien  à  voir  dans  ces  billevesées  sur  le  droit,  sur  la 
religion,  sur  la  morale.  En  revanche,  on  y  trouvera  des  anecdotes 
plus  ou  moins  sûres  à  l'appui  des  antipathies  de  l'auteur  contre  les 
gouvernements  anciens  et  modernes  (il  déclare  l'Allemagne  seule 
presque  bien  gouvernée,  mais  le  déclamateur  Gambetta  n'est  guère 
mieux  traité  que  Vidiot  Napoléon  III),  et  surtout  contre  l'Église.  On 
trouvera  dans  ce  fatras  :  le  concile  de  Màcon  mettant  en  question  si 
la  femme  appartient  à  l'humanité,  la  papesse  Jeanne  (p.  276,  277), 
'\xn  jugement  atroce  de  l'inquisition  portugaise  faisant  brûler  une  ju- 
ment, la  «  tuerie  humaine  »  prêchée  «  avec  une  véhémence  et  un  cy- 
nisme efFk>oyables,  au  nom  des  dogmes  du  Vatican  » ...  devinez  par  qui  : 
par  le  jésuite,..  Hyacinthe  Loyson  {sic^  p.  290)!  Après  de  telles  igno- 
rances et  de  telles  inepties,  il  n'y  a  qu'à  donner  acte  à  M.  Simonin  de 
deux  de  ses  déclarations  textuelles;  la  première  sur  son  érudition: 
«  J'ai  lu  dans  la  limite  rationnelle  des  forces  humaines  autant  de 
livres,  je  crois,  qu'un  homme  puisse  en  lire  (p.  388);  »  la  seconde,  sur 
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sa'  doctrine  philosophique  :  «  Si  j'étais  ce  qu'on  appelle  un  cerveau 
creux,  un  homme  manquant  de  sens  commun  et  de  sens  pratique,...  je 
pourrais  bâtir  un  système  »  (p.  210).  Vous  avez  bâti  un  système, 
monsieur  Simonin  !  Mais  comment  de  pareilles  niaiseries  paraissent- 
elles,  sous  une  couverture  honnête  et  engageante,  avec  la  marque 
d'un  libraire  académiqm? 

—  Le  livre  que  M.  Henri  Dufay  a  décoré  du  titre  un  peu  trop 
pompeux  d'Études  sur  la  destinée  révèle  une  intelligence  et  une  ins- 
truction bien  supérieures  à  celles  dont  témoigne  la  Psychologie  de 
M.  Simonin  ;  et  pourtant  ce  livre  renferme  des  pages  qui  n'ont  guère 
plus  de  valeur.  —  Préoccupé  des  graves  problèmes  qui  dépassent  la 
sphère  de  la  vie  matérielle,  de  tout  ce  qu'on  nomme  causes  premières 
et  finales^  l'auteur  a  résolu  de  consulter  sur  ce  grave  sujet  :  !•  les  re- 
ligions; 2°  les  sciences  naturelles  ;  3^  les  sciences  morales,  autrement 
dit  la  métaphysique  (et  plus  spécialement  la  psychologie).  De  là  les 
trois  parties  de  ce  livre.  —  La  première  est,  non-seulement  la  plus 
déplorable  dans  ses  conclusions,  mais  encore  la  plus  faible  dans  tout 
son  contenu.  L'auteur  a  recueilli  beaucoup  de  notes  et  les  a  passa- 
blement agencées  ;  mais  il  est  loin  de  s'être  rendu  maître  des  théories 
touchant  la  philosophie  des  religions  et  des  faits  généraux  ou  particu- 
liers qu'il  met  à  contribution.  Le  progrès  de  l'idée  religieuse  est  suivi 
assez  bien  dans  les  religions  orientales  et  dans  la  Grèce;  mais,  quant 
au  judaïsme,  l'auteur  se  flatte  en  croyant  que  les  résultats  purement 
négatifs  de  l'exégèse  rationaliste  fournissent  la  moindre  explication 
plausible  de  la  religion  d'Israël.  C'est  expliquer  aussi  mal  le  christia- 
nisme que  de  le  rattacher  à  la  fois  au  parsisme  (p.  28),  à  l'Inde  (p.  29),  à 
l'Egypte  (p.  36),  etc.  C'est  surtout  bien  singulièrement  instruire  le  pro- 
cès de  l'Église  catholique,  d'entasser  de  petits  faits  et  des  textes  isolés, 
souvent  mal  entendus  ou  entièrement  faux.  Vous  verrez,  par  exemple, 
à  la  page  106,  qui  renferme  d'autres  erreurs,  trois  faussetés  en  quatre 
lignes  sur  le  seul  sujet  de  Copernic  :  V^  qu'il  était  protestant  ;  2<>  qu'il 
cacha  sa  découverte  pendant  toute  sa  vie  pour  se  soustraire  aux  per- 
sécutions ;  3<^  que  son  livre  n'échappa  point  à  Wn^o-ddAé  dès  quHl 
parut.  Avec  une  telle  légèreté  dans  les  recherches,  que  peuvent  valoir 
les  conclusions  d'ailleurs  fort  dogmatiques  de  M.  Dufay  touchant  l'es- 
sence du  christianisme  qui  n'aurait  rien  ajouté  à  «ce  que  les  religions 
et  les  philosophies  de  l'antiquité  nous  avaient  appris  sur  Dieu,  l'honune 
et  le  monde,  »  touchant  la  valeur  respective  du  catholicisme  du  pro- 
testantisme, l'avenir  religieux  de  l'humanité?  etc.  —  L'enquête  qu'il 
ouvre  ensuite  sur  les  sciences  naturelles  dénote,  ce  nous  semble,  une 
intelligence  plus  nette  des  questions  de  cet  ordre,  quoique  ses  con- 
clusions puissent  paraître  peu  précises.  Non-seulement,  le  darwinisme 
est  suffisamment  exposé,  mais  les  objections  contre  ce  système  sont 
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résnmées  en  bons  termes,  et  les  réserves  que  le  spiritualisme  impose 
à  rhjpothèse  transformiste,  ne  sont  pas  entièrement  négligées.  En 
résumé,  après  avoir  étudié  successivement  la  cosmogonie,  la  géologie 
et  la  biologie,  et  constaté  Tirréductibilité  de  leurs  caractères  propres. 
Fauteur  se  prononce  pour  la  loi  de  TÉvolution  dans  le  monde  matériel, 
mais  en  prétendant  sauvegarder  la  cause  première  intelligente  et 
Fautonomie  des  agents  personnels.  C*est  le  siget  de  sa  troisième 
partie,  où  il  combat  les  matérialistes  par  les  excellentes  preuves  que 
la  saine  philosophie  n'a  pas  besoin  de  renouveler,  parce  qu'elles  valent 
contre  Lamarck  et  Darwin  aussi  bien  que  contre  Lucrèce.  Mais  sa 
position  en  face  des  panthéistes  n'est  pas  aussi  nette.  En  rejetant  le 
dogme  de  la  création  avec  des  airs  de  supériorité,  vis-à-vis  de  saint 
Thomas  d'Aquin  et  de  Bossuet  qui  sont  aussi  peu  séants  que  peu 
sensés,  Fauteur  se  met  dans  l'impossibilité  absolue  de  sauver,  soit 
l'essence  de  la  cause  première  intelligente  qu'il  proclame  cependant, 
soit  la  personnalité  humaine  sur  laquelle  il  s'explique  aussi  en  adver- 
saire décidé  du  déterminisme.  De  sorte  que  le  dernier  mot  de  ces  Études 
sur  Ut  destinée  est  l'évolution  universelle,  dirigée  par  une  intelligence 
suprême  d'après  des  lois  immuables{\)^  et  dans  laquelle  Fhomme  trouve 
sa  destinée  particulière  en  harmonie  avec  l'ensemble  de  l'univers  qui 
est  inûni  et  éternel.  —  Au  total^  vieux  préjugés  contre  la  vérité  reli- 
gieuse, lutte  généreuse,  mais  insufftsante  contre  le  matérialisme  et 
le  positivisme  contemporains,  doctrine  notoirement  entachée  de  pan- 
théisme, malgré  des  réserves  que  la  logique  ne  saurait  accepter. 

—  Nous  descendons  beaucoup  plus  bas,  aussi  bas  que  possible,  avec 
la  Psychologie  réaliste  de  M.  P.  Sièrebois.  Pour  ce  penseur,  les  absur- 
dités où  l'on  prétendait  autrefois  acculer  les  matérialistes  et  dont  ils 
se  garaient  de  leur  mieux  sont  précisément  Va  6  c  de  la  connaissance 
humaine.  Ce  qui  est  occupe  une  place  ;  la  pensée,  Fidée,  dont  on  ne 
peut  nier  Fexistence,  sont  donc  étendues  :  «les  idées  sont  des  molé- 
cules (p.  4),  »  très-petites  puisqu'elles  sont  si  nombreuses  dans  le 
même  cerveau,  très-mobiles  puisqu'elles  se  combinent  de  tant  de  fa- 
çons différentes.  Tout  cela  se  démontre  par  des  exemples  non  moins 
clairs  que  réjouissants.  Des  jeunes  filles  jouant  au  corbillon,  quatre 
répondent  autant  de  mots  en  on^  une  ne  trouve  rien  et  donne  un 
gage.  Pourquoi  ?  «  C'est  que,  chez  les  quatre  qui  ont  répondu,  Fidée 
correspondante  à  tel  mot  se  trouvsdt  placée  juste  à  l'endroit  où 
elle  pouvait  mettre  en  vibration  les  muscles  vocaux,  et  chez  celle  qui 
est  restée-  court,  toutes  les  idées  correspondantes  à  des  mots  en 
on  se  sont  trouvées  momentanément  placées  en  des  points  où  elles 
ne  pouvaient  pas  provoquer  une  réponse,  ou  peut-être  encore,  par 
suite  de  circonstances  particulières  ces  idées  se  trouvaient  privées  do 
leur  fluidité,  de  leur  mobilité,  de  leur  activité  ordinaires  (p.5).»  Je  cite 
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le  premier  exemple  de  M.  Sièrebois.  Il  en  fournit  une  douzaine  d'autres 
au  moiof^^et  s'en  tire  avec  lamême  aisance,  en  homme  dont  les  molécules 
idéelles  suivent  volontiers  le  même  chemin,  sans  qu'aucune  circons- 
tance particulière  gêne  leur  agréable  fluidité.  Elles  vont  le  même  train 
quand  il  s'agit  d'expliquer  la  formation  des  idées  et  leur  ressemblance 
avec  les  objets  extérieurs  q^'elles  nous  représentent  :  c'est  tout  sim- 
plement que  la  matière  du  cerveau,  différente  en  cela  de  toute  autre 
matière,  possède  la  propriété  «  de  se  fragmenter  en  parcelles  très- 
ténues,  qui  contractent  facilement  (facilement  1  )  dps  ressemblances 
de  forme  et  de  nature  avec  tous  les  objets  du  dehors  (p.  28).  »  -Les 
molécules  de  M.  Sièrebois  développent  avec  la  même  sûreté  l'origine 
des  idées  abstraites  et  générales,  du  jugement,  du  raisonnement,  qui 
n'est  (on  s'en  doute  bien)  qu'«  une  suite  de  rapprochements  ou  d'écarts 
qui  se  font  entre  les  molécules  (p.  44).  »  La  théorie  du  langage,  qui 
vient  ensuite  (chap.  iv),  nous  a  paru  offrir  çà  et  là  quelques  éléments 
an  peu  moins  palpables,  et  M.  Sièrebois  nous  faisait  craindre  pour 
l'unité  de  son  système  moléculaire,  en  admettant  quelque  chose  de 
semblable  aux  idées  innées.  Mais  ces  idées  sont  elles-mêmes  des 
molécules  analogues  aux  «  graines  des  végétaux,  où,  sous  un  volume 
quelquefois  très-petit,  on  trouve  en  réalité  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  produire  une  tige,  des  branches...  Quant  à  la  formation  des 
molécules  métaphysiques  chez  le  premier  homme,  qui  en  aurait  trans- 
mis le  germe  à  tous  ses  descendants,  elle  peut  s'expliquer  en  suppo- 
sant que  cet  homme  avait  un  cerveau  d'une  sensibilité  exception- 
nelle,» etc.  Décidément  la  molécule  suffit  à  tout  I  Vous  pouvez  craindre 
que  la  logique  de  M.  Sièrebois  soit  moins  rigoureuse  que  sa  psycho- 
logie ;  elle  est  au  moins  aussi  franche  :  lisez  son  chapitre  vi.  De  la 
raison.  Vous  y  verrez  qu'en  somme  la  vérité  de  nos  jugements  dépend 
de  la  conformité,  soit  de  nos  molécules  idéeUes  avec  les  choses, 
soit  de  nos  liaisons  de  molécules  avec  les  rapports  réels  des  choses  ; 
si  vous  en  concluez  que  «  la  certitude  absolue  est  une  chimère 
(p.  d4),  »  vous  aurez  rendu  la  pensée  de  l'auteur  dans  ses  termes 
mêmes.  Quant  aux  objections  tirées  de  la  certitude  mathématique,  il 
vous  dira,  entre  autres  choses,  que  «  démontrer  mathématiquement, 
c'est,  en  réalité,  montrer  aux  yeux  (p.  98)  ;  »  ce  qui  sera  nié  par  la 
plupart  des  mathématiciens,  par  suite  assurément  de  la  direction 
habituelle  de  leurs  molécules  cérébrales,  accoutumées  à  de  tout  autres 
écarts  et  rapprochements  que  celles  de  M.  Sièrebois.  On  comprend 
ce  que  devient  la  liberté  dans  ce  système  ;  du  reste,  l'auteur  prétend 
sauvegarder  la  morale  et  la  société  malgré  son  déterminisme,  et  il  s'y 
prend  à  peu  près,  sauf  la  simplicité  rustique  de  son  langage,  comme 
beaucoup  de  philosophes  contemporains  qui  sont  loin  d'être  de  son 
école,  n  n'est  pas  plus  embarrassé  quand  il  lui  faut  expliquer  le  moi* 
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cette  profonde  et  constante  unité  psychologique  si  opposée  à  tout 
agrégat  de  particules  matérielles.  Le  moi  est  un  «  d'abord  comme  un 
total  quelconque  est  un,...  et  ensuite  parce  que  le  mot  un  peut  signi- 
fier uni  et  marquer  simplement  l'union  qui  règne  entre  les  parties 
(p.  173).»  Mais  Tidentité  que  le  souvenir  implique?  Rien  de  plus 
simple  :  <(  Les  molécules  idéelles  ne  sont  pas  soumises  aux  déperditions 
ni  au  renouvellement  que  produit  le  tourbillon  vital  (p.  174).  »  On 
s'étonnera  de  ces  explications  purement  matérielles  et  mécaniques  ; 
mais  cet  étonnement  ne  pourra  venir  que  de  Thabitude  de  se  payer 
de  certaines  conceptions  creuses,  qui  ont  gagné  peu  à  peu  du  terrain, 
bien  que  primitivement  la  notion  d'un  être  immatériel  quelconque 
n'ait  pu  naître  que  de  «  combinaisons  accidentelles  entre  les  molé- 
cules représentatives  intérieures  (p.  13.)  »  Il  n'en  n'est  pas  moins 
vrai  que  les  notions  religieuses  et  morales  communément  reçues  cons- 
tituent un  état  général  qui  ne  peut  être  changé  par  ordre  et  dont  il 
serait  insensé  de  ne  pas  tenir  compte.  De  là  le  blâme  énergique  de 
M.  Sièrebois  à  l'adresse  des  libres-penseurs,  qui  professent  contre  la 
religion  une  haine  aveugle  et  injuste.  De  là  sa  décision  pratique  : 
«  s'il  faut  que  ces  choses  soient  connues  des  enfants,  il  faut  aussi  que 
quelqu'un  les  leur  enseigne,  et  ne  vaut-il  pas  mieux  charger  le  prêtre 
de  cette  mission  que  de  s'en  charger  soi-même  ?»  —  Nous  n'avons 
garde  de  dissimuler  ces  deux  lueurs  de  bon  sens,  dans  un  livre  qui  est 
d'ailleurs  d'un  bout  à  l'autre  un  monstre  dans  l'ordre  de  la  pensée,  un 
chef-d'œuvre  de  déraison,  un  spécimen  vraiment  prodigieux  d'infir- 
mité intellectuelle. 

—  Cabanis  écrivait  au  commencement  de  ce  siècle  {Rapports  du 
physique  et  du  morale  X*  mémoire)  :  «  [Toutes  mes  observations] 
forment,  réunies,  le  programme  et  comme  le  résumé  d'un  noxjvbàu 
TRiOTÂ  DBS  SENSATIONS  qul,  s'il  était  exécuté  avec  le  même  esprit  et 
tous  les  développements  nécessaires,  ne  serait  pdui4tre  pas  moins 
utile,  dans  le  moment,  au  progrès  de  l'idéologie,  que  le  fut  dans  le 
temps  celui  de  Gondillac.  »  Cette  phrase,  citée  par  M.  le  D'  Guil- 
laume, semble  avoir  fait  naître  le  long  ouvrage  qu'il  a  intitulé,  en 
effet.  Nouveau  traité  des  sensations^  et  où  il  se  flatte  d'avoir  comblé  la 
lacune  indiquée  par  Cabanis.  A  son  point  de  vue,  il  n'a  pas  tout  à  fait 
tort.  Mais  son  point  de  vue  est  celui  d'un  adversaire  décidé  de  toute 
métaphysique,  c'est-à-dire,  au  fond,  de  toute  recherche  profonde^sur 
les  causes  :  les  premières  pages  de  sa  préface  ne  laissent  aucun  doute 
à  ce  sujet.  C'est  encore  le  point  de  vue  d'un  homme  étranger  aux 
travaux  qui  se  poursuivent  aujourd'hui,  en  Angleterre,  en  Allemagne 
et  en  France,  précisément  sur  cette  difficile  matière  des  lois  physio- 
logiques des  sensations  et  des  instincts.  «  Nous  n'avons  eu  aucun 
guide  pour  nous  diriger  dans  notre  travail,  »  dit-il  lui-même  (I,  xvii)» 
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mais,  assarément,  les  travaaz  analogues  au  sien  abondent  surtout 
dans  le  psychologisme  anglais  contemporain.  Au  reste,  ce  reproche 
est  secondaire  :  le  travail  de  M.  Guillaume  a  sa  valeur,  et  les  très- 
graves  défauts  qui  Fentachent  ne  sont  pas  moins  frappants  chez  la 
plupart  des  phjrsiologistes  de  ce  temps,  qui  auraient  pu  lui  servir  de 
guides.  M.  Guillaume  ne  parait  pas,  dans  le  domaine  psychologique, 
plus  spiritualiste  que  Cabanis  ;  de  plus,  sa  préface  se  termine  par  une 
diatribe  assez  rude  contre  les  hommes  qui  attaquent  le  matérialisme 
au  nom  de  la  religion.  L'esprit  de  son  livre  est  donc  facile  à  juger. 
Notons,  cependant,  à  sa  décharge,  que  la  croyance  en  un  Dieu  intel- 
ligent et  voulant  parait  admise  très-sincèrement  par  Fauteur,  et  que 
ridée  de  finalité  esj;  son  flambeau  dans  rétude  des  fonctions  et  des 
lois  de  la  vie  humaine.  Assurément,  cette  idée  s'accorde  mal  avec 
Texclusion  de  toute  donnée  métaphysique  ;  mais  enfin,  au  prix  d'une 
inconséquence,  l'auteur  a  gardé  la  faculté  de  porter  quelque  lumière 
dans  plus  d'une  région  obscure  de  l'anthropologie.  La  première  partie 
(ou  le  premier  volume)  traite  des  phénomènes  où  l'homme  est  passif. 
Il  y  est  parlé,  dans  cinq  sections  d'inégale  étendue  :  V  des  organes 
de  la  vie  de  relation  et  des  deux  systèmes  nerveux  ;  2**  des  deux  élé- 
ments de  la  vie,  savoir  le  fluide  nerveux  et  le  sang  artériel,  et  de  la 
sensibilité  organique,  qui  n'est  distincte  ni  de  VimpressionaMUté^  ni 
de  l'instinct;  3**  des  sensations  ou  perceptions,  qui  ont  lieu,  d'après 
M.  Guillaume,  dans  les  organes  mêmes  qui  en  sont  le  siège  ;  4"  des 
sensations  externes  en  particulier,  de  la  vie  soit  organique  (plaisir  et 
douleur  physiques),  soit  intellectuelle  :  et,  à  ce  si^get,  théorie  de  la 
connaissance,  constituée  surtout  par  les  sensations  tacto^ figuratives^ 
reproductibles  en  l'absence  des  objets;  5^  idées  du  bon  et  du  mauvais, 
du  beau  et  du  laid,  origine  de  nos  affections;  l'auteur  n'évite  pas  les 
inconvénients  de  l'esthétique  matérialiste  :  il  croit,  par  exemple, 
que  les  animaux  sont  privés  du  sentiment  du  beau,  parce  qu'ils  n'ont 
pas,  faute  de  mains,  d'idée  tacto-flgurative  ;  mais  il  flxe  avec  une 
certaine  finesse  analytique  quelques  éléments  superficiels  du  beau, 
sinon  son  principe  et  son  idéal.  Dans  tout  le  reste,  la  physiologie  est 
traitée  avec  clarté  et  non  sans  intérêt  ;  nous  laissons  aux  juges  com- 
pétents l'examen  de  la  doctrine,  qui  n'est  peut-être  pas  assez  déga- 
gée d'hypothèses  douteuses  et  surannées.  Mais  la  partie  philoso- 
phique est  d'une  insigne  faiblesse  :  eUe  ne  consiste  qu'en  attaques 
dirigées  contre  le  spiritualisme,  et  qui  nous  permettent  de  dire  que 
M.  le  D'  Guillaume  ne  le  connaît  pas;  n'est-il  pas  ridicule,  par 
exemple,  pour  réfuter  la  distinction  admise  entre  la  sensation  et 
l'idée,  de  citer,  non  un  psychologue  autorisé,  mais  un  professeur  de 
province,  dont  on  a  suivi  les  cours  «  en  vue  d'avoir  son  approbation 
dans  la  terrible  épreuve  du  baccalauréat  (1, 166)?  »  —  Nous  allion^ 


oublier  la  seconde  partie,  consacrée  aux  phénomènes  actifs.  L*auteur 
y  traite  en  sept  sections  :  V  des  excitations  vitales  du  cœur,  des  pou- 
mons^ de  Testomac,  des  viscères  ;  2^  des  affections  esthétiques,  mo- 
rales, intellectuelles;  3*  de  Tégoïsme,  y  compris  les  sentiments  «qui 
excitent  les  divers  ordres  de  supériorité  et  d'infériorité  ;  4^  de  Tins- 
tinct  social  et  du  langage  ;  5*  de  la  mobilité  soit  instinctive,  soit 
apprise  ;  ô*  des  opérations  intellectuelles  ;  7**  de  la  formation  de  Tes- 
prit  et  de  Tunité  du  moi  ;  à  propos  de  quoi  M.  Guillaume  se  moque  fort 
de  Yimmatérialité  admise  parles  «philosophes  modernes.  »  Mais  ici, 
comme  dans  la  première  partie  de  son  ouvrage,  s'il  a  souvent  quelque 
bonheur  dans  Tanaljse  des  faits  et  des  lois  de  la  vie,  s'il  est  parfois 
animé  d'un  certain  souffte  de  philosophie  religieuse  en  développant  ce 
plan  de  la  Providence  dans  Torganisme  humain,  il  est  sans  force, 
sans  nouveauté,  sans  habileté  même,  dans  la  partie  négative  de  Bon 
œuvre  :  long  et  laborieux  effort,  mais  &  peu  près  perdu  ! 

—  Abordons  enfin  une  œuvre  de  vraie  philosophie,  les  Principes 
ginéraux  de  psycliologie  physiologique  d'un  des  maîtres  les  plus  renom- 
més de  l'Allemagne,  M.  H.  Lotze.  A  la  vérité,  le  nom  du  savant  dis- 
ciple de  Herbart  est  assez  peu  connu  en  France,  malgré  le  titre  d'as- 
socié étranger  de  notre  Académie  des  sciences  morales  et  politiques. 
Il  est  très-probable  que  si  le  docte  professeur  de  Gœttingue,  au  lieu 
d'être  un  spiritualiste  prononcé,  avait  inventé  quelque  forme  excen- 
trique d'idéalisme  ou  de  matérialisme,s'il  s'était  fait  seulement  le  pro- 
pagateur des  doctrines  positivistes  ou  transformistes  ou  pessimistes 
qui  ont  ai]gourd'hui  le  cri^  on  l'aurait  traduit,  analysé,  vulgarisé  de 
cent  façons  diverses.  Mais  la  science  solide  et  vraiment  positive  de 
M.  Lotze  n'a  pas  besoin  de  ces  moyens  de  succès  ;  on  voit  même  le 
cas  qu'il  en  fait  par  le  ton  roide  qu'il  prend  à  rencontre  de  certains 
adversaires  des  saines  doctrines.  Nous  n'en  remercions  que  plus  vive- 
ment M.  Penjon  d'avoir  fait  connaître,  par  ce  fragment  assez  court, 
mais  très-nourri  et  iTé^-suggestif^  le  système  de  ce  maître  et  d'y 
avoir  joint  une  notice  très -substantielle  sur  la  vie  de  M.  Lotze.  Né  à. 
Bautzen,  en  1817,  il  était,  à.  vingt-deux  ans,  privat-docent  de  la  &- 
culte  de  philosophie  et  de  celle  de  médecine,  à  Leipzig.  Il  menait 
ainsi  de  fi*ont  les  études  médicales  et  philosophiques  à  une  époque 
où  l'idéalisme  hégélien  luttait  contre  .une  tendance  tout  opposée, 
sagement  expérimentale.  Déjà  célèbre  par  des  travaux  de  physiolo- 
gie et  de  métaphysique,  où  l'influence  de  Herbart  n'éteignait  pas 
une  sérieuse  originalité  personnelle,  il  fut  appelé,  en  1844,  à  Gœt- 
tingue^ dans  la  chaire  de  Herbart,  qu'il  occupe  encore.  L'un  de  ses 
principaux  ouvrages  est  la  Psychologie  médicale^  publiée  en  1852, 
et  dont  le  traducteur  nous  donne,  aujourd'hui,  sous  le  titre  déjà  cité, 
le  premier  livre  seulement  (il  y  en  a  deux  autres).  La  traduction  nous 


s  para  excellente  ;  elle  se  recommande  en  ce  qne  l'antenr  lai-méme 
l'a  reme  et  qu'elle  est  foHe,  d'aillenrs,  sur  la  seconde  édition  qni  n'a 
pas  encore  paru  en  AJlemagne.  —  Ce  qui  précède  suffit  poar  intéres- 
ser À  ce  travail  tous  les  amis  de  la  vme  philosophie. M.  Lotie  s'j  était 
fait  une  place  privilégiée  par  sa  compétence  exceptionnelle  en 
physiologie  et  par  son  opposition  ouverte  au  matérialisme.  Noua 
sommes  loin  d'accepter  en  détail  tousles  points  de  sa  doctrine,  qn'il 
serait,  d'ailleurs,  difficile  d'analyser  ici.  Quelques  mots  sur  la  contenu 
des  trois  chapitres  do  ce  petit  livre  suffiront  pour  édifier  ceux  qui 
n'en  voudraient  pas  essayer  par  eux-mêmes  la  lecture.  I.  Exûunee 
de  l'âme.  Elle  se  prouve,  non  pas  précisément  par  la  différence  des 
buts  psychiques  et  des  faits  physiologiques,  mais  par  la  conscience  de 
l'unité  du  moi,  unité  que  toutes  les  explications  matérialistes  ne 
peuvent  sanvsgarder.  L'auteur  répond  en  détail  aux  vieilles  objec- 
tions purement  méthodologiques  (il  ne  faut  pas  de  dualisme,  l'homme 
est  un,  etc.),  aux  objections  impudentes  (p.  22)  du  matérialisme  con- 
temporain qui  se  confond  avec  la  science,  à  celles  des  idéalistes,  à 
celles  mêmes  d'un  spiritualisme  étroit  qui  détruit  l'union  substantielle 
de  l'âme  et  du  corps  :  ce  qui  amène  M.  Lotze  &  cette  conclusion  har- 
die, que  les  denx  substances,  nécessairement  distinctes,  peuvent  être 
temUables  au  fond. —  II,  Du  mécanisme  physico-psychique.  Malgré  son 
principe  sur  notre  ignorance  incurable  du  comment  en  toute  chose, 
l'auteur  a  mis  dans  ce  chapitre  les  meilleurs  résultats  de  ses  longues 
études  sur  l'union  de  l'àme  et  du  corps.  Tout  en  maintenant  l'action 
réelle  des  organes  sur  l'âme,  ■  la  valeur  psychologique  du  corps,  »  il 
montre  avec  une  admirable  profondeur  d'analyse  par  où  les  fonctions 
de  l'esprit  échappent  â  toute  explication  physiologique.  Nous  le  sui- 
vrions moins  volontiers  dans  ses  conjectures  aur  le  siège  de  l'âme; 
sans  faire  de  l'&me  un  atome,  sans  la  faire  voyager  dans  le  cerveau 
selon  l'opinion  de  Herbart,  il  explique  l'influence  réelle  de  la  subs- 
tance simple  sur  les  organes  par  Yactio  in  distans.  —  IlL  De  la  nature 
et  de  la  destinée  de  l'âme.  C'est  ici  surtout  qne  le  savant  auteur  ne 
nous  satisfait  jamais  complètement.  Son  appréciation  de  l'animisme 
stahlien  est  judicieuse,  mais  pourquoi  ne  se  range-t-il  pas  plus  nette- 
ment au  parti  de  l'unité  anthropologique?  Son  opposilion  à  la  doc- 
trine de  la  création  successive  des  âmes  humaines  et  t  celle  do  leur 
immortalité  essentielle  nous  parait  également  dépourvue  de  rigueur 
Bcientiâque;  mais,  dans  ces  questions  délicates,  l'adversaire  même  le 
plus  décidé  ne  saurait  que  rendre  hommage  &  l'élévatioM  d'ilme,  k  la 
modération,  au  souci  de  précision  et  de  clarté  qui  distinguent  M.  Loi 
Cela  n'empêche  pas  son  livre  d'offlir  une  lecture  '.ua  pcM  laborieuf 
la  phrase  est  dense,  et  les  développements,  parfois  trop  complext 
trop  synthétiques  pour  nous,  exigent  une  attention  très- 
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Maid  Mité  attention  est  eneonragée  et  récompensée  par  l'excellent 
ordre  des  parties  de  rotrrrage  et  par  le  caractère  positif  et  précis  des 
théories  et  des  prenres.  On  ame,  d^afllenrs,  à  constater,  dans  ce 
commerce  arec  Tan  des  premiers  philosophes  d'oatre*Rhin,  combien 
sa  doctrine  s'accorde  mal  (j'emprunte  les  termes  de  son  excellent  tra- 
dnctenr)  «  avec  certaines  théories  qni  se  sont  présentées  chez  nous 
sons  le  payillon  d'nne  prétendue  science  allemande,  et  s'y  sont  trop 
bien  acclimatées.  »  LioNcx  Couture. 


LA  CHAIRE  ANGLICANE. 

Biifht  teetwrêi  on  miraeUt,  bj  S.  B.  Mozlbt.  London,  Rîymgtons^  1872,  in-12  de 
xlx-304  p.  9  fr.  50.  —  The  DMnity  of  omr  Lord  and  Samowr  ium-ChrUt,  by  H.  P. 
LiDDON.  London,  niviogtoDS,  1875,  m-12  de  xxix-552  p.  6  fr.  25.  —  Thê  Ferma- 
neneeof  Chrisiianiy^  by  J.  R.  Tubneb  Saton.  Loodon,  Rivingtons,  1873,  in-S  de 
XVIil-387  p.  15  fr.  "  The  Beligion  of  the  Chriety  by  Stahlby  Lbathbs.  London, 
RiTingtODS,  1874,  in-8  de  xux-352  p.  15  fr.  —  Female  characten  of  Holy  Scrip^ 
Pure,  the  eharaeten  of  the  ol4  Testament,  the  Epistle  and  the  GoepelSy  by  ISâag  Wil- 
UAM8.  London,  Rivingtons,  1875-1876,  4  vol.  in-12  de  xvu-333,  xiy-338,  xx-538y 
XVi-484  p.  25  fr.  —  Short  Sermons  on  the  Ptalm,  by  A.  J.  Stbacby.  London, 
Rivingtont,  1875,  m-12  de  xii-278  p.  6  fr.  25.  —  Samaritani,  by  0.  LuDLOW 
Hallbtt.  London,  Rivingtons^  1874,  in-12  de  viii-58  p.  2  fr.  50.  —  Wamings  of 
the  Bêly  Week,  hj  Wil.  âdams.  London,  Rivinstons,  1872,  in-12  de  viii-240  p. 
5  fr,  50.  *-  Sélection  from  the  termone,  etc.,  by  H,  Mblvill.  London,  Rivingtons, 
1872,  2  vol.  in-12  de  xx-299,  ix-308  p.  12  fr.  50.  —The  Sayinge  of  thegraet  forly 
daye,  by  0.  Mobbrlt.  London,  Rivingtons,  1875,  in-12  de  Lxxxvi-312  p.  9  fr.  50. 

—  Some  elemente  of  religion j  eermone  preaehed  before  the  unieereity  of  Oxford,  by 
H.  P.  LiDDON.  London.  Rivingtons,  1873.  2  vol.  in-12  de  xxiv-243  et  x-350  p. 
12  fr.  50.  —  Sermons  on  spécial  occcuions,  by  D.  MOORB,  London,  Rivinfftons, 
1871,  in-12  de  XI7-415  p.  9  fr.  50.  —  Sermons  on  the  eatholic  sacrifice,  by  Bbrd- 
MOBB  GOMPTON.  London,  Rivingtons,  1875,  in-12  de  292  p.  6  fr.  25.  —  7^  Ufe  of 
Justification,  by  0.  BooY.  London,  Rivingtons,  1875,  in-12  de  vni-220  p.  5   fr.  50. 

—  The  Sont  in  ite  probation,  by  Oxbmham.  London,  Rivingtons,  1873,  m-8  de  vni- 
116  p.  6  fr.  2^.  —  Twehe  adresses,  by  Gh.Wordsworth.  London,  Rivingtons,  1873, 
m«12  de  VUi-255  p.  9  fr.  50. 

La  chaire  chrétienne,  en  France,  dans  ces  derniers  temps,  n'a  pro- 
duit d'œnvres  qu'en  petit  nomhre,  et  ces  œuvres,  trois  ou  quatre 
exceptées,  ne  sauraient  jeter  beaucoup  d'éclat  sur  leurs  auteurs.  On 
renfermerait  dans  peu  de  volumes  tout  ce  qui  a  paru  de  saillant  et  de 
remarquable,  sous  ce  rapport,  depuis  dix  ans.  Il  n'en  est  pas  ainsi  en 
Angleterre  :  chaque  année  et  presque  chaque  saison  voit  éclore  un 
grand  nombre  de  sermons  ou  de  kciures  dus  à  des  prédicateurs  apparte- 
nant à  toutes  les  catégories  religieuses  :  anglicans,  weslejens,  presby- 
tériens, congrégationalisteSyUnitariens,  etc. ,  etc. ,  rivalisent  de  zèle  sous 
ce  rapport,  et  on  formerait  presque  une  bibliothèque  avec  les  volumes 
que  nous  foamissent  leurs  presses.  Il  est  vrai  qu'en  Angleterre  le  genre 
de  la  chaire  diffère  beaucoup  de  celui  usité  en  France,  et  qu'il  tient  plus 
de  la  dissertation,  du  traité  philosophique,  du  livre,  enfin,  émdit  et  sa- 
vaat,  qae  ne  le  tsii  ce  qae  nous  sommes  oonvenas  d'appeler  on  sermon. 
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Notre  sennon  est  surtout  moral  par  son  objet  et  par  son  but;  chez 
noua  le  sermon  dogmatique  n'est  qu'une  exceptiOD,  et  c'est  pourquoi 
DOtre  genre  tombe  si  souvent  dans  la  déclamation.  Deux  ou  trois  idées 
sufflaent  à  nn  de  nos  prédicateurs  pour  composer  un  discours.  Le  reste 
est  affaire  de-forme  et  de  sentiment.  Laplnpart  désœuvrés  delà  chaire 
anglicane  ont,  en  particnller,  un  caractère  si  sérienx  et  supposent 
tant  de  ooauaiasances  dans  tes  auditeurs,  qu'on  ne  comprendrait  pas 
que  de  tels  discours  aient  été  réellement  prononcés,  si  l'on  ne  savait 
auparavant  dans  quelles  circonstances  ils  l'ont  été.  11  faut  dire  aussi 
qae  ce  ne  sont  pas,  ordinairement,  des  discours  au  sens  strict  dn  mot, 
mais  des  lectures,  c'est-à-dire  des  discours  qui  ont  été  lus  plutôt  qae 
débités  devant  des  auditeurs. 

—  Comme  type  du  genre  philosophique  transporté  ainsi  dans  la 
chaire  chrétienne,  on  peut  prendre  les  Bampton  Lectures,  On  appelle 
ainsi  une  série  de  huit  discours  qui  se  prononcent  annuellement  de- 
puis les  derniers  jours  du  carême  jusques  aux  environs  de  la  Trinité, 
le  dimanche  matin,  dans  l'église  de  Sainte-Marie  d'Oxford.  On  les 
a  ainsi  nommés  du  nom  de  leur  fondateur,  John  Bampton,  chanoine  de 
Salisburj,  qui  a  légné  une  rente  de  deux  cents  livres  sterling  (5,000  &.) 
pour  payer  le  prédicateur.  Ce  dernier  doit  être  au  moins  maître  es 
arts  d'Oxford  on  de  Cambridge.  Il  est  désigné  annuellement  par  le 
vice- chancelier  de  l'université  et  par  les  principaux  des  collèges. 
Les  ((  Bampton  Lectorers  »  sont  des  hommes  qui  ont  généralement 
une  réputation  faite  et  qui  sont  appelés  à  une  brillante  carrière.  C'est 
une  vraie  gloire  qiie  d'avoir  prêché  les  «Bampton  Lectures.  » 

Il  suffit  de  songer  à  l'auditoire  d'élite  que  la  ville  d'Oxford  ras- 
semble, â-l'époque  de  l'année  mentionnée  plus  haut,  pour  comprendre 
le  ton  élevé  de  ces  lectures  et  les  sqjets  ardus  qu'on  y  développe,  et 
cela  sans  qu'on  cherche  à  les  dépouiller  par  la  forme  de  ce  qu'ils  peu- 
vent présenter  d'aride  et  d'abstrait.  Voici,  par  exemple,  le  Révérend 
Jacques  Bowling  Mozley,  qui,  dans  ses  .Huit  lectures  sur  les  miracles, 
aborde  les  difficultés  les  plus  subtUes  soulevées  à.  ce  propos  par  la 
science  contemporaine.  Il  j  a  là,  à  cdté  de  l'exposé  des  théories  émises 
précédemment  pour  expliquer  les  miracles,  une  analyse  extrêmement 
philosophique  de  l'ordre  de  la  nature,  du  miracle,  de  la  science  et 
de  ses  procédés,  de  l'influence  des  préjugés  et  de  l'imagination  sur 
les  croyances;  mais  cette  analyse  est  tellementâne  qu'il  a  fallu  un  au- 
ditoire exclusivement  composé  de  penseurs  exercés  pour  suivre  les 
développements  de  l'orateur.  Le  Révérend  Mozley  est  devenu  depuis 
professeur  regins  de  théologie  et  chanoine  de  Christ  ChurcL. 

—  Les  mêmes  observations  s'appliquent,  mais  à  un  autre  point  do  vue, 
aux  lectures  de  Henry  Parry  Liddon,  sur  la  Divinité  de  Notre-Sdijneui- 
Jésus~Clii-ist.  A  l'époque  où  furent  données  ces  lectures,  le  monde  ùtalt 
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encore  assourdi  par  le  scandale  qu'avait  produit  la  Vie  de  Jésus  de  Re- 
nan. Aussi  est-ce  un  des  adversaires  que  le  chanoine  Liddon  a  le  plus 
souvent  en  vue.  Dans  ce  travail^  un  des  plus  sérieux  qui  ait  paru  de 
notre  temps  sur  cet  important  siget,  le  chanoine  de  Saint-Paul  de 
Londres  a  prouvé  qu'il  était  non-seulement  un  des  meilleurs  écrivains, 
un  des  plus  éloquents  prédicateurs,  mais  aussi  un  des  savants  les  plus 
profonds  de  TEglise  anglicane.  Ce  que  ces  huit  lectures  révèlent  de  con- 
naissances théologîques,  historiques,  patrologiques,  exégétiques  et  lin- 
guistiques est  réellement  prodigieux.Les  preuves  de  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  éparses  dans  le  Nouveau  Testament  sont  présentées  très  au  long, 
etcondensées  cependant  de  manière  à  ne  pas  excéder  un  fort  volume. 
Les  textes  originaux  sont  cités,  avec  le  plus  grand  soin  au  bas  des  pages, 
et  Touvrage  est  accompagné  de  notes  importantes,  ainsi  que  d'un  ex- 
cellent index.  Un  pareil  livre  suffit  à  faire  la  réputation  d'un  homme* 
et  celui  dont  nous  parlons  a  été  composé  en  quelques  mois. 

— En  1872,  le  Rév.  John  Richard  Turner  Eaton  a  pris  pour  snj  et  de  ses 
lectures  :  la  Permanence  du  christianisme.  Après  avoir  établi  que  la 
permanence  doit  être  le  caractère  de  la  vraie  religion,  le  Bampion 
lecturer  examine  les  attaques  dirigées  contre  le  christianisme  parles 
sciences  naturelles,  par  le  rationalisme,  le  naturalisme^  le  positi- 
visme et  le  matérialisme,  et  il  en  montre  la  vanité,  en  parcourant, 
dans  les  dernières  lectures,  l'histoire  du  christianisme.  C'est  un  travail 
sérieux  et  solide  sur  un  aspect  fort  intéressant  de  1&  controverse  reli- 
gieuse contemporaine. 

—  La  Religion  du  Christ^  prise  par  le  Révérend  Stanley  Leathes  pour 
sujet  des  Bdmpton  Lectures^  en  1874,  est  une  étude  sur  Jésus-Christ 
considéré  coi^me  Messie,  dans  Thistoire  et  dans  les  deux  Testaments. 
L^auteur  semble  avoir  résumé  dans  ces  huit  lectures  plusieurs  travaux 
qu'il  avait  précédemment  publiés  pour  les  Boyle  Lectures.  Cet  ouvrage 
est  loin  d'avoir  la  portée  des  trois  que  nous  venons  d'analjser. 

—  Nous  pourrions  comparer  aux  Bampton  Lectures  les  conférences 
qui  se  sont  introduites  en  France,  à  la  suite  du  Père  Lacordaire, 
quoique  les  deux  genres  diffèrent  profondément;  mais  que  pourrions- 
nous  comparer  aux  sermons  que  les  Anglais  composent,  en  si  grand 
nombre  et  d'une  manière  suivie,  sur  les  livres  et  les  personnages  de  la 
sainte  Écriture,  par  exemple,  aux  Types  de  femmes  de  la  sainte  Écriture 
et  aux  Types  de  V Ancien  Testament^  par  Isaac  Williams  ?  C'est  un  genre 
qui  a  complètement  disparu  chez  nous,  mais  qui  était  fréquent  chez  les 
anciens  Pères.  Les  Anglais  l'ont  conservé  ou  repris;  la  lecture  que  le 
peuple  fait  sans  cesse  de  la  Bible  leur  permet  d'être  compris  quand 
ils  parlent  de  Sara,  de  Rébecca,  de  Moriam,  Rabat,  Moïse,  Samson, 
Pharaon,  Balaam,  etc.  L'énoncé  de  pareils  sujets  montre  les  diffé- 
rences profondes  qui  séparent  les  deux  peuples.  Ces  sermons  ne  se 
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rapprochent  des  n&tr«s  que  par  leur  but,  à  savoir  l'édiflcation  morala 
qa'ils  doivent  produire.  A  la  môme  catégorio  appartiennent  les  Courts 
sermons  sur  les  psaumes^  par  A.-J.  Stracey,  et  les  sermons  jur  lesSa- 
maritains,  par  G.  Ludlow  Hallett. 

—  Les  Épitres  et  Évangiles  d'Isaac  Williams  rentrent  également 
dans  cette  catégorie;  mais  ici  les  sujets  forment  an  tout  qui  comprend 
les  dimanches  de  l'année,  de  l'Avent  &  l'Avent.  Ce  sont  des  domini- 
cales, mais  dans  le  genre  des  anciens  pères  de  l'Église.  Tons  ces 
discours  ressemblent  plutôt,  en  effet,  è.  des  commentaires  sur  les 
évangiles  et  les  épitres  de  chaque  dimanche  qu'à  des  sermons  propre- 
ment dits.  On  s'attache  moins  &  développer  une  seule  idée  qu'à  ex- 
pliquer le  sens  des  paroles  de  la  sainte  Écriture  citées  dans  l'officd  de 
la  messe  à  l'aide  d'autres  passages  parallèles.  Ces  deux  volumes  con- 
tiennent quatre-vingt-dix  sermons.  II  suffît  de  citer  quelques-uns  des 
titres  pour  faire  voir  comment  ils  se  rattachent  &  la  catégorie  que 
nous  venons  d'examiner,  et,  en  même  temps',  combien  ils  diffèrent  de 
ce  que  nous  entendons  par  un  sermon.  Celui  du  premier  dimanche  de 
l'Avent  a  pour  titre  :  le  Roi  de  Salem;  celui  du  second  :  les  Écritures 
rendant  témoignage;  celuiia  troisième'.  l'Église  rendant  témoignage. 
De  temps  à  autre,  cependant,  on  rencontredes  sujets  qui  se  rapprochent 
suffisamment  de  nos  homélies  et  de  nos  prônes,  ou  mieux  encore 
de  ces  homélies  morales  par  lesquelles  saint  Chr7sostome  a  coutume 
de  conclure  ses  commentaires  exégétiques  sur  l'Évangile  do  saint 
Matthieu  on  sur  les  Epitres  de  saint  Paul.  Ce  genre  est  extrêmement 
goflité  en  Angleterre.  Aussi  les  quatre  volumes  de  sermons  d'Isaac 
Williams  ont-ils  obtenu  un  véritable  succès  auprès  de'  toutes  las 
écoles  qui  se  partagent  l'Église  d'Angleterre.  — Les  Avertissements  de 
la  sainte  semaine,  par  Adams,  appartiennent  tout  à  fait  &  la  classe 
dont  nous  venons  de  parler,  sauf  qu'ils  comprennent  uniquement  les 
Épitres  et  les  Évangiles  de  la  semaine  sainte. 

—  Les  Sermons  de  Mehill,  réunis  en  deux  volumes,  ont  ététirés  de» 
manuscrits  laissés  par  ce  chanoine  de  Saint-Paul.  Melvill  jouit  d'une 
assez  grande  réputation  comme  prédicateur  durant  sa  vie,  et  c'est 
même  &  son  talent  qu'il  dut  ses  promotions  k  des  postes  éminents  daoi 
l'Église  anglicane.  Les  deux  volumes  que  nous  avons  sons  les  yeux 
étant  un  choix,  ne  forment  pas  une  suite  classée  d'après  une  idée 
philosophique.  Les  si^ets  en  sont  extrêmement  divers,  et  distribué» 
■ans  aucun  ordre,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  sont  présentés  dans  les 
manuscrits.  Parmi  les  quarante  sermons  que  renferment  nos  deux  vo- 
lumes, une  dizaine  sont  plutôt  des  études  sur  des  personnages  ou  des 
faits  bibliques  que  des  sermons  ou  des  exhortations  morales.  Le  reste  se 
rapproche  beaucoup  plus  que  tout  ce  que  nous  avons  rencontré 
jusqu'ici  du  sermon  français,  sauf  toutefois  qu'on  aperçoit  rarement 
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dans  on  siyet  de  traces  de  diTisions  et  de  distinctions.  L'orateur 
parle  sur  un  texte,  en  expose  le  sens  et  en  déduit  les  applications 
morales,  sans  se  ployer,  comme  on  le  fait  de  temps  immémorial,  en 
Franco,  à  une  classification  nettement  accentuée  d'idées  et  de  senti- 
ments. Le  ton  en  est  simple  et  extrêmement  naturel.  On  sent,  chez 
Torateur,  un  homme  qui  est  habitué  à  penser,  mais  qui  sait  rendre  sa 
pensée  claire  pour  tout  le  monde.  Ce  serait  peut-être,  de  tous  les  vo- 
lumes que  nous  venons  de  parcourir,  ceux  qui  supporteraient  le  mieux 
une  traduction  française. 

—  Les  Paroles  des  quarante  grands  jours  qui  se  sont  écoulés  entre  la 
Résurrection  et  V Ascension^  considérées  comme  les  esquisses  du  royaume 
de  Dieu^  du  docteur  Moberlj,  évêque  de  Salisbury,  nous  ramènent,  pour 
le  ton  et  pour  le  si:get,  aux  Bampton  Lectures  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  L'auteur  a  publié,  pour  la  première  fois,  le  fond  de  ce  volume 
il  y  a  trente  ans  ;  il  vient  de  donner  une  seconde  édition,  revue  et 
augmentée,  de  son  ouvrage.  C'est  une  étude  en  cinq  lectures  sur  la 
constitution  de  l'Église  telle  qu'on  peut  la  déduire  des  paroles  de  Jésus- 
Christ  après  sa  résurrection.  Au  fond,  Tauteur  se  propose  de  faire 
l'apologie  de  la  théorie  anglicane  de  l'Église.  Il  combat  ouvertement  ce 
qu'il  appelle  les  prétentions,  de  l'Église  romaine,  et  s'attache  à  démon- 
trer que  Jésus-Christ  n'a  constitué  aucune  inégalité  entre  ses  apôtres. 
Voici  le  titre  des  cinq  lectures  :  les  Paroles  des  quarante  jours;  Royauté 
de  JésuS'Christf  sa  délégation^  sa  présence;  Commissions  (données  par 
Jésus-Christ  de  baptiser,  d'absoudre  et  de  paître);  le  Nom  sacré;  Pri- 
vilèges de  ceux  qui  sont  baptisés.  C'est  dans  le  troisième  de  ces  dis- 
cours, ou  plutôt  de  ces  traités,  que  l'auteur  développe  les  théories 
anglicanes  sur  l'Église  et  sa  constitution.  C'est,  par  l'étendue,  comme 
par  le  siget,  la  plus  importante  de  toutes  les  lectures. 

—  Quelques  éléments  de  religion^  par  le  chanoine  Liddon,  nous  rap- 
pellent encore  le  ton  des  Bampton  Lectures^  sauf  toutefois  que  l'ap- 
pareil scientifique  est  mis  de  côté,  et  que  le  si\jet  s'adresse  par 
suite  à  un  auditoire  moins  cultivé  et  plus  étendu.  Du  reste,  ces  Lee- 
tures  ont  été  données  pendant  une  station  de  carême,  à  Saint-Jacques, 
Picadily.  Après  avoir  établi,  dans  la  première  «  lecture,  »  l'idée  qu'il 
faut  se  faire  de  la  religion,  l'auteur  examine  ensuite  Dieu  ou  l'objet 
de  la  religion,  Tàme  ou  le  siget  de  la  religion,  le  péché  ou  l'obstacle  à 
la  religion,  la  prière  ou  l'acte  caractéristique  de  la  religion,  le  média- 
teur ou  le  gage  de  la  vie  religieuse.  Ces  lectures  répondent  assez  exac- 
tement à  ce  que  nous  possédons  sous  le  nom  de  conférences.  L'orateur, 
très  au  courant  du  mouvement  littéraire  et  scientifique  contemporain, 
a  su  profiter  plusieurs  fois  dans  ses  publications,  ainsi  qu'il  Tavoue  lui- 
même,  des  travaux  dii  même  genre  qui  ont  paru  en  France  et  en 
Allemagne.  Toutes  les  lectures  soutiennent  dignement  la  réputation 
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de  leur  auteur,  notamment  la  cinquième,  où  il  répond  aux  objections 
que  la  science  et  Tathéisme  élèvent  contre  la  théorie  de  la  prière 
chrétienne. 

—  Nous  en  dirons  autant  des  Sermons  prêches  devant  Vuniversité 
d'Oxford^  en  qualité  de  sélect  pr cacher.  On  appelle  ainsi  les  prédica- 
teurs choisis  par  les  dignitaires  de  l'université  pour  remplacer  ceux 
des  titulaires  qui  déclinent  de  prêcher  à  leur  tour.  Personne  ne  peut 
être  choisi  à  moins  d'avoir  un  haut  grade  universitaire  et  d'être 
agréé  par  la  Convocation  de  l'université.  C'est  un  honneur  telle- 
ment prisé  d'être  sélect  preacher^  que  les  évêques  anglicans  eux- 
mêmes  ne  dédaignent  pas  da  l'accepter.  Parmi  les  sélect  preachers  des 
dernières  années,  nous  voyons  figurer  les  évêques  de  Manchester, 
d'Éxeteretde  Carlisle.  Le  volume  de  sermons  prêches  devant  l'univer- 
sité contient  treize  sermons  ou  conférences,  tous  extrêmement  impor* 
tants  par  leur  sujet,  quoique  de  nature  très-diverse.  11  n'en  est  pas  un 
qui  ne  présente  des  aperçus  éminemment  philosophiques  ;  mais  les 
uns  touchent  aux  questions  les  plus  intéressantes  de  la  vie  morale  et 
spirituelle,  tandis  que  les  autres  roulent  sur  des  points  de  dogme  ou 
des  questions  contemporaines.  Ils  ne  forment  donc  pas  un  ensemble, 
et  ne  se  relient  entre  eux  que  par  le  fait  d'avoir  été  à  peu  près  tous 
prêches  devant  l'université.  Il  n'est  pas  un  des  sujets  abordés  dans 
ces  sermons  qui  ne  soit  admirablement  traité  ;  quelques-uns,  cepen- 
dant, l'emportent  de  beaucoup  sur  les  autres  en  intérêt,  tels  que,  par 
exemple,  le  sixième,  sur  l'humilité  et  l'action,  et  le  huitième,  sur  les 
leçons  de  la  crèche. Le  second,  la  Loi  du  progrès^  rappelle,  par  son  titre 
et  par  quelques-unes  de  ses  idées,  les  conférences  du  Père  Félix.  C'est 
probablement  ce  sermon  qu'a  en  vue  le  chanoine  Liddon,  quand  il  dit 
avoir  fait  des  emprunts  au  célèbre  conférencier  de  Notre-Dame. 

—  Le  volume  de  sermons  de  Daniel  Moore,  intitulé  :  Sermons  de 
circonstance^  touche  un  peu  à  toutes -les  catégories  que  nous  venons 
d'énumérer.  L'auteur  est  un  des  chapelains  ordinaires  de  la  reine  ; 
et,  comme  tel,  il  nous  donne  ici  six  sermons  prêches  devant  la  famille 
royale  ou  à  la  chapelle  de  Whitehall.  Ce  sont  surtout  des  discours 
moraux  et  pratiques.  Les  trois  sermons  prêches  devant  l'université 
de  Cambridge  sur  l'Œuvre  du  Saint-Esprit,  sur  la  Doctrine  de  la  sainte 
Trinité^  et  sur  la  Loi  des  récompenses  morales,  forment  de  beaucoup  la 
portion  la  plus  importante  du  volume.  Le  reste  ne  comprend  que  des 
discours  de  circonstance  et  de  peu  d'intérêt,  pour  nous  spécialement. 

—  Les  volumes  dont  nous  venons  d'analyser  sommairement  le  con- 
tenu nous  présentent  des  œuvres  qui  émanent,  en  majeure  partie,  des 
diverses  fractions  de  la  Haute-Église.  C'est  tout  au  plus  si  un  ou  deux 
offrent  quelques-unes  des  théories  particulières  à  la  Basse-Église. 
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Lbs  trois  volumes  suivants  représentent,  mais  très -imparfaitement, 
les  tendances  ritualistes,  car  cette  littérature  a  pris  des  proportions 
très-étendues  durant  ces  dernières  années.  Les  trois  auteurs,  Berd- 
more  Compton,  vicar  de  Ail-Saints;  George  Body,  recteur  de  Kirkby; 
Oxenham,  attaché  à  Féglise  de  Saint- Alban-le-Martjr,  sont  des  ri- 
tualistes  notoires;  les  deux  premiers  jouissent  même  d'une  assez 
grande  réputation  dans  le  parti.  Les  sujets  contenus  dans  les  trois 
volumes  :  le  Sacrifice  catholique^  la  Vie  de  la  justification,  et  VAme  à 
l'état  de  probation,  présentent  aussi  trois  des  aspects  les  plus  fami- 
liers du  ritualisme.  Ces  lectures  répondent  plutôt  aux  chapitres  d'un 
livre  qu'à  des  sermons  ou  â  des  homélies,  et  elles  contiennent  l'exposé 
de  plus  d'une  doctrine  très-catholique,  mais  fort  peu  anglicane,  du 
moins  fort  peu  en  harmonie  avec  le  courant  général  de  la  théologie 
de  l'Église  d'Angleterre  depuis  la  fin  du  seizième  siècle.  Quelques- 
unes  de  ces  doctrines  sont  en  opposition  directe,  soit  avec  les  trente- 
neuf  articles,  soit  avec  les  interprètes  autorisés  de  ces  mêmes  articles, 
par  exemple  avec  l'enseignement  des  évêques,  même  avec  l'ensei- 
gnement de.l'évêque  de  Lincoln,  tel  que  nous  le  connaissons  par  les 
Douze  discours  prononcés  pendant  la  visite  de  sa  cathédrale  et  de  son 
diocèse,  en  1873. 

-—  Ces  discours  appartiennent  au  genre  pastoral  et  administratif. 
Ils  lèvent  un  coin  du  voile  sur  les  pratiques  et  les  coutumes  de  l'Église 
d'Angleterre,  et  ils  nous  montrent  qu'il  y  a  là  encore  une  foule  d'usages 
qui  tiennent  au  catholicisme.  L'évêque  de  Lincoln  est  un  des  mem- 
bres les  plus  doctes  et  les  plus  pieux  de  l'épiscopat  anglican  ;  sa  vie, 
déjà  longue,  a  été  consacrée  tout  entière  à  l'étude  et  au  ministère 
des  âmes.  Ses  douze  discours  nous  révèlent  en  lui,  non  pas  un  ora- 
teur de  grand  souffle,  mais  un  pasteur  zélé  et  un  administrateur 
attentif  aux  moindres  détails.  Il  n'y  a  pas,  en  particulier,  un  des 
points  controversés  en  ce  moment  qui  ne  soit  abordé  et  résolu.  Le 
Credo  de  saint  Athanase,  le  sacerdoce  chrétien,  la  grâce  sacramen- 
telle, la  conmiunion  et  le  jeûne,  la  position  du  célébrant  pendant 
la  Holy  communion,  la  confession  privée,  les  prières  pour  les  morts, 
le  disétablissement,  etc.,  voilà  autant  de  questions  que  l'évêque 
examine  et  résout  dans  le  cours  de  ces  douze  allocutions,  cependant 
assez  courtes.  Il  n'y  a  pasjusqu'à  des  renseignements  sur  la  fréquence 
de  la  célébration  de  la  messe  dans  les  églises  et  sur  le  nombre  des 
confirmations  dans  le  diocèse  de  Lincoln  qu'on  n'y  trouve.  Or,  le 
docteur  Wordsworth,  qui  est  cependant  un  des  évêques  les  plus  fa- 
vorables au  ritualisme,  combat,  sur  plus  d'un  des  points  que  nous 
venons  de  signaler,  les  pratiques  des  ritualistes. 

—  Ce  n'est  là,  nous  le  redisons  en  finissant,  qu'une  faible  portion 
des  œuvres  de  la  chaire  en  Angleterre.  Pour  traiter,  dans  son  entier. 


un  pareil  sujet,  il  faudrait,  d'abord  et  avant  tout,  parler  des  catholiques 
qui,  comptent  des  représentants  si  distingués  dans  le  père  Newman, 
le  cardinal  Manning,  M^  Capel,  etc.  Ce  n'est  même,  en  ce  qui  concerne 
la  chaire  anglicane,  qu'une  portion  peu  considérable.  Pour  être  à  peu 
près  complet,  il  faudrait  parcourir  les  œuvres  de  Thomson,  archevêque 
d'York;  de  Jackson,  évêque  de  Londres;  de  Godwin,  évêque  de  Car- 
lisle;  de  Fraser,  évêque  de  Manchester;  de  Mayer,  évêque  de  Peterbo- 
rough;  du  doyen  Stanley,  etc.  Toutes  ces  œuvres  ne  nous  pré- 
senteraient pas  de  grands  orateurs,  au  vrai  sens  du  mot,  mais 
toutes  nous  révéleraient  des  hommes  qui  pensent  et  qui  savent,  des 
hommes  d'une  éducation  littéraire  et  scientifique  parfois  infiniment 
supérieure  à  ce  que  nous  trouvons  dans  le  clergé  de  France. 

Aussi,  pendant  que  nos  mains  feuilletaient  les  volumes  dont  nous 
venons  de  citer  les  titres  et  d'indiquer  rapidement  le  contenu,  notre 
pensée  se  reportait-elle  à  ces  jours  anciens  où  le  clergé  de  notre 
France  avait  le  temps  d'étudier  et  de  se  recueillir  ;  et  nous  nous 
demandions,  en  enviant  les  belles  fondations  que  l'Angleterre  a 
sa  conserver  au  milieu  de  l'hérésie  et  du  schisme,  si  notre  patrie  ne 
reverrait  jamais  les  jours  bénis,  où  calme  et  sans  inquiétude  pour 
l'avenir,  le  ministre  des  autels  trouvait  des  loisirs  pour  les  longues  et 
fortes  études.  Gallus. 
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David  Lyndesay^s  works.  Part  K,  Ihe  minor  poems,  edited  by  J.  A.  H.  Murrat,  with 
a  Sketch  ofScottish  poetry,  up  to  the  time  of  Sir  David  Lyndesay,  with  an  outline  of 
his  Works,  by  John  Nichol,  Baliol  collège,  Oxford,  1871^  in-8,  de  Liv  p.  ; 
pp.  551-590,  et  13  p.  de  supplément.  —  LVIIl.  The  Timet'  Whistle;  or  a  nêw 
daunce  of  ieven  iatires,  and  other  poffiu,  compiled  by  R.  C.  gent.  Now  first  edited 
from  manuscript  Y.  8,  3,  in  the  library  of  Canterbury  cathedral;  with  introduction, 
notes  and  glossary,  by  J.  M.  Cowper.  1871,  in-8  de  xxxvni-178  p.  —  LIX.  An 
old  engliih  mitcellany^  containing  a  Bestiary,  Kentiah  sermons,  proverbs  of  Alfred, 
religious  poems  of  the  thirteenth  century,  frommss.  in  the  British  Muséum,  Bodleian 
library,  Jésus  collège  library,  and  edited  with  introduction  and  index  of  words,  by 
Richard  Morris,  1872,  in-8  de  xvi-308  p.  —  LX.  King  Alfred*  West  Saxon  «r- 
sion  ofOregory's  pastoral^  witt  an  English  translation,  the  latin  text,  notes,  and  an 
introduction,  by  Hbnrt  Sweat,  of  Baliol  collège,  Oxford,  1872,  in-8  de  xui  p., 
et  289-508  p.  —  LXI.  Thê  Liflade  of  S.  Julianos  from  two  old  English  manuscripts 
of  1230  A.  D.  with  renderings  into  modem  English,  edited  by  the  Rev.  Oswald 
COCKATNB,  1872,  in-8  de  ViH-90  p. 

LVI.  —  Legends  of  the  lloly  Rood.  —  Le  nom  de  M.  Morris  est 
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familier  aujourd*liui  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'intéressent  aux 
publications  de  l'^ar/y  English  text  Society  ;  l'ouvrage  dont  j'ai  à  pré- 
senter l'analyse  ici  est  un  des  plus  curieux  de  toute  la  série.  En  con- 
sultant le  Thésaurus  du  savant  Hickes,  M.  Morris  avait  remarqué  une 
note  se  rapportant  à  un  vieux  sermon  anglais  sur  la  découverte  de  la 
sainte  Croix;  l'excellente  idée  lui  vint  d'imprimer  cette  pièce  qui  était 
encore  inédite  ;  aân  de  rendre  son  travail  plus  complet,  il  résolut 
d'assembler  et  de  faire  paraître  tout  ce  que  la  littérature  du  mojen 
âge  lui  révélerait  en  fait  de  légendes  sur  le  même  sujet;  de  là  un 
élégant  volume  de  plus  de  deux  cents  pages,  y  compris  un  glossaire. 
L'introduction  résume  très-bien  ce  que  les  anciens  chroniqueurs 
racontent  sur  rhistoire  de  la  sainte  Croix;  voici  d'ailleurs  les  titres 
des  divers  paragraphes  qui  forment  cette  dissertation  préliminaire. 
1.  Découverte  de  la  croix  par  Seth  dans  le  paradis  terrestre.  — 2.  Dé- 
couverte de  trois  verges  miraculeuses  par  Moïse  dans  la  vallée 
d'Hébron,  après  le  passage  de  la  mer  Rouge.  —  3.  Ces  trois  verges  que 
Moïse  avait  transplantées  en  Arabie,  au  pied  du  mont  Thabor,  sont 
retrouvées  par  David  qui  les  porte  à  Jérusalem  et  les  plante  à  son  tour 
dans  un  fossé.  Un  matin,  il  remarque  qu'elles  ne  forment  plus  qu'un 
seul  arbre  à  trois  branches.  —  4.  Le  roi  Salomon  pousse  activement 
la  construction  du  temple  de  Jérusalem  ;  les  ouvriers  charpentiers, 
ayant  besoin  d'une  solive,  abattent  l'arbre  miraculeux  ;  mais,  ne  pouvant 
s'en  servir,  Salomon  ordonne  qu'on  en  fasse  un  pont.  —  5.  La  reine 
de  Saba  persuade  à  Salomon  de  conserver  soigneusement  la  solive 
dédaignée  par  les  ouvriers.  —6.  La  solive  est  retrouvée  dans  la  piscine 
de  Siloé.  —  7.  Les  différents  morceaux  dont  se  compose  la  sainte 
Croix.  —  8.  Légende  de  Maximilla,  la  première  martyre.  —  9.  Fabri- 
cation des  saints  clous.  —  10.  Nombre  des  clous.  —  11.  Découverte 
de  la  Croix  par  sainte  Hélène.  — 12.  Autre  légende  sur  le  même 
sujet.  —  13.  Comment  faire  le  signe  de  la  Croix.  —  14.  Exposition 
de  la  Croix.  —  15.  Histoire  de  la  Croix  avant  la  crucifixion,  -r 

16.  Analogie  de  la  Croix  avec  diverses  productions  naturelles.  — 

17.  Histoire  de  Longin. 

1.  Le  premier  texte  publié  par  M.  Morris,  avec  une  traduction  en 
anglais  moderne,  contient  l'histoire  de  la  découverte  de  la  Croix  sous 
le  règne  de  Constantin.  Il  est  tiré  d'un  manuscrit  de  la  Bodléienne,  à 
Oxford;  il  est  en  anglo-saxon. 

2.  Vient  ensuite  un  long  poëme  qui  nous  donne  la  légende  entière 
de  la  Sainte-Croix,  depuis  Seth  jusqu'au  martyre  de  saint  Quiriaque 
ou  Cyriaque,  frère  de  saint  Etienne,  mis  à  mort  par  les  ordres  de 
l'empereur  Julien.  Deux  versions  de  cette  légende  sont  imprimées  ici; 
l'une  est  du  treizième,  et  l'autre  du  quatorzième  siècle. 

3.  Poëme  écrit  dans  le  dialecte  du  Northumberland,  et  retraçant  le 
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développement  de  la  Croix  depuis  le  pépin  dont  elle  est  provenue 
jusqu'à  la  fabrication  de  la  Croix  elle-même. 

4.  Poëme  sur  Vlnvention  de  la  Croix.  —  Même  dialecte  que  le  pré- 
cédent. 

5.  Homélie  (en  anglo-saxon,  avec  une  traduction  anglaise  en  regard) 
sur  rérection  de  la  Croix).  —  Cette  homélie  est  Tœuvre  du  savant 
-^Ifric,  qui  vivait  de  964  à  1051,  et  qui  fut  archevêque  d'York. 

6.  Comment  la  sainte  Croix  fut  découverte  par  Timpératrice  Hé- 
lène ;  poëme  écrit  dans  le  dialecte  du  centre  de  l'Angleterre,  et  faisant 
partie  d'une  version  du  Cursor  mundij  dont  j*ai  parlé  (voir  n?  XL, 
tome  XIV,  p.  313).  La  légende,  telle  que  l'auteur  anonyme  de  cet 
ouvrage  nous  la  raconte,  s'éloigne  notablement  de  la  tradition  com- 
munément reçue.  L'histoire  de  Judas  et  de  saint  Cjriaque,  au  lieu 
d'occuper  la  première  place,  ne  vient  qu'en  dernier  lieu  pour  expli- 
quer les  différentes  circonstances  que  le  poëme  fait  passer  sous  nos 
jeux.  On  trouve  aussi,  dans  ce  curieux  fragment,  le  fameux  épisode 
du  marchand  et  de  la  livre  de  chair  dont  Shakespere  a  fait  le  siget  de  sa 
pièce  du  Marchand  de  Venise. 

7.  Poëme  sur  l'exposition  de  la  Croix,  —  Même  dialecte  que  les 
pièces  1  et  4. 

8.  Dispute  entre  la  vierge  Marie  et  la  Croix  {Disputalio  intra  Mariam 
et  Crucenij  secundum  Apocrafum).  —  M.  Morris  a  donné  dans  l'appen- 
dice de  son  livre  une  autre  version  du  même  poëme. 

9.  With  an  o  and!  —  Complainte  en  six  stances  sur  la  mort  de 
Notre-Seigneur. 

10.  With  an  o  for  an!  —  Petite  pièce  de  seize  vers  sur  le  même 
sujet. 

Le  titre  assez  bizarre  de  ces  deux  poëmes  est  le  refrain  qui  termine 
chaque  stance.  —  Il  pourrait  se  traduire  en  français  :  «  avec  un  oh  I 
et  un  aïe  I  —  Les  dix  textes  ci-dessus  n'ont  jamais  encore  été  publiés. 

11.  L'invention  de  la  sainte  Croix.  —  Récit  en  prose,  tiré  de  la  lé- 
gende dorée,  imprimée  par  C^xton  en  1483. 

12.  L'exaltation  de  la  sainte  Croix.  —  Même  origine. 

13.  Les  symboles  de  la  passion.  —  Ce  poëme,  le  dernier  du  volume, 
est  publié  ici  pour  la  première  fois,  d'après  deux  textes  différrents,  et 
accompagné  de  curieuses  gravures  sur  bois. 

En  résumé,  le  travail  si  remarquable  dont  M.  Morris  a  enrichi 
VEarly  text  Society  intéresse  au  plus  haut  point  non-seulement  les 
amateurs  de  l'ancienne  littérature  anglaise,  mais  les  archéologues  et 
tous  ceux  qui  s'occupent  des  antiquités  chrétiennes,  à  quelque  natio- 
nalité qu'ils  appartiennent. 

LVII.  —  The  minor  poems  ofsir  David  Lyndesay.  —  Je  me  suis  déjà 
occupé  de  sir  David  Lyndesay  (voir  tomes  X-XI,  p.  201  et  îv^4 
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p.  190).  La  nouvelle  livraison  de  YEarly  english  Society  nous  donne 
les  petits  poëmes  de  cet  auteur,  accompagnés  d'une  excellente  préface 
de  M.  Nichols,  professeur  de  littérature  anglaise  à  l'université  de 
Glasgow,  sur  l'histoire  de  la  littérature  écossaise  depuis  ses  origines 
jusqu'au  seizième  siècle.  Analysons  cette  dissertation  en  peu  de  mots. 

La  vie  et  les  ouvrages  de  sir  David  Ljndesay  sont  intimement  liés 
au  mouvement  politique  et  intellectuel  de  l'époque  de  transition 
pendant  laquelle  il  vécut.  Leur  valeur  est  principalement  historique, 
et,  par  conséquent,  pour  les  apprécier  comme  ils  le  méritent,  il  faut  se 
rendre  compte  des  antécédents  de  toute  nature  qui  ont  façonné  le 
génie  du  poëte  et  donné  à  ses  ouvrages  leur  caractère  particulier.  La 
littérature  écossaise  proprement  dite  occupe  une  période  d'un  peu 
plus  d'un  siècle  et  demi;  elle  commence  avec  Barbour  qui,  au  qua- 
torzième siècle,  célébra  dans  ses  chants  l'indépendance  nationale  ;  elle 
aboutit  à  Lyndesaj  et  à  Jean  Knox.  Tous  les  écrivains  écossais  que 
l'on  peut  énumérer  depuis  Drummond  de  Hawthornden  jusqu'à  M.  Car- 
lyle  sont,  à  très  peu  d'exceptions  près  (Burns,  par  exemple),  anglais 
par  leurs  idées  et  leurs  sentiments. 

On  peut  diviser  l'histoire  d'Ecosse  en  trois  périodes  :  I.  La  pre- 
mière, de  deux  siècles,  s'étend  jusqu'à  la  mort  d'Alexandre  111  ;  les 
Écossais  sont  indépendants  et  presque  toujours  en  guerre  avec  leurs 
voisins.  La  littérature  de  cette  époque  est  représentée  par  de  rares 
débris,  et,  pour  trouver  un  nom  propre,  il  faut  arriver  au  treizième 
siècle;  encore  la  réputation  de  Thomas  Learmouth,  le  rimeur  d'Eveil- 
donne  est-elle  associée  plutôt  avec  des  ballades  qu'avec  le  roman  de 
Sir  Tristram,  dont  sir  Walter  Scott  lui  attribue  la  composition. 

II.  La  seconde  période  commence  en  1283  et  finit  en  1390;  elle 
est  marquée  par  la  lutte  des  Écossais  contre  les  Édouards  d'Angleterre. 
Trois  écrivains  doivent  nous  arrêter  ici.  Le  premier,  Jean  Barbour, 
archidiacre  d'Aberdeen  en  1357,  et  mort  en  1395,  est  l'auteur  d'un 
poëme-chronique  sur  Robert  Bruce,  très-remarquable  comme  docu- 
ment pour  l'histoire  de  cette  époque  (voir  le  n®  XLUl,  t.  XVll).  André 
de  Wintown,  prieur  du  monastère  de  Saint-Serf,  et  mort  vers  1419, 
composa  une  chronique  d'Ecosse^  aussi  en  vers  de  huit  syllabes,  mais 
où  la  légende  dominé  au  détriment  de  la  vérité  historique.  Les  anti- 
quaires l'estiment  comme  un  tableau  naïf  des  anciennes  mœurs,  et 
comme  un  répertoire  de  traditions  dont  quelques-unes  —  celle  de 
Macbeth  et  des  sorcières,  par  exemple  —  ont  passé  dans  la  poésie 
proprement  dite.  Henri  le  Ménétrier  vivait  en  1490;  son  poème  le 
Wallaceest  une  contre -partie  du  Bruce  de  Barbour;  il  est  écrit  avec 
beaucoup  de  vigueur  et  d'entrain,  et  fait  autorité  pour  la  biographie 
du  héros  écossais. 

III.  La  troisième  époque  de  l'histoire  d'Ecosse  comprend  les  règnes 
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de  Robert  II,  Robert  III,  Jacques  P%  II,  III  et  IV.  Les  guerres 
contre  les  Anglais  sont  plus  violentes  que  jamais;  la  turbulence  des 
habitants  des  frontières  produit  une  abondante  floraison  de  ballades  ; 
voici  la  bataille  de  Flodden  et  les  entreprises  des  Douglas  ;  on  peut 
signaler  encore  les  premiers  efforts  pour  civiliser  les  districts  des 
Hautes-Terres,  la  renaissance  des  études  classiques  dans  le  clergé, 
et  rétablissement  des  universités.  Au  point  de  vue  littéraire,  notons 
rinfluence  si  remarquable  des  formes,  des  idées  et  des  tournures 
françaises,  et  une  affectation  d'érudition  qui  nous  rappelle  singulière- 
ment ce  qui  se  passait  chez  nous  à  la  même  date.  Les  deux  écrivains 
principaux  sont  Gawain  Douglas  et  Guillaume  Dunbar.  Le  premier,  né 
en  1474  et  mort  en  1522,  composa  plusieurs  ouvrages,  entre  autres, 
un  poëme  allégorique  intitulé  le  Palais  d'honneur^  qui  s'efforce  d'être 
édifiant,  et  il  Test  en  effet;  mais  que  l'abus  des  réminiscences  classi- 
ques rend  mortellement  ennuyeux. 

Dunbar,  né  vers  1460  et  mort  vers  1530,  le  plus  grand  des  poëtes 
écossais  après  Burns,  est  l'auteur  d'un  nombre  très-considérable  de 
pièces  de  toutes  sortes,  mais  remarquables  principalement  par  leur 
caractère  satirique.  Il  appartenait,  comme  Douglas,  à  l'Église,  et  sa 
position  de  moine  franciscain  ne  l'empêcha  pas  de  lancer,  contre  le 
clergé,  en  général,  et  les  ordres  religieux,  en  particulier,  de  violentes 
attaques  où  Ton  trouve  Tesprit  d'Érasme  mêlé  à  la  verve  parfois 
grossière  de  Rabelais.  Son  principal  ouvrage  est  un  poëme  intitulé  - 
la  Danse  des  sept  péchés  mortels  qui  tient  à  la  fois  de  l'allégorie  et  de . 
la  satire. 

rV.  Enfin  s'ouvre  l'époque  de  la  réforme;  elle  embrasse  les 
règnes  de  Jacques  Y,  Marie  Stnart,  et  Jacques  VI,  avant  l'union  de 
rÈcosse  avec  l'Angleterre.  Parmi  les  écrivains  qui  fleurirent  alors  on 
peut  remarquer  (a)  ceux  qui  faisaient  partie  de  l'Église,  tels  que  Bel- 
lenden,  Inglis,  Barclay,  etc.;  {b)  les  chefs  de  la  réforme,  Buchanan 
et  Jean  Knox  ;  enfln  (r),  les  auteurs  qui,  sans  rompre  ouvertement 
avec  les  traditions  religieuses,  essayèrent,  par  leurs  sarcasmes,  de 
ramener  l'Église  à  une  discipline  plus  stricte  et  à  une  véritable  intel- 
ligence des  dangers  qui  l'assaillaient  de  tous  côtés.  C  est  dans  cette 
dernière  catégorie  que  M.  Nichols  place  sir  David  Lyndesay,  auquel  il 
consacre  une  remarquable  étude  de  vingt  pages.  Il  faut  lire  d'un  bout 
à  l'autre  la  dissertation  dont  j'ai  essayé  de  présenter  l'analyse  pour  se 
faire  une  idée  exacte  de  l'histoire  de  la  littérature  écossaise.  Conmie 
appendice  aux  petits  poëmes  de  Lyndesay,  M.  Morris  a  réimprimé 
une  préface  très-intéressante  écrite,  en  1568,  par  Henri  Charteris,  pour 
la  première  édition  des  œuvres  de  sir  David. 

LVIII.  —  The  Times'  Whistle.  Sous  ce  titre  {le  Sifflet  du  temps), 
voici  un  recueil  de  sept  satires,  suivi  de  plusieurs  autres  petits 
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poëmes  où  le  ton  mordant  domine  aussi  jusqu'à  un  certain  point.  La 
date  de  ces  compositions  est  incertaine,  mais  M.  Cowper,  qui  s'est 
chargé  de  les  éditer,  est  porté  à  croire  qu'il  faut  choisir  entre  1614, 
1615  et  1616.  Quant  à  Fauteur,  la  question  est  plus  difficile  à  résou- 
dre, car  les  initiales  R.  G.  conviennent  également  bien  à  douze  écri- 
Tains  de  talent  qui  yivaient  pendant  lapremière  moitié  du  dix-septième 
siècle.  M.  Cowper  penche  en  faveur  de  Richard  Corbet,  littérateur 
bien  connu,  successivement  évêque  d'Oxford  et  de  Norwich.  Ces 
satires  offrent  un  curieux  tableau  de  mœurs;  avocats,  courtisans, 
gens  d'Église,  puritains,  anabaptistes,  catholiques  :  —  tout  j  passe. 
M.  Cowper  a  ajouté  de  courtes  notes  et  un  bon  glossaire. 

LIX.  —  An  old  english  Miscellany.  —  Cet  intéressant  volume, 
dont  les  éléments  ont  été  pris  à  droite  et  à  gauche,  contient  trente- 
deux  pièces  en  vers  et  en  prose,  deux  appendices  et  un  glossaire*  Je 
citerai  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant. 

1.  Traduction  anglo-saxonne  du  bestiaire  de  Theobaldus.  Manuscrit 
du  British  Muséum  (fonds  Arundel,  292).  Le  texte  latin  {incipit  liber 
fisiologus  a  Thetbaldo  iialico  compositm)  est  imprimé  dans  l'appendice 
numéro  1. 

2.  Cinq  sermons  écrits  dans  le  dialecte  du  comté  de  Kent,  et  tra- 
duits de  Maurice  de  Sully.  Ils  font  partie  des  manuscrits  de  la  Bod- 
léienne,  et  avaient  été  indiqués  à  M.  Morris  par  M.  Paul  Meyer 
(voyez  les  Archives  des  missions  scienti/iques  et  littéraires^  2«  série, 
vol.  V,  p.  162).  L'éditeur  les  a  fait  précéder  d'un  commentaire  gi*am- 
matical. 

3.  Quatorze  poëmes  sur  des  sujets  religieux.  Manuscrit  du  collège 
de  Jésus,  à  Oxford. 

4.  Proverbes  du  roi  Alfred.  Deux  textes  imprimés  en  regard  l'un 
de  l'autre  ;  le  second  a  déjà  été  publié  par  M.  Wright  {Reliquix  anti- 
quà)  et  M.  Kemble  {the  Dialogue  of  Salomon  and  Saturnus), 

5.  The  elevern  pains  ofHell  {Les  onze  punitions  de  f^n/er),  manuscrit 
du  collège  de  Jésus,  à  Oxford.  Voici  le  commencement  de  ce  singu- 
lier poème  : 

Ici  commencent  les  unze  peynes  • 

De  enfern,  les  queus  laynt  Pool  v  (lit) 

PI  est  uuso  oyer  une  demaunde 

Ke  H  diable  fist  estrauge 

De  un  cheytif  pecceur 

Ke  bas  fu  mjs  de  grant  tristur 

De  mort  en  vie  ressuscité 

Par  la  volonté  de  Dé. 

Les  vers  suivants  en  anglais  sont  censés  adressés  par  Satan  au 
pécheur  : 

Unsely  gbost  hwat  dostie  bere  Misérable  esprit,  que  fais-tu  ici  ? 

Tbou  were  in  belle  myne  vere  Ta  étais  certainement  en  enfer. 

Hwo  bavett  belle  dure  unlocke  Qui  a  ouvert  les  portes  de  l'enfer 

That  tbou  art  of  pyne  ybroke  De  telle  façon  que  tn  es  délivré  de 

[tes  peines? 
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Dunke  respund  le  mort  a  la 
.En  le  secle  v  il  fu 
Conte  en  ordre,  et  cunte  et  dist 
Les  XI  peynes  ke  seynt  Pol  vist. 
Des  autres  ke  il  an  senty 
Un  sul  mot  ne  menty, 

Le  reste  du  poëme  est  en  anglais  et  il  se  termine  ainsi  : 

Expliciant  xj.  pêne  inferni  quas  vidit  Beatus  Paalus. 

Deux  autres  versions  du  même  ouvrage  son{  dans  Tappendice  : 
6.  Chansons  religieuses  de  la  première  moitié  du  treizième  siècle. 

Elles  avaient  déjà  été  publiées  par  M.  Wright  d'après  un  manuscrit  du 

British  Muséum. 

LX. —  Gregory's  Pastoral.  J'ai  déjà  donné  une  idée  de  ces  ouvrages 
(voir  n®  LII,  tome  XVI,  p.  199),  dont  le  commencement  avait  paru  en 
1871.  M.  Henri  Sweet  publie  aujourd'hui  la  fin,  avec  une  longue  pré- 
face où  il  traite  à  fond  de  la  grammaire  anglo-saxonnne,  telle  qu'elle 
nous  frappe  lorsque  nous  lisons  les  travaux  du  roi  Alfred.  Point  de 
texte  plus  important  pour  expliquer  les  particularités  dialectales  du 
saxon  de  l'ouest  au  neuvième  siècle,  et,  comme  cette  édition  est  la 
première  qui  ait  été  faite  sur  les  manuscrits  contemporains,  on  com- 
prendra qu'elle  doive  faire  autorité.  Au  point  de  vue  lexicographique 
la  version  anglaise  du  traité  de  Grégoire  le  Grand  est  également  de  la 
plus  haute  importance,  parce  qu'elle  nous  donne  un  grand  nombre  de 
mots  qui  ne  se  trouvent  nulle  part  ailleurs.  Quelques-uns  de  ces  mots, 
mal  écrits,  ont  passé  dans  les  dictionnaires,  les  autres  sont  encore  iné- 
dits, si  je  puis  m'exprimer  ainsi.  M.  Sweet  a  ajouté  au  texte  anglo- 
saxon  des  notes  et  un  appendice,  mais  il  n'a  pas  donné  l'original  latin 
qu'il  avait  annoncé. 

LXI.  —  Saint  Juliana. —  On  trouvera  les  légendes  de  sainte  Julienne 
dans  les  Acta  sanctorum  sous  la  date  du  16  février  ;  M.  Cockayne  en 
publie  ici  deux  versions  d'après  les  originaux  conservés  au  British 
Muséum  et  à  la  Bodléienne,  et  qui  paraissent  remonter  à  l'année  1230. 
LIauteur  de  la  rédaction  anglaise  est,  selon  toute  apparence,  Herbert 
le  Poor,  évêque  de  Salisbui^,  et  mort  en  1217.  Ce  curieux  spécimen 
de  la  littérature  hagiologique  du  moyen  âge  est  bien  édité  et  accom 
pagné  d'un  glossaire. 

[À  tuivre.)  GUSTAVB   MaSSON. 


THÉOLOGIE 

Le  Cioncile  du  Puy»  tenu  en  octobre  1873.  Simples  notes,  par  le  cha- 
■oine  C.  F.  Druon,  docteur  en  théologie.  Paris,  Palmé,  1876^  in- 12  de 
292  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  l'abbé  Dmon,  l'un  des  Pères  et  des  secrétaires  du  Concile  pro- 
vincial du  Puy,  donne  ici  au  public,  après  les  avoir  revues,  les  lettres 
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et  notes  envoyées  par  lui,  pendant  les  sessions,  kld^  Semaine  religieuse 
de  Bourges.  C'est  Thistoire  du  concile  écrite  au  jour  le  jour  par  un 
témoin  des  plus  compétents  ;  on  y  trouvera  surtout  un  grand  intérêt 
historique,  toute  discussion  dogmatique  en  étant  soigneusement 
écartée  en  vertu  de  la  loi  du  secret,  et  letextedes  décrets  et  décisions 
conciliaires  ayant  fait  Tobjet  d'une  publication  officielle  spéciale.  Un 
avertissement  de  15  pages  fait  connaître  le  détail  de  tous  les  actes 
préliminaires  à  l'ouverture  de  l'assemblée  synodale  —  commissions 
métropolitaine  et  diocésaines  préparatoires  —  mandements  et  lettres 
d'indiction,  etc....  Vient  ensuite,  dans  quatorze  chapitres,  l'exposé 
historique  de  la  tenue  du  concile,  la  composition  de  ses  diverses  com- 
missions, l'ordre  et  l'objet  des  séances,  la  formation  et  les  travaux 
des  sessions  et  des  congrégations  générales  ou  particulières.  Les 
lecteurs  trouveront  dans  ce  volume  les  notions  les  plus  exactes  et  les 
plus  intéressantes  sur  la  manière  dont  l'Église  tient  ses  grandes 
assises,  notions  généralement  fort  ignorées,  même  des  fidèles,  et  qui 
font  ressortir  toute  la  sagesse  et  toute  la  prudence  du  droit  cano- 
nique sur  ce  siget,  en  même  temps  qu'il  en  ressort  un  éclatant  témoi- 
gnage de  la  science  et  de  la  foi  de  ceux  que  leur  -dignité  dans  la 
hiérarchie  ecclésiastique  a  appelés  à  y  prendre  une  part  active.  C'est 
la  vie  même  du  concile  retracée  tout  entière  dans  sa  forte  simplicité 
et  dans  son  ordonnance  sage  et  pieuse. 

Les  moindres  détails  ont  ici  leur  importance,  et  l'auteur  en  a  encore 
augmenté  le  mérite  par  les  appendices  qui  terminent  le  volume  et  qui 
au  nombre  de  sept,  complètent  parfaitement  la  physionomie  de  cet 
important  synode  par  les  textes  de  la  consécration  à  la  sainte  Vierge 
de  la  province  ecclésiastique  de  Bourges,  des  acclamations  solennelles 
qui  ont  clôturé  les  sessions,  des  lettres  des  Pères  du  concile  au  Souve- 
rain-Pontife et  aux  prélats  d'Allemagne  et  de  Suisse  avec  leurs  ré- 
ponses, et  enfin  par  des  notices  biographiques  sur  les  Pères,  délégués, 
théologiens  et  autres  dignitaires  du  concile.  Il  y  a  là  un  ensemble 
bien  propre  à  captiver  l'attention  et  à  mériter  les  sufirages  de  tout 
lecteur  s'intéressant  aux  choses  de  l'Église,  et  désireux  de  connaître 
l'organisation  et  le  fonctionnement  d'un  de  ses  plus  puissants  moyens 
de  gouvernement  spirituel.  F.  R. 


Revelatlone»  Gertrudianœ  ac  MeoliUldlanfe*  S*  Sf  echUldl» 
VIrs*  0«  m.  B*  Lilber  Speclall»  Grailœ,  Accedit  sororis  Mechtil- 
dis,  ^usdem  ordinis,  Lux  Divinitatis»  Opus  ad  codicum  fideni  nunc  primum 
intègre  ediium,  Solesmansium  0.  S,  B.  Monachorum  opéra  et  cura  H.  Oodin, 
Parisiis  et  Pictavii^  1877,  petit  in-4  de  xvi-570  p.,  sur  papier  vergé.  — 
Prix  :  20  fr. 

J'ai  fait  connaître  ici,  dernièrement  (t.  XVII,  p.  203)^  le  premier 
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volume  d'une  œuvre  de  théologie  mystique  de  la  plus  haute  importance, 
dont  les  pieux  et  savants  fils  du  très-regretté  P.  Dom  Guérenger  ont 
entrepris  la  publication  à  Solesmes.  Je  suis  heureux  d'annoncer 
aujourd'hui  l'apparition  du  second  volume,  le  dernier  de  la  partie 
latine.  Il  sera  suivi  de  près  par  quatre  autres,  format  in-4,  qui,  renfer- 
mant la  traduction  française  de  l'ouvrage  entier,  mettront  chez  nous 
à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lecteurs  ce  trésor  inépuisable 
de  piété  et  de  science  surnaturelle. 

Quant  au  présent  volume,  il  comprend  deux  parties  tout  à  fait 
distinctes,  d'une  étendue  et  peut-être  même  d'un  mérite  inégal  le 
Livre  de  la  grâce  spéciale  {Liber  specialis  Gratià)  et  la  Lumière  de  la 
Divinité  {Lux  Divinitati^). 

Ces  deux  livres  contiennent  les  révélations  de  deux  saintes  vierges 
du  nom  de  Mech'tilde,  sur  lesquelles  les  hagiographes  et  les  écrivains 
mystiques  ont  avancé  plus  d'une  assertion  fausse.  On  a  voulu,  en 
effet,  faire  de  la  première  une  sœur  selon  la  nature  de  sainte  Gertrude, 
et  de  la  seconde  une  tertiaire  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  ou  même 
une  cistercienne.  Les  religieux  de  Solesmes  rétablissent  la  vérité  des 
faits  avec  beaucoup  d'érudition,  en  prouvant  que  Mechtilde,  qui  joue 
le  rôle  principal  dans  le  Livre  de  la  grâce^  appartenait  à  la  puissante 
maison  de  Hackeborn,  et  n'était  sœur  de  sainte  Gertrude  que  selon 
l'esprit,  par  la  profession  de  la  même  règle,  par  la  cohabitation  dans 
un  même  monastère. 

Pour  ce  qui  est  de  l'auteur  du  traité  intitulé  Lux  Divinitatis^  dans 
le  début  elle  se  mit  sous  la  conduite  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  toutefois  sans  embrasser  formellement  leur  règle  et  leur 
genre  de  vie  ;  mais  les  douze  dernières  années  de  sa  vie  au  moins 
s'écoulèrent  dans  la  paix  du  cloître  bénédictin  de  Halfta,  déjà  sanctifié 
par  la  présence  de  Gertrude  la  Grande  et  de  Mechtilde  d'Hackeborn. 
Par  conséquent,  l'ordre  de  Saint-Benoît  a  droit  de  la  réclamer  comme 
un  de  ses  membres  et  comme  une  de  ses  gloires. 

Le  livre  de  la  Grâce  spéciale  et  celui  de  la  Lumière  de  la  Divinité  se 
subdivisent  l'un  et  l'autre  en  sept  partitions,  qu'il  serait  assez  difficile 
de  caractériser  d'un  mot,  et  de  différencier  d'une  manière  absolue. 
Les  éditeurs  n'ayant  osé  le  faire,  je  me  garderai  de  le  tenter  après 
eux.  n  me  suffira  de  faire  remarquer  qu'on  trouve,  dans  ces  deux 
traités,  des  solutions  souvent  lumineuses  aux  plus  hautes  questions  de 
la  théologie  mystique,  y  compris  celles  qui  ont  trait  à  l'enfer,  au 
purgatoire,  aux  limbes  des  enfants,  des  sentiments  à  la  fois  affectueux 
et  forts  pour  les  circonstances  les  plus  diverses  de  la  vie,  des  ren- 
seignements biographiques  sur  un  grand  nombre  de  personnages  de 
l'époque  ou  des  siècles  antérieurs  (Samson,  Trajan,  Albert  le  Grand, 
saint  Thomas,  etc.,  etc.).  Je  crois  pouvoir  agouter  que,  en  général, 
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Tascèse  et  la  liturgie  pratique  obtiennent  une  plus  large  place  dans 
le  Livre  de  la  grâce  spéciale^  tandis  que  l'auteur  du  traité  de  la  Lumière 
de  la  Divinité  paraît  se  complaire  davantage  dans  la  théorie  et  la  con- 
templation. 

Dix  documents  historiques,  destinés  comme  pièces  justificatives  à 
jeter  un  grand  jour  sur  la  chronologie,  si  obscure  autrefois,  de  nos 
trois  saintes  vierges,  terminent  dignement  le  nouveau  et  magnifique 
volume  dont  l'imprimerie  Oudin,  de  Poitiers,  vient  d'enrichir  la  littéra- 
ture chrétienne.  V. 


Êvliémëre,  son  livre  et  na  doctrine»   par  R.  de  Block.  Mons, 

1876,  in-8  de  vi-150  p.  —  Prix  :  3  fr. 

La  dissertation  de  M.  de  Block,  aussi  élégamment  écrite  que  bien 
pensée,  tâche  de  résoudre  un  des  points  les  plus  obscurs  de  l'histoire 
religieuse  de  l'antiquité.  Évhémère  de  Messine  (vivait  entre  330  et 
240  av.  J.-C.)  s'est  rendu  célèbre  par  son  livre  intitulé  'hpa  àvaypa^î^ 
roman  philosophique  dans  lequel  il  soutenait  l'origine  humaine  des 
dieuxdupaganisme.il  admettait  des  dieux  célestes  antérieurs  aux 
hommes  divinisés;  mais  il  était  considéré  comme  athée,  parce  qu'il 
niait  le  surnaturel  des  dieux  nationaux.  Son  système  n'eut  un  si  grand 
succès  que  par  la  nouveauté  et  la  singulière  audace  de  sa  doctrine  ; 
et  de  plus,  la  religion  grecque  étant  devenue  de  plus  en  plus  anthro- 
pomorphiste,  l'évhémérisme  put  être  plus  facilement  jidmis  qu'il  ne 
l'aurait  été  dans  les  siècles  antérieurs. 

Le  titre  de  l'ouvrage  d'Évhémère  ne  doit  pas  être  traduit  par  His- 
toire des  dieux^  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  mais  bien  par  Inscription 
sacrée^  comme  le  prouve  parfaitement  M.  de  Block.  Son  livre  se 
basait  sur  une  inscription  trouvée  par  lui  dans  l'île  de  Panchaïe.  L'ins- 
cription et  le  nom  de  l'île  sont  de  pures  inventions  d'Évhémère.  J'aurais 
désiré  que  l'auteur  se  fût  étendu  plus  longuement  qu'il  ne  l'a  fait  sur 
la  contrée  où  Évhémère  prétendait  placer  cette  île.  La  description 
du  temple  de  Panchaïe  aurait  pu  lui  donner  des  indications  à  cet 
égard. 

L'auteur  étudie  d'abord  tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  la  vie 
d'Évhémère  et  de  son  célèbre  ouvrage  qui  avait  au  moins  trois  livres; 
et  traduit  les  fragments  qui  nous  en  sont  parvenus  et  dont  les  prin- 
cipaux se  trouvent  dans  le  sixième  livre  de  Diodore  de  Sicile.  M.  de 
Block,  étudie  ensuite  la  valeur  historique  et  littéraire  de  VInscription 
sacrée^  la  doctrine  d'Évhémère,  l'infiuence  de  l'évhémérisme  en  reli- 
gion et  en  littérature.  Ceci  permet  à  l'auteur  d'entrer  dans  certains 
détails  au  sujet  des  romans  imités  du  livre  d'Evhémère  et  des  auteurs 
qui  se  rattachent  à  cette  doctrine. 

Ce  livre  est  le  résultat  d'études  longues  et  difficiles  ;  et  l'auteur  est 
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au  courant  de  tout  ce  qui  a  été  publié  sur  la  question.  On  ne  trouve 
presque  aucune  assertion  de  Tauteur  qui  ne  soit  appuyée  des  prouvées 
les  plus  sérieuses.  Nous  n^aimons  pas  cependant  voir  M.  de  Block, 
mettre  sur  la  même  ligne  Orphée, Linos,  Eumolpos,Hésiode  et  Homère  ; 
et  les  considérer  tous  comme  des  poëtes  mythiques  (p.  81).  Ces  ques- 
tions sont  encore  trop  discutées  par  les  philologues  pour  qu'il  soit 
permis  de  les  résoudre  incidemment  d'un  trait  de  plume.  C'est  proba- 
blement par  inadvertance  que  Fauteur  dit  (p.  67)  :  Saint  Clément 
d'Alexandrie.  L'Eglise  n'a  jamais  rangé  Clément  d'Alexandrie  au 
nombre  des  saints,  pas  plus  qu'Origène  son  disciple.  —  Nous  dirons, 
en  fLnissant,qu'on  ne  peut  qu'admettre  avec  M.  de  Block  qu'Evhémère 
ne  fut  ni  un  historien  ni  un  philosophe  ;  mais  (p.  129)  «  un  sophiste  et 
un  rhéteur  dont  le  principal  dessein,  en  composant  rimcription  sacrée 
était  de  ruiner  et  de  ridiculiser  les  croyances  nationales  par  l'exposi- 
tion d'une  doctrine  à  laquelle  il  n'ajoutait  sans  doute  lui-même  qu'une 
foi  bien  médiocre.  »  Ad.  db  Cbulbnebr 


Avesta,  livre  sacré  de  Zoroastre,  traduit  du  texte  zend,  par  G.  de  Harlbz, 
professeur  à  l'université  de  Louvain.  Liège,  Grandmont-Donders  ;  Paris, 
Firmin-Didot,  i876.  T  II,  in-8de  246  p.— Prix  :  10  fr. 

Nous  avons  rendu  compte  (t.  XVI)  du  premier  volume  de  cette 
remarquable  traduction.  Tons  les  organes  de  la  presse  savante,  en 
Angleterre  et  en  Allemagne,  de  même  qu'en  Belgique  et  en  France, 
ont  été  unanimes  à  en  reconnaître  le  mérite.  On  décernera  juste- 
ment les  mêmes  éloges  au  second  volume  qui  contient  la  version  du 
Visperedf  du  Yaçna  et  des  Yeshts.  Le  Vendidad^qui  remplit  tout  le  pre- 
mier volume  et  est  la  partie  ,1a  plus  considérable  de  l'Avesta,  nous  a 
fait  connaître  la  doctrine  et  la  législation  mazdéennes.  Lé  Yispered 
est  un  recueil  de  prières  liturgiques.  Le  Yaçna  est  le  rituel  du  sacrifice 
avec  les  Gâlhâs  ou  chants  antiques  qu'on  chantait  autour  du  feu  sacré. 
Les  gâthas  sont  au  nombre  de  dix-sept;  ils  traitent  de  sujets  très- 
divers,  sur  un  ton  varié  et  dans  un  dialecte  particulier,  ils  remontent 
d'après  quelques  savants,  à  l'origine  même  du  zoroastrisme.Le  thème 
ordinaire  est  une  prière  ou  un  exposé  doctrinal.  Quelques  savants  y 
voient  le  monothéisme  pur,  d'autres  en  trouvent  la  doctrine  identique 
à  celle  du  Yendidad,  M.  de  Harlez  pense  que  la  véritable  doctrine  des 
gâthâs  est  loin  d'être  le  vrai  monothéisme,  et  que  leur  morale  n'est 
pas  aussi  pure  qu'on  a  bien  voulu  le  prétendre.  Il  ne  pense  pas  non 
plus  qu'on  y  trouve  le  dogme  de  la  résurrection  des  corps.  Après  le 
Yaçna^  M.  de  Harlez  traduit  deux  fragments  de  yHadkasta-naska.  C'est 
tout  ce  qui  reste  de  cette  partie,  qui  se  composait  de  trente  chapitres 
et  traitait  des  bonnes  œuvres  et  des  miracles.  Les  Yeshts  qui  termi- 
nent ce  volume  n'appartiennent  pas  à  l'Avesta  proprement  dit.  Ce 


—  126  — 

sont  des  chants  de  louange  ou  de  sacriâce,  comme  l'indique  le  nom 
lui-même.  Tous  les  génies  de  TEran  avaient  un  jesht  approprié  à 
leur  culte  :  il  nous  en  est  resté  vingt-deux.  La  plupart  sont  d'origine 
ancienne,  mais  ils  ont  été  remaniés  lors  de  la  réforme  mazdéenne. 
Quelques  passages  semblent  être  postérieurs  au  règne  d'Artaxercès- 
Memnon  ;  ce  sont  ceux  qui  décrivent  les  génies  d'après  des  statues  ou 
des  images.  M.  le  chanoine  de  Harlez  développe  savamment  dans  Tin- 
troduction  et  les  notes  de  son  livre  ce  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer 
ici.  Toutes  ses  opinions  ne  seront  pas  acceptées  par  les  savants.  On 
pourra  lui  reprocher  d'avoir  présenté  sous  des  couleurs  trop  peu 
avantageuses  la  doctrine  mazdéenne  que  d'autres  embellissent  outre 
mesure.  lia  laissé,  dans  sa  version,  bien  des  passages  obscurs,  mais 
on  doit  reconnaître  que  c'est  la  faute  de  la  langue,  non  du  traducteur. 
Dans  le  second  volume,  pour  ne  pas  être  trop  long,  il  n'a  pas  donné, 
comme  dans  le  premier,  l'indication  de  la  traduction  littérale  des 
passages  difficiles,  non  plus  que  les  preuves  du  sens  qu'il  a  adopté, 
mais  il  a  assez  établi  sa  compétence  pour  que  le  commun  des  lecteurs 
puisse  l'en  croire  maintenant  sur  parole.  J.  K. 


JURISPRUDENCE 

E.ebrbucli   des   franzoslschen   allsemetnen   Glvllrecbte»» 

mit  berUcksichtigung  des  badischen  und  romanischen  RechteSj  systeinatisch 
bearbeitet  von  Ludwig  Schiffner.  Erstes  Heft  die  Einleitung  und  die  erste 
Abtheilung  der  allgemeinen  Lehre  enthaltend,  Wien,  Alfred  Hôlder,  1877, 
in-8  de  xiii-84  p. 

Le  Lehrbuch  du  docteur  Schiffner,  professeur  à  l'université  de 
Czemowitz,  n'est  pas  encore  terminé;  nous  n'avons  sous  l%s  yeux 
que  le  premier  fascicule  comprenant  l'introduction  et  les  notions 
générales.  Il  nous  est  donc  impossible  de  l'apprécier.  Toutefois,  à 
n'en  juger  que  par  ce  qui  a  paru,  ce  sera  une  œuvre  considérable.  On 
y  trouvera  des  comparaisons  instructives  avec  le  code  badois  et  le 
code  roumain,  auxquels  le  code  français  a  servi  de  modèle.  L'auteur 
est  modéré  dans  ses  critiques  comme  dans  ses  louanges  :  il  ne  partage, 
à  l'égard  du  législateur  de  1804,  ni  l'enthousiasme  puéril  de  certains 
Français,  ni  les  absurdes  dédains  de  quelques  Allemands.  Le  code  ^ 
Napoléon  lui  paraît  supérieur  au  Preussisches  Landrecht^  mais  il  lui 
préfère,  surtout  au  point  de  vue  de  la  méthode,  le  code  autrichien. 
Il  nous  est  malheureusement  impossible  de  contrôler  ces  jugements. 
Mais  nous  ne  saurions  voir,  comme  lui,  un  progrès  désirable  pour 
l'Autriche  dans  les  dispositions  de  la  législation  française  sur  la 
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séparation  de  TÉglise  et  de  l'État  et  sur  le  mariage  civil;  nous 
saisissons  avec  empressement  Toccasion  de  protester  contre  une 
telle  tendance.  J.-A.  de  Bbrnon. 


Cours  élémentaire  de  droit  erimlnel«  par  J.  Lefobt.  Paris,  Tho- 
rin,  1876,  in-8  de  vi.5)63  p.  —  Prix  ;  8  fr. 

Il  n'existait  jusqu'ici  sur  le  droit  criminel  que  des  traités  considé* 
râbles  ou  des  manuels  trop  restreints  :  le  Cours  élémentaire  de  M.  Le- 
fort  évite  ce  double  inconvénient.  Il  s'adresse  avant  tout  aux  com- 
meuçants,  mais  aux  commençants^  qui  veulent  acquérir  des  notions 
sérieuses,  et,  par  de  nombreux  renvois  à  la  doctrine  et  à  la  jurispru- 
dence, il  leur  donne,  s'ils  en  ont  le  goût,  le  moyen  d'approfondir  les 
matières.  A  ce  titre,  il  peut  encore  servir  à  ceux  qui  n'ont  plus  d'exa- 
men à  préparer  :  les  jeunes  avocats  le  consulteront  avec  profit. 

Faut-il  faire  des  réserves  sur  certaines  idées  relatives  à  Tordre  de 
la  foi  et  à  la  liberté  de  conscience  ?  M.  Lefort  semble  ne  voir  dans  la 
foi  qu'un  fait  de  sentiment  :  la  tbéologie  catholique  lui  apprendrai 
que  c'est  un  acte  d'intelligence.  Sur  la  liberté  de  conscience,  il  con- 
fond la  thèse  et  l'hypothèse.  Nos  critiques,  d'ailleurs,  n'enlèvent  rien 
au  mérite  de  son  livre  :  les  ecreurs  que  nous  lui  reprochons  se  retrou- 
vent dansl'enseignementofâciel.  Mais  l'élévation  de  son  esprit  devrait 
lui  inspirer,  à  cet  égard,  une  indépendance  plus  complète. 

J.-A.  DB  Bernon. 


SCIENCES 


des  Polies  de  ce  teinp»  en  matière  de  rellslon,  par  M.  Pou- 

JOULAT.  Paris,  Victor  Palmé,  1877,  in-8  de  vn-236  p.  — Prix  :  4  fr. 

Comme  M.  Poujoulat  le  dit  très-bien,  dans  un  des  chapitres  de  son 
livre,  la  vocation  de  ce  siècle  est  du  côté  de  la  nature  et  des  re- 
cherches historiques,  mais  l'habitude  de  recueillir  et  de  classer  des 
faits  nous  a  trop  éloignés  de  la  méditation  religieuse  et  morale  sans 
laquelle  il  n'y  a  point  de  grand  esprit  ni  de  grande  société.  C'est 
l'honneur  de  la  littérature  catholique  de  protester  par  de  telles 
oeuvres  de  philosophie  morale,  contre  ce  dessèchement  de  la  pensée 
qui  est  devenu  funeste  à  la  science  elle-même,  où  parfois  l'on  sent 
faiblir,  surtout  en  histoire,  au  profit  d'une  érudition  qui  tend  à  se 
perdre  dans  d'inutiles  raffinements,  la  sublime  notion  de  l'enchaîne- 
ment des  causes  et  la  marche  ascendante  vers  les  grandes  lois  géné- 
ratrices par  lesquelles  il  plait  à  Dieu  de  conduire  l'homme  et  l'uni- 
vers. 

Les  folies  de  ce  temps  sont  un  sujet  aussi  douloureux  que  fécond 
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de  réflexions  morales.  M.  Poujoulat  en  a  considéré,  avec  la  hauteur 
de  vue  d'un  penseur  chrétien,  la  face  la  plus  triste  mais  aussi  la  plus 
instructive,  celle  qui  regarde  les  vérités  religieuses  et  la  civilisation 
chrétienne,  menacées  par  les  négations  des  sophistes  et  les  appétits 
des  ravageurs.  Il  offre  au  public,  aux  hommes  du  moins  qui  savent 
goûter  le  charme  des  pensées,  une  série  de  nobles  et  pures  médita- 
tions, qui  composent  les  vingt-trois  chapitres  de  son  nouveau  livre  : 
Cruauté  de  l'athéisme  envers  Thomme.  —  Dieu  dans  l'univers.  — 
Dieu  dans  l'intelligence.  —  L'éterhité  divine.  —  Immatérialité  et 
immortalité  de  l'âme.  —  Pourquoi  la  vérité  religieuse  a-t-elle  des 
obscurités?  —  La  foi  à  notre  époque.  —  La  religion  et  la  critique 
(deux  chapitres).  —  Le  christianisme  à  travers  les  temps.  —  La  civi- 
lisation chrétienne.  —  Les  nouveaux  ennemis  du  christianisme.  — 
Les  conséquences  de  Tantichristianisme.  —  Le  christianisme  et  la  li- 
berté. —  La  papauté  (deux  chapitres).  —  L'avenir  de  la  France.  — 
L'Église  et  l'avenir  de  l'Europe.  —  Les  sceptiques  et  les  pèlerinages. 
—  Les  chercheurs  d'une  religion  nouvelle.  —  Les  enterrements  civils 
et  le  jour  des  morts.  —  On  ne  recommence  pas  la  vie,  —  De  la  durée 
du  genre  humain. 

M.  Potgoulat  est,  personne  ne  l'ignore,  un  de  ceux  qui,  en  France, 
ont  donné  le  branle  à  ce  grand  mouvement  d'études  historiques 
ayant  pour  objet  les  antiquités  nationales  et  la  connaissance  appro- 
fondie du  moyen  âge.  Dans  les  méditations  du  philosophe,  l'historien 
est  intervenu  avec -une  force  d'expérience  qui  en  double  l'intérêt  et 
Tautorité.  Les  deux  chapitres  sur  la  papauté,  par  exemple,  composent 
un  admirable  tableau  d'histoire.  Si  M.  Poujoulat  se  montre  à  bon  droit 
sévère  pour  les  prétentieuses  chimères  de  la  critique  antichrétienne, 
nul  plus  que  lui  ne  souhaite  de  voir  se  renouveler  les  beaux  jours  de 
la  critique  orthodoxe  et  de  la  science  catholique,  et  il  n'ignore  pas 
qu'à  cet  égard,  il  y  a  certainement  beaucoup  à  faire.  Nous  ne  ter^ 
minerons  pas  ce  compte  rendu  d'un  ouvrage  qui  accroîtra  encore  ies 
titres  si  nombreux  de  l'éminent  écrivain  à  la  reconnaissance  des  hon- 
nêtes gens  et  de  tous  les  amis  des  lettres,  sans  citer  ces  belles  pa- 
roles de  la  préface,  qui  expriment  si  bien  la  pensée  même  d'où  est 
sorti  le  recueil  où  nous  sommes  heureux  de  les  transcrire  :  «  Les 
agresseurs,  hardis  et  superbes,  manquent  de  savoir,  de  profon- 
deur et  de  génie,  mais  ils  sont  dangereux  parce  que  l'instruction, 
aujourd'hui,  est  généralement  médiocre.  A  force  de  négliger  les 
Itudes  sérieuses,  on  n'a  réponse  à  rien...  il  importerait  d'armer  sa 
pensée,  de  la  fortifler,  de  prendre,  en  quelque  sorte,  pied  devant 
l'ennemi.  » 

Voilà  dix  ans  bientôt  que  le  PolyMblion,  après  la  Revue  des  ques- 
tions historiques^  offre  aux  catholiques  le  terrain  pour  prendre  pied 
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devant  Tennemi  et  les  munitions  pour  le  combattre.  L'ennemi  le  sait 
bien,  mais  nos  amis,  chrétiens  et  conservateurs,  ne  se  rendent  pas 
toujours  suffisamment  compte  de  Timportance  de  notre  œuvre,  et  ils 
nous  laissent  parfois  bien  seuls  à  nos  batteries.       Marius  Sbpbt. 


EieXravall  Industriel  des  enfants  et  dos  femmes.—  Éittde 
théorique  et  pratique  sur  les  lois  du  19  mai  1874  et  du  22  février  1851,  par 
LéoN  CoTTiNEAU,  avowit,  docteuf  en  droit.  Nant«s,  Vincent  Forest  et  ÉmiJe 
Grimaud,  187o,  in -8  de  236  p.  —  Prix  :  4  fr. 

La  loi  que  nous  a  laissée  TAssemblée  nationale,  pour  la  protection 
des  enfants  et  des  femmes  dans  les  travaux  industriels,  peut  être  con- 
sidérée comme  la  première  œuvre  sérieuse  sur  cette  matière  depuis 
la  Révolution  de  1789,  qui  a  renversé  Tédiflcedenos  grandes  traditions 
sociales.  En  effet,  la  loi  de  1841  n'avait  presque  jamais  été  appliquée, 
en  raison  de  son  insufdsance  excessive.  L'Assemblée  nationale  élue  en 
1871  a  élaboré  une  loi  empreinte  de  son  esprit  conservateur,  parfois 
même  élevé.  Quoiqu'il  convienne  de  tenir  compte  des  difficultés  qui 
entravaient  Faction  de  la  majorité,  difficultés  auxquelles  elle  a  suc- 
combé, il  faut  reconnaître  qu'une  certaine  faiblesse  de  caractère  parait 
en  plusieurs  articles  de  cette  loi  et  qu'elle  est  demeurée  encore  trop 
incomplète  et  insuffisante  sur  les  points  les  plus  importants,  étant  donné 
surtout  le  modèle  fourni  par  la  législation  anglaise,  supérieure  à  la 
nôtre  par  sa  moralité,  comme  l'avoue  l'auteur  du  travail  que  nous 
annonçons.  M.  Léon  Cottineau,  qui  se  montre  digne,  par  le  soin 
avec  lequel  il  défend  les  principes  conservateurs,  d'interpréter  la  pen- 
sée de  la  majorité  législative  de  1874,  nous  donne  une  étude  théo- 
rique et  pratique  de  la  loi  du  19  mai  de  cette  même  année,  qu'il  com- 
pare avec  celles  de  1841  et  de  1851,  ainsi  qu'avec  les  lois  sur  la  matière 
en  vigueur  à  l'étranger.  Bien  que  le  titre  adopté  pour  cette  étude  se 
trouve  suffisamment  clair,  quelques  lignes  de  préface  nous  eussent 
semblé  opportunes,  sinon  pour  indiquer  le  but  de  l'auteur,  au  moins 
pour  marquer  d'avance  la  division  de  son  travail. 

lu  Étude  théorique  et  pratique  contient  trois  parties  principales  :  1* 
Conditions  générales  du  travail  des  enfants  et  des  femmes;  2*  DeVappren^ 
tissage;  3*  Examen  critique  de  la  législation  française  sur  le  travail 
industriel  des  enfants  et  des  femmes.  L'étude  comparée  des  législations 
étrangères  nous  semble  trop  abrégée  dans  le  travail  de  M.  Léon  Cot- 
tineau, surtout  pour  ce  qui  est  de  l'Angleterre  dont  l'auteur  est  amené 
presque  à  chaque  instant  à  vanter  la  supériorité  en  la  question  qui 
nous  occupe. 

En  terminant,  bien  qu'il  ait  déclaré,  et  c'est  incontestable,  que  la 
loi  de  1874  constitue  «un  véritable  progrès  sur  l'ancienne  législation,» 
Février  1877.  T.  XIX,  9. 
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—  qui  eut  tout  d'abord  le  tort  immense  de  n'être  «  presque  pas  appli- 
quée^  »  —  M.  Léon  Cottineau,  laisse  percer  des  craintes  trop  fondées 
au  siget  même  de  l'application  de  cette  dernière  loi.  En  effet,  il  pense 
que  la  sanction  pénale  étant  trop  faible,  puisqu'il  ne  s'agit  jamais  que 
d'ainende  pécuniaire  (p.  208)  pour  ceux  qui  contreviennent  aux  pres- 
criptions ayant  pour  but  de  sauvegarder  la  moralité  de  l'atelier,  beau- 
coup d'entre  les  patrons,  dont  les  obligations  sont,  au  reste,  trop  peu 
nettement  définies  (p.  51),  ne  se  gêneront  pas  pour  enfreindre  la  loi, 
et  que,  d'autre  part,  si  le  contrôle  de  l'inspection  est  maintenant  beau- 
coup plus  sérieux,  il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  ce  contrôle  ne 
peut  guère  s'exercer  que  sur  les  grands  ateliers.  Nous  nous  permet- 
tons d'ajouter  que  nous  craignons  qu'un  grand  nombre  d'ingénieurs, 
ne  se  sentant  pas  vivement  poussés  par  leur  conscience  à  faire  res- 
pecter le  repos  du  dimanche,  ce  point  si  important  ne  se  trouve  passé 
sous  silence  en  beaucoup  de  circonstances.  L.  M. 


BtlnlstÀre  de»  travaux  publloa*  —  Porta  nBartUmea  de 
France.  Tome  Q  :  du  Havre  au  Decquet,  Paris,  impr,  nationale,  i876, 
gr,  in-8  de  650  p.,  avec  atlas  in-fol. 

Nous  avons  rendu  compte,  l'année  dernière,  du  premier  volume 
de  cette  magnifique  publication,  qui  n'en  comprendra  pas  moins  de  six 
ou  sept,  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  Ministère  des  travaux 
publics.  Le  présent  volume,  qui  contient  des  études  complètes  sur  tous 
les  ports  de  la  Manche,  depuis  le  Havre  jusqu'au  Becquet,  n'est  nul- 
lement inférieur  à  son  devancier  :  confiées  aux  ingénieurs  qui  ont 
l'entretien  de  ces  ports  dans  leurs  attributions  de  service,  et  rédigées, 
par  conséquent,  dans  un  cadre  à  peu  près  uniforme,  par  des  hommes 
dont  l'expérience  et  la  compétence  sont  toutes  particulières,  ces  études 
se  présentent  à  nous  avec  toutes  les  garanties  désirables  de  parfaite 
exécution.  Nous  avons  remarqué,  entre  autres,  l'étude  sur  le  port  du 
Havre,  par  M*  Quinette  de  Rochemont,  qui  ne  s'est  pas  contenté  de 
décrire,  après  un  intéressant  chapitre  sur  le  régime  des  attérages, 
des  courants,  des  marées  et  des  vents,  les  installations  actuelles, 
quais,  bassins  à  fiot,  écluses  de  chasse,  formes  de  radoub,  etc.,  de 
l'un  de  nos  premiers  ports  français,  ni  de  nous  donner  des  résultats 
statistiques  de  premier  ordre  sur  son  mouvement  commercial  et  sur 
ses  gigantesques  ressources  :  remontant  aux  époques  lointaines,  il 
nous  a  présenté,  dans  un  saisissant  tableau,  l'historique  complet  de 
l'établissement  de  tous  ces  ouvrages  merveilleux,  dont  l'origine  date 
du  règne  de  François  l^'  ;  d'autres  établissements  maritimes  avaient 
existé  antérieurement  sur  la  rive  nord  de'  l'embouchure  de  la  Seine, 
mais  leur  importance  était  peu  considérable  :  ils  étaient  alors  com- 
promis par  les  alluvions  ou  détruits  par  les  érosions  de  la  mer.  En 
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trois  siècles,  le  petit  hameau,  groupé  autour  de  la  chapelle  de  Grâce, 
et  dont  M.  Quinette  a  reproduit  un  plan  daté  de  1530,  après  la 
création  du  Havre  fortiâé  par  Tamiral  Bonnivet,  est  devenu  une  viUe 
de  85,000  habitants,  au  port  duquel  entrent  annuellement  près  de  six 
mille  navires  d'un  tonnage  total  d'un  million  et  demi  de  tonneaux. 

Les  notices  sur  le  port  de  Rouen,  par  M,  Chanson  ;  sur  Quillebœuf, 
par  M.  AUard;  sur  Pont-Audemer,  par  M.  Degrand;  sur  Honfleur, 
par  M,  Arnoux;  sur  Caen,  par  M.  Boreux;  sur  Isigny ,  par  M.  Gouton; 
sur  Saint- Waast,  par  M.  de  Saint- Amand,  ne  sont  pas  moins  remar- 
quables, et  forment  un  tableau  précieux  de  notre  mouvement  mari- 
time et  commercial,  depuis  les  temps  les  plus  reculés,  dans  cette 
région  des  ports  de  la  Manche.  Les  vingt-deux  études  qui  composent 
ce  volume,  édité  avec  un  luxe  de  plans,  de  cartes  et  de  dessins  qui  ne 
permet  pas  à  Tattention  de  s'égarer  un  instant,  sont  un  témoignage 
saisissant  de  notre  vitalité  industrielle  et  de  la  richesse  inappréciable 
de  nos  ressources  d^  toute  espèce.  Heureux  si  nous  savions  ne  pas 
gaspiller  ces  trésors,  ot  los  faire  fructifier  sous  l'égide  des  idées  chré- 
tiennes et  sous  la  proteoiik>ii  de  Dieu,  au  lieu  de  les  jeter  à  tous  les 
vents  de  la  dissipation  et  dea  utopies  sociales.  Nous  sommes  riches, 
mais  il  ne  faut  pas  noi;s  enorgueillir  de  tant  do  biens.  A  qui  les  de- 
vons-nous :  à  qui  aurons- nous  à  en  rendre  compte?  Ces  deux  ques^ 
tiens  devraient  plus  souvent  résonner  à  l'oreille  de  leurs  possesseurs. 

Rbnê  Kkrvilbr. 


BELLES-LETTRES 

'rrleonlam  philoloupteum^  oder  Grnndzflse  der  pHUoIogl- 
•cliea  "Wlasenoeliaftefi,  par  W.  Phbuno.  Leipzig,  1874-76.6  vol. 
in-8  de  332, 356,  343,  328,  304  et  298  p.  —  Prix  :  30  fr. 

M.  Freund,  Tauteur  dn  grand  dictionnaire  de  la  langue  latine,  a 
voulu  écrire  un  résumé  de  toutes  les  sciences  philologiques,  yéritable 
vade^mecum  de  tous  les  philologues,  utile  tant  aux  professeurs  qu'aux 
élèves.  Malgré  les  imperfections  de  détaU,  inévitables  dans  une  aussi 
vaste  entreprise,  cette  œuvre  se  présente  à  nous  comme  le  résultat  de 
toute  une  vie  consacrée  à  l'étude  de  l'antiquité  ;  et  nous  croyons  que 
l'auteur  a  pleinement  réussi.  Au  lieu  de  nous  étendre  sur  les  critiques 
que  nous  pourrions  faire  sur  telle  on  telle  opinion  philologique  émise 
par  l'auteur,  nous  croyons  plus  utile,  pour  faire  connaître  toute  Té- 
tendue  de  cette  œuvre  et  la  grande  utilité  qu'elle  présente,  de  par- 
courir rapidement  les  six  volumes  de  l'ouvrage*  et  d'en  indiquer  les 
lignes  principales» 

Chaque  partie  est  précédée  de  la  bibliographie  générale  de  la  science 
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dont  celle-ci  s'occupe,  il  en  est  de  même  pour  chaque  paragraphe  de 
quelque  importance  :  de  cette  façon,  le  lecteur  n'a  pas  seulement  le 
résumé  de  chaque  science  philologique  ;  mais  il  sait  aussi  quels  au- 
teurs il  lui  faut  consulter  s'il  veut  approfondir  une  question  quel- 
conque. On  ne  peut  que  regretter  que  M.  Freund  ait  trop  négligé 
d'indiquer  les  ouvrages  des  savants  français. —  Dans  le  premier  volume, 
l'auteur  traite  d'abord  de  Tencyclopédie  de  la  philologie,  ensuite  de 
l'histoire  de  cette  science.  Dans  cette  dernière  partie,  on  trouve  une 
notice  bibliographique  sur  tous  les  philologues  de  quelque  importance 
des  diverses  époques.  C'est  à  regret  que  nous  avons  constaté  une 
grande  partialité  de  la  part  de  l'auteur  :  il  parle  de  maint  philologue 
allemand  de  second  ordre  et  cite  à  peine  quelques-uns  des  philolo- 
gues des  autres  pays.  Personne  ne  conteste  la  grande  part  qui  revient 
à  l'Allemagne  dans  les  progrès  des  sciences  philologiques;  mais  même 
un  Allemand  doit  savoir  reconnaître  les  services  éminents  rendus  par 
les  savants  des  autres  nations.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  philologues 
de  ce  siècle,  il  cite  jusqu'à  cent  quatre  Allemands,  tandis  qu'à  ses 
yeux,  l'Angleterre  n'aurait  produit  que  cinq  savants  dignes  d'être 
mentionnés  ;  les  Pays-Bas,  six  ;  la  Belgique,  aucun,  alors  que  nous 
connaissons  plusieurs  savants  belges  qui  peuvent  facilement  soutenir 
la  comparaison  avec  ceux  d'outre-Rhin.  La  France  semble  tout  aussi- 
oubliée.  M.  Freund  ne  parle  que  de  Mionnet,  Bcdssonade,  Hase,  Le- 
tronne  et  Diibner.  Et  MM.  Egger,  Renier,  Waddington,  Bréal,  de 
Longpérier  et  vingt  autres,  ne  sont-ce  donc  pas  de  dignes  émules  des 
Mommsen,  Lange,  et  0.  Ribbeck  ?  Pour  l'Italie,  nous  avons  remarqué 
l'oubli  du  nom  du  célèbre  Rossi. 

Le  troisième  chapitre  de  ce  volume  s'occupe  des  sources  de  la  phi- 
lologie, des  documents  écrits  et  des  monuments  épigraphiques,  des 
monuments  de  l'archéologie  classique  et  des  monnaies.  Puis  vient  la 
critique  philologique  qui  embrasse  la  paléographie  et  l'herméneu- 
tique. Un  chapitre  sur  la  science  générale  du  langage  et  la  philo- 
logie comparée  est  le  dernier  de  ce  premier  volume,  où  nous  aurions 
désiré  que  l'auteur  se  fût  étendu  aussi  quelque  peu  sur  la  science  si 
importante  de  l'épigraphie,  —  Dans  le  second  volume,  l'auteur  étudie 
la  grammaire  grecque,  l'histoire  de  la  littérature  grecque,  l'histoire 
des  sciences  en  Grèce,  la  grammaire  latine,  l'histoire  de  la  littérature 
romaine  et  l'histoire  des  sciences  à  Rome.  —  Dans  le  troisième  vo- 
lume, la  chorégraphie  et  la  topographie  de  la  Grèce,  l'histoire  poli- 
tique, les  antiquités  politiques,  privées  et  religieuses  des  Grecs  et  la 
mythologie  grecque. 

Le  quatrième  volume  traite  des  mêmes  parties  pour  Rome.  Le  cin- 
quième volume  s'occupe  de  la  musique,  de  la  poétique,  de  la  rhyth- 


—  133  — 

mique,  de  la  métrique,  de  la  mimique  et  de  Torchestrique  ;  de  la 
rhétorique  des  Grecs  et  des  Romains. 

Le  sixième  volume,  enfin,  comprend  un  traité  d'archéologîe  et  de 
numismatique. 

L*auteur  a  mis,  à  la  fin  de  chaque  volume,  un  certain  nombre  de 
questions  sur  la  partie  traitée,  qui  seraient  à  leur  place  dans  un  ou- 
vrage destiné  &  des  collégiens,  mais  non  dans  une  publication  faite 
pour  des  professeurs  de  gymnase  et  pour  des  étudiants  d'université. 
Il  y  a  joint  aussi  une  centaine  de  sujets  de  travaux  particuliers,  qui 
ne  sont  pas  assez  précis  ni  assez  spéciaux  pour  pouvoir  produire  le 
résultat  que  Tauteur  avait  en  vue.  Une  table  générale  se  trouve  à  la 
fin  du  sixième  volume.  Malgré  ces  défauts  d'exécution,  on  voit,  par 
ce  trop  court  résumé,  de  quelle  importance  est  cet  ouvrage  pour 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'antiquité  classique.  Il  serait  à  désirer 
qu'une  telle  œuvre  trouvât  un  traducteur  en  France,  a^n  que  ce  livre 
vraiment  utile  pût  être  entre  les  mains  de  tous  les  professeurs  de 
lycée  et  de  collège  et  de  tous  ceux  qui  étudient  la  philologie.  Il  leur  ren- 
drait d'immenses  services  et  leur  épargnerait  souvent  des  recherches 
longues  et  difficiles.  Ad.  db  Ceulemebr. 


Xhe  Vau3&  de  Vire  of  pnalstre  «lean  Eie  Housl»  advocate»  of 
Vire.  Edited  and  translated,  by  James  Patrick  Muirhead,  M.  Â.  With  a 
portrait  and  other  illustrations.  London,  John  Murray,  1875,  grin-8do 
LXXiv-202  p.  —Prix  :  12  fr.  50. 

Nous  venons  bien  tard  signaler  à  nos  lecteurs  un  hommage  rendu,  et 
magnifiquement  rendu,  à  une  de  nos  gloires  françaises.  Jean  Le  Houx, 
l'auteur  des  Vaux  de  Vire^  apparaît  ici  avec  son  œuvre  traduite  en*  re- 
gard du  texte  original,  en  vers  anglais;  avec  son  pays,  dont  une  suite 
de  gravures  sur  bois  fait  passer  sous  nos  yeux  les  sites  si  pittoresques, 
gravures  qui  sont  la  reproduction  de  dessins  d'après  nature  faits  par 
M.  Lionel  B.  C.  L.  Muirhead.  Enfin  un  portrait  de  Jean  Le  Houx,  d'après 
uneancienne  miniature  appartenant  à  M.  Morin-Lavallée,  ancien  maire 
de  Vire,  est  placé  en  tête  du  livre*  Si  nous  ajoutons  qu'il  est  imprimé  sur 
papier  de  Hollande,  orné  de  fieurons,  et  qu'on  y  a  joint  la  musique  de 
plusieurs  vaux  de  Vire,  nous  aurons  montré  qu'on  Ta  entouré  de  toutes 
les  séductions  extérieures.  Arrivons  au  contenu.  M.  James  Patrick 
Muirhead  débute  par  une  longue  introduction  où,  s'appuyant  sur  tous 
les  travaux  antérieurs,  et  spécialement  sur  les  recherches  si  érudites 
de  M.  Gasté,  il  expose  les  origines  et  les  destinées  des  Vaux  de  Vire^  et 
établit  les  titres  irrécusables  de  Jean  Le  Houx  à  leur  paternité.  Vient 
ensuite  le  texte,  établi  avec  d'autant  plus  de  soin  que  l'auteur  pos- 
sède un  curieux  manuscrit,  dont  on  s'était  servi  pour  l'édition  de  181 1, 
et  qu'il  a  acquis  à  Caen,  en  octobre  1874;  il  y  a  joint,  nous  l'avons  dit. 
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une  traduction  en  vers.  Le  yolume,  si  soigneusement  exécuté,  de  M.  J. 
P  Muirhead,  mérite  de  prendre  place  sur  les  rayons  d'une  bibliothèque 
choisie,  à  c6té  de  celui  de  M.  Gasté,  publié  en  1874,  et  qui  est  ce  que 
nous  avons  de  plus  complet  sur  la  matière.  E.  n'A. 


IVovellc\|a  florentlna,  fiahe  e  novelle  stenografats  in  Firenze 
al  dettato  popolare  da  Vittorio  Imbriani,  ristampa  accresciata  di  moite 
novelle  inédite,  di  numerosi  riscontri  e*  di  note,  nelle  quali  è  accolta 
integralmente  la  Nwéllaja  milanese  dello  stesso  raccogliatore.  Livourne, 
Vigo,  1877,  in-i2  de  xy-640  p.  —  Prix  :  5  fr. 

Le  nom  de  M.Jmbriani  est  bien  connu  de  tous  les  amis  de  la  litté* 
rature  populaire.  M.  Imbriani  a  fourni  au  grand  recueil  entrepris  par 
MM.  Comparetti  et  d'Anoona  les  chants  des  provinces  méridionales 
de  ritalie,  il  est  un  des  collaborateurs  assidus  de  Texcellente  revue 
il  Propugnatove,  et  il  a  publié  une  collection  de  contes  florentins  et 
nne  série  de  contes  milanais  qui  ont  obtenu  un  légitime  succès. 
Ce  sont  ces  deux  recueils  que  M.  Imbriani  vient  de  fondre  en  un  seul 
volume  ;  ajant  retrouvé  dans  les  contes  toscans  tous  les  récits  qu'il 
avait  récoltés  dans  les  environs  de  Milan,  il  a  pu,  tout  naturellement, 
et  comme  appendices,  comme  illustrations,  placer  les  uns  à  la  suite 
des  autres*  On  a  donc  ici  ce  que  renferme  la  première  édition  de  la 
Novellaja  ^orenf  ma,  imprimée  en  1871,  et  toute  la  Novellaja  milanese  y 
insérée  d'abord  dans  le  Propugnatore,  Outre  cela  la  Novellaja  fioren- 
tina  a  été  fort  augmentée  de  nouveaux  contes  recueillis  par  M.  Na- 
rucci  et  de  notes  fort  étendues,  les  unes  ayant  trait  à  la  langue,  les 
autres  indiquant  de  nombreux  rapprochements.  M.  Imbriani  n'a, 
du  reste,  guère  cherché  des  analogies  à  ses  contes  qu'en  Italie  ;  il 
aurait  pu  en  trouver,  et  en  quantité  considérable,  en  France,  en  Es- 
pagne, en  Allemagne,  en  Angleterre.  S'il  n*a  pas  poussé  aussi  loin 
ses  recherches,  c'est  qu'il  ne  l'a  pas  voulu,  et  non  parce  qu'il  ne  l'a 
pas  pu.  Ce  n'est  pas  Térudltion  qui  lui  fait  défaut,  mais  il  ne  lui  a 
pas  convenu  de  donner  un  caractère  trop  scientifique  à  son  livre.  — 
Peut-être,  cependant,  aurait-il  pu  réserver  à  l'indication  de  divers 
parallèles  d'origine  populaire,  des  pages  qu'il  a  trop  généreusement 
accordées  à  la  reproduction  de  fragments  empruntés  à  la  littérature 
érudite,  à  Métastase,  à  Firenzuola,  à  Marini.  Des  confrontations  de 
ce  genre,  nous  le  reconnaissons,  ont  pourtant  leur  intérêt,  il  est  cu- 
rieux de  voir  comment  une  même  idée  peut  être  exprimée  par  des 
esprits  sans  culture  et  par  de  beaux  esprits. 

M.  Imbriani  a  écrit  tous  ces  contes  sous  la  dictée  même  de  narra- 
teurs populaires;  nous  ne  les  trouvons  pas  toujours,  ces  narrateurs, 
dignes  de  la  réputation  de  vivacité,  d'ingéniosité,  faite  depuis  si 
longtemps  aux  Florentins  ;  toutes  les  locutions  qu'ils  emploient  ne 
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nous  paraissent  pas,  par  cela  seul,  qu'elles  sortent  de  leur  bouche,  avoir 
le  droit  d'entrer  dans  le  Dictionnaire  de  Tacadémie  de  la  Crusca^  mais 
il  y  a  un  charme  réel  à  se  trouver  ainsi  en  rapport  avec  des  contadini 
ou  des  ragazze  des  environs  de  Cascine  ou  de  Fiesole.  Nous  nous 
permettrons  donc  de  n'être  pas  de  l'opinion  de  M.  d'Ancona  qui  eût 
désiré  que  M.  Imbriani  prît  les  contes  de  Grimm  pour  modèles  de 
ses  récits,  et  nous  félicitons  notre  auteur  de  n'avoir  pas  voulu,  à 
l'exemple  de  trop  de  ses  compatriotes,  calquer  les  Allemands.  Mi 
repuna^  dit-il,  il  trascinarmi  sopra  falsarighe  tedesche. 

Th.  db  Putmaiûrb. 


Études   sur  iliristopliane,  par  M.  Emile  DeschaneL|  député.  Paris, 
Hachette,  1876,in-18  deni-469p.  -  Prix  :  3  fr.  50. 

L'esprit  ne  perd  jamais  ses  droits  en  France  pas  plus  qu'à  Athènes; 
M.Deschanel  l'a  cru  ainsi,  quand  il  a  réimprimé  ses  Études  sur  Aris- 
tophane^  qui  avaient  vu  le  jour  pour  la  première  fois  en  1849  dans  la 
Liberté  de  penser.  Il  lui  plaît  de  rapprocher  le  sel  gaulois  de  la  verve 
cjnique  et  endiablée  du  comique  grec  :  n'a*t-ilpas  tort?  Il  est  certain 
qu*on  s'explique  peut-être  encore  plus  difficilement  Aristophane  à  côté 
de  Sophocle  et  de  ThucydidCi  que  Molière  dans  notre  littérature  du 
dix-septième  siècle  à  côté  de  Bossuet  et  de  Rcu^ine.  Où  trouver  un 
écrivain  qui  sache  ou  plutôt  qui  ose  descendre  avec  une  pareille  dé- 
sinvolture des  hauteurs  du  Ijrisme  le  plus  majestueux  et  le  plus  suave 
aux  trivialités  les  plus  populaires  et  les  plus  révoltantes  ?  Tout  abso- 
lument lui  semble  permis,  pour  mettre  en  gaîté  la  plèbe  souveraine 
qui,  aux  jours  de  fête,  envahissait  le  théâtre  d'Athènes, 

Ce  qui  rend  ces  Études  particulièrement  curieuses,  c'est  qu'elles  ont 
été  écrites  &  la  fois  par  un  ami  et  par  un  ennemi  d'Aristophane  :  un 
ami  de  ses  excentricités  dramatiques,  un  ennemi  de  ses  théories  poli- 
tiques. Homme  d'un  goût  un  peu  sceptique,  novateur  par  tempéra- 
ment, M.  Deschanel  a  l'érudition  légère  et  ne  professe  pas.  un  respect 
exagéré  pour  les  principes.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  n'j  ait  au- 
cune information  précieuse  sur  le  théâtre  grec,  aucune  page  sérieuse 
dans  ce  livre  où  Aristophane  est  tour  à  tour  étudié  comme  critique 
politique,  comme  critique  social  et  comme  critique  littéraire. 

On  y  trouvera  mis  en  relief  avec  beaucoup  de  finesse  les  traits  dis* 
tinctifs  du  poëte,  l'imprévu  de  sa  fantaisie,  l'agilité  de  son  esprit  dans 
le  domaine  de  l'imaginaire,  l'art  avec  lequel  il  transforme  en  fictions 
plaisantes  les  abstractions  de  la  métaphysique,  de  la  politique  et  de  la 
science.  Mais  tout  n'est  pas  là,  quand  il  s'agit  d'Aristophane,  et 
quelle  sévérité  attendre  ici  d'un  auteur  à  qui  il  échappe  des  assertions 
comme  la  suivante  :  «  L'art  est  une  chose,  et  la  morale  en  est  une 
autre.  »>  «  Pour  moi.  Gaulois,  dit-il  ailleurs,  je  me  suis  amusé  dans 
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les  vignes  d'Aristophane,  j'y  ai  fait  vendange  à  loisir,  et  voici  le 
dessus  du  panier.  ^)  Quen'a-t-il  toujours  tenu  parole  I  Mais  M.  Des- 
chanel  a  prétendu  nous  donner  «  une  étude  sincère  »  et,  «  supprimer 
les  ordures  ou*  les  voiler  toujours  par  une  délicatesse  mal  entendue, 
ce  serait  altérer  la  physionomie  de  Fauteur. »  Aussi,  dans  les  passages 
qu'il  traduit,  paraît- il  moins  préoccupé  d'atteindre  à  l'élégance,  que  de 
rendre  Ôdèlement  les  crudités  du  texte. 

Les  exemples  qu'il  allègue  pour  excuser  ce  dévergondage  de  style 
en  aggravent  l'effet  immoral  plutôt  qu'ils  ne  le  corrigent.  Des  païens 
pouvaient  l'accepter,  et  encore  quelques-uns  ont-ils  protesté  :  la  cons- 
cience chrétienne  a  des  exigences  que  M.  Deschanel  ne  semble  pas 
comprendre,  qu'il  est  même  tenté  de  condamner. 

On  sait  que,  dans  ses  différents  ouvrages,  M.  Deschanel  le  prend  de 
haut,  de  fort  haut  même,  avec  le  christianisme  ;  le  livre  que  nous  ana- 
lysons ne  fait  pas  exception.  C'est  ainsi  que,  dans  le  parallèle  incon- 
venant qu'il  établit  entre  Jésus  et  Socrate,  victime  de  la  «  race  bigote 
et  dévote  d'Athènes,  »  la  fameuse  conclusion  de  Rousseau  ne  trouve 
même  pas  grâce  devant  ses  yeux. 

Mais  Aristophane,  qui  vivait  dans  une  république^  s'est  fait  un  malin 
plaisir  de  railler  sur  la  scène  les  comédies  politiques  dont  il  était  le 
témoin  sur  l'agora.  C'est  ce  que  M.  Deschanel  a  peine  à  lui  pardonner: 
après  avoir  très-bien  défini  (p.  105)  la  crise  que  traversait  alors  la  dé- 
mocratie grecque  et  les  causes  de  l'animosité  passionnée  d'Aristo- 
phane contre  Socrate  et  Euripide,  il  reproche  au  poëte  «  une  raison 
prudente  à  l'excès;  »  il  lui  en  veut  «  de  mettre  son  imagination  jeune 
et  charmante  au  service  d'une  cause  vieillie  et  arriérée,  »  «  d'employer, 
à  défendre  l'héritage  du  passé,  toute  la  verve  et  toute  la  malice  que 
Voltaire  et  Beaumarchais  emploieront  à  démolir.  »  Bref,  il  finit  par 
le  qualifier,  non  sans  un  secret  dépit,  de  <(  réactionnaire  enragé.  »  Inu- 
tile d'ajouter  qu'ici  et  là,  la  discussion  vise  la  France  contemporaine 
en  même  temps  que  la  Grèce  d'autrefois . 

Qu'Aristophane  ait  raconté  en  pamphlétaire  l'histoire  de  son  temps, 
qu'il  ne  faille  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  cette  caricature  en  ac- 
tion, ces  diatribes  amères  contre  Cléon  et  les  démagogues  de  son 
école  :  que  certain  personnage  des  Chevaliers  exagère,  en  attribuant 
l'élévation  d'un  favori  du  peuple  à  sa  qualité  de  «  vaurien  et  de  fau- 
bourien, I)  rien  d'impossible  ;  mais  de  là  à  souscrire  au  jugement  par 
trop  optimiste  de  certains  contemporains  sur  la  démocratie  athénienne, 
il  y  a  un  pas  considérable,  et  les  lecteurs  de  Platon  et  de  Thucydide 
ne  sont  guère  disposés  à  le  franchir. 

Aristophane  a  sa  place  marquée  dans  l'histoire  du  théâtre  grec  ;  ce 
n'est  pas  un  auteur  qu'on  puisse  et  qu'on  doive  absolument  proscrire; 
mais,  pour  le  public  au  moins,  il  faut  savoir  dégager  les  perles  qui 
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brillent  sur  ce  fumier.  «  Les  bégueules  feront  bien  de  ne  pas  ouvrir  ce 
livre,  »  dit  l'auteur  au  début  de  sa  Préface:  c'est  peut-être  au  lecteur 
simplement  honnête,  que  devait  s'adresser  ce  charitable  avertisse- 
ment. C.  Huit. 


Correspondance  Inédite  de  Gh.IVodler  [1796-i84i],  publiée  par 
A.  ËSTiGNARD.  Paris,  librairie  du  Moniteur  universel^  i876,  in-8  devin» 
283  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Si  Ton  se  rappelle  les  Souvenirs  de  jeunesse  et  les  Épisodes  de  la 
Révolution  —  et  ces  livres  ne  sont  pas  de  ceux  qu'on  oublie  facilement 
—  on  sera  peut-être  un  peu  désappointé  en  lisant  la  correspondance 
de  Ch.  Nodier.  On  pensait  bien  que  Timagination  du  romancier  avait  dû 
avoir  une  bonne  part  dans  les  deux  ouvrages  que  je  viens  de  citer, 
mais  on  pensait  aussi  qu'elle  avait  di\  travailler  sur  un  fond  de  réalité^ 
et  c'est  ce  fond  dont  on  ne  rencontre  pour  ainsi  dire  point  de  traces 
dans  les  lettres  de  l'aimable  conteur.  Tout  au  plus,  dans  les  lignes 
enthousiastes  que  Nodier  écrit  sur  un  personnage  bien  oublié  aujour- 
d'hui, Maurice  Quaï,  dans  le  portrait  qu'il  fait  d'un  Anglais  bizarre, 
le  chevalier  Croft,  peut-on  deviner  des  types  dont  il  devait  se 
servir  plus  tard.  Sa  vive  affection  pour  sa  ïemme  et  pour  sa  char- 
mante fille,  leur  santé,  son  amitié  pour  Weiss,  ses  projets  litté- 
raires, ses  préoccupations  de  bibliophile,  les  préoccupations  bien 
plus  intenses  encore  que  lui  causent  les  exigences  de  la  vie 
matérielle,  voilà  ce  qui  domine  dans  toutes  ses  lettres.  Ces  dernières 
inquiétudes  ont  suivi  Nodier  jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière;  il  les  éprou- 
vait encore  à  une  époque  où  il  était  célèbre.  En  faisant  son  budget, 
au  mois  d'octobre  1830,  il  constate  qu'il  a  un  revenu  de  quatre  mille 
francs,  neuf  personnes  à  entretenir  et  six  cents  francs  de  dettes.  Quant 
à  ses  ressources  littéraires,  il  est  parvenu  à  travailler  vingt  et  une 
heurespar  jour,  «  mais  —  ajoute-t-il  —  dans  l'état  actuel  de  la  librairie, 
il  ne  me  faut  pas  moins  de  deux  jours  pour  gagner  six  francs  qu'on 
me  paye  fort  mal  (p.  235).  »  Si,  dans  les  lettres  de  Nodier,  6n  ne  re- 
trouve rien  d'épisodes  à  la  vérité  desquels  on  s'était  un  peu  habitué 
à  croire,  on  y  retrouve  le  charmant  style  qui  a  servi  à  les  conter,  style 
élégant,  pur,  un  peQ  maniéré,  un  peu  trop  maniéré  même  pour  le 
genre  épistolaire.  On  lit  avec  plaisir  quelques  lettres  de  suite,  mais  si 
l'on  prolonge  cette  lecture  on  éprouve  une  certaine  fatigue.  Il  n'y  it 
pas  là  assez  de  laisser-aller,  le  ton  y  est  trop  uniforme,  trop  littéraire^ 
et  nulle  anecdote  ne  vient  réveiller  l'attention.  L'un  des  chefs  du 
mouvement  romantique,  recevant  dans  les  salons  de  l'Arsenal  tous  les 
gros  bonnets  de  cette  école,  Nodier  ne  donne  aucun  détail  sur  ces 
personnages  dont  les  noms  seuls  apparaissent  de  temps  en  temps  dans 
sa  correspondance.   Les  événements  politiques  ne  se  refiètent  guère 
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non  plus  dans  toutes  ces  pages;  les  opinions  deTauteur  étaient  moins 
accentuées  qu'on  n'était  tenté  de  le  croire  et  se  résumaient  surtout 
dans  une  haine  profonde  pour  la  forme  républicaine  (p.  241).  Les  let- 
tres de  Nodier  sont  donc  écrites  sous  une  inspiration  toute  person- 
nelle, toute  subjective;  elles  sont  néanmoins  intéressantes;  ce  n'est 
pas  un  petit  mérite  que  de  faire  pénétrer  dans  tous,  les  secrets  du  ca- 
ractère, de  Tesprit,  du  genre  d'existence,  d'un  littérateur  aussi  émi- 
nent.  On  doit  de  la  reconnaissance  à  M.  Estignard  qui, .possesseur 
des  papiers  de  Weiss,  en  a  tiré  toutes  les  lettres  que  Nodier  avait 
adressées  à  ce  savant  pour  lequel  il  eut  une  amitié  si  fidèle  et  si  dévouée. 
Peut-être  est-il  à  regretter  que  l'éditeur  n'ait  pas  cherché  à  remé- 
dier à  de  trop  firéquents  oublis  de  Nodier,  à  fixer  toutes  les  dates  de 
ces  lettres  ;  elles  se  succèdent  souvent  sans  aucune  indication  de 
l'époque  où  elles  furent  écrites,  à  des  intervalles  qui  durent  parfois 
être  considérables  et  se  présentent  au  lecteur  avec  une  certaine  con- 
fusion. De  trop  courts  renseignements  biographiques,  placés  dans  l'in- 
troduction, ne  suffisent  pas  pour  le  guider,  et  quelques  notes,  au  bas 
des  pages,  eussent,  certainement,  été  bien  accueillies. 

Th.  de  Putmaiqre. 


Gorre^pondaoce  Inédite  du  t^èi-t»  Liacordttlre»  par  Henbi  Vil- 
lard.  2«édit.  Paris,  Palmé,  i876,  in-18de  652  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Nous  n'avons  pas  à  juger  le  P.  Lacordaire,  à  propos  de  cette  publi- 
cation, aussi  nous  abstiendrons-nous  même  de  réserves  sur  les  appré- 
ciations de  Tami  fervent  qui  a  recueilli  ces  lettres.  C'est  la  seconde 
fois  que  ce  recueil  paraît,  la  première  édition  datait  de  1870.  Elle 
contenait  environ  vingt-cinq  lettres  qui  ont  disparu  dans  la  nouvelle  ; 
mais  celle-ci,  d*autre  part)  s'est  enrichie  d'une  vingtaine  d'autres 
qui  rachètent  mieux  que  par  le  nombre  l'absence  des  premières. 
L'ouvrage,  sans  compter  l'excellente  étude  biographique  qui  sert 
de  préambule,  se  divise  tout  naturellement  en  trois  parties  :  la  pre-> 
mière  comprend  les  lettres  du  P.  Lacordaire  lui-môme;  la  seconde, 
très-courte,  quelques  extraits  de  celles  de  sa  mère,  et  la  der- 
nière, un  appendice  considérable,  où  l'éditeur  a  rassemblé  plu- 
sieurs morceaux  curieux.  De  la  première,  nous  n'avons  rien  à  dire,  si 
ce  n'est  que  la  simplicité  et  la  sincérité  sont  ce  qu'on  y  remarque  le 
^lus,  et  que  si,  de  loin  en  loin,  on  retrouve  dans  ces  écrits  familiers, 
quelque  chose  du  grand  orateur,  ce  qu'ils  achèvent  surtout  de  révéler, 
c'est  la  beauté  de  son  âme.  Adressées,  pour  la  plupart,  à  des  parents 
ou  à  des  amis,  ces  lettres  serviropt  de  documents  à  ceux  qui  écriront 
plus  tard  sa  vie  :  eUes  peuvent,  dès  aujourd'hui,  édifier  ceux  qui  les 
lisent.  —  Quant  aux  lettres  de  M^^  Lacordaire,  elles  font  connaître 
ou  du  moins   deviner,  la  ressemblance   de  la   mère  et  du  fils,  et 
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peignent  mieux  par  là  ce  ûls  illustre.  On  les  lira  sans  doute  avec  plai- 
sir. —  Dans  Tappendice,  enfin,  on  remarquera  des  citations  intéres- 
santes de  VUnivers  sur  les  conférences  de  Notre-Dame,  le  procès- 
verbal  du  club  de  l'Union  où  le  P.  Lacordaire  se  fit  entendre  en  1848, 
des  extraits  de  lettres  de  M"*  Swetchine,  un  jugement  bien  anglais, 
mais  curieux,  du  journal  Th£  Month  sur  le  libéralisme  du  P.  Lacor- 
daire, etc.  Il  faut  nous  borner  :  mais  si  l'ouvrage  avait  besoin  d'une 
recommandation,  nous  terminerions  par  là.  G.  Philippon. 


Polemlcas»  Indlcaclooes  y  proyectos  sobre  la  clencla  ea- 
panola,  por  M.  Mendez  y  Pblayo,  con  un  prologo  de  GuitsasiNDO  Laverde 
Ruiz.  Madrid,  Ed.  de  Médina^  in-i2  de  xxix-292  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Une  phrase  de  M.  Gumersindo  de  Ascarate,  dans  un  de  ses  articles 
sur  le  self-government^  longue  étude  publiée  par  la  Revista  de  Espaha^ 
semble  avoir  déterminé  M.  Menendez  j  Pelayo  à  s'armer  de  la  plume. 
Je  dis  s'armer,  et  non  sans  raison,  car  l'auteur  est  d'humeur  assez 
batailleuse  ;  c'est  ce  que  nous  prouve  plus  d'une  vive  discussion  avec 
divers  écrivains,  avec  M.  de  la  Revilla,  entre  autres.  Au  reste,  je 
coniprends  très-bien  que  l'assertion  de  M.  Gumersindo  de  Ascarate  ait 
pu  choquer  M.  Menendez  yPelajo,  cette  assertion  ne  va  à  rien  moins 
qu'à  nier  la  puissance  intellectuelle  de  l'Espagne  pendant  trois  siè- 
cles, pendant  un  glorieux  passé.  M.  Menendez  trouve  que  des  affir- 
mations de  ce  genre  ne  peuvent  naître  que  de  l'ignorance  trop 
grande  où  Ton  est  de  ce  passé.  Il  voudrait  que  sa  patrie  s'en  occupât 
davantage  et  rappelle  d'abord  tous  les  philosophes  illustres  qu'elle  a 
produits.  11  passe  ensuite  à  la  bibliographie,  énumère  les  divers  tra- 
vaux qui  ont  été  faits  dans  ce  genre,  et  indique  ceux  qui  seraient  à 
entreprendre.  11  arrive  enfin  à  la  littérature  proprement  dite,  et 
déplore  que  les  monographies,  que  les  biographies,  que  la  critique  lit- 
téraire soient  aussi  rares  en  Espagne  ;  là  il  enregistre  à  côté  des  titres 
d'œuvres  indigènes  ceux  de  livres  analogues  publiés  à  l'étranger. 
Parmi  ceux-ci  figurent  la  Darstellung  de  Clarus,  les  Studien  de  Wolf, 
VEssaisur  la  littérature  catalane  de  Cambouliù  et  non  Camboliou, 
les  Vieux  auteurs  castillans  et  la  Cour  littéraire  du  roi  don  Juan  II  — 
Obras  eruditas^  discretas  y  amenisimas  del  conde  de  Puymaigre^  — 
scoute  l'auteur .  dans  une  phrase  dont  l'un  de  nos  collaborateurs 
ne  peut  manquer  d'être  reconnaissant. 

M.  Menendez  voudrait  que  la  biographie,  que  la  critique  litté- 
raire prissent  une  grande  place  dans  les  travaux  de  ses  compatriotes, 
et  demande  que  les  académies  se  chargent  de  leur  exécution.  Ce 
volume  est  terminé  par  une  notice  sur  quelques  travaux  relatifs  aux 
hétérodoxes  espagnols  et  le  plan  d'une  œuvre  critico-bibliogra- 
phique  sur  cette  matière.  Qu'on  ne  croie  pas,  du  reste,  qu'une  oer- 
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taine  sympathie  ait  tourné  les  pensées  de  Tauteur  de  ce  côté  ;  il  ne 
dissimule  nullement  la  vivacité  de  sa  foi;  dans  une  de  ses  nombreuses 
querelles  avec  M.  de  la  Revilla,  il  dit  :  «  Je  suis  catholique,  ni  vieux, 
ni  nouveau,  mais  catholique  solide  (à  coups  de  marteau,  à  mâcha 
martillo)^  comme  mon  père,  comme  mes  aïeux,  comme  toute  l'Espagne 
d*autrefois,  fertile  en  saints,  en  héros  et  en  savants,  un  peu  plus  que 
la  moderne  (p.  172).  » 

Le  livre  de  M.  Menendez  y  Pelayo  est  précédé  d'une  préface  sous 
forme  de  lettre,  dans  laquelle  M.  Gumersindo  Laverde  Ruiz,  profes- 
seur à  Tuniversité  de  Yalladolid,  résume  les  idées  émises  par  Tauteur 
qu'il  félicite  de  son  oeuvre.  J.  de  V. 


HISTOIRE. 

Ei*AI§férle  et  les  colonies  françalsea,  par  Jules  Duval,  avec  une 
notice  biographique  sur  Tauteur  par  M.  Levasseor,  membre  de  Tlnstitut,  et 
une  préface  par  M.  Laboulâye,  membre  de  l*Institut.  Paris,  Guillaumin, 
i877,  in-8  de  350  p.  avec  portrait  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Ce  volume  contient,  rangées  dans  deux  titres  principaux,  diverses 
études  antérieurement  publiées  dans  des  revues  ou  des  journaux,  et 
que  les  éditeurs,  en  raison  de  leur  objet  et  de  leur  valeur,  ont  réunies 
pour  en  élever  un  monument  posthume  à  la  mémoire  de  Téminent 
économiste  mort  fatalement  dans  un  accident  de  chemin  de  fer  en 
septembre  1870. 

Les  questions  de  colonisation  ont  occupé  toute  la  vie  de  J.  Duval  : 
un  séjour  de  plusieurs  années  en  Algérie  les  lui  avait  rendues  fami- 
lières. Pendant  quinze  ans^  du  fond  de  son  exil  volontaire,  il  a  remué, 
sous  toutes  ses  faces,  ce  problème  délicat  dont  dépendent  à  un  si  haut 
degré  non-seulement  les  intérêts,  mais  la  gloire  et  l'honneur  de  la  mère 
patrie.  Il  l'a  traité  avec  une  fécondité,  une  originalité  d'aperçus,  une 
connaissance  des  hommes  et  des  choses  des  plus  remarquables  et 
telles  qu'il  n'appartient  qu^à  un  honame  qui  s'est  fait  l'apôtre  d'une 
grande  et  généreuse  idée  de  défendre  la  vérité  avec  une  pareille 
chaleur  de  conviction. 

Sans  doute  l'occupation  militaire  devait  précéder  les  premiers 
essais  de  colonisation  —  la  charrue  avait  alors  besoin  plus  que  par* 
tout  ailleurs  d'être  protégée  par  l'épée  —  mais  à  son  tour,  l'influence 
de  l'épée  ne  pouvait  devenir  civilisatrice  qu'à  la  condition  de  s'ap- 
puyer sur  la  charrue  —  et  sur  la  croix...  Ici  nous  devons  constater 
une  lacune  regrettable,  mais  complète.  —  Jules  Duval,  particulière- 
ment séduit  par  la  doctrine  fouriériste,  ne  croyait  guère  qu'à  la 
puissance  de  la  richesse  et  du  bien-être,  conséquence  de  la  bonne 
organisation  du  travail;  Thomme  matériel  et  son  domaine  matériel 
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étaient  seuls  Tobjet  de  ses  préoccupations,  et  de  ses  études;  Tordre 
surnaturel  lui  échappait,  et,  s'il  atteignait  Tordre  moral,  ce  n'était,  la 
base  religieuse  faisant  dé  faut  que  par  les  côtés  réeUement  infé- 
rieurs. Qui  sait  ce  que  fût  devenue  TAlgérie,  au  seul  point  de  vue  delà 
prospérité  et  de  la  richesse  économique,  si  la  main  de  TÉglise  n'en  avait 
été  d'abord  systématiquement  écartée,  si  une  politique  à  courte  vue 
n'avait  interdit  d'arroser  cette  terre  de  leurs  sueurs,  aux  successeurs 
des  Évêques  qui  avaient  fait  la  France,  dix  siècles  auparavant,  et  aux 
disciples  des  grands  ordres  religieux  qui  ont  défriché  plus  de  forêts 
et  de  landes  que  tous  les  économistes,  tous  les  ingénieurs  et  toutes  les 
machines  du  monde  ?...  Quoiqu'il  en  soit,  et  ne  prenant  de  l'auteur 
dont  nous  annonçons  le  dernier  ouvrage  que  ce  qu'il  a  voulu  et  pu 
nous  donner,  nous  lui  adresserons  un  éloge  sincère  et  mérité.  Hien 
de  plus  intéressant,  de  plus  instructif  que  les  chapitres  sur  les  chemins 
de  fer  algériens,  sur  l'aliénation  dQS  terres,  sur  les  bureaux  arabes, 
sur  les  produits  algériens  présentés  à  nos  grandes  expositions  uni- 
verselles de  1855  et  1867,  sur  le  décret  de  décentralisation,  sur  les 
diverses  institutions  de  crédit^  sur  les  puits  artésiens  du  Sahara,  sur 
Texpédition  d'Alger  à  Tombouctou,  etc.,  etc..  On  voit  que  le  tableau 
de  différentes  époques  passe  sous  les  yeux  du  lecteur.  Il  n'en  est  que 
plus  facile  de  mesurer  le  chemin  parcouru  dans  la  voie  du  progrès, 
et  les  améliorations  qui  restent  encore  à  réaliser.  La  deuxième 
partie  du  volume,  consacrée  aux  autres  colonies  françaises,  est  moins 
considérable  ;  elle  ne  comprend  guère  qu'une  centaine  de  pages,  mais 
elle  a  aussi  son  intérêt  très-réel,  et  complète  bien  un  ouvrage  qui  a 
sa  place    marquée  dans  toute  bibliothèque  de  choix. 

F.    DE   R. 


Af  émoire  sur  l'économie  polltlquo,  l'administration  et  la 
lég^lalatlon  de  l'Êg^ypte  au  temps  de»  Lag^ldea^  avec  carle^ 
par  Félix  Robiou,  professeur  d'histoire  à  la  faculté  de  Rennes.  Paris,  im- 
primerie nationale,  i870,  gr,  in-8  de  xiv-248  p.  —  Prix  :  10  fr. 

La  question  étudiée  par  M.  Robioû  dans  son  Mémoire  avait  été 
proposée,  pour  1869,  par  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Son  travail  obtint  une  mention  très-honorable  et  une  mé- 
daille de  1,000  francs.  11  est  divisé  en  deux  parties  :  Tune  traitant  de 
l'état  économique  de  TÉgjpte  sous  les  Ptolémées;  l'autre,  de  son  or- 
ganisation flnanciaire,  judiciaire,  administrative,  militaire,  territo- 
riale sous  les  mômes  rois.  On  voit  combien  le  sujet  est  vaste  et  inté- 
ressant. M.  Robiou,  qui  étudie  TÉgjpte  depuis  tant  d'années,  était  on 
ne  peut  mieux  préparé  pour  traiter  toutes  ces  questions.  Aussi,  si  Ton 
avait  un  reproche  à  faire  à  son  Mémoire,  ce  serait  celui  de  surabon- 
dance plutôt  que  celui  de  disette.  Monuments  hiéroglyphiques,  papy- 
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rus,  publications  allemandes  et  françaiaaa  sur  TEgjpte,  il  a  toat  conn- 
pulsé  et  mis  à  profit.  «  11  connaît  bien  les  soiireos^  a  dit  avec  raison 
M.  Adolphe  Régnier  dans  une  séance  publique  de  Flnatitut,  et,  ce  qui 
n'est  pas  aussi  commun  qu'on  devrait  le  croire,  il  les  indique  exacte- 
ment. Ne  se  bornant  pas  aux  documents  grecs  et  latins,  il  cite  et  quel- 
quefois transcrit  les  textes  hiéroglyphiques  et  en  discute  le  sens.  » 
Uiîe  des  parties  les  plus  neuves  et  les  plus  importantes  du  travail  de 
M.  Robiou  est  Tétude  du  commerce  de  la  mer  Rouge  et  de  la  topo* 
graphie  des  stations  maritimes.  Le  savant  le  plus  compétent  sur 
ces  matières^  le  regrettable  M.  de  Rougé,  regardait  ce  paragraphe  du 
Mémoire  comme  Tun  des  meilleurs.  Ce  sont,  surtout,  les  papyrus  qui 
ont  fourni  à  M.  Robiou  des  renseignements  abondants  et  précieux. 
Le  lecteur  sera  surpris  de  la  richesse  de  ces  documents  et  du  parti 
avantageux  que  peut  en  tirer  un  érudit.  La  seconde  partie  repose 
presque  en  entier  sur  les  papyrua,  dont  on  se  borne  à  nous  donner 
une  analyse  intelligente.  Signalerons-nous  maintenant  quelques  ré- 
serves à  faire,  relativement  aux  conclusions  de  Tauteur?  Elles  ne 
peuvent  porter  que  sur  quelques  détails  sans  gravité.  Ce  qu'il  dit  sur 
l'impôt,  page  149  et  suivantes,  semblerait  donner  à  entendre  qu'il 
était  «  calculé  )>  alor  à  peu  près  aussi  exactement  et  aussi  régnliè* 
rement  qu'aujourd'hui.  N'est-ce  pas  attribuer  aux  gonvernements 
d'alors  un  sentiment  de  justice  et  d'équité  rigoureuse  qu'ils  n'avaient 
pas  envers  les  sujets?  Qu'on  ait  tenu  un  certain  compte  delà  crue 
plus  ou  moins  grande  du  Nil  pour  le  prélèvement  d'impôts  en  nature, 
cela  devait  être,  c'était  même  une  nécessité  des  choses;  mais  de  là  à 
la  répartition  exacte  des  charges  publiques,  selon  le  degré  d'élévation 
qu'atteignait  le  niveau  des  eaux,  il  y  a  loin.  Le  christianisme,  seul, 
devait  apporter  aux  rois  et  aux  peuples  ce  sentiment  délicat  de  la 
justice .  Observons  enfin  que  la  lecture  de  certaines  parties  du  Mé- 
moire est  pénible  et  difdcile  ;  mais  on  est  complètement  récompensé 
de  la  peine  qu'on  se  donne  par  ce  qu'on  apprend  sons  la  conduite  de 
oe  guide  sûr  et  très-bien  renseigné.  L.  G. 


Pierre  le  V^nérable§  ou  la  Vie  et  Vinfluence  monastiques  au  douzième 
siècle,  par  I*abbé  Demjmuid,  doctenr  es  lettres,  professeur  à  runiyersité  ca- 
tholique de  Paris.  —  Paris,  Palmé,  in-8  de  ix-286  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Demimuid  n'est  pas  le  premier  qu*on  ait  écrit 
sur  Pierre  le  Vénérable  :  trois  études  avaient  déjà  paru  sur  le  célèbre 
abbé  de  Cluny,  en  France  et  en  Allemagne.  C'est  que  Pierre  le  Véné- 
rable est  une  de  ces  figures  sympathiques  dont  on  voudrait  voir  la 
mémoire  consacrée  pour  toi^ours  dans  un  beau  livre,  et  ce  livre  est 
encore  à  faire.  Nous  félicitons  M.  l'abbé  Demimuid  d'avoir  entrepris 
de  tracer  la  biographie  de  ce  personnage,  que  M.  de  Rémusat  appelait 


«  Tidéal  du  moine.  »  Mais  nous  nous  demandons  si  Tauteur  a  atteint  le 
but  qu*il  voulait  poursuivre,  et  nous  souhaitons  que  son  vœu  se  réalise, 
quand  il  dit  que  «  le  présent  ouvrage  n'est  peut-êfre  pas  le  dernier  qui 
essayera  de  remettre  en  lumière  cette  belle  et  pure  figure  que  Ton  ne 
peut  approcher  sans  désirer  de  la  connaître  et' de  la  faire  connaître.  » 

Pierre  le  Vénérable,  né  vers  Tan  1092,  et  mort  en  1156,  appartient 
à  la  première  moitié  du  siècle  qu'on  a  justement  appelé  «  le  grand 
siècle  du  moyen  âge.  »  C'est  Tépoque  des  croisades;  la  grande  réforme 
religieuse  de  saint  Grégoire  VU  porte  ses  fruits  ;  toute  la  chrétienté 
se  couvre  de  monastères.  Cluny  et  Cîteaux,  -Pierre  le  Vénérable  et 
saint  Bernard  luttent  de  dévouement  pour  la  cause  de  l'Église.  Placé 
à  la  tête  de  la  grande  famille  monastique  de  Cluny,  Pierre  le  Vénérable 
eut  à  réparer  les  abus  introduits  dans  la  règle  par  la  négligence  de 
l'abbé  Pons, l'un  de  ses  prédécesseurs.  La  tâche  était  difScile,  la  lutte 
fut  longue  ;  Pierre  eut  de  nombreux  adversaires  parmi  les  moines  ;  les 
partisans  de  Pons  relevèrent  la  tête  ;  l'abbaye  fut  livrée  au  pillage. 
Mais  Pierre  ne  se  rebuta  point,  et,  en  moins  de  trois  ans,  Tordre  fut 
rétabli,  la  réforme  opérée. 

Arrivé  à  ce  point  de  l'histoire  de  son  héros,  M.  l'abbé  Domimuid 
s'arrête  pour  jeter  un  regard  d'ensemble  sUr  la  renaissance  monastique 
du  douzième  siècle.  Une  critique  impartiale  nous  oblige  à  dire  que  ce- 
tableau  manque  d'originalité,  et,  comme  tout  le  livre,  du  reste,  de  cou 
leur  locale.  L'auteur  embarrasse  son  récit  de  dissertations  qui  peuvent 
paraître  des  hors-d'œuvre.  Que  viennent  faire,  par  exemple,  ce  plai- 
doyer en  faveur  de  la  sensibilité  de  Bossuet  (p.  69}  ;  cette  citation  de 
Virgile  (p.  91),  et  ces  longues  tirades  de  la  Divine^Comédie?  En  pour- 
suivant notre  analysé,  nous  rencontrons  même  des  fragments  de  la 
tragédie  de  Mahomet  de  Voltaire  (p.  181  et  183),  et  un  long  passage  des 
Lettres  à  un  jeune  homme  du  P.  Lacordaire  (p.  209).  On  croirait  lire 
un  livre  de  critique  littéraire. 

M.  l'abbé  Demimuid  a  surtout,  croyons-nous,  connu  Pierre  le  Véné- 
rable comme  auteur.  11  a  donné  une  idée  exacte  et  précise  de  ses  ou- 
vrages théologiques,  de  ses  traités  contre  les  juifs,  les  pétrobusiens, 
les  mahométans.  Pierre  était  allé  en  Espagne  où  il  apprit  l'arabe  ;  il 
fit  une  traduction  du  Coran, qui  fut  la  seule  que  le  moyen  âge  connut, 
et  qui  précéda  de  cinq  siècles  et  demi  celle  de  Louis  Marracci.  Revenu 
d'Espagne,  l'abbé  de  Cluny  ne  s'occupa  plus  que  du  gouvernement  de 
son  monastère.  Déjà  parvenu  à  un  âge  avancé,  il  refusa  de  prendre 
part  à  la  seconde  croisade,  bien  qu'il  en  appelât  le  succès  de  tous  ses 
vœux.  11  vit  les  commencements  de  la  commune  de  Vézelay,  et  mourut 
le  25  'décembre  1156,  après  avoir,  dans  son  infatigable  sollicitude, 
dressé  un  nouveau  règlement  pour  son  monastère,  où  le  relâchement 
commençait  à  renaître. 
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Telle  est  l'analyse  de  Tôuvrage  de  M.  Tabbé  Demimuid.  Le  cadre 
on  est  bon,  mais  nous  pensons  qu'il  n'est  pas  suffisamment  rempli. 
Après  avoir  parcouru  ce  livre,  le  lecteur  connaîtra  peut-être  la  vie  de 
Pierre  le  Vénérable,  mais  il  n'aura  pas  acquis  une  notion  bien  précise 
de  la  vie  et  de  l'influence  monastiques  au  douzième  siècle. 

Ernest  Bàbelon. 


Un  réformateur  catholique  &  la  fin  du  quinzième  siècle^ 

Jean  Geiler  de  Kaysesberm,  jjrédicateur  à  la  caUiédrale  de  Strasbourg  [1478- 
1510].  Éhidesursa  vie  et  son  temps,  par  l'abbé  Dacheux,  prêtre  du  diocèse 
de  Strasbourg.  Paris,  Delagrave;  Strasbourg,  Derivaux,  1876,  in-8  de  584- 
96  p.  avec  portrait  et  fac-similé  d'une  lettre.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Dacheux  (son  titre  l'indique  assez)  n'est  point 
une  simple  biographie;  il  n'en  a  ni  les  allures  naturellement  un  peu 
légères,  ni  la  physionomie  très-souvent  terne  et  décolorée.  La  pre- 
mière partie  surtout  offre  tous  les  caractères  d'une  étude  historique 
largement  conçue.  On  y  trouve  un  tableau  rapide  de  l'état  des  esprits 
et  de  la  société  à  la  on  du  quinzième  siècle  dans  l'Alsace,  la  Suisse  et 
l'Allemagne.  L'auteur  y  débute  par  un  aperçu  sur  la  prédication  et  les 
prédicateurs,  catholiques  du  treizième  au  quinzième  siècle.  Quelques 
pages  lui  suffisent  ensuite  pour  dire  ce  que  furent  les  premières  années 
de  Jean  Geiler.  Après  quoi  il  nous  le  montre  aussitôt  animé  du  plus 
grand  zèle  pour  réformer  les  désordres  et  les  abus  de  tout  genre  qui 
régnaient  de  son  temps. 

L'exposé  de  ces  désordres,  de  leurs  causes,  des  moyens  que  Geiler 
et  ses  émules  mettaient  en  avant  pour  y  porter  remède,  occupe  alors 
notre  auteur  longuement  et  avec  raison.  C'était  la  partie  principale  et 
neuve  en  quelque  sorte  de  son  travail;  il  devait  donc  y  donner  toute 
son  application.  Le  clergé  tant  séculier  que  régulier,  la  bourgeoisie,  le 
peuple  attirent  l'un  après  l'autre  l'attention  du  savant  historien.  Le 
tableau  qu'il  trace  de  la  situation  morale  et  religieuse  paraîtra  peut- 
être  bien  sombre  à  plus  d'un  lecteur;  mais  les  témoignages  sur  les- 
quels s'appuie  l'écrivain  sont  presque  tous  contemporains,  et  nous 
paraissent  dignes  de  faire  autorité.  A  quoi  bon  se  le  dissimuler 
d'ailleurs  ?  L'histoire  vraie  et  sérieuse,  surtout  quand  il  s'agit  de  l'é- 
poque qui  nous  occupe,  ne  saurait  être  la  peinture  d'une  ère  imagi- 
naire de  bonheur  et  d'innocence  où  tous  les  hommes  n'auraient  qu'un 
attrait,  celui  du  bien  et  de  l'honnêteté,  qu'une  passion,  celle  de  la  vé- 
rité et  de  la  justice  ?... 

Est-ce  à  dire  cependant  que  nous  partagions  absolument  toutes  les 
opinions  de  Geiler  et  de  son  biographe  en  ce  qui  touche  spécialement 
les  causes  des  désordres  et  des  abus?  Nous  devons  avouer  que  non,  et 


signaler  en  particulier  les  pages  relatives  à  l'exemption  monasiiquey  à 
Thabitude  de  mettre  les  enfants  dans  un  monastère  dès  leur  bas  âge 
comme  entachées  d'inexactitude  et  d'exagération. 

Mais  ces  taches  légères  n'enlèvent  que  peu  de  chose  au  mérite  vrai- 
ment sérieux  de  Touvrage  en  lui-même.  L'auteur  termine  cette  partie 
de  son  œuvre  en  établissant  avec  évidence  que  Geiler  se  montre  dans 
tous  ses  projets  de  réforme  le  fils  soumis  de  l'Église,  qu'il  mérite  à 
tous  égards  le  beau  titre  de  «  réformateur  catholique.  »  Six  chapitres 
du  volume  de  M.  l'abbé  Dacheux  sont  alors  consacrés  à  faire  con- 
naître les  relations  que  Geiler  eut  avec  ses  contemporains  et  l'in- 
fluence qu'il  exerça  sur  eux.  C'est  dire  assez  que  cette  partie  rentre 
davantage  dans  le  genre  biographique  et  n'offi[*e  pas  le  même  intérêt 
général.  Mais  cependant  des  humanistes  aussi  distingués  que  Pierre 
Schott  et  surtout  Jacques  Wimpheling,  pour  ne  nommer  que  les  deux 
principaux,  ont  laissé  une  trace  assez  brillante  dans  l'histoire  de  la  lit- 
térature à  la  fin  du  quinzième  siècle  pour  mériter  l'attention  de  tout 
lecteur  sérieux. 

Les  dernières  années  de  Geiler,  sa  mort  et  ses  funérailles,  Geiler 
considéré  comme  orateur,  enfin  les  écrits  de  Geiler,  tels  sont  les 
titres  des  chi^itres  qui  terminent  le  savant  ouvrage,que  j'essaye  d'a- 
nalyser. Ici  encore,  c'est  le  côté  littéraire  de  la  vie  de  Geiler  qui 
préoccupe  principalement  l'auteur. 

Tel  est,  en  résumé,  le  livre  de  M.  l'abbé  Dacheux,  ancien  professeur 
de  ce  petit  séminaire  de  Strasbourg,  si  malheureusement  fermé  aujour- 
d'hui à  la  jeunesse  studieuse.  On  voit  qu'il  renferme  deux  parties  dis- 
tinctes et  bien  tranchées  :  la  partie  biographique,  dont  l'intérêt  local 
est  déjà  considérable,  et  la  partie  historico-théologique  dont  l'inté- 
rêt est  encore  plus  étendu,  puisqu'il  s'agit  de  venger  l'Église  entière 
d'une  foule  d'accusations  des  plus  injustes  qu'on  cherche  à  faire  peser 
sur  elle  à  l'occasion  de  la  fausse  réforme  du  seizième  siècle. 

D.  Fb.  PIiAinb. 


Le  Cardinal  du  Perron,  orateur,  contt^oversiste,  écrivain;  Etude  histo- 
rique et  critiques f  par  M.  Tabbè  P.  Febet.  Paris,  Didier,  i877,  in-8  de  xyh 
.  4o2p.  -  Prix  :7fr.50. 

Dans  un  précédent  ouvrage,  intitulé  Henri  IV  et  l'Église,  M.  l'abbé 
Feret  avait  étudié  déjà  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  carrière  diploma- 
tique du  cardinal  du  Perron.  Le  laborieux  aumônier  du  lycée 
Henri  IV,  laissant  de  côté  la  carrière  épiscopale  proprement  dite  de 
réminent  prélat,  nous  le  présente  ai\jourd'hui  sous  les  aspects  litté- 
raires les  plus  variés  :  il  a  voulu  surtout  nous  faire  connaître 
l'homme.  «  Saisir  les  principaux  traits  de  cette  grande  figure,  la  mettre 
FévBiEB  1877.  T.  XIX,  10. 
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en  regard  de«  contemporains,  apprécier  le  milieu  où  sa  vie  s'éooalait, 
où  ses  facultés  intelleotuelles  se  développaient,  examiner  ses  œuvres 
avec  les  circonstances  qui  leur  donnèrent  naissance,  les  influences 
subies,  Tascendant  exercé  et  l'impulsion  qui  en  résulta,  »  tel  a  été  son 
programme,  et  il  Ta  consciencieusement  rempli  s  vaste  eadre  et  bien 
disposé  pour  tenter  la  palette  d'un  peintre  au  talent  plein  de  sou- 
plesse. Quels  tons  différents,  en  effet,  pour  nous  représenter  le  jeune 
du  Perron,  poëte  de  cour,  produisant  le  quatrième  chant  de  ï Enéide^ 
faisant  connaître  Malherbe,  et  luttant  d'élégance  avec  la  première 
manière  du  futur  réformateur  delà  poésie  française,  — -  ou  Foratenr 
sacré,  devenu  prince  de  l'Église,  partageant  avec  Goëffeteau  etCospean, 
rhonneur  d'ouvrir  la  voie  aux  grands  prédicateurs  du  dlxHieptième 
siècle;  —  ou  l'orateur  politique,  éblouissant  de  sa  parole  les  États 
généraux  de  1614,  et  entraînant  par  ses  harangues  les  deux  chambres 
de  la  noblesse  et  du  tiers  état^  —  ou  le  controversiste  redouté 
appelant  aux  conférences  Daniel  Tilenus  et  Du  Plessis*Mornaj,  et 
réfutant  dans  son  Traité  de  l'Eucharistie  les  objections  que  les  héré- 
tiques* prétendent  tirer  de  saint  Augustin  ;  —  ou  enfin  le  prosateur, 
souvent  consulté,  exerçant  dans  le  monde  littéraire  une  influence  con- 
sidérable qui  ne  fut  pas  le  résultat  d'un  engouement  passager, 
puisque  Vaugelas  le  citait  encore,  dans  ses  Remarquée^  comme  une 
autorité  grammaticale,  et  que  Tabbé  de  Longuerue  a  pu,  dans  son 
langage  pittoresque,  l'appeler  le  colonel  gérerai  de  la  liltérature  de 
son  temps. 

Gomme  tous  les  hommes  qui  ont  occupé  une  situation .  sociale 
élevée,  le  cardinal  du  Perron  eut,  avec  des  courtisans^  beaucoup  d'en- 
vieux et  d'ennemis  :  aussi  les  monuments  élevés  à  sa  mémoire  ne  se 
composaient-ils  jusqu'ici  que  do  véritables  panégyriques  ou  d'écrits 
satiriques  et  calomnieux.  M.  Hippeau  lui  consatcra  cependant,  en  1868, 
dans  un  livre  plein  d'érudition  sur  les  Écrivains  normands^  une  notice 
où  il  cherchait  une  sorte  de  juste  milieu  entre  ces  jugements  si 
opposés,  adoucissant  ce  que  les  uns  ont  dit  de  mal,  tempérant  ce  que 
les  autres  ont  rapporté  de  trop  élogiêux.  Pour  M.  Tabbé  Feret,  la 
vérité  historique  a  droit  à  plus  d'égards.  Il  a  pensé  qu'il  y  avait  des 
oublis  à  réparer,  des  erreurs  à  dissiper,  des  mensonges  à  détruire,  des 
faits  à  rétablir  et  des  œuvres  à  apprécier  sans  parti  pris  :  et  cela  par 
une  étude  réfléchie  des  temps,  des  choses  et  des  hommes,  souvent  à 
Taide  de  documents  inédits  et  négligés.  Aussi  la  physionomie  de 
l'illustre  prince  de  l'Église  nous  apparaît-elle  ici  pour  la  première 
fois  sous  son  véritable  jour,  et  quoique  cette  étude  ne  présente  pas 
rigoureusement,  dans  l'intention  même  de  M.  l'abbé  Feret,  le  carac- 
tère de  biographie,  nous  connaissons  désormais  d'une  manière  exacte 
l'homme  et  son  œuvre.  Il  y  aurait  peut-être  quelques  réserves  à  faire 
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aa  si^get  de  Tinfludiiee  poétique  du  cardinal  :  noua  panions  qu*il  j 
en  a  eu  bien  davantage  au  point  de  Tue  de  la  prose  ;  mais  il  a  su 
remarquer  •  Malherbe,  le  produire  à  la  cour  et  déclarer  son  succès  ;  de 
la  part  d'un  rival,  un  pareil  trait  suffit  pour  assurer  la  haute  estima 
de  la  postérité. 

Puisque  M.  Tabbé  Peret  recueille  tons  les  jugements  cités  pour  et 
contre  le  grand  aumônier  d'Henri  IV^  nous  lui  signalerons  Topinion 
du  ChevrxatM^  qu'il  ne  semble  pas  avoir  remarquée.  Mais  ce  n'est 
qu'un  grain  de  sable  dans  une  dune  :  et,  remarquant  que  M.  Feret  est 
chanoine  d'Évreux,  dont  le  cardinal  du  Perron  occupa  le  siège  épis* 
eopal,  nous  terminerons  en  souhaitant  [qu'il  puisse  se  trouver,  dans 
chacun  de  nos  chapitres  français,  un  chanoine  aussi  laborieux  et  aussi 
érudit,  qui  élève  un  pareil  monument  aux  illustres  prélats  de  chaque 
diocèse.  Rbnb  EmvuiBR. 


Reclierehe»  historiques  et  critiques  sur  la  CU^mpag^e  d« 
«iésns  en  Vrance  du  tempMi  du  P.  Ooton  [i664«l626],  parle 
P.  J.  PbaTi  de  la  môme  Compagnie.  Lyon,  Priday,  1876,  4  vol.  gr.  in-8  de 
xi-725,  694,  803  et  890  p.  —  Prix  :  32  fr. 

On  a  déjà  décerné  de  grands  et  justes  éloges  à  l'ouvrage  du  Père 
Prat.  On  a  dit  et  redit  combien  l'auteur  s'y  montre  animé  de  l'amour 
de  la  vérité,  avec  quel  zèle  il  la  recherche,  avec  quelle  franchise  et 
quelle  netteté  il  la  proclame,  combien  sont  importants,  non-seule- 
ment pour  l'histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mais  encore  pour 
l'histoire  générale,  les  résultats  de  ses  immenses  labeurs.  J'ai  moi* 
même  eu  l'occasion  de  rendre  hommage,  dans  le  Bulletin  bihliogra- 
phique  de  Ifk  Revue  des  questions  historiques  du  1*'  avril  1876  (p.  713* 
716),  au  mérite  des  deux  premiers  volumes  des  Recherches  du  véné- 
rable écrivain  :  les  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître  ne  sont 
inférieurs,  à  aucun  égard,  aux  deux  volumes  publiés  au  commence* 
ment  de  l'année  passée,  et  qui  ont  déjà  obtenu,  auprès  de  tous  les  lec- 
teurs sérieux,  un  succès  que  le  temps  ne  fera  que  consolider. 

Ne  m'occupant  ici  que  des  deux  derniers  volumes  des  Recherches^ 
je  dirai  qu'autour  du  P.  Ooton,  nous  trouvons,  dans  la  période  de 
1608  à  10S6,  avec  quelques-uns  des  personnages  que ,  grâce  au  P.  Prat, 
AOttê  connaissons  si  bien»  d'autres  personnages,  qu'à  leur  tour  nous 
connaissons  désormais  à  merveille,  d'abord  les  célèbres  confrères  du 
P.  Coton,  tels  que  le  P.  Aquaviva,  le  P.  Gonter/,  le  P.  Mariana,  le 
P.  Fronton  du  Duc,  le  P.  Garasse,  etc.,  et  ensuite  Henri  lY,  Marie  de 
Médicis,  Sullj,  Louis  XIII,  du  Plessis-Mornay,  Fra  Paolo,  le  P.  de 
Bérulle,  le  nonce  Ubaldini,  etc.  Sur  tous  ces  personnages,  le  livre  du 
P.  Prat  fournit  en  abondance  des  indications  toujours  précises  et 
souvent  nouvelles,  ce  qui  n'est  pas  étonnant,  quand  on  songe  à  la 


-  148  - 

masse  prodigieuse  de  livres  et  surtout  de  manuscrits  inédits  q^ue  le 
savant  religieux  a  eu  la  noble  ambition  de  consulter. 

Quiconque  voudra  désormais  étudier  à  fond  Thistoire  de  France 
sous  Henri  IV  et  pendant  les  quinze  premières  années  du  règne  de 
Louis  XIII,  devra  regarder  le  biographe  du  P.  Coton  comme  un  guide 
indispensable.  Le  vénérable  auteur  ne  complète  pas  seulement  les 
meilleurs  travaux  que  nous  possédons  sur  le  temps  où  a  vécu  son  saint 
héros  :  il  les  redresse  encore  avec  une  singulière  autorité,  et  je  tiens 
à  citer,  en  ce  qui  regarde  Henri  IV  et  le  P.  Coton,  deux  rectifications 
inattendues.  — >  On  croit  généralement  que,  pendant  les  sept  ans  que  le 
P.  Coton  passa  à  la  cour  de  Henri  IV,  il  y  remplit,  auprès  de  ce 
prince,  les  fonctions  de  confesseur,  et  qu'il  en  porta  le  titre.  La  vérité 
est  (t.  III,  p.  1)  que  René  Benoît,  curé  de  Saint-Eustache ,  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  8  mars  1608,  l'emploi  de  confesseur  ordi- 
naire de  Henri  IV.  —  On  croit  encore  plus  généralement  que  ce  prince 
pour  plaire  au  P.  Coton,  renonça  au  juron  de  jarnidieu  pour  y  subs- 
tituer, par  un  malin  badinage,rinoffensif  juron  de  jarnicoton.  Le  P. 
Prat  déclare  (t.  III,  p.  483)  qu'il  ne  saurait  admettre  l'anecdote,  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  en  ait  montré  Torigine  authentique  qui  a  échappé  à 
toutes  ses  investigations,  et  qui,  si  j'osais  ajouter  une  observation 
superflue,  a  également  échappé  à  mes  propres  recherches. 

Le  P.  Prat  ne  rectifie  pas  moins  sûrement  d'autres  erreurs  com- 
mises par  de  savants  académiciens  au  siget  du  livre  de  Mariana  :  de 
Rege  et  Régis  institutiom  (t.  III,  p.  245),  et  au  sujet  des  Mémoires  du 
P.  Garasse  ou  plutôt  (car  c'est  là  le  titre  réel  du  livre)  au  siget  du 
Récit  au  vray  des  persécutions  suscitées  à  la  Compagnie  es  années  1624, 
1625  et  1626  (t.  IV,  p.  466-467,  477,  480,  etc.).  Indiquons  encore 
une  note  (t.  III,  p.  20-21),  où  le  P.  Prat  réfute  plusieurs  fausses 
assertions  de  M.  l'abbé  Houssaye,  lequel,  trompé  par  son  devancier 
M.  Nourrisson  (de  l'Institut),  a  confondu  {M.  de  Bérulle  et  les  carmé- 
lites de  France^  p.  439)  le  pape  Urbain  VIII  avec  le  pape  Paul  V,  et  le 
nonce  Barberini  avec  le  nonce  Ubàldini,  à  l'occasion  du  précepteur 
qu'il  s'agissait  de  donner  au  Dauphin  en  l'année  1608.  Indiquons  enfin 
(t.  m,  p.  734)  cette  observation  d'autant  plus  opportune,  que  le  nlaître 
qu'elle  atteint  a  eu  déjà  plus  de  crédules  disciples  :  «  M.  Cousin 
porte,  sur  le  caractère  et  le  talent  de  Bentivoglio,  un  jugement  assez 
juste  ;  mais  il  sort  des  droits  de  la  critique,  quand  il  fait  sur  ses  mœurs 
des  insinuations  qu'il  ne  justifie  point,  dans  ses  ouvrages  sxir  Madame 
de  Chevreuse  (note  du  chap.  xxxi)  et  sur  Madame  de  Longuevilky  vers 
le  conmiencement.  » 

Mais  le  P.  Prat  lui-même,  me  dira-t-on  peut-être,  n'a-t-il  pas, 
malgré  ses  efforts  infinis,  mérité  quelques  reproches  dïnexactitude  ? 
Il  serait  difficile,  on  en  conviendra,  ^ue,  dans  tant  de  centaines  de 
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pages  où  mille  sujets  sont  traités  (voir  Texeellente  Table]  alphàbitiqiie 
desmatièreSj  t.  IV,  p.  837-800),  il  ne  se  fût  glissé  aucune  de  ces  erreurs 
dont  les  meilleurs  travaux  ne  sont  jamais  entièrement  exempts. 
En  cherchant  bien,  je  relèverai  à  peine  trois  ou  quatre  méprises  du 
P.  Prat.  L'évéque  de  Saintes,  mentionné  à  la  page  653  du  tome  III  ne 
s'appelait  pas  Nicolas  Lecornu  de  la  Combe,  mais  bien  Nicolas  Comû  de 
la  Courbe;  le  sieur  de  Primet^  mentionné  à  la  page  518  du  même  tome, 
ne  fait  qu^un  avec  Técrivain  ainsi  désigné  {ibidem)  :  «  Auctore  Joanne 
Malvino.  »  Il  s'agît  là  de  Jean  de  Malvin  sieur  de  Primet,  qui  appar- 
tenait à  une  famiUe  parlementaire  de  Bordeaux  des  plus  distinguées. 
En  la  même  page,  la  P.  Prat  donne  à  Florimond  de  Raymond  un  titre 
qu'il  n'a  jamais  eu,  le  titre  de  président^  et,  ce  qui  est  plus  grave,  il 
lui  attribue  deux  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  lui  :  Les  Trophées  de  la 
vérité  contre  les  faussetez,  conséquences  impies  et  inventions  humaines 
des  prétendus  réformez^  et  la  dernière  deffaicte  des  ministres  de  Bègle,  A 
répoque  où  parurent  ces  deux  traités,  Florimond  de  Raymond  n'était 
plus  depuis  plusieurs  années  déjà.  La  polémique  à  laquelle  se  ratta- 
chent les  deux  ouvrages  cités  par  le  P.  Prat  est  de  1615,  et  Tauteur 
de  V Erreur  populaire  de  la  papesse  Jeanne  mourut  le  17  novembre  1601, 
d*après  les  registres  secrets  du  parlement  de  Bordeaux.  (Voir  p.  40-41 
de  VEssai  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Florimond  de  Raymond^  conseiller 
au  Parlement  de  Bordeaux,  1867,  in-8.)  Voici  ma  dernière  objection: 
le  P.  Prat,  racontant  le  supplice  de  Lucilio  Yanini  (t.  lY,  p.  29),  dit 
avec  énergie  :  «  Il  prétendait  mourir  en  philosophe  :  il  ne  fit  que  la 
fin  d*un  lâche.  »  Un  historien  souvent  cité  par  le  P.  Prat,  le  prési- 
dent au  parlement  de  Toulouse  Gabriel  de  Barthélémy  de  Grammond, 
qui  parle  en  témoin  oculaire,  déclare  que,  loin  de  montrer  de  Taffais- 
sement,  le  9  février  1619,  Yanini  mit  de  Taudace  et  de  la  bravade 
dans  ses  actes  et  dans  ses  paroles  :  a  Je  le  vis  dans  le  tombereau,  lors- 
qu'on le  menait  au  supplice,  »  dit  le  magistrat  indigné  de  tant  de 
cynisme,  «  se  moquant  du  cordelier  qu'on  lui  avait  donné  pour  Tex- 
horter  au  repentir,  et  insultant  à  Notre-Seigneur  par  ces  paroles 
impies  :  //  sua  de  crainte  et  de  faiblesse,  et  moi  je  meurs  intrépide,  » 
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vrage auquell 'Académie  française  a  décerné  le  grand  prixGobert  en  i875 
et  en  1876.  —  Prix  :  i4  fr. 

Le  très-remarquable  ouvrage  de  M.  Oaillardin  est  maintenant  tout 
entier  sous  les  yeux  du  public.  Les  deux  derniers  volumes  que  nous 
annonçons  comprennent  la  troisième  partie,  à  laquelle  Fauteur  donne 
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ce  titre  :  La  Décadence  :  guerres  de  la  seconde  coalition  et  de  la  suc^ 
cession  d'Espagne^  et  nous  conduisent  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV. 
Le  quatrième  volume  contenait  le  tableau  de  l'époque  la  plus  bril- 
lante du  grand  règne,  de  1672  à  1688  :  toutefois,  M«  Gaillardin  nous 
avait  avertis  (p.  617,  note)  que  la  place  lui  avait  manqué  pour  un 
dernier  chapitre  où  il  se  proposait  de  compléter  l'ensemble -de  cette 
période,  et  qui  serait  réservé  pour  le  volume  suivant.  On  sersdt 
tenté  de  croire  que  cette  distribution  des  matières,  qui  est  un  simple 
accident  de  publication,  est  un  heureux  artiâce  de  l'auteur  pour  nous 
mieux  disposer  à  suivre  ses  nouveaux  récits  et  à  goûter  les  grandes 
leçons  qui  en  découlent.  En  effet  le  chapitre  xxix,  qui  ouvre  le  tome  V 
par  la  peinture  de  la  période  de  VorgueiU  ©st  une.  excellente  pré- 
face qui  nous  prépare  à  la  période  de  la  décadence.  Louis  XIV  déploie 
si  peu  de  modération  au  milieu  des  prospérités  inouïes  que  Dieu  vient 
de  lui  prodiguer,  il  trouve,  dans  tous  lesrangs  de  la  nation,  un  si  grand 
nombre  d'adulateurs  et  de  complices,  qu'on  s'explique  mieux  les  revers 
et  les  épreuves  de  ses  dernières  années.  Beaucoup  d'écrivains,  avant 
M.Gaillardin,nous  l'avaient  montré  provoquant  l'Europe  par  les  plus  in- 
justes entreprises ,  substituant,  après  le  traité  de  Nimègne,  les  chambres 
dé  réunion  et  les  arrêts  de  ses  magistrats  à  ses  généraux  et  à  ses  né- 
gociateurs; occupant  le  même  jour  Casai  et  Strasbourg;  prenant 
Luxembourg  et  bombardant  Gènes;  encourageant  tout  au  moins  de 
ses  vœux  l'armée  ottomane  qui  assiège  Vienne  ;  cimentant  les  évêques 
français  contre  le  pape  Innocent  XI;  commençant  presque  un  schisme 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  1682,  et  soulevant  les  passions 
politiques  et  religieuses,  au  dedans  et  au  dehors,  parla  révocation  de 
redit  de  Nantes.  Mais  personne  n'a  raconté  ni  jugé  ces  événements 
avec  plus  d'exactitude  que  le  nouvel  historien.  Les  opinions  et  les 
croyances  de  M.  Gaillardin  sont  bien  connues  ;  elles  lui  ont  fourni  une 
règle  sûre  pour  rendre  à  chacun  la  justice  qui  lui  est  due.  Aussi 
éloigné  du  dénigrement  que  de  la  complaisance,  il  met  en  relief  les 
mérites  comme  les  fautes  du  grand  roi,  et  son  ouvrage  ne  fait  pas 
moins  d'honneur  à  sa  foi  qu'à  son  patriotisme.  Après  nous  avoir 
dépeint  Louis  XIV  guerroyant  Dieu  de  ses  dons,  il  aborde  le  récit 
de  sa  lutte  contre  la  seconde  coalition,  et  le  cinquième  volume  se 
termine  à  la  paix  de  Ryswick.  Les  armées  françaises  sont  encore 
victorieuses  à  Stafiarde,  à  Fleurus,  à  Nerwinde^  à  la  Marsaille,  et 
s'emparent  de  Mons  et  de  Namur  ;  mais  Guillaume  III  est  solidement 
assis  sur  le  trône  de  Jacques  II,  l'expédition  d'Irlande  a  échoué,  et  le 
désastre  de  la  Hogue  a  détruit  pour  longtemps  le  prestige  de  notre 
marine.  «  En  France,  l'honneur  national  se  sentît  profondément 
blessé.  La  paix  de  Ryswick  était,  dans  l'ensemble,  une  défaite  fla- 
grante .  Sur  quelques  points,  on  recnlait  au-delà  du  traité  de  West- 
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phalie  ;  sur  d*autres  on  restituait,  sans  avoir  été  véritablement  Tain co, 
tout  le  fruit  de  tant  de  batailles  gagnées,  de  sièges  mémorables  de- 
puis dix  ans.  La  France  était  amoindrie  et  abaissée.  C'est  en  vain 
qu*on  essayait  de  dissimuler  le  résultat  sous  un  prétendu  mérite  de 
modération  et  de  .générosité  !  »  La  haute  personnalité  de  Louis  XIV, 
les  campagnes  de  terre  et  de  mer,  les  négociations  diplomatiques  oc- 
cupent naturellement  une  grande  place  dans  les  récits  et  tableaux  de 
M.  Gaillardin,  mais  ils  nous  of&*ent  une  histoire  complète  de  notre 
pays  sous  ce  règne.  Administrationetfinances,  industrie  et  commerce, 
agriculture  et  travaux  publics,  sciences,  lettres  et  beaux-arts,  mœurs 
de  la  cour,  de  la  ville  et  des  provinces,  magistrature  et  clergé, 
affaires  religieuses,  tous  les  incidents  de  notre  vie  nationale  sont 
retracés  avec  soin,  et  sont  rattachés  avec  un  art  parfiilt  aux  vues 
d'ensemble  et  aux  considérations  générales  qui  varient  heureusement 
et  éclairent  la  narration.  Le  dernier  chapitre  de  ce  volume  nous 
laisse  sous  Timpression  pénible  d'une  décadence  qui  se  précipite,  et 
qui  fait  prévoir  de  nouveaux  malheurs  pour  notre  patrie.  Le  savant 
auteur  montre  Louis  XIV  se  consumant  en  efforts  pour  maintenir  son 
autorité  à  l'intérieur  et  pour  arrêter  le  déclin  de  la  prospérité  publique. 
En  même  temps,  la  nombreuse  génération  des  grands  écrivains 
s'épuise  et  ne  se  renouvelle  pas  ;  les  chefs-d'œuvre  deviennent  rares. 
L'Académie  des  sciences  soutient  mal  sa  réputation,  et  raffaîblisse- 
ment  de  l'esprit  littéraire  se  manifeste  dans  cette  stérile  querelle  des 
anciens  et  des  modernes.  Lestravaux  de  l'érudition  sacrée  ou  profane 
restent  cependant  dignes  des  beaux  jours  du  règne.  Bossuet  et  Bour- 
daloue  sont  encore  sur  la  brèche,  résistant  au  protestantisme  et  à  l'in- 
orédulité  naissante  :  Fénelon  et  Massillon  préparent  les  écrits  et  les 
prédications  qui  illustreront  le  ministère  évangélique  pendant  les 
dernières  années  de  Louis  XIV.  Mais  le  septicisme  fait  des  progrès  ; 
la  considération  du  haut  clergé  a  déjà  subi  de  graves  atteintes,  et  le 
dix-huitième  siècle  va  naître  sous  de  tristes  auspices. 

Le  sixième  et  dernier  volume,  qui  s'ouvre  à  la  paix  de  Ryswick  et  se 
ferme  à  la  fin  du  règne,  etft  égal  aux  précédents  par  la  sûreté  des 
informations,  le  respect  de  la  vérité,  l'intérêt  et  la  clarté  des  récits  et 
l'équité  des  jugements.  Après  avoir  énuméré  toutes  les  mesures  répa- 
triees  qui  signalent  les  quatre  années  de  paix  écoulées  entre  la 
guerre  de  la  seconde  coalition  et  celle  de  la  succession  d'Espagne, 
l'auteur  nous  fait  voir  Louis  XIV  tenant  encore  tête  à  tous  ses  enne- 
mis jusqu'en  1708;  mais  bientôt  la  période  d'expiation  commence,  et 
nous  voioi  arrivés  à  la  première  série  de  nos  grands  revers.  Les 
Français  sont  vaincus  à  Hochstett  et  réduits  à  évacuer  l'Allemagne. 
L'année  suivante,  VlUars  etVendême  remportent  quelques  avantages; 
mais^  eir  1706,  les  désastres  de  Ramillies  et  de  Turin  entraînent  la 
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perte  des  Pays-Bas  espagnols  et  de  Tltalie.  La  bataille  d'AImanza, 
gagnée  par  Berwick  en  Espagne,  et  an  retour  offensif  de  Yillars  en 
Allemagne  relèvent  Tesprit  public  pendant  la  campagne  de  1707  ; 
mais  ces  succès  n'ont  pas  de  suite.  Le  sol  de  la  patrie  est  entamé  et 
envahi.  Ce  n*est  pas  assez  de  la  déroute  d*Oadenarde,  de  la  prise  de 
Lille,  delà  sanglante  bataille  deMalplaquet  :  Torgueil  français  subit 
le  suprême  outrage  aux  conférences  de  Gertruydenberg.  G^est  le 
terme  de  nos  malheurs.  Nos  ennemis  ont  abusé  de  leur  triomphe  ; 
nous  méritons  un  retour  de  fortune,  et,  quand  Louis  XIV  descend 
dans  la  tombe,  il  laisse  la  France  encore  meurtrie  des  blessures  reeues 
pendant  ces  guerres  cruelles,  mais  respectée  et  puissante,  et  son  petit 
âls  règne  paisiblement  en  Espagne.  Jamais  on  n'a  raconté  avec  plus 
d'émotion  les  péripéties  de  cette  lutte  formidable.  L*état  intérieur  du 
royaume  pendant  cette  même  période  n*est  pas  décrit  avec  moins 
d'exactitude.  Aucune  misère  n'est  palliée,  mais  les  efforts  du  roi  pour 
réparer  les  conséquences  de  ses  fautes  et  de  ses  revers  sont  célébrés 
avec  justice.  Les  querelles  religieuses,  la  guerre  des  camisards, 
rhiver  de  1709,  les  encouragements  donnés  sans  interruption  aux 
sciences  et  aux  lettres,  d^utiles  réformes  accomplies  ou  tentées  donnent 
lieu  à  des  développements  nouveaux  et  curieux.  On  ne  sait  ce  qu'on 
doit  le  plus  admirer  dans  ce  bel  ouvrage  de  M.  Oaillardin  de  la  belle 
ordonnance  des  matières,  de  l'ampleur  de  la  narration  ou  du  fini  des 
détails.  Aussi  les  esprits  les  plus  sévères  ont  ratifié  la  décision  de 
TAcadémie  française  qui  lui  a  décerné  le  grand  prix  Gebert  pour  les 
années  1875  et  1876. 

Je  désirerais  être  moins Jgêné  par  l'espace,  afin  d'énumérer  com- 
plètement les  mérites  de  ces  deux  derniers  volumes  :  je  ne  puis 
cependant  pas  finir  sans  montrer,  par  quelques  citations,  avec  quelle 
sincérité  Técrivain  apprécie  le  caractère  et  le  règne  de  son  héros  : 
je  ne  saurais  le  mieux  louer  qu'en  le  laissant  parler  lui-même: 
<c  Dans  l'Église,  dit-il,  Louis  XIV  se  trompa  sur  ce  titre  de  protecteur 
des  canons  attribué  aux  rois  orthodoxes;  il  prit  sans  hésiter  la  pro- 
tection pour  l'autorité,  pour  le  pouvoir  de  faire  des  règles,  même  au 
spirituel.  Il  entendit  convertir  les  hérétiques  à  sa  manière,  et  ne  fit 
que  les  persécuter  ;  et  il  inquiéta  les  orthodoxes  en  usurpant  un  jour 
le  droit  d'ériger  des  opinions  en  dogmes,  en  soumettant  à  l'examen 
des  juges  laïques,  ses  délégués,  les  bulles  sur  la  foi  :  confusion  regret- 
table des  deux  puissances  d'où  sont  sortis  tant  de  confiits  fâcheux 
entre  l'Église  et  l'État,  et  qui  a  survécu,  malgré  le  principe  de  la  li* 
berté  de  conscience,  aux  autres  abus  de  l'ancien  régime.  »  D'une 
autre  part  :  «  A  côté  de  son  orgueil,  quelle  fidélité  aux  devoirs  de  sa 
place  !  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  dit  :  Dieu  a  créé  les  rois  pour  travailler  ; 
mais  il  s'est  montré  digne  d'avoir  fait  le  mot,  en  le  pratiquant  sft^^ 
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défaillanoe  pendant  une  carrière  de  cinquante-cinq  ans.  Depuis  la 
mort  de  Mazarin,  9  mars  1661,  jusqu^au  1*'  septembre  1715,  pas  un 
jour  dont  la  plus  grande  partie  n'ait  été  donnée  an  travail,  sauf  les  six 
derniers  qu'il  a  bien  fallu  abandonner  à  la  souffirance  et  à  Tagonie. 
Jamais  Futilité  publique  n'a  été  sacrifiée  au  plaisir;  jamais  la  mul- 
titude des  affaires  n'en  a  retardé  l'examen;  la  durée  du  travail  s'al- 
longeait plutôt  en  raison  des  nécessités  du  service*  Cette  constance 
que  Colbert  vantait  en  lui,  dès  ses  premières  années,  ne  s'est  pas 
affaiblie  par  la  mort  de  ses  grands  ministres;  il  l'a  soutenue  infatiga- 
blement auprès  de  leurs  successeurs,  avec  d'autant  plus  de  volonté 
que  ces  auxiliaires  moins  habiles  avaient  besoin  d'une  excitation  et 
d'un  exemple  plus  énergique,  et,  jusqu'à  la  dernière  heure,  il  a  tenu  le 
timon  tant  qu'il  apu,  A  la  fin,  il  j  a  joint  l'honneur,  encore  plus  relevé, 
de  ne  pas  faiblir  devant  le  malheur,  de  porter  sans  abaissement  les 
outrages  de  ses  ennemis  vainqueurs  et  les  catastrophes  de  sa  famille, 
d'opposer  l'espérance  aux  désastres,  une  dignité  inébranlable  aux 
humiliations,  et  de  faire  respecter,  dans  sa  fermeté,  dans  son  égalité 
d'ftme^le  cœur  et  les  dehors  d'un  roi  toujours  le  même Ne  dissi- 
mulons, n'épargnons  même  aucun  de  ses  défauts,  aucune  de  ses  fautes  ; 
mais  ne  nous  étonnons  pas  de  trouver  en  lui  un  homme.  Et  bien 
plutôt,  en  le  voyant  soumis  comme  les  autres  aux  faiblesses,  aux  er- 
reurs, aux  tentations  de  sa  nature  et  de  son  rang,  tenons-lui  compte 
des  efforts,  des  qualités,  des  succès,  et  quelquefois  des  vertus  qui 
Font  élevé  si  fort  au-dessus  de  la  multitude  de  ses  semblables  et  de 
la  plupart  des  rois.  A  ces  conditions,  il  nous  paraîtra  encore  grand, 
de  cette  grandeur,  il  est  vrai  partielle,  incomplète,  que  Bossuet 
appelle  empruntée^  mais  dont  il  faut  bien  que  l'homme  se  contente  ici- 
bas.  Dieu  seul  est  grand  en  toutes  choses,  partout  et  toigours.  » 

Ch.  Gârin. 


Bdmond  IMelier*  étude  historique  et  critique  sur  le  réno- 
vation du  i^llcenlsmey  au  oonunencement  du  dix- sep- 
tième slécletpar  M.  l'abbé  Ed.  Putol.  Paris,  Th.  Olmer,  i876,  2  vol. 
iD-8de  508  et  de  500  p.  —Prix  :  45  fr. 

M.  l'abbé  Pu7ol,qui  avait  publié,  en  1872,  un  excellent  livre  sur 
Lxmis  XIII  et  te  Biam  ou  le  rétablissement  du  catholicisme  en  Biarn  et 
réunion  du  Béam  et  de  la  Navarre  à  la  France^  montre  encore  mieux, 
par  Touvrage  qu'il  nous  donne  acgourd^hui,  combien  il  est  digne  d'oc- 
cuper la  chaire  d'histoire  ecclésiastique  de  la  Sorbonne.  Son  étude  sur 
EÂnond  Richer  est,  à  proprement  parler,  une  étude  complète  sur  le 
gallicanisme  en  général  et  particulièrement  sur  le  gallicanisme  au 
dix-septième  siècle.  M.  l'abbé  Puyol  établit  solidement  que,  quoi 
qu'on  en  ait  dit,  le  siècle  de  Louis  XIV  n'a  pas  été  tout  entier  galli- 
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can;  qne  Topinion,  en  France,  était  d*abord  faTorable  anx  doctrines 
romaines,  et  que  ce  fut  sous  Ténergique  action  d'Edmond  Riclier  que 
Fopinion  contraire  flnit  par  prévaloir.  Nous  ne  suivrons  pas  le  docte 
professeur  sur  le  terrain  théologique  :  nous  nous  contenterons  de 
déclarer  que,  dans  la  discussion  de  tant  de  questions  délicates,  il 
apporte  une  prudence,  une  sagesse,  un  amour  de  la  vérité,  qui  lai 
mériteront  l'estime  de  ses  plus  ardents  adversaires. 

On  est  tout  d'abord  frappé  du  soin,  de  Texactitude  avec  les- 
quels M.  l'abbé  Puyol  a  retracé  la  vie  si  agitée  de  Tâuteur  du 
De  eedesiastica  et  politica  potestate.  Les  recueils  imprimés,  •  même  les 
plus  rares,  n'ont  pas  été  seulement  consultés  :  M.  l'abbé  Puyol  a  fttit 
aussi  d'activés  recherches  dans  les  manuscrits,  et  il  en  a  été  récona- 
pensé  par  de  bonnes  découvertes.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,' pour 
le  lieu  de  naissance  de  Bicher,  il  a  trouvé  (Bibliothèque  nationale, 
Pr.  2109)  cette  indication  qui  rectifie  l'erreur  de  tous  les  biographes 
antérieurs  :  «  Richer  naquit  non  A  Chaours  (Haute-Marne)  :  mais  à 
Chesey,  village  du  diocèse  de  Langres  (entre  Troyes  et  Tonnerre). 
C'est  ce  que  Ton  a  appris  d'une  personne  digne  de  foi,  mieux  instruite 
que  M.  Baillet  (en  sa  Vie  d'Edmond  IHcher,  docieitr  de  Sorbonne, 
Liège,  1714,  in-8)...  »  Parmi  les  autres  manuscrits  inédits  de  la  Biblio- 
thèque nationale  dont  M.  l'abbé  Puyol  a  tiré  part!,  il  fout  oitei*  en 
première  ligne  les  dépêches  inédites  du  nonce  Ubaldini  et  divers 
mémoires  de  Pierre  de  Marca,  «  le  rédacteur  de  toutes  les  pièces 
officielles  relatives  au  jansénisme,  de  l'année  1652  à  1661.  »  Rien  n'a 
été  négligé  par  le  savant  auteur  de  ce  qui  pouvait  le  mieux  faire  con- 
naître Rioher,  son  enseignement,  ses  livres,  ses  combats,  son  influence. 
Certes,  M.  l'abbé  Puyol  est  sévère  pour  Richer  et  pour  le  Hehènsme^ 
mais  il  est  sévère  sans  parti  pris,  sans  exagération,  et  son  appréciation 
est  toujours  celle  d'un  juge,  jamais  celle  d'un  antagoniste. 

En-dehors  du  récit  de  la  vie  du  syndie  de  la  Sorbonne,  je  dois  recom- 
mander, comme  très-remarquables  :  P  Un  travail  critique  sur  les 
erreurs  de  Richer,  relatives  à  la  constitution  de  l'Église  {Appendice^ 
p.  425-506);  2"  Diverses  dissertations  qui,  sous  l'humble  titra  de 
notes^  éclaircissent  et  fortifient  chaque  chapitre  de  l'ouvrage  :  Téna- 
mération  de  ces  dissertations  donnera  déjà  une  idée  de  leur  valeur  et 
de  leur  intérêt  (t.  I")  :  Opinion  de  l'épiscopat  français  sur  la  monar- 
chie pontificale^à  l'époque  de  la  condamnation  du  jansénisme  (p*  44-47); 
De  l'enseignement  uUramontain  des  jésuites  (p.  47-49);  Le  doctorat  en 
théologie  (p.  101-112);  Richer  et  les  jésuites  en  1594  (p.  158-162);  Auto- 
rité de  la  Sorbonne  (p.  207-216);  Richer  accusé  de  muUitttdinisme 
(p.  251-257);  Méprise  duP,  Petau^  ce  «  théologien  de  génie,  »  couune 
l'appelle  si  bien  M.  l'abbé  Puyol  (p.  257-261)  ;  Méprise  de  Fénehm 
(p.  261-266);  Véritable  systèmede  /?if/ier (p. 266-271);  L'ElenchusdeDuvai 
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(p.  326-328). —  Je  regrette  que  M.  Tabbé  Pnyol  déclare  que  l'ouvrage 
d'André  Duval  contre  le  Libellus  de  Richer  est  de  lap^t^^  extrême  rareté, 
extrême  étant  déjà  un  superlatif  qui  ne  comporte  pas  de  degrés;  — 
Censure  du  Libellus,  par  les  évêqiies  de  la  province  de  Sens  (p.  367-373); 
Jean  Boucher  (p.  418-423).  M.  l'abbé  Puyol  a  oublié  de  nous  dire  d'où 
était  tirée  cette  notice,  écrite  en  latin,  très-précise  et  très-curieuse, 
«  sur  un  des  hommes  les  plus  remuants  de  la  Ligue,  mais  sur  lequel 
les  biographies  sont  ordinairement  très-mal  renseignées,  w  Ony  troure 
notamment  d^abondants  renseignements  sur  les  ouvrages  du  fameux 
curé  de  Saint-Benoît.  —  et  dans  le  tome  II  :  les  Commencements  de 
V Oratoire  diaprés  Richer  (p. 47-48);  Bibliographie  du  collège  deSorbonne 
(49-51);  VUltramontanisme  des  sorhonnistes  (p.  102-106);  Thèse  de 
Richer  soutenue  en  1591  (p.  137-143);  Du  véritable  sentiment  de  l'êôote 
de  Paris j  au  quinzième  et  au  seizième  siècles  sur  la  puissance  spirituelle 
du  Pape  (p.  177-192)  ;  Bibliographie  des  polémiques  sur  la  Papauté  en 
France,  au  commencement  du  dix-septième  siècle  :  S.  Du  Pkssy  Momay^ 
Simon  Vigor,  Ant.  de  Dominis  (p.  229-240)  ;  D'une  prétendue  rétracta- 
tion de  Richer  d'après  Morisot  (p.  367-381);  enfin  Y  Appendice  est  formé 
d'aune  dissertation  sur  les  Origines  du  gallicanisme  modéré  éTaprès  un 
mémoire  inédit  de  Marca  (p.  435-500). 

Dans  une  revue  qui  s'appelle  Revue  bibliographique  universelle^  il  y 
aurait  un  grave  péché  d'omission  à  ne  pas  signaler  d'une  manière 
toute  particulière  le  mérite  de  la  Notice  bibliographique  sur  les 
oeuvres  de  Richer,  dont  M.  l'abbé  Pnyol  a  enrichi  le  second  volume  de 
son  ouvrage  (p.  419-433).  Cette  notice,  où  tout  est  exact  et  complet 
jusqu'à  la  minutie,  les  indications  et  descriptions  comme  les  analyses, 
apprendra  bien  des  choses  aux  lecteurs  même  les  plus  instruits. 

T.  Dft  L. 


Pension,  arcbbishop  of  Cambrai,  a  biographical  sketch,  by  the 
Author  of  «  Life  of  Bossu  et,  »  «  Life  of  saint  François  de  Sales,  »  etc. 
^  Londoa,  Oxford  and  Cambridge,  Rivingtona,  1877,  in-8  de  xii*47^  p. 

En  rendant  compte,  ici  même,  de  la  Vie  de  Bossuet,  publiée  par  le 
même  auteur,  nous  disions  que  cette  biographie  générale  et  complète 
puisée  aux  meilleures  sources  et  toujours  appuyée  soit  sur  les  œuvres 
mêmes  du  grand  évêque,  soit  sur  les  mémoires  contemporains,  soit 
sur  les  jugements  des  critiques  modernes  les  plus  autorisés,  était  un 
excellent  livre,  longuement  médité,  qui  ferait  honneur  à  l'un  de  nos 
pins  sérieux  érudits.  Nous  terminions  notre  article  en  exprimant  le 
désir  que  le  consciencieux  biographe  de  Bossuet,  de  saint  François  de 
Sales  et  du  P.  Besson,  nous  donnât  sans  retard  la  vie  de  Pénelon  qu'il 
nous  promettait.  Cette  promesse  vient  d'être  accomplie,  et  nous  pou- 
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pouvons  appliquer  sans  restriction  à  cette  étude  sur  le  cygne  de  Cam- 
brai, les  éloges  que  nous  adressions  naguère  à  Tétude  sur  Taigle  de 
Meanx,  en  répétant  qu'il  est  regrettable  de  voir  ces  monuments  consa- 
crés aux  plus  éminents  de  nos  prélats  s'élever  en  Angleterre  et  non 
pas  en  France.  De  pareils  livres  devraient  être  populaires  chez  nous, 
et^pendant  que  leurs  éditions  se  succèdent  rapides  en  pays  voisin,  notre 
goût  corrompu  se  jette  ardemment  sur  les  romans  malsains  que  lai 
jette  en  pâture  une  littérature  ettténée.  Quand  donc  arriverons-nous 
à  comprendre  le  culte  de  nos  gloires  nationales  !  et  n'avons-nous  point 
honte  que  Texemple  nous  arrive  d'Angleterre  !  Mais  c'est  une  chose 
étrange  que  l'esprit  de  l'homme,  disait  il  y  a  près  de  deux  siècles  un 
supérieur  général  de  Saint-Lazare  dont  la  parole  trouverait,  hélas  1 
aigourd'hui  trop  d'application  :  «  Nous  avons  une  très-grande  quantité 
de  fort  bons  livres,  dans  lesquels  il  y  a  beaucoup  à  apprendre  et  à 
s'édifier  :  on  les  laisse  et  l'on  a  la  démangeaison  de  lire  des  livres 
suspects  et  de  la  lecture  desquels  on  ne  peut  recevoir  que  du  préju- 
dice. »  Le  P.  Joly  n'écrivait  cela  qu'à  propos  du  quiétisme  :  il  l'eût 
écrit  de  notre  temps  d'une  manière  absolue. 

L'auteur  de  cette  vie  de  Fénelon  a  tiré  un  très-grand  parti  de  la 
correspondance  du  grand  archevêque,  et  nous  ne  saurions  trop  l'en 
féliciter;  les  lettres  représentent  pour  nous  la  vraie  couleur  locale 
dans  une  biographie,  et  celles  de  Fénelon  sont  d'une  si  touchante 
éloquence  I  C'est  pour  elles  qu'on  peut  surtout  dire  :  le  style  c'est 
Thomme.  Aussi  ces  fragments,  malgré  le  perte  de  saveur  qu'ils 
éprouvent  devant  un  lecteur  français  à  se  voir  traduits  en  langue 
anglaise,  donnent-ils  au  récit  beaucoup  de  relief  et  de  mouvement  ; 
mais  nous  regrettons  que  l'érudit  biographe  ait  prodigué  dans  une  si 
forte  mesure  à  côté  d'eux  le  nom  de  La  Baumelle  qui  ne  jouit  pas 
d'une  autorité  incontestable  en  matière  historique  ;  il  est  vrai  que  les 
documents  puisés  à  cette  source  sont  judicieusement  choisis,  ce  qui 
n'empêche  pas  que  nous  les  eussions  préférés  sous  l'égide  même  de 
M"**  de  Maintenon. 

La  délicate  affaire  du  quiétisme  est  exposée  avec  une  grande  habi- 
leté, que  nous  avions,  du  reste,  déjà  pressentie  en  lisant  la  Vie  de 
Bossuet  ;  il  eût  été  cependant  préférable  que  l'auteur  se  fût  dispensé 
d'établir  un  contraste  aussi  violent  qu'il  l'a  fait  entre  le  doux  Fénelon 
et  le  hautain  archevêque  de  Paris,  François  de  Harlay.  Nous  sommes 
loin  de  défendre  ce  dernier,  dont  les  mœurs  déplorables  défirayaient 
la  chronique  de  ce  temps  ;  mais  il  était  inutile  de  tellement  insister 
sur  ce  dernier  siget  et  d'accepter  sans  discussion  les  jugements  pro- 
férés à  cet  égard  par  M.  Sainte-Beuve  dans  les  Lundis.  Quand  il  s'agit 
d'un  prince  de  l'Église,  dans  un  livre  qui  vise,  en  somme,  à  glorifier 
l'Église,  il  convient,  si  l'on  a  des  raisons  pour  dévoiler  ses  défauts 
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OU  ses  vices,  de  placer  à  côté  du  blâme  quelques  mots  sur  les  qualités 
et  sur  les  services  rendus  par  lui  à  la  bonne  cause.  Or,  François  de 
Harlajr  joua  un  rôle  fort  important  et  fort  honorable  en  plusieurs  cir- 
constances, Soit  à  la  tète  de  rassemblée  du  clergé,  soit  au  sein  de 
TAcadémie  française.  Et  si  sa  conduite  privée  eût  été  à  ce  point  scan- 
daleuse, le  roi  Louis  XIV  Teût-il  proposé  pour  le  cardinalat  ? 

Nous  répéterons  à  Fauteur  notre  conseil  de  vérifier  scrupuleuse- 
ment Torthographe  des  noms  français  :  Ponchartrain  et  Cordemoy, 
par  exemple,  protestent  de  se  voir  travestis  en  Ponchastrain  et  Cor- 
demai  ;  mais,  pour  lui  montrer  que  ces  légères  critiques  ne  diminuent 
pas  notre  estime,  nous  lui  demandons  au  plus  tôt  un  Massillon. 

Rbkb  Kbrvilbr. 


tSmmmi  mur  te  ministère  de  Turgpot^  par  P.  Foncin^  ancien  élève  de 
TEcole  normale,  agrégé  de  TUniversiié.  Paris,  Germer  BaïUière,  4877,  gr. 
in-8  de  622  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  Révolution  française  pouvait-elle  être  évitée?  Les  réformes  de 
Turgot  auraient-elles  pu  la  prévenir  ?  Telle  est  la  double  question 
que  M.  Foncin  se  pose  comme  conclusion  de  ce  livre,  et  qu'il  résout 
négativement.  Sans  prendre  parti  sur  un  problème  bien  souvent  agité, 
jamais  complètement  résolu  et  dont,  au  fond,  la  solution  est  quelque 
peu  oiseuse,  — -  car  en  histoire  comme  en  politique,  on  ne  raisonne 
pas  sur  des  hypothèses,  —  nous  croyons  que,  dans  les  conditions  où 
a  été  tentée  la  réforme  de  Turgot,  elle  avait  bien  peu  de  chances  de 
réussir.  Turgot  avait  un  esprit  éminent,  une  probité  à  toute  épreuve, 
un  ardent  amour  du  bien,  plus  que  Tamour,  la  rage,  disait  Malesherbes, 
un  caractère  droit  et  opiniâtre  ;  mais  il  n'avait  ni  ce  génie  supérieur 
d*un  Richelieu,  qui  sait  briser  les  obstacles,  ni  cette  souplesse  d'un 
Mazarin  qui  sait  les  tourner.  Il  manquait  de  cette  faculté  rare  qui 
s'appelle  l'esprit  politique  dans  le  gouvernement  intérieur,  l'habileté 
diplomatique  dans  les  relations  extérieures.  Il  avait,  au  contraire,  le 
tempérament  absolu  ;  il  voulait  imposer  ses  plans  au  moyen  de  l'auto- 
rité royale  ;  ce  n'était  pas  un  libéral^  dans  le  sens  qu'on  donne  au- 
jourd'hui à  ce  mot  ;  partisan  des  libertés  commerciales  et  industrielles, 
il  semble  n'avoir  eu  qu'une  notion  vague  de  la  liberté  politique  : 
«  Tant  que  Votre  Migesté  ne  s'écartera  pas  de  la  justice,  disait-il  au 
roi,  elle  peut  se  considérer  comme  législateur  absolu.  »  Il  a  fait,  ce- 
pendant, ou  plutôt  voulu  faire  de  grandes  choses.  Mais  il  dédaigna 
trop  les  obstacles  qu'il  avait  à  surmonter,  et  ce  peu  de  souci  des  réa- 
lités pratiques  a  singulièrement  contribué  à  son  échec.  Qu'on  joigne  à 
cela  les  incertitudes  de  Louis  XVI  et  Ton  verra  que  cet  échec  était 
presque  fatal.  Louis  XVI  était  extrêmement  indécis,  précisément  parce 
qu'il  était  honnête  ;  il  voulait  sincèrement  le  bien,  mais,  manquant 
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d'expériencd,  il  hésitait  sur  les  moyens  d'accomplir  ce  bien.  Quand  il 
▼it  que  tous  les  partis  étaient  ligués  contre  le  contrôleur  général,  il 
craignit  d*ayoir  fait  fausse  route  et  il  l'abandonna. 

M«  Foncin  a  raconté  très  en  détail  le  ministère  de  Turgott  nous 
dirions  presque  trop  en  détail.  Il  a  enregistré,  jour  par  jour,  tons 
les  actes  du  contrôleur  général,  tous  les  documents  contemporains 
qui  ont  rapport  à  ces  actes.  Il  a  suivi  scrupuleusement,  trop  scrupu- 
leusement Tordra  chronologique;  cela  nuit  parfois  à  Tunité  du  siyet 
et  h  rintérét  du  livre.  Telle  opération,  par  exemple,  ou  tel  événement 
gagnerait  à  être  raconté  d'un  seul  trait,  sans  que  les  divers  détails  en 
soient  disséminés  dans  plusieurs  chapitres.  Nous  aurions  également 
quelques  réserves  k  faire  sur  certaines  appréciations  de  Fauteur.  Très- 
enthousiaste  de  son  héros^  il  se  montre  parfois  plus  que  dur  pour  les 
adversaires  de  Turgot.  Ses  jugements  sur  le  clergé,  notamment,  sont 
peu  bienveillants  et  par  là  même  souvent  peu  exacts,  et  nous  le 
croyons  iiguste  pour  Sartine  auquel  on  a  dû  la  réorganisation  de  la 
marine  française,  sous  Louis  XYI.  Eoân,  la  part  regrettable,  nous  en 
convenons,  prise  par  Marie-Antoinette  au  renvoi  de  Turgot,  l'a  rendu 
pour  la  reine  d'une  sévérité  qui  nous  semble,  plus  d'une  fois,  dé- 
passer les  bornes.  On  ne  peut  pas  juger  un  personnage  historique  sur 
des  actes  de  vingt  mois.  Mais,  ces  réserves  faites,  nous  tenons  à  dire 
que  cet  ouvrage  de  M.  Foncin  révèle  un  travail  consciencieux  et  des 
recherches  considérables^  que  nous  eussions  voulu  pourtant  voir  plus 
fondues  dans  la  rédaction  définitive.  Gomment  se  fait-il  aussi  que 
l'auteur  semble  ignorer  complètement  les  papiers  de  l'abbé  de  Véry, 
dont  M.  de  Larcy  a  cité  d'importants  fragments  dans  son  bel  article 
sur  Louis  XVI  et  Turgot,  publié  dans  le  Correspondant  du  25  mai  1886. 
Il  y  a  là  une  mine  précieuse  qui  ne  saurait  être  suspecte  à  M.  Foncin, 
puisqu'elle  émane  d'un  ami  de  Turgot,  et  que  nous  lui  signalons  pour 
une  prochaine  édition.  M.  de  la  Rochbtbkie. 


Mémoire»  de    René-Pierre    IVepveu    de  la  Manoulllére, 

chanoine  de  rÉglise  du  Mans,  publiés  et  annotés  par  Tabbé  Gustavb 
EsKAULT.TomeW (4789 -4780).  Le  Mans,Pellechat,i877,in-8  de  xx-378  p.— 
Prix  :  6  fr. (Publication  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Mans.) 

L'importance  des  mémoires  et  journaux  comme  source  historique 
ne  fait  plus  aujourd'hui  de  doute  pour  personne.  Tous  les  écrits  des 
contemporains  sont  précieux  pour  l'historien  d'une  époque.  Aussi 
devons-nous  remercier  ceux  qui  mettent  au  jour  des  documents  si 
utiles.  On  doit  les  remercier  particulièrement,  lorsque,  comme 
M.  l'abbé  Esnault,  ils  publient  un  journal  plein  de  faits  curieux  et 
intéressants  et  que  surtout  Us  doublent  la  valeur  de  leurs  publications 
par  des  notes  savantes  et  multipliées.  Le  chanoine  Nepveu  de  la 
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Manouillère  était  un  hoiziiu«  sans  gfrande  portée  d'esprit  peut-être,- 
mais  simple  et  droit,  fort  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passait  autour 
de  lui  et  prenant  soin  d'en  tenir  note  avec  une  exactitude  minutieuse. 
De  cette  façon  il  a  laissé  un  récit  détaillé  des  éyénements  publics  et 
privés  arrivés  dans  le  diocèse  du  Mans  pendant  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  On  comprend  aisément  le  parti  qu'a  pu  tirer 
de  ce  travail  un  érudit  aussi  sagace  que  M.  Tabbé  Ësnault.  -^  Le 
premier  volume  s'arrête  à  1780*  il  contient  des  détails  fort  curieux. 
Le  second,  qui  aura  trait  aux  événements  de  la  Révolution,  sera  plus 
intéressant  encore. 

M.  Tabbé  Esnault,  par  cette  publicatioui  a  rendu  un  service  signalé 
à  rhistoire  provinciale;  il  a  fait  mieux;  et  nous  pouvons  sans  exagé- 
ration lui  dire  qu'il  a  pleinement  réussi  à  atteindre  le  but  élevé  qu'il 
s'était  proposé  :  «  bien  faire  connaître  le  passé,.-  augmenter  le  res- 
pect des  institutions  qui,  grâce  à  l'action  vivifiante  de  l'Église,  ont 
fait  la  prospérité  et  le  bonheur  de  notre  patrie.  »  A.  M*  J. 


Correspondance  du  comte  de  fikerre  [1796-48*24],  annotée  et 
publiée  par  son  hh,  ornée  de  deux  portraits  gravés  sur  acier  par 
M.  DESVACHBa,  et  du  fao-simile  de  deux  autographes.  Tomes  Kl  et  IV. 
Paris,  Vaton,  1877,  2  vol.  in-8  de  595  et  582  p.  —  Prix  :  7  fr.  50  le  vol. 
(L'ouvrage  aura  6  volumes.) 

Nous  avons  déjà  parlé  ici  même  de  la  Correspondance  du  comte  de 
Serre  (t.  XVII,  p.  326).  Deux  nouveaux  volumes  viennent  de  s'y 
ajouter.  Ils  sont  plus  intéressants  encore  que  ceux  qui  les  ont  pré- 
cédés. Ils  nous  montrent  l'illustre  homme  d'État  dans  la  phase  la  plus 
glorieuse  de  sa  vie  et  contiennent  de  précieux  renseignements  sur 
les  hommes  et  les  choses  de  son  temps.  Ces  lettres,  qu'il  échange  avec 
les  personnages  les  plus  célèbres  de  l'époque,  sont  de  l'histoire  écrite 
au  jour  le  jour,  dans  l'instant  même  où  elle  se  fait,  —  si  l'on  peut 
dire  ainsi,  —  dans  toute  Tanimation  du  moment,  dans  l'incertitude 
de  ce  que  vont  produire  tels  ou  tels  incidents.  C'est  de  l'histoire  plus 
vivante^  plus  saisissante,  plus  vraie  que  celle  que  les  plumes  les 
mieux  exercées  pourront  raconter  plus  tard.  Pour  donner  une  idée 
de  l'importance  de  ces  lettres,  ne  sufftt-il  pas  de  rappeler  quelques- 
uns  de  leurs  auteurs  :  le  duc  de  Richelieu,  le  comte  Decazes,  le  duc 
de  Broglie,  Barante,  Pasquier,  Villèle,  Guizot,  Montlosier,  Royer 
Collard,  Fiévée,  Laine,  Ravez.  Par  les  différences  de  style,  les  diver- 
gences d*opinions,  elles  donnent  à  ce  recueil  une  variété  extrême,  un 
attrait  qu'on  pouvait  ne  pas  s'attendre  à  rencontrer  dans  un  livre 
de  ce  genre.  Là  sont  agitées  de  hautes  questions  politiques,  là  se 
trouvent  bien  des  leçons  dont  noys  pourrions  profiter....  et  qu'on 
ne  se  plaigne  pas  de  lire  aussi,  dans  ces  volumes,  des  lettres  tout 
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intimes;  ellds  viennent,  par  de  touchants  détails  de  vie  intérieure, 
reposer  Tattention,  et  nous  font  aimer  Thomme  qui  sut  mSriter  tant  de 
sympathies  arrivant  de  points  si  différents.  Des  étrangers  eux-mêmes 
se  sentaient  vivement  attiré  par  M.  de  Serre.  Qu*on  lise  les  lettres 
que  lui  adressait  Niebuhr,  ce  savant  qui  lui  présenta  un  autre  savant 
alors  à  ses  débuts,  le  Hanovrien  Perts,  dont  on  a  récemment  déploré 
la  mort.  Parmi  les  nombreux  correspondants  du  comte  de  Serre,  nous 
voulons  accorder  une  mention  toute  spéciale  à  M.  de  la  Boullaye;  ses 
lettres  sont  empreintes  de  ce  qu'on  appelait  Fesprit  français,  esprit 
que  nous  ne  connaissons  plus  guère  que  par  ouï-dire  :  elles  sont  char- 
mantes, d'une  grâce,  d'un  ton,  d'un  eigouement  et,  par  moments,  d'une 
sensibilité  qui  suffiraient  pour  les  sauver  de  l'oubli,  ne  fussent-elles 
pas  protégées  par  leur  suscription. 

Nous  avions  laissé  M.  de  Serre  à  Nice,  où  en  1820,  il  était  allé  soi- 
gner sa  santé  bien  altérée.  C'est  là  que  nous  le  retrouvons  au  com- 
mencement du  troisième  volume  de  sa  correspondance.  C'est  à  Nice 
qu'il  apprit  le  crime  de  Louvel  dont,  chose  étrange  et  restée  inexpli- 
quée, la  nouvelle  fut  répandue  à  Troyes  dès  le  14  février^  tandis  que 
le  préfet  de  l'Aube  n'eut  connaissance  de  l'attentat  que  le  15  et  par 
estafette.  Le  mauvais  temps  intercepta  une  partie  de  la  dépêche  télé- 
graphique adressée  au  comte  de  Serre.  Durant  quelques  jours,  il  sut 
qu'un  horrible  assassinat  avait  été  commis,  mais  sans  en  connaître  la 
victime.  Rien  de  plus  émouvant  que  les  lettres  reçues  bientêt  par  le 
garde  des  sceaux  et  dans  lesquelles  on  lui  donnait  tous  les  poignants 
détails  de  la  mort  du  prince;  elles  nous  font  vivement  partager  les 
sentiments  de  ceux  qui  les  écrivaient  sous  le  coup  d'une  profonde 
stupeur. 

M.  de  Serre  revint  à  Paris  le  17  mai.  On  sait  quel  noble  carac- 
tère, quelle  éloquence  il  montra  alors  dans  de  difficiles  coigonctures. 
Toute  cette  partie  de  l'ouvrage  aide  à  bien  faire  connaître  ce  beau 
chapitre  de  sa  vie.  Il  dut  sacrifier  d'anciennes  amitiés  à  son  devoir, 
rompre  avec  Guizot,  Royer^Collard  et  le  parti  doctrinaire  ;  il  le  fit 
avec  une  franchise  et  une  vigueur  qu'attestent  plusieurs  lettres  insé- 
rées vers  la  fin  du  troisième  volume  de  sa  correspondance.  Le  tome  IV 
renferme  toutes  les  lettres  écrites  ou  reçues  depuis  le  milieu  de  1820 
jusqu'à  la  fin  de  1822.  A  cette  date,  et  depuis  plusieurs  mois,  le 
ministère  dont  M.  de  Serre  faisait  partie  avait  été  renversé  par  une 
de  ces  coalitions  dont  notre  histoire  parlementaire  n'offre  que  trop 
de  désolants  exemples.  Louis  XYIII  avait  nommé  M.  de  Serre  am- 
bassadeur à  Naples;  sa  mère  le  vit  s'éloigner  avec  tristesse;  ce  pres- 
sentiment fut  vite  justifié;  le  nouvel  ambassadeur  perdit  presque  coup 
sur  coup  son  père,  le  duc  de  Richelieu  son  ami,  et  une  charmante 
petite  fille,  filleule  de  M"*  la  duchesse  de  Berry.  —  D'autres  douleurs 
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allèrent  bientôt  l'atteindre  et  lui-même  ne  devait  plus  revoir  la  France. 
Nous  avons  dit,  dans  un  premier  article,  avec  quel  soin  pieux  M.  le 
comte  Gaston  de  Serre  avait  publié  les  deux  premiers  volumes  de 
cette  précieuse  correspondance.  Sa  patience  ne  s'est  pas  lassée,  une 
quantité  de  notes  qui  ont  dû  coûter  bien  des  recherches,  éclaircissent, 
dans  ces  deux  nouveaux  volunies,  de  nombreux  passages  et  révèlent 
une  parfaite  connaissance  de  l'histoire  de  la  Restauration. 

Th.  db  Puymaigrb. 


SouvenlriA  du  régiment  des  zouaves  pontificaux  t' Rome 
ISeo-l^TO)  —  rranee,  19'>0-ldTl.  -^  Notes  et  r^at5,  par 
le  baron  de  Ghabette.  Deuxième  édition.  Paris,  imp.  Alcan-Lévy,  1876, 
in-4  de iii-150  p.  avec  16  gr.  —  Prix:  15  fr. 

«  Nous  avons  voulu  simplement  rappeler  ici,  dit  le  vaillant  auteur, 
ce  qu'on  pourrait  appeler  des  souvenirs  de  famille  ;  car  ceux  qui  ont 
vécu  onze  années  de  la  même  vie,  des  mêmes  joies  et  des  mêmes 
douleurs,  ceux  qui  ont  si  longtemps  partagé  les  mêmes  sentiments  de 
foi  et  d'espérance,  ceux-là  contractent  un  lien  que  la  mort  même  ne 
saurait  dissoudre.  » 

Tel  est  Tesprit  qui  a  présidé  à  cette  publication  ;  quant  à  son  but, 
il  parait  être  surtout  de  procurer,  par  la  vente,  des  ressources  pour 
la  construction  de  TÉglise  de  Loigny,  sur  le  champ  de  bataille  de  Patay. 

Les  récits  sont  presque  tous  empruntés  à  d'anciens  frères  d'armes, 
ainsi  que  les  illustrations  :  aux  Annales  du  régiment^  aux  ouvrages  de 
MM.  Jacquemont,  de  Quatrebarbe,  l'abbé  de  Latreiche,  le  comte 
Roger  de  Beauffort,  le  baron  de  Mevius,  0.  de  Poli,  le  comte  Franck 
Russel-Killough,  le  R.  P.  Franco  ;  aux  rapports  du  général  de  La 
Moricière,  du  major  O'Revilly,  du  général  Kanzler  ;  à  l'ouvrage  du 
général  Chanzj  ;  au  Bulletin  de  V œuvre  du  Vœu  national^  et  au  Journal 
de  Rennes,  Us  se  rapportent  à  la  formation  du  régiment  jusqu'en  1861, 
période  marquée  par  Castelâdardo  et  Ancône  ;  —  au  temps  d'attente 
qui  s'est  écoulé  de  1861  à  1867  ;  —  à  la  campagne  de  1867  et  à 
Mentana  ;  —  au  siège  de  Rome  (1870),  et  à  la  campagne  de  France  • 
Quelques  pages  seulement  sont  dues  au  général  de  Charette. 

Ce  sont  donc  des  souvenirs  de  famille,  composés  par  des  amis  de 
la  famille.  Tous  les  faits  et  gestes  les  plus  glorieux  du  régiment  y 
sont  rappelés,  sans  unité  peut-être,  comme  conception  littéraire, 
mais  avec  cette  unité  de  dévouement  à  l'Église  et  d'amour  de  la  patrie, 
qui  sont  l'honneur  de  ceux  qui  se  sont  battus  sous  son  drapeau. 

S.  M. 


F4vaiER  1877.  T.  XIX,  11. 
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BULLETIN 

L«*Art  d*arrlvcr  &  Dieu,  par  le  R.  P.  Olivaint,  de  la  GompafflTe  de 
Jésus.  Paris,  Josse,  i877,  in-32  de  44  p.  —  Prix  :  40  c. 

Cette  brochure  est  la  reproductioa  d'uue  lettre  que  M"«  Chatillon  a  pu- 
bliée dans  sa  seconde  édition  de  ]a  vie  du  P.  Ollvaint,  dont  nous  avons 
dernièrement  rendu  compte.  Elle  est  de  i843  et  fut  écrite  par  Pierre  Oli- 
vaint,  alors  âgé  seulement  de  vingt-sept  ans  et  simple  «  normalien,  »  mais 
déjà  sincèrement  catholique,  à  son  jeune  frère,  moins  âgé  que  lui  d'envi- 
ron dix  ans.  Au  milieu  de  quelques  détails  intimes  et  de  quelques  ré- 
flexions qui  ont  bien  leur  charme,  notamment  sur  l'usage  de  souhaiter 
la  fête  à  ses  parents ,  il  expose,  avec  beaucoup  de  force,  d'éloquence  et 
surtout  de  cœur,  que  nous  devons  aller  à  Dieu  par  la  raison,  mais  pas  par 
la  raison  seule,  qui  n'est  vraiment  droite  que  quand  le  cœur  est  pur.  Nous 
devons  employer  toutes  les  forces  de  notre  âme  pour  arriver  à  ce  but.  La 
raison  nous  conduit  à  la  révélation  dont  elle  nous  prouve  l'autorité  et  l'au- 
thenticité et  qui  nous  initie  à  des  vérités  auxquelles  seule  elle  ne  pourrait 
atteindre.  Les  rapports  entre  Dieu  et  Tàme  sont  la  base  de  la  religion  qui 
se  manifeste  par  le  culte  intérieur^  extérieur  et  public,  puisque  l'homme 
est  par  sa  loi  naturelle  en  société.  Écrite  par  un  jeune  homme,  pour  un 
jeune  homme,  cette  lettre  sera  lue  avec  fruit  par  )a  nouvelle  génération. 

R.  S. 

JDlacours  prononcé»  au  Sénat  par  M^r  TÊvéque  d'Or- 
léans, sénateur,  les  21,  22  et  23  décembre  1876,  dans  la  discussion 
du  budget.  Paris,  Douniol,  1876,  in-8  de  41  p.  —  Prix  :  4  fr. 

L'éditeur  a  réuni,  dans  cette  brochure,  les  éloquents  discours  prononcés 
au  Sénat  par  le  vaillant  évéque  d'Orléans  sur  l'aumônerie  militaire,  sur  la 
faculté  de  théologie  d'Aix  et  sur  le  budget  des  cultes.  Le  dernier  surtout, 
dans  lequel  sont  exposés  et  la  situation  du  clergé  et  les  services  qu'il  rend 
à  la  civilisation  et  à  la  France,  a  eu  un  grand  et  profond  retentissement,  et 
est  bien  propre  à  dessiilier  les  yeux  des  hommes  de  bonne  foi  qui  ventent 
savoir  ce  qu'est  le  prêtre  catholique  et  les  u  trésors  »  dont  il  dispose  en 
France.  Les  arguments  donnés  en  faveur  du  maintien  des  aumôniers  mili- 
taires, pour  établir  la  nécessité  de  la  présence  effective  de  la  religion  dans 
l'armée,  afia  d'y  conserver  les  bonnes  mœurs  et  la  discipline,  d'y  déve- 
lopper le  patriotisme,  d'y  maintenir  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice^ 
sont  aussi  de  nature  à  firapper  tous  les  esprits.  Nous  n'avons  pas  à  analyser 
des  œuvres  que  tout  le  monde  a  lues,  mais  dont  il  faut  conserver  la  subs- 
tance et  qu'on  doit  faire  connaître  autour  de  soi.  R. 


Ua  Révolution.  Recherches  historiques,  par  M«'  Gaumb.  Lille,  Société 
de  Saint-Paul,  45,  rue  Nationale,  gr.  in-i8  de  180  p.  —  Prix  :  1  Ir. 

L'idée  môre  de  cette  brochure,  c'est  que  la  Révolution  a  été  la  traduc- 
tion littérale  des  études  de  collège.  Ms''  Gaume  multiplie  les  textes,  les  aveux, 
les  déclarations  qui  attestent  que  les  fauteurs  de  ce  grand  mouvement  ont 
agi  sous  l'inspiration  de  l'éducation  qu'ils  avaient  reçue,  des  principes  qu'ils 
avaient  puisés  dans  l'étude  des  anciens  ;  il  les  confirme  en  montrant 
que  les  actes  les  plus  significatifs,  les  attaques  dirigées  contre  l'Église, 
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contre  la  société,  contre  la  noblesse,  contre  la  monarcLIei  tout  a  été  fait 
au  nom  de  l'antiquité  païenne  à  l'imitation  des  Grecs  et  des  Romains.  Les 
idées  de  Me  Gaume  sont  bien  connues.  Une  se  place  pas  au  meilleur  point 
de  Yue.  Mais  il  serait  inutile  de  faire  ici  des  critiques  puisqu'il  j  a  una- 
nimité sur  les  conclusions  ;  nécessité  de  réformer  l'éducation  dans  le  sens 
chrétien;  horreur  que  doit  inspirer  la  Révolution  par  ses  principes,  qui 
sont  la  négation  de  la  religion  et  de  Tordre  social,  et  ses  résultats  qui  ne 
sont  que  destruction.  Aussi  ne  sanrait-t-on  trop  féliciter  la  Société  de 
Saint-Paul  d'avoir  réédité  cet  opuscule  et  de  le  propager.      R.  de  St-M. 


Histoire  d'une  commune,  par  Louis  GossiN.  Paris,  librairie  de  la 
Société  Bibliographique,  1877,  in-32  de  128  p.  {Bibliothèque  à  25  ccjitimes.) 

M.  Louis  Gossin,  si  connu  par  son  enseignement  à  l'École  d'agriculture 
de  Beauvais,  retrace  avec  érudition,  sous  une  forme  vive  et  pittoresque,  les 
différentes  transformations  ou,  pour  parler  plus  exactement,  la  prépara** 
tion,  la  formation  et  le  développement  d'une  commune  rurale  depuis  la 
conquête  romaine  jusqu'à  nos  jours.  Il  prend  pour  type  un  bourg  du 
massif  de  l'Argonne  ;  il  fait  connaître  par  qui  et  comment  a  été  occupé  son 
sol,  les  mœurs  de  ses  habitants,  les  progrès  de  la  culture.  Au  début  apparaît 
l'influence  sociale  du  christianisme  sur  les  Gallo -Romains  et  les  barbares; 
les  populations  se  groupentd'abordautour  des  monastères  qui  les  civilisent  et 
leur  apprennent  à  tirer  parti  des  richesses  du  sol,  et  ensuite  des  châteaux  qui 
leur  servent  de  défense  ;  elles  arrivent  ainsi  à  former  des  agglomérations 
d'où  naissent  les  communes.  Puis  on  a  sous  les  yeux  les  tristes  résultats 
des  guerres  avec  les  Anglais,  des  guerres  civiles  et  religieuses;  malgré  les 
malheurs  des  temps,  la  condition  des  habitants  des  campagnes  va  sans 
cesse  en  s'améliorant  jusqu'à  la  Révolution,  qui  a  si  lourdement  pesé  sur 
eux.  Les  circonstances  de  lieu  amènent,  en  terminant,  le  saisissant  récit  de 
l'arrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes.  —  C'est,  on  le  voit,  l'histoire  mise 
en  action  et  expliquant  le  lent  et  fécond  travail  qui  a  fait  des  classes 
agricoles  ce  qu'elles  sont  aujourd'hui.  V.  M. 


Marie-Antoinette,  par  Maxime  de  la  Rochetbbib.  Paris,  librairie  de  la 
Société  Bibliographique,  J 877,  in-32  de  128  p.  {Bibliolhèque  à  ^  centimes.) 

La  Reine  Marie-Antoinette  a  été  tout  récemment  l'objet  d'odieux  pam- 
phlets, où  la  vérité  historique  était  outragée  d'une  façon  d'autant  plus 
révoltante  qu'on  prétendait  ne  s'appuyer  que  sur  des  documents  irréfra- 
gables; il  importait  donc,  en  profltant  de  toutes  les  recherches  de  l'érudi- 
tion, de  présenter,  de  la  grande  et  infortunée  Reine,  une  silhouette  com- 
plète et  véridique  :  c'est  ce  que  M.  Maxime  de  la  Rochterie  a  su  admira- 
blement faire  dans  un  très-remarquable  écrit  qui  fait  partie  de  la  Biblio- 
thèque à  vingt^inq  centimes,  et  qui  sera  répandu,  nous  en  somo^^s  certain, 
par  tous  les  amis  de  la  vérité  historique.  B. 


Vie  de  t..onlae  JDesclianip»»  proposée  aux  enfants  et  aux  Jeunes  per- 
sonnes. Paris,  E.  et  B.  Lesort,  1876,  in-18  de  56  p.  —  Prix  :  25  c. 

M.  l'abbé  A.  M.  vient  de  rééditer,  en  se  Tappropriant  par  les  nombreuses 
additions  qu'il  y  a  faites,  la  vie  de  Louise  Deschamps.  11  ne  s'agit  point  ici 
d'une  sainte  ;  mais  la  jeune  fille  qui  fait  le  sujet  de  cet  opuscule  peut  étrn 
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otfcrte  comme  exemple  à  cause  des  fautes  dans  icsquoUes  elle  est  tombée 
pour  n'avoir  pas  suivi  les  conseils  de  la  prudence,  et  comme  modèle  par  la 
manière  dont  elle  les  a  réparées  dans  la  dernière  partie  de  sa  vie.  Née  à 
Ormoy  en  1682,  élevée  au  sein  d'une  famille  chrétienne,  surveillée  par  un 
parrain  et  une  marraine  qui  comprenaient  l'importance  de  leurs  engage- 
ments, Louise  Deschamps  ne  mérita  presque  aucun  reproche  dans  sa  première 
enfance  ;  mais,  trop  habituée  aux  compliments,  entraînée  par  des  compagnes 
frivoles,  coquette  et  gâtée  par  la  faiblesse  de  ses  parents,  elle  se  laissa 
séduire  par  les  plaisirs  du  monde;  après  de  faibles  résistances,  elle  se  laissa 
entraîner  à  des  réunions  dangereuses,  à  des  danses  et  à  des  veillées  qui 
l'auraient  conduite  aux  plus  grandes  fautes,  si  un  terrible  avertissement 
n'était  venu  ouvrir  les  yeux  à  elle  et  à  ses  parents.  Sa  conduite  légère  nuisit 
à  son  établissement  ;  mais  elle  supporta  sa  croix  avec  courage  et  résigna- 
tion, réussit  à  convertir  son  mari,  éleva  chrétiennement  sa  famille  et  mourut 
entourée  des  regrets  et  des  sympathies  de  toute  la  paroisse.  Il  y  aurait  à 
faire  disparaître  quelques  longueurs  et  à  fondre  davantage  toutes  les  parties 
de  cette  brochure.  X. 


MJmekgen  locausL  constatés  en  1  ttfif £S  dans  le  canton  de  •aint* 
Dié,  et»  en  l^fiCy,  dans  le  canton  de  Raon-l'Etape»  publiés, 
annotés,  et  précédés  d'une  préface  par  P.  J.  M.  Dinago.  Saint-Dié,  Dofays, 
1876,in-8de  41  p.     * 

Cette  publication  est  utile  et  curieuse  :  elle  fait  connaître  quelques  der- 
niers vestiges  du  droit  coutumier  en  France.  Souvent  le  code  Napoléon 
renvoie  lui-même  à  la  coutume,  et  alors,  sans  aucun  doute,  les  tribunaux 
doivent  la  reconnaître  et  l'appliquer.  D'autres  fois  la  coutume  s'est  main- 
tenue malgré  la  loi  :  les  cas  sont  rares  et  tendent  à  disparaître,  mais  il  est 
tout  au  moins  intéressant  de  voir  la  persistance  invétérée  des  institutions 
séculaires.  J.-A.  de  Bebnon. 


Li'OrnltholosIe  au   salon  de  peinture   de   IS'T'O,  par 

QuÉPAT.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1876,  gr.  in-18  de  50  p. 

Ce  petit  volume,  tiré  seulement  à  200  exemplaires,  fait  suite  à  d'autres 
productions  ornithologiques  de  l'auteur;  il  a  pour  but  de  donner  au  lecteur 
un  aperçu  de  ce  que  le  salon  de  1876  contenait  en  fait  de  tableaux  représen- 
tant des  oiseaux.  On  a  exclu  du  travail  les  tableaux  consacrés  aux  oiseaux 
essentiellement  domestiques,  tels  que  poules,  paons,  cygnes,  etc.  Ce  qui 
ressort  des  descriptions  et  des  remarques  de  M.  Nérée  Quépat,  c'est  que  les 
peintres  qui  peignent  des  oiseaux  feraient  bien 'd'étudier  un  peu  l'ornitho- 
logie; ils  éviteraient  des  bévues  dont  peu  de  toiles  sont  exemptes,  par  suite 
de  l'inexpérience  ou  du  défaut  d'observation  des  auteurs.  X. 

I^es  Litbéraux  peints  par  eusL-mémes,  par  G.  Lebrocquv* 
Paris,  Victor  Palmé  ;  Bruxelles,  Lebrocquy,  in-i8  Jésus  de  xvui-479p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Ce  livre,  plein  de  faits,  présente  un  grand  intérêt.  Sans  s'embarrasser  de 
donner,  au  sujet  des  libres-penseurs,  des  définitions  qui  pourraient  n'être  pas 
acceptées  par  eux,  M.  Lebrocquy  leur  demande  de  se  peindre  eux-mêmes 
et  de  dire  ce  qu'ils  pensent  de  Dieu^  du  dogme  catholique^  de  la  sainte  Vierge 
et  des  saints,  de  la  Papauté  et  de  Pie  IX,  de  Vépiscopat,  des  ordres  religietii. 
des  prêtres.  Il  les  condamne  à  s'expliquer  aussi  sur  l'enseignement  sans  Diexh 
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los  enlerremenls  civils,  toutes  questions  qui  sont  discutées  aujourd'hui. 
Les  aveux  sont  formels  et  l'on  peut  juger  les  libres- penseurs  sur  pièces 
authentiques  :  il  est  aisé  de  voir  qu'ils  sont  presque  toujours  intolérants  et 
rarement  hommes  d'esprit.  E. 


VARIÉTÉS 

BIBLIOGRAPHIE  RAISONNÉE  DE   L'AC.\DÉM(E  FRANÇAISE 

§  Vif,    —  TRAVAUX  COLLECTIFS    DE    l'aCADÉMIE    OU     D'ACADÉMICIENS    (suilc). 

26Î.  —  Lettre  adressée  à  V Académie  française  par  la  Société  des  correcteurs 
à  l'occasion  de  la  prochaine  édition  du  Dictionnaire,  et  réponse  de  M.  Ville- 
main,  secrétaire  perpétuel  do  l'Académie.  — Paris,  imp.  Thunot,  1868,  in-8 

16  pages. 

263.  — >  Examen  critique  du  Dictionnaire  de  l'Académie  franc  lise  au  point 
de  vue  surtout  de  la  théorie  gr.immiticale,  pyv  l'abbé  Gary.  Ag-ui,  i873,  in-8. 

264.  —  Dictionnaire  historiqm  de  la  langue  française,  comprenant  l'ori- 
gine, les  formes  diverses,  les  acceptions  successives  des  mots,  avec  un  choix 
d'exemples  tirés  des  écrivains  les  plus  autorisés,  publié  par  l'Académie  fran- 
ciise.  Tome  ï",  en  2  parties  (A.  —  Actuellement).  Paris,  Didot  frères  ISiiS- 
Î865  in-4. 

Le  i«' fascicule,  publié  en  1838  avec  un  avertissement  par  le  rédacteur 
(M.  Patin),  fut  accueilli  avec  une  grande  faveur.  «  L'avertissement  de  M.  Patin, 
disnt  M.  Sainte-Beuve  {Causeries  du  Lundi,  WV,  217),  rappelle  la  belle  pré- 
face que  Vaugelas  a  mise  en  tête  de  ses  remarques.  »  Voir  encore  le  compte 
rendu  <Ie  \'j4nnée  littéraire,  de  M.  Vapereau  pour  1839  (403-409),  et  deux 
excellents  articles  de  M.  B.  Jullien  dans  la  Revue  de  l'Instruction  publique, 
20  janvier  et  3  février  1859. Mais  Tœuvre  n'ayant  pas  été  continuée,  le  Diction- 
nairedeM.  Littréen  a  pris  L\  place,  et  il  est  probable  qu'elle  ne  sera  achevée 
d'ici  à  bien  longtemps.  Voir  à  ce  sujet  dans  l'Année  littéraire  pour  1864 
(tome  VI)  le  chapitré  intitulé  :  La  grande  œuvre  du  dictionnaire  de  la  langue 
française  par  M,  Littré. 

Consulter  aussi  l'Académie  française,  et  son  nouveau  dictionnaire,  curieux 
article  de  M.  Ludovic  Lalanne,  dans  la  Correspondance  littéraire  du  5  janvier 
i8i9«  en  partie  reproduit  pai  M.  Charles  Muteau  dans  son  étude  de  la  Bour- 
gogne à  l'Académie  française,' ^rècédemmeni  citée. 

VIIL  —  CRITIQUES,  APOLOGIES,    SATIRES  ET  PIÈCES  DIVERSES  CONCERNANT  l' ACADÉMIE 
FRANÇAISE,    EN-DEHORS  DES  SPÉCIALITÉS  RAPPORTÉES  AUX  CHAPITRES  PRÉCÉDENTS. 

A.  —  Ancienne  Académie. 

265.  —  Rôle  des  présentations  faites  aux  grands  jours  de  l'éloquence  fran- 
çoise  sur  la  réformation  de  notre  langue.  S.  1.  n.  d.,  in-12.  —  Réimprimé 
en  1650,  à  la  suite  du  numéro  suivant  266,  «  mais  fort  tronqué  et  changé  en 
diverses  sortes.  C'est,  dit  Pellisson,  comme  un  registre  de  quelques  requêtes 
ridicules  pour  la  conservation  ou  bien  pour  la  suppression  de  quelques  mots 
suivies  d'autant  de  réponses  imaginaires  de  l'Académie.  » 
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L'auteur  est  très-probablement  Charles  Sorel,  l'auteur  de  la  Bibliothèqut 
françoise,  de  l'Histoire  comique  de  Francion  et  du  Discours  sur  l'Académie  cité 
plus  bas,  au  numéro  *268.  ' 

M.   Ed.  Fournier   a  reproduit   la  première   édition  de  cette  pièce  fort 
curieuse,  avec  des  notes  érudites,  dans  le  premier  volume  des  Variétés  his- 
toriques et  littéraires  de  la  bibliothèque  elzévirienne.  (Compte  rendu  critique 
par  M.  Livet  dans  VAtkenœum  du  29  décembre  1855.)  Il  lui  attribue  la  date 
du  13  mars  1634.  Mais  il  doit  y  avoir  erreur,   car  l'Académie  était  à  peine 
fondée  et  ne  comptait  encore  qu'un  très-petit  nombre  de  membres.  On  sait 
que  ses  lettres  patentes  d'érection  ne  sont  que  du  mois  de  janvier  1635  et 
furent  enregistrées  en  1637.  —  M.  Livet,  qui  a  donné  cette  pièce  en  appen- 
dice au  premier   volume   de  son   édition  de  f Histoire  de  VAcadémie  par 
Pellisson  et  d'Olivet,  a  suivi  la  seconde  édition  qui  présente  des  variantes 
notables,  et  qui,  en  particulier,  porte  la  date  du  13  mars   16i6.  Cette  de^ 
mère  nous  semble  plus  probable  que  la  précédente,  car  il  est  question  dans 
le  cours  de  la  pièce  de  la  critique  du  Cid,  qui  ne  parut  qu'en  1638.  11  est 
vrai  que  Sorel,  se  défendant  dans  son  Discours  sur  VAcadémie  (voir  ci-des- 
sous, no  268)   d'être   l'auteur   de  cette  pièce,  s'exprime  ainsi  à  son  sujet: 
•  Je  m  estonne   que  MM.   de   l'Académie  ayent  pris  garde  à   un  si  petit 
libelle,  et  qu'ils  ayent  eu  ombrage  de  ce  qui  ne  les  touche  guère  :  car  ils 
peuvent  apprendre  que  la  première  composition  de  cette  pièce  fut  plus  de 
quatre  ans  auparavant  l'érection  de  leur  assemblée,  et  que  si  depuis  l'on  y 
a  ajouté  quelques  articles  qui  parlent  d'eux,  ils  se  doivent  réjouir  de  ce  qu'il 
y  en  a  quelques-uns  à  leur  avantage,  entr'autres  celuy  qui  fait  sçavoir  que 
1  abbé  de  Sam^Germain  s'estoit  fort  abusé  dans  ses  gros  libelles  qu'il  escri- 
voit  en  Flandres,  lorsqu'il  prenoit  leur  académie  ppur  une  assemblée  de 
quelques  pauvres  pédants  qui  se  faisoit  dans  la  maison  du  gazetier.  >> 

266.  --  La  Comédie  des  académistes  pour  la  réformation  de  la  langue  fran- 
çoise,  pièce  comique  avec  le  rôle  des  présentations  faites  aux  grands  jours 
A  V  ♦  îf«^^^^°î!^'  "  ^"^P^i°aé  l'an  de  la  réforme.  S.  1.  n.  d.  (16o0),  in-8, 
*  II.  et  72  p.  —  Quérard  (Sup.  litt.)  indique  une  édition  de  1646.  in-l2,  qui 
nous  parait  douteuse.  *u,        i  ,  ^ 

C'est  une  comédie  satirique  en  cinq  actes  et  en  vers,  dans  laquelle  tous 
les  personnages  sont  des  académiciens  désignés  par  leur  nom.  La  dédicace 
Ti^r  ^^  n  ^^  l*Académie  qui  se  mêlent  de  réformer  la  langue  «  est 
signée  Des  Cavenets,  pseudonyme  de  Charles  de  Saint-Evremonl. 

n^«llV  f"^  *  ^^^^^  *^®*^^  P^^^®  ^"s  le  titre  de  Les  Académiciens, 
comédie  en  trois  actes  réduite  et  considérablement  modifiée,  dans  le  tome  I" 
des  œuvres  de  Saint-Evremont.  Londres,  1711  et  171  i,  6  vol.  in-12  ;  1725, 
7  vol.  m-  2;  Amsterdam,  1726,  5  vol.  in.|2;  Paris,  1740,  3  vol.  in4  ou 
1h V  ^' '°'^!w'J*  i753  12  vol.  in.l2.  -  Gérard  de  Nervil  a  publié  cette 
édition  en  1826,  sous  le  titre  de:  Les  Académiciens,  comédie  historique  en 
trois  actes  et  en  vers,  avec  notes  et  commentaires  (Paris,  Sanson,  1826,in-32); 
dans  la  collection  du  Répertoire  dramatique  en  miniature. 

de^wïr.Tf ''''."i*  ^.'^"^'^'^n  t  ^^^^  ««appendice  à  son  premier  volume 
lrLïfprZtL''f  "^^  Pelhsson,  et  il  a  donné  en  note  les  principales 

variantes  de  l'édiUon  de  Des  Maiseaux.  ^ 

Xnï^^^Z  '^''.^^f  !,'"«'/'l  Sorel,  «  eut  la  hardiesse  d'y  insérer  le  cata- 
logue de  Messieurs  de  l'Académie  françoise  sans  leur^ceu  et  leur  aveu  :  il  se 
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trompa  lourdement,  y  ayant  nommé  des  gens  qui  n'en  estoient  pas  et  en 
ayant  tenu  pour  morts  d'autres  qui  vivent  encore  :  toutefois,  nonobstant  ces 
fautes,  il  lui  faut  accorder  la  gloire  d'avoir  parlé  le  premier  de  l'institution 
de  l'Académie,  et  d'avoir  donné  en  mesme  lieu  la  pluspart  des  noms  de 
ceux  qui  la  composent^  ce  qui  a  peutestre  servy  d'aiguillon  pour  leur  faire 
publier  leur  histoire  entière,  de  peur  que  quelqu'autre  ne  l'entreprist  à  leur 
dommage  et  que  leur  trop  long  silence  ne  leur  fnst  nuisible...  »  (Discours 
sur  r Académie,  p.  18.) 

268.  —  Discours  sur  l'Académie  française  establie  pour  la  correction  et 
l'embellissement  du  langage  ;  pour  sçavoir  si  elle  est  de  quelque  utilité  aux 
particuliers  et  au  public.  Et  où  l'on  voie  les  raisons  de  part  et  d'autre  sans 
desguisement.  — Â  Paris,  chez  Guillaume  de  Luynes,  au  Palais^  en  la  galerie 
des  Merciers,  sous  la  montée  de  la  cour  des  Aydes,  1654,  in- 12,  1  f.  et 
212  p.  —  Le  privilège,  daté  du  4  février  1647,  est  au  nom  de  Charles  Sorel, 
s.  d.  s.,  pour  un  livre  intitulé  Examen  des  auteurs. 

Dans  un  «Advertissement  sur  ce  livre  et  sur  quelques  autres  qui  le  doivent 
accompagner,  ou  estre  imprimez  ensuite,  »  Sorel  dit,  en  effet,  que  son  dis- 
cours n'est  qu'une  partie  d'un  ensemble  de  traités  concernant  les  sciences, 
et  que  son  imprimeur  a  voulu  le  donner  le  prçmier  à  cause  de  l'actualité 
causée  par  la  récente  publication  de  l'histoire  de  l'académie  par  Pellisson. 
Tous  ces  traités  devaient  composer  «  l'Institution  générale  de  l'homme  et  sa 
perfection  tant  pour  les  cognoissances  que  pour  les  mœurs.  »  Le  Discours 
sur  l'Académie  est  une  véritable  apologie  de  l'institution,  une  sorte  de  com- 
plément deThistoire  de  Pellisson.  On  y  remarque,  en  particulier,  une  dis- 
cussion très -étendue  sur  le  but  de  Richelieu  lors  de  la  fondation,  et  des 
réponses  à  toutes  les  objections  formulées  contre  son  utilité.  —  M.  Livet  en 
a  donné  plusieurs  fragments  en  appendice  à  son  édition  de  Pellisson  et 
d'Olivet. 

2C9.  —  Sainte-Marthe  :  Poëme  latin  en  l'honneur  de  l'Académie.  —  Ce 
poé^me,  cité  par  Pellisson,  ne  figure  pas  dans  la  collection  des  Œuvres  de 
Sainte-Marthe,  mais  on  en  a  la  traduction  en  vers  français  par  Guillaume 
Golletet,  dans  les  Œuvres  poétiques  de  cet  académicien  (Paris,  1656,  in-12.) 

270.  —  Nouvelle  allégorique^  ou  histoire  des  derniers  troubles  arrivez  au 
royaume  d'éloquence.  —  A  Paris,  chez  Guillaume  de  Luynes,  libraire-juré, 
au  Palais,  en  la  salle  des  Merciers,  A  la  Justice,  1658,  in-12,  1  fr.  et  210  p., 
avec  une  grande  planche  allégorique. —  La  dédicace,  à  très-haut  et  très-puis- 
sant prince  Me'  Henri  de  Bourbon,  évêque  de  Metz,  est  signée  A.  Furetière. 

Satire  très-curiense  et  très-mordante,  que  le  Dictionnaire  des  précieuses  de 
Somaize  appelle  V Histoire  des  quarante  barons,  par  allusion  aux  quarante 
académiciens  :  pamphlet  de  grammairien,  dit  M.  Asselineau,  et  presque  de 
pédant.  Il  y  en  a  une  «  seconde  édition,  reveûe  et  corrigée  »  de  la  même 
année  f  658,  immédiatement  contrefaite  en  Hollande  ce  suivant  la  copie  im- 
primée à  Paris,  chez  G.  de  L.  »  Nous  connaissons  encore  les  éditions  d'Ams- 
terdam, Raphaël  Smith,  1658;  Paris,  1659;  — Amsterdam,  Jacques  Ues- 
bordes,  1702,  in-i2.  —  Dernière  édition,  augmentée  et  plus  correcte  que  les 
précédentes,  par  les  soins  de  M.  d'Herville,  professeur  à  Utrecht;  Utrecht, 
chez  Guillaume  Poolsum,  1703,  in-12.  Il  y  en  a  un  compte  rendu  dans  les 
Nouvelles  de  la  République  des  lettres,  février  1703. 

On  a  une  Défense  de  l'Académie  contre  la  satire  de  Furetière,  dans  la  Rela- 
tion véritable  de  ce  qui  s'est  passé  au  royaume  de  Sophie,  depuis  les  troubles 
excitez  par  la  rhétorique  et  l'éloquence  ;  avec  un  discours  sur  la  Nouvelle 
allégorique.   -    Paris,  Ch.  de  Scrcy,  If  ;iO,  in-12. 


—  168  — 

27i.  —  Ode  pour  VAcad&mie  française,  Paris,  A.  Courbé,  1660,  iîi-4.  (Cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  chancelier  Séguier.)  —  Elle  n'est  pas  citée  par 
Barbier,  et  nous  n'avons  pas  retrouvé  son  auteur. 

272.  —  Liste  de  Messieurs  de  V Académie  française  en  1660.  —  Paris,  Pierre 
Le  Petit,  impiîmeur  ordinaire  du  Roy  et  de  l'Académie,  4  p.  in-4. 

Cet  article  devait  être  joint  à  l'article  analogue  de  notre  chapitre  ii,  mais 
nous  ne  le  connaissions  pas  lorsque  nous  avons  imprimé  ce  chapitre*  Nous 
avons  aussi  retrouvé  depuis,  une  Liste  de  Messieurs  de  l'Académie  française  en 
janvier  1673.  —  Paris,  Pierre  Le  Petit,  etc.,  rue  Sain1>Jacques,  A  la  Croix 
d^or;  4p.  in-4.  —  Cette  dernière  est  précieuse  en  ce  que,  outre  les  dates  de 
réception,  elle  donne  les  adresses  de  tous  les  académiciens. 

Sur  ces  deux  listes,  l'abbé  Esprit  est  appelé  :  «  François  Esprit,  advocat  au 
Parlement.  »  Nous  avons  fait  de  longues  recherches  sur  toute  la  famille 
Esprit,  »  lors  de  la  publication  de  notre  étude  sur  l'académicien  Esprit  au 
troisième  livre  de  notre  Histoire  du  chancelier  Séguier,  Nous  avions  trouvé 
dans  tous  les  documents  jusqu'alors  connus,  qu'il  s'appelait  Jacques.  Ses 
deux  frères  se  nommaient,  l'aîné,*  oratorien,  Thomas,  et  le  cadet,  médecin 
du  duc  d'Anjou,  André. 

272  bis,  —  Discours  au  roi  sur  l'établissement  d'une  seconde  Académie  dans 
la  ville  de  Paris,  parmessire  Fr.Hédelin,  abbé  d'Âubignac.  Paris,  Dubreuil» 
1644,  in-4,  51  p.  M.  Livet  en  a  donné  une  bonne  analyse. 

273.  —  De  l'origine  et  utilité  des  ac€uiémies,  des  assemblées  particulières  de 
France.  —  Préface  aux  Conversations  de  l'Académie  de  J'abbé  Bourdelot  (Paris, 
Moette,  i675,in-12),  par  Gallois. 

274.  —  Discours  sur  l'utilité  des  académies,  par  M.  l'abbé  P.  Tallemant  le 
jeune,  de  l'Académie  fîrançaise.  Paris,  Coignard,  1675,  in-4. 

Ce  discours,  prononcé  en  séance  le  27  mai  1675,  a  été  inséré  dans  les  di- 
vers Recueils  des  harangues  de  l'Académie  française.  (Voir  ci-dessus,  au  cha- 
pitre m.) 

275.  —  Dialogue  d'un  gentilhomme  narésois  avec  un  Italien.  C'est  un  pam- 
phlet contre  Lebrun  et  l'Académie  que  Barbier  (Dict,  des  anonymes)  attribue 
à  Pierre  Simon  Jaillot,  sculpteur,  et  qui  fut  brûlé  en  place  de  Grève  par  la 
main  du  bourreau.  L'auteur  fut  condamné,  le  12  septembre  1678,  à  cinq  ans 
de  bannissement  et  100  livres  d'amende. 

276.  —  Portraits  des  quarante  académiciens,  par  rapport  à  leur  personne, 
à  leurs  talents  et  &  leur  fortune,  par  Isaac  de  Benserade,  de  l'Académie 
française.  —  Discours  prononcé  dans  l'Académie  le  3  janvier  1685.  —  Bayle 
(Nouvelles  été  la  république  des  lettres,  janvier  1685)  dit  que  ce  discours  en 
vers  fut  très  -applaudi.  Nous  ne  sachions  pas  qu'il  ait  été  imprimé,  sauf 
peutrétre  en  Hollande.  L'abbé  d'Olivet  dit  qu'il  en  existait  de  son  temps  une 
copi&  manuscrite  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Voyez  aussi  le  P.  Le  Long,  BibL 
hist.  de  la  France. 

A  propos  des  Nouvelles  de  la  république  des  lettres,  nous  remarquons 
qu'elles  contiennent,  en  novembre  1706,  p,  541,  etc.,  un  article  sur  le  passage 
de  Le  Vassor,  contre  l'Académie,  dans  son  Histoire  de  Louis  XIII,  tome  VIlî. 

277.  —  Description  de  l'Académie  française,  contenant  les  portraits  au  na- 
turel de  la  plupart  des  personnes  de  ce  corps,  par  Antoine  Furetière,  in-4. 

Cité  par  le  P.  Le  Long,  d'après  le  no  848  du  catalogue  Barré. 

278 .  —  Discours  sur  l'utilité  des  exercices  académiques,  par  Fr.  Charpentier, 
de  l'Académie  française.  —  Paris,  Fraland,  1695,  in-4. 
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On  trouve  deux  discours  sur  le  môme  sujet  dans  le  Itecueil  des  Jeux  flo- 
raux  pour  1723. 

279.  —  Du  silence  de  l'Académie.  —  Chapitre  consacré  h,  l'Académie  dans 
les  Réflexions  sur  la  critique  de  La  Motte- Houdart.  Paris,  Deguin,  1716,  in-8. 
(A  suivre.)  René  KERViLsa, 
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NÉCROLOGIE.  -*  M.  Louis-François  Lélut  vient  de  mourir,  le  25  janvier 
à  Gy  (Haute-Saône),  où  il  était  né  le  15  avril  1801.  Issu  d'une  famille  de 
médecins,  Il  embrassa  la  même  carrière  que  ses  pères.  C'est  à  Paris  qu'il  fit 
ses  études  spéciales,  et  il  se  livra  surtout  à  l'étude  des  maladies  mentales. 
11  fut  successivement  médecin  de  Bicôtre  et  de  la  Salpô trière.  Il  a  écrit  beau- 
coup de  mémoires  sur  les  questions  de  physiologie  et  de  médecine.  En  1844, 
il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  en 
remplacement  du  baron  de  Gérando.  Il  fit  partie  de  la  Constituante  de  1848, 
de  l'Assemblée  législative  et  de  la  Chambre  des  députés  sous  l'Empire.  L'état 
de  sa  santé  l'avait  forcé  depuis  longtemps  de  s'abstenir  de  prendre  part  aux 
travaux  de  l'Institut.  Voici  ses  principales  publications  :  Recherches  des  analo- 
gies de  la  folie  et  de  la  raison  (1834);  — Qu'est-ce  que  la  physiologie  (1835);  —  De 
l'origine  phrénologique  de  la  destruction  chez  les  animaux  (1838);  —  Du  démon 
de  Socrate  (1837,  réédité  en  1856)  ;  —  Lettre  à  mon  père  sur  Jean^Édouard  du 
Monin  (in-8,  1840);  —  Poésies  (in -8,  1840)  ;  —  Uf^et  de  l'organologie  phréno- 
logique de  Gall  et  de  ses  successeurs  (in-8,  1843,  2*  édit.  en  1858)  ;  —  L'Amu- 
lette  de  Pascal  (in-8, 1846);  —  De  la  santé  du  peuple  (in-8,  1849);  —Petit 
traité  de  V égalité  (in-18,  1849,  2*  édit  en  1858)  ;  —  Mémoire  sur  la  déporta- 
tion (in-8,  1853);  —  Lettre  à  M***  sur  V emprisonnement  cellulaire  (in-8, 
1855);  —  Physiologie  de  la  pensée  (2  vol.  in-8, 1861,  2«  édit.  1863);  —  Dieu,  ode 
philosophique  (in-12,  1862). 

— Le  R.  P.  Auguste-Alexis-Adolphe-Alexandre  Bellynck,  né  à  Bergues-Saint- 
Winoc,  le  16  avril  1814,  est  mort,  à  Namur,  le  14  janvier  1877.11  était  prêtre 
quand  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  le  25  septembre  1840.  Il  professa 
à  Namur  depuis  1843,  pendant  près  de  trente  ans,  la  botanique,  la  zoologie 
et  la  minéralogie.  Il  était  associé  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  membre 
correspondant  de  l'Institut  royal  grand-ducal  de  Luxembourg,  de  la  Société 
royale  de  botanique  de  Belgique,  de  la  Société  botanique  de  France. —  Voici 
la  liste  de  ses  travaux  :  Flore  de  Namur  ou  description  des  plantes  spontanées  et 
cultivées  en  grand  dans  la  province  de  Namur,  observées  depuis  1850;  accom- 
pagnée de  tableaux  analytiques,  des  étymologies  des  noms,  des  propriétés 
des  plantes,  etc.  Plantes  vasculaires  (Namur,  1855,  in-8,  xxxii-353  p.);  — 
Bibliothèque  choisie  établie  à  Namur,  F.-J.  Doux  fils  (1856,  in-8,  139  p.,  avec 
quatre  suppléments:  1858,  68  p.;  1859,  52  p.;  1860,  38  p.-,  1861,  30p.);  — 
Guide  du  lecteur  ou  catalogue  d'une  bibliothèque  choisie,  par  A.  Bellynck,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  professeur  d'histoire  naturelle  au  collège  Notre-Dame 
de  la  Paix,  2«  édition  (Namur,  J.  Douxfils,  1862,  in-8,  259  p.,  avec  quatre 
suppléments,  1863-1969,  p.  259-362;  cet  ouvrage  est  le  môme  que  le  précé- 
dent; il  a  aussi  paru  sous  le  titre  de  Bibliothèque  choisie,  sans  nom  d'auteur, 
et  à  l'usage  des  abonnés);  —  Résumé  du  cours  de  zoologie,  professé  au  collège 
Notre-Dame  de  Id  Paix  (Namur,  1863-65,  in-8,  460  p.);  —  Catalogue  des 
cryptogames  recueillies  dans  les  environs  de  Namur,  par  A.  Bellynck,  profes- 
seur d'histoire  naturelle  au  collège  Notre-Dame  de  la  Paix  (Bruxelles,  Hayez, 
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1852,  in-8,40  p.;  extrait  des  Bulletins  de  rAeadémie  royale  de  Belgique^  2"  série, 
t.  XIX);  —  Les  Anomalies  chez  l'homme  et  chez  les  animaux;  lu  à  la  séance  pu* 
blique  de  la  classe  des  sciences,  le  16  décembre  i870  (Bruxelles,  Fr.  Hayez, 
i870,  in-8,  i94  p.,  extrait  du  Bulletin,  2*  série,  t.  XXX);  -^  Deux  notes  sur  un 
aérolithe  tombé  à  Namur  «n  4868;  Bullelin,2*  sérient. XXYl,  p.  495-298);—  P/ié- 
nomènes  périodiques  observés  à  Namur  de  1847  à  4873,  publiés  chaque  année 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  in-4)  ;  —  Note  sur  un 
Orchis  ustalata  à  fleurs  doubles  (Gand,  Annot-Braeckmann,  4867,  in-8,  7  p.; 
extrait  du  Bulletin  de  la  Société  royale  de  botanique  de  Belgique,  t.  VI,  p.  192);  — 
Sur  la  durée  de  la  transmission  des  sensations  tdans  le  journal  Les  Mondes^  par 
Tabbé  Moigno,  48C9,  2*  série,  t.  XIX,  p.  558);  — Anthropologie,  compte  rendu 
du  rapport  de  M.  de  Quatrefages  sur  les  progrès  de  Tanthropologie  (Paris, 
Savy,  1868,  in-8,  34  p.,  extrait  des  Études  religieuses,  etc.,  Paris.  4*  série, 
t.  !•',  p.  572);  —  Aproposito  del  congresso  prehistorieo,  L'antropologia  seœndo 
il  signor  A,  de  Quatrefages,  per  il  P.  Â.  Bollynck,  S.  J.  Versione  dal  firancese 
dell'abate  Antonio  Alcssandri  (Bologna,  tip.  Mareggiani,  4874,  in-48,  80  p.); 

—  la  Botanique  moderne,  conférence  sur  la  botanique  générale  (Paris,  Savy, 
in-8  de  51  p.,  extrait  des  Études  religieuses,  t.  ÏII,  p.  528  et  730)  ;  —  Les  Pro- 
grés récents  de  la  zoologie  en  France,  compte  rendu  du  rapport  dé  M.  Uilne- 
Ëdwards  (Paris,  Goupy,  4870,  in-8,  de  42  p.,  extrait  des  Études,  i.  V,  p.  765 
et  838);  —  Les  Anomalies  dans  le  régne  végétal,  mémoire  lu  à  la  séance 
publique  de  la  classe  des  sciences,  le  46  décembre  4871  (Bruxelles,  F.  Hayez, 
4874,  in-8,  de  22  p.,  extrait  des  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique, 
2«  série,  t*  XXXII,  n"  42,  décembre,  1871;  —Concours  quinquennal  des  sciences 
naturelles,  période  de  4867-1871,  rapport  du  jury  à  M.  le  Ministre  de  Tinté- 
rieur  (Bruxelles,  imprimerie  du  Moniteur  belge,  rue  Notre-Dame-aux- 
Neiges,  38,  4872,  in-8,  de  46  p.;  le  P.  Bellynckfut  rapporteur  du  jury);  — 
Cours  élémentaire  de  botanique,  avec  près  de  900  figures  intercalées  dans  le 
texte  (Namur,  imprimerie  de  veuve  F.-J.  Douxfîls,  1874  1874,  in-8  de  632  p.); 

—  Catalogue  des  plantes  soit  spontanées,  soit  cultivées  en  grand,  observées  en 
Belgique,  à  Vusage  des  herborisations  (Namur,  Douxfîls,  4876,  in-46  de  80  p.) 

—  M.  Frédéric-Guillaume  Ritschl,  né  le  6  avril  4806,  à  Groswargula, 
est  mort  à  Leipzig,  dans  le  courant  de  novembre,  à  l'âge  de  71  ans. 
Il  étudia  la  philologie  sous  la  direction  de  Hermann  et  de  Reissig,  et 
fut  reçu  docteur  en  4829.  Il  fut,  en  4832,  professeur  à  Tuniversité  de  Halle; 
en  4833,  à  celle  de  Breslau,  et  en  4839  à  celle  de  Bonn,  où  il  occupa  la 
chaire  de  littérature  et  d'éloquence  classiques.il  fut  nommé,  en  1865,  associé 
étranger  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  On  lui  doit:  Schedx 
criticx,  thèse  (1820)  ;  —  Une  édition  de  Thomas  Magister  (Halle,  4832);  —  De 
Oro  et  Orione  [ï^teûdM,  4834);  —  Die  Alexandrinischen  Biblioteken  und  die 
Sammlung  (Breslau,  1838)  ;  —  Parerga  Plautina  et  Terentiana  (Leipzig,  4845); 

—  Une  édition  critique  de  Plaute  (Bonn,  4848-1853,  3  vol.)  ;  —  Une  édition 
de  \sLLexBubria  (Bonn,  1854),  —  et  du  Sermo  Philolacetis  adolescentis  (4854); 

—  Titulus  Mummianus  ad  fidem  lapidis  Vaticani  (Berlin,  1832);  —  Inscriptio 
quœ  fertur  columnm  rostratx  Duellianw  (Bonn,  4852);  —  Monumenta  epigra- 
phica  fï'ia(IS52); —  Anthologies  latfnw  corollarium  epigraphicum  (Berlin, 
1853);  —  De  sepulcro  Furiorlum  Tusculano  disputatio  grammatica  (48#8);  — 
De  fictitibus  litteratis  Latinorum  antiquissimis  questiones  grammaticx  (1853); 

—  Poesis  saturninae  spicilegium  (Bonn,  4854);  sans  compter  nombre  de  dis- 
sedations  insérées  dans  les  Programmes  de  l'université  de  Bonn,  les  recueils 
de  l'Institut  archéologique  de  Bonn,  et  le  Rheinisches  Muséum , 

—  M""  Narcisse  Zwichowska  a  terminé  à  Varsovie,  le  25  drcembrc  4.^70  une 
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existence  laborieuse,  remplie  d'abnégation  et  de  dévouement,  et  ornée  du 
prestige  d'un  talent  remarquable.  Dixième  et  dernière  enfant  d'une  famille 
noble  mais  peu  aisée,  dont  tous  les  membres  se  sont  distingués  par  leur  pa- 
triotisme, elle  perdit  sa  mère  en  venant  au  monde  (le  3  mars  1819).  Obligée 
de  bonne  heure'à  penser  aux  nécessités  de  la  vie,  elle  fut  placée,  à  14  ans,  dans 
une  pension  d'institutric  s.Quand  elle  eut  fini  ses  études,  elle  vint  en  France 
comme  institutrice,  avec  Tune  des  plus  grandes  familles  de  la  Pologne,  et 
passa  même  plusieurs  années  à  Paris.  C'est  là  que  ses  idées  mûrirent  et  que 
soa  talent  se  développa.  Le  nom  qu'elle  portait  lui  sembla  trop  sentimental 
elle  l'écbangea  contre   celui  de  Gabrielle,    et  c'est  ainsi  qu'elle  signa  ses 
premiers  essais.  C'étaient  des  poésies  et  des  nouvelles  pleines  de  ^erve, 
d'originalité  et  de  finesse.  La  Bibliothèque  de  Varsovie  et  le  Pèlerin^  rédigé 
par  M"**  Ziemencka,  les  publiaient,  et  ils  parurent  ensuite  à  Posen,    dans 
un  recueil  intitulé  :  Les  Loisirs  de  Gabrielle.  Mais  bientôt  des  travaux  beau- 
coup plus  sérieux  et  d'une  plus  grande  portée  allaient  l'absorber.  La  régé- 
nération et  l'indépendance  de  son  pays  formaient  l'objet  continuel   de  ses 
méditations  ;   elle  prit  une   part  active  aux   efforts  tentés  dans  ce  but  en 
4846  et  1848,  et  c'est  alors  qu'elle  commença  à  élaborer  son   Cours  d'études 
destiné  aux  jeunes  filles^  dont  on  voulait  corriger  l'éducation  viciée  par  le 
gouvernement  dans  les  établissements  publics.  Mais  l'année  1848  finit  par  des 
désastres;  la  tempête  dispersa  les  amis  qui  méditaient  une  action  commune. 
M'^  Zmichowska,  accusée  de  faire  partie  d'une  conspiration   patriotique, 
fut  emprisonnée  à  Varsovie,  puis  à  Lublin,  et  elle  passa  plus  de  deux   ans 
sous  les  verrous,  dans  un  couvent  de  femmes,  transformé  on  prison  d'État. 
Relâchée  en  1^52,  elle  reçut  l'ordre  de  ne  pasHjuitter  I^ublin,  qui  lui  fut 
assigné  comme  demeure.  Elle  y  passa  trois  années  eocore.  —  La  prison 
ne  parvint  pas  à  briser  son  énergie  ni  à  triompher  de  la  sérénité  de  son 
âme.  Les  plus  belles  pièces  de  poésie   qui  débordèrent  de  son  cœur  sont 
datées  de  la  prison,  et  c'est  après  en  être  sortie,  qu'elle  déploya   la  plus 
grande  activité  littéraire.    La  Païenne,  sa  nouvelle  la  plus  estimée^ entre 
toutes,  appartient  à  cette  époque,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  publications 
qui  furent  toutes  rassemblées  et  imprimées  en  quatre  volumes  (1860),  sous 
le  titre  d'Écrits  de  Gabrielle  {Pisma  Gabryeli),  à   Varsovie,  où  l'auteur  vint 
se  fixer  dorénavant.  —  La  littérature   ne  suffisait  pas  pour  absorber  son 
activité;  elle  se  sentait  toujours  institutrice,  et,  ne  pouvant  pas  obtenir  l'au- 
torisation nécessaire  pour  fonder  un  établissement  d'éducation,  elle  consacrait 
ses  soins  à  un  petit  cercle  de  jeunes  filles.  Les  grâces  de  son   esprit    unies 
&  la  noblesse  de  son  caractère  et  aux  souffrances  endurées,  lui  assurèrent 
un  grand  ascendant  sur  ceux  qui  llipprochdient,  et  son  petit  salon  devint 
un  vrai  foyer  de  patriotisme,  et  fut  un  des  centres  du  mouvement  de  1861. 
—  Appartenant  corps  et  âme  au  parti  national,  qui  aspirait  à  une  régéné- 
ration morale  et  intellectuelle  du  pays,  elle  multipliait  son  activité  pacifique 
et  bienfaisante.  Les  trois  volumes  de  son  Cours  d'études  pour  les  jeunes  filles 
étaient  déjà  ^arus,    et  quoique  défigurés  par  la  censure,  ils  rendaient  des 
services.  Le  marquis  Wiolopolski,  s'occupant  de  la  réorganisation  de  l'en- 
seignement dans  le  royaume  de  Pologne,  lui  confia  l'enseignement  dans  un 
des  établissements  modèles  créés  à  Varsovie.  Tous  les  cœurs  nobles  palpi- 
taient d'espérance  :  le  calme  ne    fut    pas  do  longue  durée  ;   l'insurrection 
armée  de  1803  éclata,  et    ses  conséquences  ne  se  firent  pas  attendre.  Éloi- 
gnée de  sa  chaire,  M'^*  Zmichowska  se  retira  à  la  campagne  et  brisa  sa 
plume  pour  longtemps.  Elle    fut  ap^ielée  pour  la  mort  d'un  de  ses  frères, 
migré  en  France,  à  Ueim^,    où  elle  ne  fit  qu'un  court  séjour;    elle  vint  se 
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fixer  do  nouveau  h  Varsovie  en  1873;  elle  y  passa  ses  dernières  années, 
consacrées,  comme  sa  jeunesse,  aux  travaux  littéraires..  Les  pages  qu'elle 
dictait,  ne  pouvant  plus  écrire^  s'imprimaient  encore  dans  le  feuilleton  du 
journal  Wiek  (Le  Siècle),  quand  elle  rendit  le  dernier  soupir,  à  Tâge  de 
57  ans.  —  B.  Z. 

—  H.  Michel  âlcàn,  né  à  Donnelay  (Meurthe),  le  21  mai  1811,  est  mort  à 
Parisle26  janvier  1877.  Occupé  dans  son  enfance  aux  travaux  des  champs, 
puis  apprenti  relieur,  il  prit  part  à  l'insurrection  de  1830;  entré  À  l'École 
centrale,  il  en  sortit  avec  un  diplôme  d'ingénieur.  Il  devint  plus  tard  profes- 
seur de  filature  et  de  tissage  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  La  poli- 
tique le  détourna  un  instant  au  travail  ;  il  fut  membre  de  la  Constituante 
en  1848.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Instruclion  pour  le  peuple  :  filalure, 
tissage  (n^  83  de  la  collection  des  Cent  traités  sur  les  connaissances  les  plus 
indispensables  (brochure  in-8,  i8i7);  —  Essai  sur  l'industrie  des  matières 
textiles  (iSil);  2*  édition  (1859)  augmentée  de  la  Classification  et  de  la  nota- 
tion caractéristique  dès  tissus ^  etc.;  —  Fabrication  des  étoffes,  Traité  complet 
de  la  filatttre  de  coton^  Origines,  production,  caractères j  propriétés,  classifica- 
lions j  etc.  (1864;  2*  édit.,  1875);  —  Traité  du  travail  des  laines,  Notions 
historiques,  progrès  techniques,  développement  commercial,  etc.  (2  vol.  in-8 
avec  atlas  1866);  —  Éludes  stir  les  arts  textiles  à  l'Exposition  universelle  de 
i867  (1868);  —  Traité  du  travail  des  laines  peignées,  in-8  (1873).  11  a  collaboré 
au  Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures. 

—  M.  François  Buloz,  né  à  Vulbens  (Haute-Savoie),  en  1803,  est  mort  à 
Paris  le  <2  janvier  1877.  Il  débuta  dans  les  lettres  comme  prote  et  fit  d'a- 
bord, dit-on,  quelques  traductions  d'anglais.  Son  bagage  littéraire  est  assez 
mince,  si  l'on  ne  considère  que  ses  œuvres  personnelles  :  car,  il  a,  en  effet, 
beaucoup  moins  écrit  qu'il  n'a  effacé,  corrigé  et  retouché  les  travaux  de  ses 
collaborateurs.  Sa  grande  œuvre  est  la  fondation  (1831)  de  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  si  habilement  et  si  persévéramment  conduite  depuis  ce  temps^ 
qu'elle  a  conquis  aujourd'hui  plus  de  dix-huit  mille  abonnés.  Comme  on 
Ta  très-bien  dit,  elle  a  été  l'Académie  des  journalistes  et  l'antichambre  de 
l'Académie  française  :  un  article  publié  dans  ce  qu'on  appelait  la  Uevue 
était  la  consécration  officielle  du  talent  ;  mais  il  fallait  subir  les  fourches 
caudines  du  directeur,  qui  ne  laissait  rien  passer,  pas  thème  la  prose  de 
M.  Cousin,  sans  y  mettre  sa  marque.  Après  avoir  donné  l'hospitalité  à  tous 
les  écrivains  qui  ont  le  plus  profondément  ébranlé  la  société  en  attaquant 
ses  bases  essentielles,  la  morale  et  la  religion,  M.  Buloz  est  mort  dans  le 
sein  de  cette  religion  qui,  jusqu'à  la  dernière  heure,  est  toujours  prête  à 
accueillir  ceux  qui  lui  apportent  le  repentir  et  la  bonne  volonté. 

—  H.  Etienne-André-Théodore  Grellet-Dumàzeâu,  président  de  la  cour 
de  Riom,  né  à  Aubusson  (Creuse),  le  10  février  1804,  est  mort  dans  le  cou- 
rant de  janvier.  Déjà,  en  faisant  son  droit  à  Paris,  il  écrivait  dans  la  Pandore 
et  la  Lorgnette,  petits  journaux  littéraires,  et,  en  1827,  il  fonda  Y  Album  de  la 
Creuse.  Il  a  éci'it  un  Traité  de  la  diffamation,  de  V injure  et  de  l'outrage  (1847); 

—  Le  Barreau  romain.  Recherches  et  études  sur  le  barreau  de  Rome, . .  (1851); 

—  Note  sur  les  noins  propres  chez  les  Romains  (1865).  Il  a  publié  une  cri- 
tique de  V Histoire  des  girondins,  de  Lamartine,  sous  le  titre  de  :  Comme  on 
écrit  l'histoire,  et  a  collaboré  à  la  Revue  de  législation,  à  la  Gazette  des  TribU" 
naux  et  à  divers  autres  recueils  de  jurisprudence.  On  lui  attribue  des  tra- 
ductions latines. 

—  Le  R.  P.  Raphaël  Mfxia,  de  la  Société  des  missions,  est  mort  le  11  no- 
vembre 1870,  à  Rome,  où  il  était  né  en  1802.  Il  fut  longtemps  attaché  au 
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collège  de  la  Propagande,  dont  il  a  été  vice-recteur,  puis  il  entra  dans  la 
Société  des  missions  du  vénérable  Pallotl,  et  fut  envoyé  à  Londres  en  1844. 
11  devint  plus  tard  recteur  général  de  la  Société.  Le  P.  Melia  a  laissé  un 
Traité  de  la  confession,  une  Vie  de  Vincent  Palloti  et  un  Livre  sur  la  vierge 
Marie  qui  a  été  traduit  en  anglais,  en  français  et  en  italien. 

—  M.  Frédéric  Paludan-Muller,  né  le  7  février  1809,  à  Kjertcminde 
(Fionie),  est  mort  à  Copenhague,  le  27  décembre.  Le  célèbre  poète  danois 
a  publié  ses  premières  œuvres  en  1832  à  Tâge  de  23  ans  :  Quatre  romances 
(Copenhague)  suivies  de  l'Amour  à  la  Cour,  comédie  par  Tauteur  des  Quatre 
romances  (1832)  et  de  la  Danseuse  (1833);  —  V Amour  et  Psyché,  poème 
(1834);  —  La  Fuite  de  Zulcima,  nouvelle  en  vers  (1835);  —  Aventures  dans 
la  Forêt  \  —  Prince  et  Page,  comédie  (1836-1838);  —  Trochées  et  ïambes  (1837); 

—  Vénus,  poème  (1841);  —  Adam-Homo,  poème  (1841-^849,  3  vol.);  —  Les 
Noces  de  la  dryade,  poèmes  (1841);  —  VAéronaute  et  l'athée,  poème  (18o3}; 

—  Trois  poèmes  (1854). 

—  M.  Hermann  Brockhaus,  né  à  Amsterdam  le  28  janvier  1806,  est  mort 
le  5  janvier  à  Leipzig.  Il  s*est  consacré  particulièrement  à  la  littérature  in- 
dienne, qu'il  étudia  dans  les  universités  de  Leipzig,  de  Gottingue  et  de 
Bonn,  ainsi  qu'à  Copenhague,  Paris,  Londres  et  Oxford.  En  1839,  il  fut 
nommé  professeur  à  léna,  et  en  1841  à  Leipzig.  Il  y  occupait,  depuis  1848, 
la  chaire  de  langue  et  littératture  sanscrites.  On  lui  doit  le  texte  sanscrit  et 
la  traduction  allemande  des  cinq  premiers  livres  de  Katha  sarit  Sagara 
(Leipzig,  1839);  —  le  texte  et  les  scliolies  indiennes  du  drame  Pràbodha  caii- 
drodaya  (1845);  —  le  texte  persan  des  Sept  Maîtres  savants  de  Nachschebi 
(1845);  —  celui  du  Vendidad  sade  (1830);  —  Un  Dictionnaire  et  un  Glossaire 
de  là  langue  zende;  —  le  texte  persan  des  chansons  à'Hafis  (1854).  —  Il  a 
aussi  écrit  une  Dissertation  sur  l'impression  des  enivres  sanscrites  en  caractères 
latins  {{H^\). 

—  M.  Rasmus-Villads-Christian-Ferdinand  Winther  est  mort  à  Paris,  le 
30  décembre,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  était  né  le  29  juillet  1796^  à 
Fensmark  (Zélande). , C'était  un  des  poètes  populaires  du  Danemarck.  Il  a  dé- 
buté en  1811  par  un  chant  aux  étudiants.  Ln  1828,  il  a  publié  un  volume  do 
ses  premiers  poèmes,  puis:  QuelqwspoëmesiiB^^)',  — Chant  et  Tradition  (1840); 
— Esquisses  (1840)  ;  — Poèmes  (1843),  etc. — Une  édition  générale  de  ses  poèmes 
a  été  donnée  en  1860  à  Copenhague  (9  volumes).  Il  a  écrit  plusieurs  romans  : 
Deux  récits  (1839);  —  Quatre  merveilles.  —  On  lui  doit  un  dictionnaire 
de  l'idiome  des  Iles  Laaland  (18 il); —  des  éditions  des  Cent  romances  de 
poètes  danois  (1836);  —  des  Citants  /léroïques  (1840);  —  et  un  fragment  de 
poème  écrit  en  allemand,  Judith  (1837).  — Il  a  traduit  également  en  alle- 
mand plusieurs  ouvrages  danois,  et  en  danois  des  romans,  des  fables  et  des 
ouvrages  de  théologie  français  et  allemands. 

—  AI.  Léon  DuMONT,  né  à  Valenciennes,  en  1837,  vient  de  mourir  à  Saint- 
Saulve,  près  de  Valenciennes,  h  l'âge  de  39  ans.  Il  était  rédacteur  de  la 
Revue  scientifique  et  littéraire  et  de  la  Revue  philosophique.  On  lui  doit  :  Jean 
et  Paul  et  sa  poétique,  préface  à  la  traduction  de  la  poétique  Jean- Paul  de 
/?icA/cr(1862)  ; —  Les  Causes  du  rire  (1862);  —  Le  Sentiment  du  gracieux 
(1863)  ;  —  Hœckelet  la  tliéorie  de  l'évolution  en  Allemagne  (Bibliothèque  de  phi- 
losophie contemporaine)  ;  —  Théorie  scientifique  de  la  sensibilité  (Biblio- 
thèque scientifique  internationale). 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  l'abbé  Febvrier,  chanoine  de  Cou- 
tances  et  directeur  de  la  Semaine  religieuse  de  Saint-Lô,  mort  à  Paris,  le 
29  janvier;  — >  de  M.  Léon  Gâtâtes,  critique  musical  et  compositeur,  mort  à 
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Paris,  le  !•'  février,  k  Tâ'îe  de  72  ans;  —  de  M.  AIft'ed  Sknsikr,  ancien  chef 
de  bureau  au  Ministère  de  rintéiieur,  amateur  distingué^  collectionneur  ar- 
dent, qui  a  traduit  de  l'italien  le  Journal  de  Rosalba  Carriera  et  est  rauteor 
des  Souvenirs  de  Tliéodore  Rousseau^  et  de  Michel  le  paysagiste;  mort  à  61  ans, 
le  9  janvier;  —  de  U.  François  Gemin,  mort  le  15  novembre  1876,  à  Tàge  de 
26  ans,  rédacteur  de  la  Cloche,  de  la  Gironde^  du  Magasin  d'éducation 
et  de  récréation,  auteur  de  Le  Petit-Neveu  de  Rameau^  publié  sous  le  pseu- 
donyme de  Denis  Dereine  (déjà  mentionné,  t.  XVil,  p.  548);  —  de  M.  le 
chanoine  d*Hollander,  professeur  émérite  de  Tuniversité  catholique  de  Loa-> 
vain;  — de  M  Robert  Londells,  dessinateur  de  V ïllustrated  London  news» 
mort  à  45  ans;  —  de  M.  Morin-La vallée,  mort  k  Vire,  membre  de  la  Socîétô 
des  antiquaires  de  Normandie,  auteur  de  Recherches  sur  Vhisloire  et  la  biblio^ 
graphie  de  l'arrondissement  de  Vire, 

INSTITUT.  —  Académie  des  sciences,  —  Dans  la  séance  du  8  janvier,  1* Aca- 
démie a  procédé  à  l'élection  d'un  membre  dans  la  section  de  botanique,  en 
remplacement  de  M.  Adolphe  Brongniart,  décédé.  M.  L.  Van  Tieghem, 
maître  de  conférences  à  l'École  normale,  a  été  élu  par  26  voix,  contre  7  don- 
nées à  M.  Bâillon. 

Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans  la  séance  du  5  février, 
M.  Frédéric  Passy  a  été  élu  membre  de  la  section  d'économie  politique,  sta- 
tistique et  finances,  en  remplacement  de  M.  Wolowski,  décédé.  U  y  a  eu  deux 
tours  de  scrutin.  Au  premier,  M.  Passy  a  obtenu  12  voix;  M.  Block,  10; 
M.  Leroy-Beaulieu,7  ;  M.  du  Puynode,  2. —  Au  second,  M.  Passy,  17;  M.  Leroy- 
Beaulieu,  8;  M.  Block,  7. 

Collège  de  France.  —  Par  décret  du  1*'  février,  M.  Fouqué,  docteur  es 
sciences  physiques  et  es  sciences  naturelles,  et  docteur  en  médecine,  a  été 
nommé  professeur  titulaire  de  la  chaire  d'histoire  naturelle  des  corps  inor- 
ganiques^ en  remplacement  de  M.  Charles  Sainte- Claire  Deville,  décédé. 

Ecole  des  chartes.  —  Le  15  janvier  1877,  a  eu  lieu,  à  l'École  deâ  chartes» 
la  soutenance  des  thèses,  en  séance  publique.  Voici,  par  ordre  de  mérite» 
les  élèves  qui  ont  obtenu,  dans  ce  concours,  le  diplôme  d'archiviste-paléo- 
graphe :  MM.  Martel,  Prud'homme,  Delaborde,  Neuville,  Dufourmantelle» 
Delahaye,  Dnmaine,  André,  de  la  Roehebrochard,  et  hors  rangs,  M.  de  Bon- 
nault  dllouêt.  Les  thèses  présentées  au  jury  d'examen  par  les  candidats 
étaient  les  suivantes  : 

Étude  diplomatique  des  actes  pontificaux  au  quinzième  siècle^  par  Fran- 
cisque André; 

Les  Sires  de  Picquigny,  vidâmes  d'Amiens,  du  onzième  au  quatorzième  siècle, 
par  Xavier  de  Bonnault  d'Houêt  ; 

Les  Sires  de  Joinville,  de  la  maison  de  Joinville,  par  François  Delaborde; 

Essai  sur  l'histoire  de  la  réforme  ecclésiastique  au  onzième  siècle^  par  Jules 
Delahaye  ; 

La  Marine  militaire  en  France  au  commencement  de  la  guerre  de  Cent  ans^ 
par  Charles  Duf ourmantelle  ; 

Savari  de  Mauléon^  par  Alfred  Chilhand-Dumaine  ; 

Étude  sur  l'enregistrement  des  actes  de  droit  privé  dans  les  Gcsta  munici^yalia, 
par  Félix  Martel  ; 

Le  Parlement  de  Poitiers,  de  1418  à  1436,  par  Didier  Neuville; 

Le  Conseil  delphinal,  par  Auguste  Prud'homme  ; 

LesCommanderies  du  Temple  en  Poitou,  par  Henri  de  la  Rochebrochard. 


J 
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Université  catholique  de  Paris.  —  La  première  séance  solennelle  de  Tuni- 
versité,  a  eu  lien  le  25  janvier,  pour  rendre  compte  de  la  situation  depuis 
son  origine.  Elle  était  présidée  par  S.  E.  le  cardinal  de  Bonnechose,  assisté 
de  S.  E.  le  cardinal  Guibert,  des  archevêques  de  Bourges,  Reims,  Sens  et 
Larisse,  des  évoques  de  Quimper,  Vannes,  Saint-Brieuc,  Beauvais,  Chartres, 
Évreux,  Amiens,  Moulins,  Châlons,  Angers,  La  Rochelle,  Nancy,  Nevers, 
Le  Puy,  Séez;  de  M^"  Ravinet,  ancien  évoque  de  Troyes;  de  M««"Coullié,  coad- 
juteur  d'Orléans,  des  vice-recteurs^  doyens  et  professeurs  de  l'université. 
La  séance  a  été  occupée  par  un  discours  de  M.  Tabbé  Gornil,  vice-recteur; 
par  un  rapport  de  M.  Barthélémy  Terrât,  professeur  de  code  civil,  sur  le 
concours  ouvert  entre  les  étudiants  en  droit  des  deux  premières  années  et 
sur  les  examens  passés  devant  le  jury  mixte  ;  par  un  rapport  de  M.  Nisard, 
doyen  de  la  faculté  des  lettres,  sur  cette  faculté  ;  par  un  rapport  de  M.  de 
Lapparent,  ingénieur  des  mines,  professeur  de  géologie,  sur  la  faculté  des 
sciences,  les  examens,  le  développement  de  ses  collections;  enfin  par  une 
allocution  de  S.  E.  le  cardinal  de  Rouen. 

Université  catholique  de  Lille. —  L'inauguration  de  l'université  catholique 
de  Lille  a  eu  lieu  le  18  janvier,  sous  la  présidence  de  Son  Em.  le  car- 
dinal-archevêque de  Cambrai,  avec  un  concours  considérable  de  prélats  et  de 
notabilités  catholiques.  Cette  fondation  est  une  preuve  de  la  vivacité  de  la  foi 
des  habitants  du  Nord  et  de  leur  intelligence  et  leur  zèle  pour  le  relèvement 
de  la  France.  Le  chifire  des  souscriptions  recueillies  est  déjà  arrivé  à  près  de 
dnq  millions.  Les  diverses  (acuités  sont  déjà  organisées;  elles  ont  pour 
doyens  :  la  faculté  de  droit,  M.  de  Vareilles-Sommières  ;  la  faculté  des  lettre;^, 
M.  Amédôe  de  Margerie;  la  faculté  des  sciencesi  M.  Chaut&rd.  La  faculté  de 
médecine,  dont  i'existance  légale  est  entravée  par  certaines  difficultés,  a  pour 
doyen  M  Béchamps,  ancien  doyen  de  la  faculté  de  Montpellier. 

Sociétés  savantes. — fia  Société  des  études  japonaises  a  constitué  son  bureau 
pour  l'exercice  1877,  de  la  façon  suivante:  président,  MM.  le  comte  de 
Montblanc  ;  vice-présidents,  MM.  Grehan,  consul  de  Siam  ;  Louis  Rochet, 
professeur  à  l'école  spéciale  des  langues  orientales  vivantes;  secrétaires, 
MM.  Imamura  Waran,  répétiteur  à  l'école  spéciale  des  langues  orientales 
vivantes,  Emile  Burnouf  ;  trésorier,  M.  Paul  Ory  ;  bibliothécaire  archiviste 
M.  Emile  Bumouf. 

—  Le  bureau  de  la  Commission  centrale  de  la  Société  de  géographie  do 
Paris  a  été  ainsi  composé  dans  la  séance  du  12  janvier  :  MM.  Levasseur,  de 
l'Institut,  président;  de  Quatrefages  et  Daubrée,  de  l'iiistitut,  vice-présidents; 
Maunoir,  secrétaire  général  ;  Duveyrier  et  Jules  Girard,  secrétaires  adjoint:). 

Congrès.  —  Le  Bulletin  de  l'Union  donne,  dans  son  numéro  du  3  janvier, 
le  programme  du  congrès  de  l'Union  des  œuvres  ouvrières,  qui  doit  se 
tenir,  au  Puy,  cette  année.  En  voici  la  partie  concernant  la  deuxième  com- 
mission, commission  de  l'instruction  :  —  I.  Instruction  par  la  parole  : 
10  A  l'église.  A.  Tableau  des  vérités  à  enseigner.  B.  Tableau  des  erreurs  à 
réfuter.  2°  Hors  de  l'Église  (au  cercle,  au  patronage).  Tableau  d'un  concours 
de  conférences  religieuses,  historiques,  scientifiques,  littéraires,  artistiques^ 
professionnelles.  —  II.  Instruction  par  la  presse  :  i'  Journaux  et  revues  : 
création  et  diffusion  de  journaux  et  de  revues  populaires  à  très-bon  marché. 
%**  Petits  livres  et  petites  feuilles  :  moyens  de  propagande.  3*  Livres,  biblio- 
thèques populaires,  cabinets  de  lecture,  distribution  de  prix  dans  les  écoles. 
—  ni.  Instruction  par  le  théâtre.  Drames,  scènes,  dialogues  populaires.  But 
principal  :  rétablir  la  vérité  sur  les  personnes  et  sur  les  faits;  ofifrir  des 
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exemples  de  vertu.  Tableau  des  sujets  qui  peuvent  être  mis  en  drame. 

—  IV.  Instruction  par  les  beaux-arts  :  !•  Peinture  et  sculpture.  Composition 
et  diffusion  des  images,  des  peintures,  des  statues,  soit  religieuses,  soit  pro- 
fanes, propres  à  instruire  et  à  élever.  2«  Musique.  Chants  religieux,  can- 
tiques, chants  moraux,  patriotiques,  à  composer  et  à  populariser. — V.  Aca- 
démies ou  conférences  entre  les  jeunes  gens  et  les  hommes  de  loisir,  pour 
former  des  orateurs  et  des  écrivains  populaires,  parmi  les  prêtres  et  parmi 
les  laïques. 

—  La  quinzième  réunion  des  délégués  des  sociétés  savantes  et  des  pro- 
fesseurs des  départements,  à  la  Sorbonne,  aura  lieu  au  mois  d'avril  ;  les 
séances  de  lectures,  les  4,  5  et  6,  et  la  séance  générale,  où  seront  distribuées 
les  récompenses,  le  7  avril. 

Concours.  —  L'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux-arts 
de  Belgique  met  au  concours  les  questions  suivantes  pour  1878  :  «  Recher- 
cher les  origines  de  l'école  musicale  belge.  Démontrer  jusqu'à  quel  point  les 
plus  anciens  maîtres  de  cette  école  se  rattachent  aux  chanteurs  français  et 
anglais  du  douzième,  du  treizième  et  du  quatorzième  siècle  (Prix,  1,000  fr.).» 

—  «  Faire  l'histoire  de  la  céramique  au  point  de  vue  de  l'art,  dans  nos  pro- 
vinces, depuis  l'époque  romaine  jusqu'au  dix-huitième  siècle  (800  fr.).»  — 
«  Faire  l'histoire  de  l'école  de  gravure  sous  Rubens.  Donner  un  aperçu 
historique  sur  les  éditeurs  des  produits  de  cette  école  et  sur  l'exploitation 
commerciale  contemporaine  qui  fut  faite  de  ces  gravures  dans  tous  les  pays 
(800  fr.).»  •—  «  Déterminer  les  caractères  de  l'architecture  flamande  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle.  Indiquer  les  édifices  des  Pays-Bas  dans  les- 
quels ces  caractères  se  rencontrent.  Donner  l'analyse  de  ces  édifices  (i, 000  fr.).» 

—  L'Académie  de  législation  de  Toulouse  met  au  concours,  pour  1878,  les 
sujets  suivants  :  «  Exposition  des  principes  du  droit  international  et  des 
principes  du  droit  civil,  concernant  les  mariages  contractés  à  l'étranger 
(Prix  de  la  ville  de  Toulouse,  500  fr.)  »  —  «  Étude  historique,  juridique  et 
économique  sur  le  bail  à  colonage  partiaire  envisagé  au  double  point  de 
vue  des  engagements  entre  le  propriétaire  et  le  colon  et  des  droits  qui 
s'engendrent,  à  l'occasion  de  ce  contrat,  entre  les  membres  de  la  famille 
du  colon  à  suite  d'un  état  d'association  (Prix  du  conseil  général  du  dé- 
pai*tement  de  la  Haute-Garonne  :  500  fr.).  »  —  Les  mémoires  devront  être 
déposés,  au  plus  tard,  le  30  avril  1878,  au  secrétariat,  rue  des  Renforts,  13, 
à  Toulouse. 

—  L'Académie  des  sciences  de  Turin  décernera,  pour  la  première  fois,  en 
1879,  un  prix  de  12,000  francs,  destiné  à  la  personne,  sans  distinction  de 
nationalité,  qui  aura  fait  la  découverte  la  plus  importante  ou  publié  l'ou- 
vrage le  plus  remarquable  sur  la  philosophie  naturelle  et  expérimentale, 
l'histoire  naturelle,  les  mathématiques,  la  chimie,  la  physiologie  et  la  pa- 
thologie, aussi  bien  que  la  géologie,  l'histoire,  la  géographie  et  la  statis- 
tique. Ce  prix  sera  décerné  tous  les  quatre  ans. 

—  La  Société  de  géographie  d'Anvers  met  au  concours  pour  deux  prix 
de  500  francs,  les  questions  suivantes:  —  1®  Faire  l'histoire  d'un  voyageur 
appartenant,  par  sa  famille  ou  sa  naissance,  à  la  province  belge  d'An- 
vers, et  qui,  par  ses  travaux  et  ses  découvertes  a  contribué  aux  progrès 
de  la  géographie.  Les  concurrents  sont  libres  de  faire  choix  du  personnage 
dont  ils  écriront  la  biographie  ;  on  se  borne  à  rappeler  leur  attention  sur 
Pierre  Van  den  Broecke,  né  à  Anvers,  vers  1580;  —  Jean-Baptiste  Grammaye, 
né  à  Anvers,  vers  la  fin  du  seizième  siècle;  —  Jacques  André  Cobbe, 
né  &  Anvers,  le  21  mars  1682;  —  François  Balthazar  Solvyns,  né  à  Anvers,  le 
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6  juillet  1766.  —  2^  Décrke  Tarchipel  des  Àçores  et  faire  Thistoire  de  la 
colonisation  au  point  de  vue  belge.  —  Les  manuscrits  doivent  être  écrits 
en  français  ou  en  flamand  et  envoyés  au  secrétariat,  rue  Van  Lérius,  avant 
le  31  décembre  1877. 

—  La  Société  nationale  d'éducation  de  Lyon  propose  un  prix  de  500  francs 
pour  le  meilleur  mémoire  inédit  en  langue  française  ou  étrangère  sur 
cette  question  :  —  Jusqu'à  quel  point  Tétude  des  théories  et  des  définitions 
grammaticales  est-elle  nécessaire,  dans  l'enseignement  primaire  pour  ap- 
prendre la  langue  et  l'orthographe. 

—  L'Union  des  œuvres  ouvrières  ouvre  trois  concours.  Conœurs  Dou- 
deauville  :  Un  prix  de  cinq  cents  francs  est  proposé  à  l'auteur  du  meil- 
leur travail  sur  la  corporation  ouvrière  :  (.  Exposé  rapide  des  principes 
chrétiens  sur  lesquels  s'appuie  l'idée  de  [corporation  ouvrière,  et  Mstorique 
très-concis  de  la  corporation  ouvrière  dans  l'Église  ;  — IL  Ëtant|donné,  d'une 
part,  l'état  actuel  de  la  législation,  et,  de  l'autre,  la  situation  présente  de  la 
classe  ouvrière,  spécialement  en  France,  exposer  d'une  manière  claire  et 
pratique  le  système  que  l'on  croirait  le  meilleur  pour  appliquer  les  lois  gé- 
nérales de  la  corporation  aux  différents  corps  de  métiers  ;  étudier  l'appli- 
cation de  ce  système  au  point  de  vue  des  diverses  positions  dans  lesquelles 
l'ouvrier  peut  se  trouver,  c'est-à-dire  l'usine,  l'atelier  et  la  chambre.  — 
Donner  à  ct^tte  seconde  partie  l'importance  principale  du  travail  demandé. 

Concours  pour  un  catalogue  de  bibliothèque  populaire  :  Un  prix  de  cinq 
cents  francs  est  proposé  à  l'auteur  du  meilleur  catalogue  de  bibliothèque 
populaire,  c'est-à-dire  à  l'usage  des  personnes  qui  appartiennent  à  la  classe 
ouvrière  :  hommes,  jeunes  gens,  enfants,  femmes  et  jeunes  filles.  Les  ou- 
vrages doivent  être  parfaitement  sûrs  au  double  point  dit  vue  de  la  foi  et  des 
mœurs.  Il  ne  suffit  pas  qu'ils  soient  religieux,  il  faut  qu'ils  soient  purs  de 
tout  ce  qui  sent  le  libéralisme.  Il  ne  suffit  pas  qu'ils  soient  inoffensifs;  il 
faut  qu'ils  offrent  une  utilité  réelle  sous  le  rapport  de  l'instruction  on  de  la 
morale . 

Concours  dramatique  et  lyrique  :  —  1*  Un  prix  de* cinq  cents  francs  est  pro- 
posé par  l'œuvre  de  Notre-Dame  du  Salut  à  l'auteur  de  la  meilleure  tragé- 
die en  vers  et  en  prose,  sur  un  sujet  biblique,  chrétien  ou  national.  Le  but 
de  ce  concours  étant  d'obtenir  des  pièces,  qui  puissent  être  jouées  dans  les 
Œuvres  et  par  les  ouvriers,  aucune  ne  pourra  être  admise  si  elle  n'est  pas 
de  nature  à  être  exécutée  dans  ces  conditions.  —  Le  nombre  des  actes  n'est 
pas  déterminé.  On  peut  y  introduire  des  chœurs  et  des  parties  chantées. 
Les  rôles  de  fenmies  sont  exclus. 

2*  Un  prix  de  cinq  cents  francs  est  proposé  à  l'auteur  de  la  meilleure  co- 
médie en  vers  et  en  prose.  Le  nombre  des  actes  n'est  pas  déterminé.  On  peut 
les  entremêler  de  couplets.  —  Le  genre  trivial  est  interdit.  —  Les  rôles  de 
femmes  sont  exclus.  • 

3*  Un  prix  de  trois  cents  francs  est  proposé  a  l'auteur  du  meilleur  chant  popu. 
laire.Le  sujet  peut  être  sérieux  ou  comique,  historique  ou  simplement  moral. 

Les  manuscrits  doivent  être  adressés  au  secrétariat  de  l'Union  des  œuvres 
ouvrières,  à  Paris,  rue  de  Verneuil,  32,  au  plus  tard  le  !•'  juin  1877. 

—  La  Société  pour  l'instruction  élémentaire  proroge  jusqu'au  l»"^  juillet 
1877,  le  concours  pour  un  prix  de  1,000  francs  à  décei*ner  à  l'auteur  de  la 
meilleure  Histoire  natiotiale  à  l'usage  des  écoles  primaires. 

—  Nous  trouvons  dans  le  Monde  maçonnique  l'annonce  d'nn  concours  poé- 
tique ouvert  sous  la  direction  de  la  Jlfuse  républicaine,  et  dont  le  sujet  est 
Voltaire. 

FévBiEH  1877.  T.  XIX,  12. 
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—  Le  prix  de  600  francs  pour  un  concours  de  poésie,  fondé  par  If.  le  doc- 
teur Andrevetan,  de  concert  avec  la  ville  d'Annecy,  sera  décerné  en  1877, 
par  la  Société  ilorimontane  d* Annecy.  Le  choix  du  sujet  ou  des  sujets*  est 
laissé  aux  concurrents.  Le  nombre  minimum  des  vers  présentés  par  le 
môme  auteur  est  fixé  à  cent.  Les  travaux  devront  être  composés  en  lan^e 
française  et  être  inédits.  Les  travaux  devront  parvenir  franco  avant  le 
l«r  juillet  1877,  au  secrétaire  de  la  Société  ilorimontane. 

LECTOBSS    FA1TB9    A    L'ACADÊMiB      DBS     INSCBIPTJONS     tt    BELLES- LBTTaES.  -- 

Dans  la  séance  du  5  janvier,  M.  Garcin  de  Tassy,  en  faisant  hommage  de  sa 
Revue  pour  1876  de  la  langue  et  de  la  littérature  hindoustanies,  a  fait  nue 
communication  au  sujet  des  veuves  dans  Tindoustan.  —  Dans  les  séances 
des  12, 19  et  26,  M.  Charles  Nisard  a  continué  la  lecture  de  sa  notice  sur 
Padaudi.  —Dans  la  séance  du  19,  M.  d'Abbadie,  de  TAcadémie  des  sciences, 
a  conmiuniqué  une  note  sur  une  inscription  copiée  à  Aksum,  en  Ethiopie, 
par  Rûppel.  M.  de  Saulcy  a  fait  une  communication  sur  l'âge  de  trois 
édifices  religieux  dont  les  ruines  se  voient  sur  l'emplacement  de  Baalbek.  — 
Dans  la  séance  du  26,  M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  un  mémoire  ad- 
ditionnel à  celui  qu'il  a  présenté  sur  Homs  et  Saint-Georges. 

Lbctubes  faites  a  l'Académie  des  sciences  mobales  et  poutiquks.  —Dans 
les  séances  des  6,  13,  20  et  27,  la  discussion  sur  Turgot,  son  oeuvre  et  la 
cause  de  sa  chute  a  continué  :  MM.  Nourrisson,  Fustel  de  Gonlanges,  L.  de 
Lavergne,  Henri  Martin,  de  Paheu,  Baudrillart  et  Joseph  Gamier  y  ont  pris 
part. 

Livres  mis  a  l'index.  —  Par  un  décret  du  22  décembre  1876,  la  Congré- 
gation de  rindex,  présidée  par  S.  Em.  le  cardinal  de  Luca,  a  condamné  les 
ouvrages  suivants  :   Larroque  Patrice.  De  la  création  d*un   code  de  droit 
international  et  de  l'institution  d'un  haut  tribunal  juge  souverain  des  différends 
internationaux.  Paris,  1875.  —  Spaventa  Bertrando.  Opéra  omnia  phihso- 
phica, —  Vera,  A.,  prof.  Opéra  omnia.  Quocumque  idiomate.  —  Storia  délia 
Chiesa,  per  un  vecchio  cctftolico  italiano  (Luigi  Anelli.)  vol.  2.  MUano  Fra- 
telli  Trêves  editori,  1875.  Opus  praedamnatnm  ex  Reg.  Il  Ind.  Trid.  — 
Katholisches  Rituale  herausgegeben  nach   den   Beschlûssen   der  beidezn 
ersten  Synode  der  Altkatholiken  des  Deutschen  Reiches.    Latine  vero  : 
Rituale  catholicum  editum  juxta  dedsiones  duarum  primarum  synodorum 
veterum  Catholicorum  imperii  germanici.  Bonnse,  1875  (Libellus  praedam- 
natus  ex  Reg.  H.  Ind.  Trid.  Decr.  S.  Off.  6  dec.  1876).  —  Katholiscber 
Katechismus  herausgegeben  im  Auftrage  der  altkatholischen  Synode.  Latine 
vero;  Calechismus  catholicus  editus  ex  mandate  Synodi  veteris  catholie»- 
Bonnae  1875  (Libellus  prœdamnatus  ex  Reg.  n.  ind.  Trid.  Decr.  eod.).  - 
Leitfaden  fur  katholischen  Religion-dunterricht  an  hoehem  Schulen,  heraas- 
gegeben  im   Auftrage  der   altkatholischen   Synode.   Latine   vero  :  Direc- 
torium  pro  ^tutione  Religionis  catkolicœ  in  Scholis  superiorthus,  editum  es 
mandato  Synodi  veteris  oatholica,  Bonnœ  1875.  (Libellus  prœdamnatos  ex 
Reg.  II.  Ind.  Trid.  Decr.  eod.).   —  Venere  al  Tribunale  délia  Peniienza- 
Manuale  dei  Confessori  con  prefaxione  e  traduzione  di  Osvaldo  Gnoechi  Viani. 
Roma,  Francesco  Capaccini  editore,  1877  (Decr.  S.  OfF.  17  januarii  1877). 

Bibliothèque  des  écaivAiNs  abagonais.  —  Nous  recevons  de  Saragosse,  l'an- 
nonce d'une  très-importante  entreprise  exécutée  sous  les  auspices  de  ia 
députation  provinciale  de  TAragon.  11  s*agit  de  la  publication  d'œuyres 
inédites  ou  rares  d'écrivains  appartenant  à  cette  province.  Cette  publica- 
tion comprendra  des  ouvrages  de  deux  espèces  :  les  premiers  graves, 
les   seconds  agréables,  obras  amenas  ;   les   uns  in-4,  les  autres  de  plis 
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petit  format  ;  oeux-ci  an  prix  de  hait  à  douze,  ceux-l&  au  prix  de  cinq 
à  huit  pesetas.  Quatre  volumes  doivent  être  édités  chaque  année.  On  indique, 
entre  autres  ouvrages  devant  paraître  dans  la  première  série  :  les  Annales 
d'Âbarca  ;  les  Commentaires  des  événements  d'Aragon  de  Francisco  d'Aragon, 
comte  de  Luna,  V  Histoire  ecclésiastique  d'Aragon  y  d'Espes;  V  Histoire  d'Aragon 
de  del  CainpiUo^  directeur  de  la  Revista  de  las  Archivos;  les  Recherches  sur 
l'origine  et  Us  privilèges  des  Ricos-Hombres,  de  don  Francisco  de  Montemayor } 
VHistoire  dé  Pedro  III,  par  Desolot,  livre  tant  de  fois  cité  par  Zurita  ;  VEpis- 
tolaire  aragonais.  Dans  la  seconde  série,  nous  remarquons  :  le  Candonero 
aragonais  dn  quatorzième  et  du  quinzième  siècle  ;  le  Triomphe  de  Marie 
et  le  livre  de  V Antéchrist,  de  Martinez  de  Mondragon  ;  le  Disciplina  elericàlis, 
de  Pierre  Alphonse  ;  les  Amants  de  Teruel,  poème  de  Juan  Yagûe  de  Sales  ; 
les  Dramaturges  aragonais,  principalement  les  oet^vres  de  6.  Cancer;  les 
poésies  de  G.  Lan  José^  de  Miquel  Navarro,  -etc.  ;  les  Travaux  d'Hercule,  le 
livre  le  plus  célèbre  du  fameux  Henriquez  de  Villena;  Don  Clarisel  de  las 
ftùîres,  nn  de  ces  romans  de  chevalerie  qui  devait  faire  partie  de  la  bibiio- 
thèque  de  D.  Quichotte.  Nous  sommes  loin  de  citer  tous  les  ouvrages  promis, 
mais  les  titres  que  nous  avons  transcrits  suffiront  et  au  delà  pour  donner 
une  idée  de  Timportance  de  cette  publication  qui,  par  bien  des  côtés,  aura 
aussi  de  l'intérêt  au  point  de  vue  de  notre  ancienne  littérature.  Nous  faisons 
les  vœux  les  plus  ardents  f/bnrla  réussite  de  cette  belle  entreprise.—  Th.  P. 

Les  Jésuites  et  L'UNiVEBsrrÉ.  —  Sous  ce  titre,  M.  F.  Desjardins,  avocat  à  la 
cour  de  Paris,  vient  de  publier  un  discours  où  les  erreurs  fourmillent.  Ainsi 
M.  Desjardins  fait  remonter  l'admission  des.  jésuites  en  France  à  des  lettres* 
patentes  du  25  avril  1560  :  or,  il  est  notoire  que  les  jésuites  avaient  été  au- 
torisés déjà  à  s'établir  en  France  par  lettres-patentes  de  Henri  II  (jan- 
vier 1551  et  en  janvier  1553),  et  de  François  II  (février  1560.)  Du  reste, 
M.  Desjardins  se  contredit  lui-même;  car,  pour  prouver  l'opposition  faite  ft 
ces  lettres  du  15  am/ 1560  par  le  Parlement  et  la  Sorbonne,  il  renvoie  aux 
registres  du  Parlement  de  1552  et  à  une  déclaration  de  la  Sorbonne  de  1554. 
Mais  M.  Desjardins  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin.  Il  dit  que  le  général 
des  jésuites  Laynez  ne  vint  an  colloque  de  Poissy  que  pour  y  obtenir,  en 
faveur  des  jésuites,  un  succès  que  l'absence  de  tout  représentant  de  l'Uni- 
versité rendait  facile  ;  il  accuse  Laynez  d'avoir  injurié  les  hérétiques,  d'avoir 
demandé  la  répression  de  la  nouvelle  hérésie,  d'avoir  enfin  obtenu  comme  ré- 
compense de  son  zèle  une  déclaration  permettant  aux  jésuites  de  s'établir 
à  Paris.  Or  :  1*  Laynez  vint  à  Poissy  sur  l'ordre  du  pape,  pour  éclairer  de  ses 
lumières  le  cardinal-légat  ;  2*  il  n'injuria  nullement  les  hérétiques  (la  lec- 
ture de  son  discours  le  prouve)  ;  3*  au  lieu  de  demander  la  répression  de 
l'hérésie,  il  dénia  formellement  aux  princes  le  droit  d'intervenir  dans  les 
questions  religieuses;  4®  enfin,  Laynez  n'arriva  que  le  19  septembre  1561, 
ne  parla  que  le  26  septembre  sans  dire  un  mot  des  jésuites,  et  la  déclara- 
tion que  M.  Desjardins  regarde  comme  la  récompense  du  zèle  de  Laynez  est 
datée  du  15  septembre  1561.  Il  aurait  donc  fallu  dire  qu'on  l'avait  récom- 
pensé d'avance. 

Il  serait  fastidieux  de  tout  relever  ;  il  ne  faut  point  omettre  pourtant  un 
singulier  contre-sens.  Parlant  des  privilèges  accordés  par  le  pape  Jules  III 
(et  non  pas  Paul  III,  encore  une  erreur!):  prxposito  generalipro  tempore  «rt- 
sienti,  M.  Desjardins  traduit  bravement  :  privilèges  accordés  à  perpétuité  (pro 
tempore  existenti)  I  tandis  qu'il  faut  traduire  simplement  :  privilèges  accor* 
dés  au  père  générai  alors  existant.  Gela  rappelle  M.  le  pasteur  de  Pressensé,  et 
récemment  encore  M.  Gastagnary,  prouvant  le  caractère  belliqueux  de  la 
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Compagnie  de  Jésus  en  ti^aduisant  les  premiers  mots  de  la  bulle  d'Institution 
du  pape  Paul  lll  :  Regimine  militantis  Ecclesia,  par  le  régiment  de  V Église  mi- 
litante /  —  E.  DE  LA  D. 

Miniatures  et  autographes  provenant  dr  la  duchesse  de  Polignac.  —  Le 
jeudi  1er  février  1877,a  eu  lieu,à  Thôtel  Drouot,  la  vente  d'une  collection  de 
miniatures  et  autographes  concernant  Marie-Antoinette  et  la  famille  royale, 
provenant  de  la  duchesse  Yolande  de  Polignac,  gouvernante  des  enfants  de 
France.  —  Les  portaits  en  miniatures,  au  nombre  de  neuf,  qui  faisaient 
partie  de  la  collection,  étaient  presque  tous  Fceuvre  d'un  artiste  habile, 
Sicardi,  peintre  de  Marie -Antoinette.  Le  portrait  sur  ivoire  de  Marie-Antoi- 
nette s'est  vendu  4,030  francs;  celui  de  Madame  Elisabeth  par  M^o  M.  Capet 
(signé)  3,000  francs;  ceux  du  duc  de  Normandie,  depuis  Louis  XVil  (en  1787) 
420  francs;  du  duc  d'Angoulême,  en  1788,  795  francs;  du  duc  de  Berry, 
865  francs  ;  de  Louis  XYII,  250  francs  ;  de  la  duchesse  d'Angoulême,  570 
francs  ;  du  premier  Dauphin,  600  francs  ;  de  la  duchesse  d'Angoulême,  400 
francs.  A  côté  de  ces  miniatures  sur  ivoire  se  trouvait  une  intéressante  série 
de  dix-neuf  lettres  autographes,  presque  toutes  adressées  par  Louis  XVI, 
Marie -Antoinette,  Madame  Elisabeth,  la  duchesse  d'Angoulême,  Charlotte 
d'Autriche,  d'autres  encore,  à  la  duchesse  de  Polignac,  ou  à  la  comtesse  Diane, 
sa  belle-sœur.  Les  joyaux  de  cette  collection  étaient  certainement  d'une  part 
la  lettre  où  le  jeune  dauphin  Louis  XVII  décrit  naïvement  à  la  duchesse  les 
journées  des  5  et  6  octobre  et  l'entretient  de  sa  préparation  à  la  première 
communion,  et  d'autre  part,  la  lettre  où  le  jeune  duc  de  Berry,  âgé  de 
14  ans,  se  plaint  à  son  père,  en  termes  énergiques,  de  ce  qu'il  le  laisse  dans 
l'inaction  au  lieu  de  le  mener  à  la  guerre.  «  £h  !  mon  Dieu,  écrit-il  avec, 
une  crânerie  charmante,  à  près  de  14  ans,  n'est-on  pas  en  état  de  manier 
un  sabre?  Auriez-vous  oublié  que  c'est  le  sang  d'Henri  IV,  que  c^est  le  vôtre 
qui  coule  dans  mes  veines  !  »  Le  premier  de  ces  autographes  si  précieux  a 
été  acheté  1,200  francs  par  M.  Feuillet  de  Gonches  ;  le  second  a  été  vendu 
500  francs.  Signalons  aussi  une  fort  belle  lettre  par  laquelle  Marie-Antoi- 
nette annonce  à  la  duchesse  la  mort  de  l'empereur  Léopold  son  frère;  elle 
s'est  vendue  640  francs.  Une  autre,  pleine  de  résignation,  écrite  par 
Madame  Elisabeth  au  lendemain  des  journées  des  5  et  6  octobre,  a  atteint 
le  prix  de  420  francs. 

Lettres  de  femmes  célèbres.  —  Quand  ces  lignes  passeront  sous  les  yeux 
de  nos  lecteurs,  la  collection  que  nous  annonçons  (composant  le  cabinet 
d'un  ancien  amateur)  aura  été  dispersée  par  les  enchères.  Il  est  regrettable 
que  des  richesses  historiques  patiemment  amassées  comme  celles-ci  ne  puissent 
profiter  à  un  dépôt  public,  et  venir  s'ajouter,  par  exemple,  aux  collections 
du  département  des  manuscrits  de  notre  bibliothèque  nationale.  Mais  ces 
autographes  ont  atteint  des  prix  si  élevés,  et  les  crédits  de  nos  établisse- 
ments sont  si  limités  !...  Cette  collection  est  unique  dans  son  genre  :  rien 
que  des  lettres  de  femmes!  et  quelles  femmes!  Au  quatorzième  siècle,  Jeanne  de 
Naples  (pièce  signée  de  1378}  ;  —  au  quinzième  siècle,  Marie  d'Anjou,  femme 
de  Charles  Vil  (pièce  signée  de  1445)  et  la  B.  Jeanne  de  France,  fille  de 
Louis  XI;  —  au  seizième,  Catherine  de  Navarre,  sœur  de  Henri  IV  ;  la  princesse 
de  Condé,  née  de  Roye  (importante  lettre  à  Catherine  de  Médicis,  écrite  trois 
jours  après  la  bataille  de  Dreux);  Diane  de  Poitiers  ;  Éléonore  d'Autriche, 
deuxième  femme  de  François  I«';  Elisabeth  d'Autriche,  femme  do  Charles  IX  ; 
Jeanne  d'Albret  (lettre  à  Charles  IX)  ;  la  reine  Louise  de  Savoie  (lettre  à 
Charles-Quint,  écrite  après  la  mise  en  liberté  de  François  I®"")  ;  Marguerite 
de  Valois^  reine  de  Navarre  (lettre  au  même,  sur  le  môme  sujet)  ;  Marguerite 
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de  Valois,  femme  de  Henri  IV  (lettre  historiqae  de  quatre  pages,  à  Ca- 
therine de  Médicis,  relative  à  la  confirmation  de  la  paix  de  Bergerac); 
Marguerite  de  France,  duchesse  de  Savoie  (lettre  à  Charles  IX)  ;  Renée  de 
France,  duchesse  de  Ferrare  (lettre  à  Catherine  de  Médicis)  ;  la  duchesse 
de  Vendôme  (lettre  à  Richelieu);  —  au  dix-septième  siècle,  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ;  Anne  d'Autriche  ;  la  duchesse  de  Bouillon  ;  la  comtesse  de  Brégy  ; 
la  duchesse  de  Chevreuse  (lettre  historique  à  Mazarin  sur  la  fuite  de  Condé 
à  Bordeaux)  ;  Christine  de  Suéde  (lettre  politique  à  Mazarin)  ;  la  princesse 
de  Condé,  née  Montmorency  (toute  une  série  de  lettres  à  M.  de  Chavignj, 
de  1636  à  1643,  et  deux  à  Richelieu);  la  maréchale  d'Effiat  (elle  implore  de 
Richelieu  la  grâce  de  Cinq-Mars,  et  le  supplie  de  ne  point  abandonner  un 
jeune  u  maladvisé  »  qui  tenait  de  lui  sa  fortune)  ;  la  princesse  Palatine  et  sa 
sœur  la  reine  de  Pologne  ;  W^^  de  Gournay  (très-curieuses  lettres  à  Riche- 
lieu sur  la  pension  que  lui  fait  le  roi)  ;  M™*  de  Hautefort  (une  lettre  à  Maza- 
rin et  neuf  très-curieuses  lettres  de  Louis  XIQ  à  Richelieu,  toutes  relatives 
à  Marie  de  Hautefort);  la  reine  Henriette  d'Angleterre  (lettre  à  Richelieu); 
Ui\6  de  La  Fayette  (trois  lettres  de  Louis  XUI  à  Richelieu  et  Ghavigny,  la 
concernant)  ;  Ninon  de  l'Enclos;  la  duchesse  de  Lesdiguières;  la  duchesse 
de  Longueville  (lettre  de  félicitations  à  Louis  XIV  sur  la  campagne  de 
Flandre)  ;  M"*  de  Maintenon  (lettre  à  Louis  XIV)  ;  Marie  de  Médicis  (lettres 
&  Louis  Xni  et  à  Richelieu)  ;  Marie-Thérèse  (lettre  à  Anne  d'Autriche,  deux 
mois  avant  son  mariage)  ;  la  comtesse  de  Maure  (lettre  à  Richelieu  sur  le 
procès  du  maréchal  de  Marillac)  ;  la  Grande  Mademoiselle  (lettre  à  Mazarin,  de 
onze  pages  in-4,  sur  une  avanie  qui  lui  fut  faite  à  la  cour  par  M"*®8  de  Fiesque 
et  de  Frontenac)  ;  M™*  de  Motteville  (lettre  secrète  à  Mazarin  sur  les  troubles 
de  la  Fronde)  ;  la  duchesse  de  Richelieu  (lettre  de  six  pages  in-4,  à  Mazarin, 
sur  son  mariage  secret  avec  Arm.  J.  Vignorod,  générai  des  galères,  héritier 
du  nom  et  des  titres  du  cardinal  de  Richelieu);  M™'  de  Sévigné  (lettre  à 
Ménage)  ;  au  dix-huitième  siècle,  la  comtesse  de  BoufQers  ;  la  duchesse  de 
Bourgogne  ;  la  duchesse  de  Châteauronx.  (  a  Je  sais  bien,  »  écrit-elle  au  car- 
dinal de  Fleury,  «  que  la  visite  des  femmes  vous  est  importune.  »  )  ;  Madame 
Clotilde  de  France  ;  la  princesse  de  Lamballe  ;  la  princesse  de  Parme,  fille 
de  Louis  XV  (à  son  mari)  ;  Madame  Louise  de  France  (lettre  au  comte  de 
Vergennes,  en  faveur  du  poète  Gilbert,  auquel  elle  désire  que  soit  donnée  la 
première  pension  vacante  sur  la  Gazette  de  France  ;-  la  duchesse  du  Maine 
(lettre  au  cardinal  de  Flëury)  ;  l'impératrice  Marie-Thérèse  (belle  lettre  à 
Louis  XV  sur  la  bataille  de  Rosbach);  Marie  Leczinska  (deux  jolies  lettres 
à  Fleury)  ;  la  comtesse  de  Parabère  (au  même)  ;  la  marquise  de  Pompadour 
(toute  une  correspondance  des  plus  curieuses:  onze  lettres  à  son  père 
et  vingt-huit  lettres  à  son  frère  Marigny)  ;  Mii<>  de  Sombreuil  (lettre  du 
4  juin  1788,  signée  Mimi  Sonibreuil)  ;  fH^*  de  Tencin  (lettre  à  Fleury)  ;  la 
comtesse  de  Toulouse  (idem)  ;  la  princesse  des  Ursins  (belle  lettre  de  plus  de 
six  pages  in-4,  au  duc  de  Noailles,  datée  de  Rome,  le  16  avril  1701);  la 
duchesse  de  Ventadour,  gouvernante  de  Louis  XV  (lettre  au  Régent)  ;  Ma- 
dame Victoire  de  France  (de  Rome,  le  22  juin  1791);  —  enfin  au  dix-neuvième 
siècle,  la  comtesse  d'Albany  ;  la  duchesse  de  Berry  ;  la  princesse  de  Condé 
(lettre  de  1814,  au  comte  de  la  Châtre);  Madame  de  Staël  (lettre  de  six  pages 
in-4,  à  Joseph  Bonaparte). 

Le  catalogue  de  cette  curieuse  vente,  rédigé  par  M.  Gabriel  Charavay,  se 
termine  par  une  table  alphabétique  des  noms  cités,  usage  que  nous  souhai- 
tons voir  s'introduire  dans  tous  les  catalogues  d'autographes. 

La  Pbrsse  périodique  a  Pabis.— La  nouvelle  édition  du  Catalogue  des  jour- 
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naux  publiés  ou  paraUsarU  à  Parti,  par  Victor  Gébé  (Paris,  0.  Lorenz  Janvier 
i877,  in-12  de  i07  p.  —  Prix  :  2  ù.  50),  fournit  d'intéressants  renseigne- 
ments sur  la  presse  parisienne.  Ils  ne  sont  ni  complets,  ni  toujours 
exacfb  :  ainsi  nous  n'y  trouvons  ni  le  Bulletin  de  la  Société  Bibliographique^  ni 
le  TrèS'Saint'Saerementj  Études  sur  l'Eucharistie^  Revue  des  Œuvres  mchor 
ristiques,  publiée  par  les  Pères  du  Saint-Sacrement  depuis  le  i5  juin  1876, 
(bimensuel,  in-18,  6  fr.  par  an,  14  rue  Châteaubriant),  ni  la  Revue  de  l'ensei- 
gnement chrétien  (mensuel,  8,  rue  François  !«')  ;  ni  la  mention  de  la  Revue  des 
universités  catholiques,  que  la  librairie  Berche  et  Tralin  a  publiée  à  la  fin 
de  1875  ;  la  France  militaire  et  religieuse  (5,  place  du  Panthéon);  Nons 
trouvons,  dans  la  statistique  placée  en  tête  et  sans  pagination,  le  Journal 
général  des  affiches  comme  le  plus  ancien  des  journaux  remontant  à  sa 
247^  année,  tandis  qu'il  est  marqué  dans  le  catalogue  alphabétique  (p.  50) 
comme  étant  dans  sa  266'  année. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  lacnues  et  de  ces  inexactitudes,  que  l'auteur 
demande  qu'on  lui  signale  pour  l'édition  qu'il  donnera  en  1878,  voici  les 
renseignements  que  nous  lui  empruntons.  Le  nombre  des  journaux  et  revues 
publiés  on  paraissant  à  Paris,  qui,  en  1875,  n'était  que  de  754,  était,  au  com- 
mencement de  1877,  de  836  (82  en  plus),  dont  49  journaux  religieux,  66  de 
jurisprudence,  85  d'économie  politique  et  de  commerce,  20  de  géographie 
et  d'histoire,  74  de  lecture  récréative,  20  d'instruction,  52  de  littérature,  phi- 
lologie et  bibliographie,  15  de  beaux-arts,  3  de  photographie,  9  d'archi- 
tecture, 4  d'archéologie,  8  de  musique,  7  de  théâtre,  68  de  modes  (dont 
3  de  coiffure),  77  de  technologie  (industries  diverses),  74  de  médecine  et 
pharmacie,  43  de  sciences.  22  d'art  militaire  et  marine,  31  de  sciences  agri- 
coles, 16  de  sciences  hippiques  et  17  divers.  51  journaux  politiques  quoti- 
diens et  144  revues  politiques.  Depuis  1875,  les  journaux  politiques  ont 
augmenté  de  1 5,  5 1  au  lieu  de  38  ;  des  beaux-arts,  dé  1 1  à  1 5  ;  de  géographie 
de  2  à  8  ;  d'économie  politique  et  de  finances,  de  67  à  85  ;  illustrés  et  de 
lecture  de  35  à  54;  de  sport,  de  12  à  16.  Les  années  1875  et  1876  ont  vu 
disparaître  160  journaux  anciens  et  nouveaux  parmi  lesquels  le  Journal  de 
Paris  qui  nous  parait  qualifié  à  tort  de  w  vétéran  »  de  la  presse. 

Catalogue  de  la  Libbaibie  française.  —  M.  Otto  Lorenz  reprend  la  publi- 
cation commencée  en  1858  et  poursuivie  jusqu'en  1869  par  M.  G.  Reinwald, 
sons  le  titre  de  Catalogue  annuel  de  la  librairie  française  (in-8  de  vin- 
192  p.).  Le  volume  qu'il  vient 'de  donner  est  consacré  à  Tannée  1876  :  il  est 
divisé  en  catalogue  par  ordre  alphabétique  de  noms  d'auteurs  et  catalogue 
par  ordre  de  matières,  et  comprend  plus  de  quatre  mille  titres.  C'est  la  suite 
et  le  complément  du  Catalogue  général  de  la  librairie  française  jusqu'en  1875 
et  dont  deux  volumes  de  supplément  sont  encore  à  publier.  Nous  avons  trop 
souvent  recours  à  cette  publication  pour  ne  pas  en  apprécier  toute  l'utilité, 
mais  aussi  pour  ne  pas  regretter  qu'elle  ne  soit  pas  faite  avec  un  soin  plus 
rigoureux. 

Carte  ARCHEOLOGIQUE  delà  France. — M.Anthyme  Sain1rPaul,met  en  souscrip- 
tion, à  la  librairie  Hachette,  une  carte  archéologique  qui  paraîtra  à  la  fin  de 
l'année.  Pour  figurer  sur  cette  carte,  il  suffira  à  un  monument  d'avoir  à  peu 
près  le  degré  d'importance  exigé  pour  obtenir  le  titre  d'historique  et  d'être 
antérieur  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Ce  sont  les  monuments  du  moyen  Âge 
qui  y  figureront  surtout  :  on  indiquera,  outre  les  monuments  principaux  qu'il 
a  laissés,  les  anciens  évêchés  et  l'emplacement  des  abbayes  importantes 
dont  ((  les  ruines  mômes  ont  péri  ;  »  les  bastides  ou  villes  neuves  des  dou- 
zième, treizième  et  quatorzième  siècles  ;  îa  hauteur  des  tours  (doigons,  bef- 
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fipois  ou  doehen)  les  plus  éleyées;  les  écoles  provinciales  d'architeetare  an 
second  quart  du  douzième  siècle,  d'après  une  théorie  exposée  dans  les  Écoles 
d'arehiUeture  romane  au  dousième  siècle  (brochure  extraite  de  VAnnuaire  de 
l'archéologie  française). 

La  carte  archéologique  de  la  France  sera  gravée  &  trois  couleurs.  Des 
teintes  plates  indiqueront  les  écoles.  L*échelle  adoptée  permettra  de  porter 
en  moyenne  à  cinquante  le  nombre  des  localités  et  à  quatre-vingts  ou  quatre- 
vingt-dix  le  nombre  des  monuments  figurés  dans  chaque  département  ; 
quatre  mille  renseignements  environ  peuvent  y  être  consignés. 

Cartes  agbicolg  et  géologique  dd  niPARTEHENT  de  la  Gironde.  —  La  So- 
ciété de  géographie  commerciale  de  Bordeaux  vient  de  mettre  en  vente,  à  la 
librairie  Féret,  à  Bordeaux,  deux  des  cartes  qui  lui  ont  valu,  en  1875,  une 
médaille  d'or  à  Texposition  internationale  de  géographie  de  Paris.  Ces  cartes, 
dressées  par  deux  de  ses  membres  les  plus  distingués,  ont  été  gravées  et 
coloriées  dans  l'un  des  premiers  ateliers  de  Paris  et  font  honneur  à  la  So- 
ciété qui  les  a  publiées,  tant  par  la  valeur  des  renseignements  qu'elles  pré- 
sentent, que  par  le  soin  avec  lequel  elles  sont  éditées.  La  carte  agricole,  dressée 
par  M.  Th.  Malvezin,  offre  sept  couleurs  différentes,  qui  représentent  la  cul- 
ture dominante  dans  chaque  partie  du  département.  La  carte  géologique 
offi^  huit  couleurs,  représentant  les  différents  terrains  d'alluvions,  plio- 
cène, miocène,  éocène  et  crétacé,  qui  forment  la  croûte  terrestre  de 
notre  globe  dans  le  département  de  la  Gironde.  Ce  département  n'avait 
pas  vu  encore  publier  sa  carte  géologique,  et  il  faut  féliciter  M.  V.  Rau- 
lin  et  la  Société  de  géographie  de  Bordeaux  d'avoir  rempli  cette  lacune. 
Les  efforts  de  la  Société  sont  grandement  appréciés,  car  de  nouveaux 
membres  lui  arrivent  chaque  jour,  et  le  nombre  de  ses  sociétaires  dépassera 
sous  peu  cinq  cents. 

Grand  dictionnaire  historique  du  Put-dè-Dômé.  —  M.  Ambroise  Tardieu 
va  publier  sous  peu  un  Grand  Dictionnaire  historique  du  département  du  Puy* 
de-DâmCf  comprenant  l'histoire  complète  des  villes,  bourgs,  hameaux,  pa- 
roisses, abbayes,  prieurés,  monastères  de  tous  ordres,  églises,  chapelles, 
établissements  des  templiers,  des  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
terres  titrées,  simples  flefs,  châteaux,  maisons  fortes,  etc.,  situés  sur  ce  ter- 
ritoire, fruit  de  dix-huit  années  de  recherches  (gr.  in-4,  imp.  Desroziers,  à 
Moulins).  En  voici  le  plan  :  1*  Préliminaire  du  dictionnaire  divisé  de  la  ma- 
nière suivante  :  Situation  du  département,  aspect  du  pays,  population  ;  His- 
toire générale  du  département  ;  Religion  ;  État  politique  ;  Administration  ; 
Organisation  militaire  ;  Organisation  judiciaire  ;  instruction  publique  ;  Via- 
bilité, voies  romaines,  routes,  chemins  de  fer;  Famines,  épidémies,  tremble- 
ments de  terre,  inondations.  2<*  Dictionnaire  historique  proprement  dit^ 
imprimé  &  trois  colonnes.  Les  notices  des  villes,  bourgs,  hameaux,  flefs 
châteaux,  églises,  chapelles,  monastères,  etc.^  au  nombre  de  plus  de  2,000, 
sont  classées  par  ordre  alphabétique,  afin  de  rendre  les  recherches  faciles. 
Chaque  notice  comprend  l'histoire  complète  de  la  localité  dont  elle  traite  et 
jusqu'à  la  liste  des  abbés,  abbesses,  prieurs,  curés,  etc.,  etc.  Elle  est  termi- 
née :  1*  par  la  biographie  des  personnages  marquants  nés  dans  la  localité  ; 
2"  par  l'indication  des  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits  qui  ont  servi  à 
rédiger  ladite  notice  et  qui,  au  besoin,  donnent  les  détails  désirés.  3*  La 
bibliographie  donne,  par  noms  d'auteurs  et  ordre  alphabétique,  les  publi- 
cations et  les  manuscrits  qui  intéressent  l'histoire,  l'archéologie,  leS  lettres 
et  les  arts  et  concernent,  dans  le  département  du  Puy-de-Dùme,  ses  villes, 
ses  bourgs,  etc.  L'ouvrage  sera  orné  d'illustrations  et  de  vingt-six  planches 
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hors  texte  représentant  soit  des  personnages,  soit  des  ynes  des  pays,  soit 
des  monoments  historiques.  L'édition  de  luxe  sur  papier  vergé  de  Hollande, 
(100  francs),  comprend,  en  pins,  une  série  importante  de  portraits  donnés 
en  photogravure  (environ  150  portraits),  tirée  en  teinte  crayon  ronge,  et 
une  suite  des  châteaux  conservés  les  plus  remarquables  du  département, 
comme  aussi  la  vue  des  édifices  religieux  les  plus  intéressants.  L'édition 
ordinaire  coûte  40  francs.  On  souscrit  chez  l'auteur,  3,  rue  Blatin,  à  Cler- 
mond-Ferrand. 

La  Famille  le  Gruter.  —  Dans  un  intéressant  mémoire  intitulé  les  Sei'^ 
gneurs  de  Fontaines  et  le  gouvernement  de  Bar-sur-Àube  à  la  fin  du  seizième 
siècle  (in-8  de  32  p.,  extr.  de  VAlmanach- Annuaire  de  VaiTondissement  de 
Bar-sur-Aube  pour  1877),  M.  Ch.  Marcilly  a  retracé  Thistoire  d'une  vieille 
famille  champenoise,  la  famille  Le  Gruyer,  qui  parait  avoir  possédé  la  terre 
de  Fontaines  depuis  une  époque  fort  ancienne.  L'un  des  membres  de  cette 
famille,  Alexandre  II  le  Grayer,  joua  un  rôle  important  dans  les  événements 
qui  se  passèrent  en  Champagne  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Sa  biographie  a 
permis  à  l'auteur  de  mettre  en  lumière  plusieurs  documents  précieux  pour 
l'histoire  dn  gouvernement  de  Bar,  et  de  retracer  quelques  épisodes  de  la 
vie  municipale  au  moyen  âge.  C'est  un  véritable  chapitre,  entièrement  inédit, 
et  puisé  aux  meilleures  sources  de  l'histoire  de  Bar-sur-Àube.  Les  épitaphes 
des  seigneurs  de  Fontaines,  conservées  dans  les  églises  des  environs,  sont 
publiées  dans  cet  excellent  travail.  —  A  H.  de  Y. 

La  Acadehia.  —  Sous  ce  titre,  une  nouvelle  revue  éditée  avec  un  grand 
luxe  typographique,  vient  d'être  créée  en  Espagne,  où  l'on  compte  déjà 
un  grand  nombre  de  périodiques.  La  Academia  s'occupe  de  critique  litté- 
raire, de  littérature,  de  sciences^  d'archéologie  ;  elle  se  tient  au  courant  des 
travaux  des  sociétés  savantes,  des  universités,  et  a  établi  des  correspon- 
dances dans  les  principaux  pays  de  l'Europe.  Le  Portugal,  dont  nous  ne 
connaissons  pas  assez  la  situation  intellectuelle,  parait  devoir  tenir  une  place 
importante  dans  le  nouveau  recueil.  Là  Academia  parait  une  îois  par  semaine 
en  16  pages  in-4,  illustrées,  elle  forme  un  volume  de  500  pages  par  mois,  a 
pour  éditeur  don  José  Gil  Dorregaray,  pour  directeur  don  F.  M.  Tubino. 
Le  prix  de  l'abonnement  est,  pour  la  France  de  50  francs.  Nous  souhaitons 
bonne  chance  à  ce  beau  recueil. 

Une  revue  romaine.  —  A  Rome,  parait  un  nouveau  périodique,  VArchivio 
storico  artistico  archeologico  e  letterario  délie  città  e  provincia  di  Roma^  sous  la 
direction  de  M.  Fabio  Gori.  Ce  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire, 
Rome  seule  et  les  environs  de  la  ville  éternelle  qui  doivent  fournir  les  sujets 
traités  dans  ce  recueil  ;  toute  l'Italie  est  appelée  à  y  contribuer.  On  remarque 
dans  les  deux  livraisons  parues,  des  documents  inédits  sur  Michel-Ange  et 
Benvenuto  Cellini.  Cette  revue  publiera,  par  an,  vingt-quatre  feuilles  d'im- 
pression, le  prix  de  l'abonnement  est  de  dix  lire. 

Jeux  floraux  de  Barcelone.  —  Le  consistoire  de  la  Gaie  Science  de  Bar- 
celone annonce  que,  le  premier  dimanche  du  mois  de  mai  prochain,  il  distri- 
buera ses  récompenses  aux  troubadours  les  plus  méritants  :  une  églantine 
d'or,  à  l'auteur  de  l'œuvre  la  plus  heureusement  inspirée  par  la  Catalogne  ; 
une  violette  d'or  et  d'argent,  à  celui  qui  aura  présenté  la  meilleure  produc- 
tion lyrique  sur  un  sujet  religieux  et  moral  ;  et  une  fleur  naturelle,  au  poète 
qui  aura  excellé  dans  une  composition  dont  le  thème  est  facultatif.  Celui 
qui  aura  obtenu  ce  preini  d'honor  y  cortesia  le  présentera  à  la  dame  de  son 
choix  qai,  alors  proclamée,  comme  jadis,  reine  de  la  fête,  voudra  bien  se 
charger  de  remettre  les  autres  prix  aux  vainqueurs.  A  ces  récompenses  clas- 
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siques,  seront  joints  divers  autres  prix  offerts  par  diverses  associations.  Les 
compositions  devront  être  inédites  et  écrites  en  ancien  provençal  on  en  cata- 
lan littéraire.  Le  Cartell,  qui  contient  ces  diverses  dispositions  est  daté  du 
1^'  janvier  et  signé  des  sept  instituteurs  des  jeux  floraux. 

Les  Foresta  et  les  Rby.  —  M.  Etienne-Émilien  Rey  de  Foresta,  adminis- 
trateur de  P.-L.-M.  et  des  Docks  de  Marseille,  a  publié,  sous  ce  titre  :  Notice 
généalogique  sur  la  maison  de  Foresta,  un  écrit  destiné  à  rectifier  la  notice 
sur  la  famille  de  Foresta  insérée  dans  le  supplément  de  V Armoriai  général  de 
France  qui  parut  en  1873  à  la  librairie  Didot,  écrit  qui  est  le  développement 
d'une  lettre  adressée  au  Sports  le  24  mai  4876,  dans  laquelle  il  s'était  per- 
mis»  à  propos  d'un  article  nécrologique  sur  le  R.  P.  de  Foresta,  de  contester 
au  frère  de  celui-ci,  fil.  le  marquis  de  Foresta,  le  titre  de  chef  de  sa  maison*  et 
la  qualité  de  marquis  de  Foresta.  La  prétendue  rectification  de  fil.  Rej  n'est 
qu'un  tissu  d'erreurs.  Le  marquis  de  Foresta  aurait  pu  dédaigner  de  les 
relever;  mais  elle  attaque  la  mémoire  du  père  du  marquis,  type  d'honneur 
et  de  loyauté,  et,  &  ce  titre,  elle  ne  pouvait  rester  sans  réponse.  Nous  avons 
sous  les  yeux  la  Réponse  du  marquis  de  Foresta  à  une  notice  généalogique 
signée  :  Ret  de  Foresta  (filarseille,  1876,  gr.  in-8  de  80  p.).  C'est  un  excel- 
lent et  curieux  chapitre  d'histoire  nobiliaire  ;  après  l'avoir  lu,  on  pen  se 
bien  qu'il  ne  reste  rien  des  rectifications  de  fil.  Rey.  Que  dire  d'un  homme 
qui  prétend  être  Foresta,  et  de  la  branche  ainée,  parce  que  son  bisaiôul 
Jean  Rey,  épousa  Pauline  Félicité  de  Foresta,  d'une  branche  cadette  aigour- 
d'hui  éteinte?...  La  plaisanterie  est  un  peu  forte  :  le  marquis  de  Foresta 
a  eu  raison  d'en  faire  justice.  —  G.  de  B. 

BiBLiOTHàQUE  DE  l' AMATEUR  DE  LIVRES.  —  fif .  Ed.  Rouvoyre  commcnce,  sous 
ce  titre,  une  petite  collection  qui  parait  devoir  être  acceuillie  avec  faveur, 
à  en  juger  par  le  succès  du  premier  volume,  intitulé  ':  Connaissances  nécessaires 
à  un  bibliophile;  Etablissement  d^une  bibliotJièque;  Conservation  et  entretien  des 
livres,  de  leur  format  et  de  leur  reliure;  moyen  de  les  préserver  des  insectes.  Des 
abréviations  usitées  dans  les  catalogues  pour  indiquer  les  conditions  de  la  colla- 
tion des  livres,  suivi  d'un  essai  sur  les  moyens  à  employer  pour  détacher,  laver 
et  encoller  les  livres,  et  sur  les  réparations  de  piqûres  de  vers,  de  déchirures  et  de 
cassures  dans  le  papier  (Paris,  Ed.  Rouveyre  1877,  pet.  in-8  de  xv-78  p.).  On 
y  trouve  une  foule  de  notions  utiles  qu'on  aimera  à  retrouver  ainsi  groupées 
dans  un  volume  de  peu  d'étendue;  c'est  une  vue  en  racourci  des  matières 
énumérées  dans  le  long  titre  transcrit  ci-dessus  et  qui  ont  fait  l'objet  de  tra- 
vaux nombreux  et  autorisés.  Assurément,  il  n'entre  pas  dans  la  pensée  de 
l'auteur  d'avoir  répondu  d'avance  à  tous  les  desiderata  du  lecteur,  mais  il 
nous  a  donné  l'agréable  ébauche  d'un  livre  qu'il  pourra  reprendre,  dévelop- 
per et  compléter  dans  une  nouvelle  édition.  En  attendant,  la  première  est 
en  train  de  s'épuiser  et  nous  n'en  sommes  point  surpris. 

Catalogue  Foxtaine.  —  Les  catalogues  officinaux,  qui  surgissent  en  grand 
nombre,  disparaissent,  pour  la  plupart,  sans  que  la  critique  ait  lieu  de  s'en 
occuper;  mais,  parfois,  il  s'en  montre  qui  méritent  qu'on  s'y  arrête.  Indé- 
pendamment de  l'importance  exceptionnelle  des  ouvrages  qu'ils  annoncent, 
on  y  rencontre  souvent  d'importants  renseignements  bibliographiques  d'une 
utilité  incontestable  au  point  de  vue  de  la  science  des  livres.  Ceux  de  la  li- 
brairie Auguste  Fontaine  se  distinguent  à  cet  égard.  Le  volume  de  1877 
(Catologue  de  livres  anciens  et  modernes,  rares  et  curieux  de  la  librairie  d'Au- 
guste  Fontaine,  précédé  d'une  notice  par  fil.  P.  L.  Jacob,  bibliophile.  Paris, 
1867,  gr.  in-8  de  xx-478  p.)  contient  1,862  numéros  :  il  diffère  de  ses  prédéces- 
seurs en  ce  que  les  livres  sont  rangés  d'après  le  classement  adopté  par 
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presqne  tons  les  bibliographe»  français,  tandis  qne  jusqu'à  Ini,  l'ordre  alpha- 
bétiqne  ayait  servi  de  règle;  d'ailleurs,  une  table  alphabétique  des  auteurs 
et  des  ouvrages  anonymes,  placée  à  la  fin  et  rédigée  avec  soin,  rend  les  re- 
cherches très-faciles.  On  sait  à  quels  taux  se  sont  élevés,  depuis  quelques 
années,  les  prix  des  livres  rares;  l'ardeur  des  bibliomanes  se  dirige  princi- 
palement vers  les  éditions  originales  de  nos  grands  écrivains,  et  vers  les 
livres  que  recommandent  de  belles  reliures  anciennes.  Nombre  d'exemples 
de  ces  appréciations  de  nature  à  surprendre  les  personnes  peu  an  fait  des 
choses  de  ce  genre  se  rencontrent  dans  le  catalogue  que  nous  signalons. 
Nous  mentionnerons,  sans  prétendre  choisir,  les  Œuvres  de  Racine,  Pans, 
1676-1692,  4  parties  en  3  vol.  in-i2,  5,000  francs,  n*  865;  (Euvresàn  môme, 
Paris,  4796,  4  tomes  en  8  vol.  in-8,  5,000  francs,  exempl.  sur  papier  vélin 
avec  12  dessins  originaux  de  Le  Barbier,  5,000  francs  également^  n«  872  ; 
Daphnis  et  Chloé,  1787,  2  tomes  en  un  vol.  in-4,  exempl.  sur* vélin,  avec  29 
dessins  originaux  et  29  miniatures,  8,000  francs,  n^  924;  Œuvres  de  Cor- 
neille, 1648,  2  vol.  in-12,  2,500  francs,  n»  758;  Œuvres  de  Molière,  Paris, 
1676,  2  vol.  in-12,  1,800  francs,  n^  808;  et,  parmi  les  éditions  originales  des 
pièces  de  l'immortel  auteur  comique,  les  Fourberies  de  Scapiriy  1671,  2,000 fr., 
n©  781;  le  Sicilien,  1668,  2,500  francs,  n©  792;  Ampkytrion,  1668,  2,000  fr.; 
Psyché,  1681,  2,500  francs;  les  Femmes  savantes,  1673,  3,000  francs,  n«  801); 
Histoire  de  Manon  Lescaut,  par  l'abbé  Prévost,  Amsterdam,  1753,  2  vol. 
ia-12,  1,400  francs,  n*»  995.  Parmi  les  anciens  poètes  français,  nous  remar- 
quons Œuvres  de  Villon,  Paris,  sans  date  (vers  i550),  très-petit  in-8, 
1,500  francs,  n*  490  ;  V Adolescence  clémentine  de  Marot.  Paris,  sans  date,  in-8, 
1,500  francs,  no  500;  les  Marguerites  de  la  Marguerite  des  princesses  (la  reine 
de  Navarre),  1,200  francs,  m  516;  les  Œuvres  de  Baif,  1573,  4  vol.  in-8, 
1,800  francs,  m  523.  Le  n9  5  présente  la  belle  édition  de  la  Bible,  traduo- 
tion  de  Le  Maistre  de  Sacy,  publiée  à  Paris  de  1789  à  1804,  12  vol.  gr.  in-4, 
et  ce  qui  donne  à  cet  exemplaire  une  valeur  toute  exceptionnelle,  c'est  qu'il 
contient  les  300  dessins  originaux  à  l'encre  de  Chine,  exécutés  par  Marillier 
et  Monsiau;  il  avait  été  a<]jugé  à  24,500  francs,  frais  non  compris,  à  la 
vente  de  la  riche  bibliothèque  de  M.  L.  de  M.,  en  janvier  1876;  il  a  depuis 
été  acquis  par  un  très-fervent  amateur  belge,  M.  le  comte  de  Sauvage.  Nous 
devons  signaler  les  notes  qui  accompagnent  un  grand  nombre  d'ouvrages; 
mentionnons,  entre  autres,  celles  qui  concernent  les  FabUs  de  La  Fontaine, 
1669,  no  634  (édition  non  citée  au  Manuel  du  libraire);  le  Roy  glorieux  au 
monde,  1664,  écrit  dirigé  contre  Molière.  n<»  846;  on  n'en  connaît  qu'un  ou 
deux  exemplaires,  et  celui-ci  est  coté  1,500  francs  (voir  la  Bibliographie  mo' 
liéresgue,  par  M.  Paul  Lacroix,  n®  1,205,  p.  261);  le  Pèlerin  d'amour,  petit 
volume  d'une  rareté  extrême,  imprimé  à  Bergerac,  en  1609,  et  non  coté, 
no  1,185;  l'ouvrage  d'Alphonse  Ciacconius  :  Vitaet  gesta  summorum  Pontifl* 
cum,  Rome,  1601,  2  vol.  in-fol.,n<*  1,375;  le  livre  cotnmodd, par  Abraham  du 
Pradel  (pseudonyme  de  Blégay  fils),  1692,  fort  intéressant  pour  l'étude  do 
vieux  Paris,  n*  1,596  (mis  à  1,500  fr.).  Nous  pourrions  aussi  mentionner 
quelques  manuscrits  fort  remarquables;  no  45,  un  Antiphonarium  cum  notis 
musicis,  exécuté  en  Italie  au  quinzième  et  au  seizième  siècle,  6  vol.  in-fol., 
sur  vélin,  nombreuses  miniatures,  25,000  francs,  n?  47;  des  Heures  latines, 
in*8,  quinzième  siècle,  3,500  francs,  mais  déjà  n'avons-nous  pas  dépassé  les 
limites  que  nous  devions  nous  prescrire? 

Tous  les  amateurs  liront  avec  un  vif  intérêt  la  préface  que  le  savant  et 
infatigable  conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  M.  Paul  Lacroix,  a 
consacrée  aux  catalogues  de  livres  et  aux  bibliophiles  contemporains. 
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—  D'après  le  Bœrsenblatt,  qui  est  l'organe  de  l'association  des  libraires 
allemands,  le  nombre  des  publications  littéraires  en  Allemagne,  pendant 
Tannée  4876,  s'est  élevé  à  15,857.  L'année  précédente,  ce  nombre  avait  été 
de  45,759.  Voici  quel  a  été,  selon  le  même  journal,  le  chiflfîre  de  la  pro- 
gression dans  la  production  littéraire  depuis  4870  : 

En  4870,  on  a  constaté  12,740  publications  nouvelles;  en  4871,43,874; 
en  1872,  43,925;  en  1873,  43,963  ;  en  4874,  15,046. 

—  A  Berlin,  le  nombre  des  journaux  et  recueils  périodiques  qui  pa- 
raissent en  4877  est,  d'après  les  feuilles  allemandes,  de  374.  Dans  ce 
nombre,  37  ont  un  caractère  officiel  ;  48  traitent  de  matières  politiques  et 
sociales  ;  241  sont  consacrés  aux  sciences  et  aux  arts,  au  commerce  et  à  l'in- 
dustrie ;  24  sont  des  journaux  ecclésiastiques  et  religieux  ;  47  des  journaux 
de  littérature  pour  les  gens  du  monde. 

—  Dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  il  parait  actuellement  440  jour- 
naux quotidiens,  dont  84  du  matin  et  56  du  soir.  Dans  ce  nombre,  49  se 
publient  à  Londres,  80  dans  les  provinces,  18  en  Ecosse,  20  en  Irlande, 
2  dans  le  pays  de  Galles  et  i  à  Jersey.  Le  prix  de  74  de  ces  journaux  est  de 
4  penny  (40  c.)  par  exemplaire';  54  autres  se  vendent  un  demi-penny  le 
numéro. 

—  D'après  la  Gazette  de  Lausanne^  il  se  publie  actuellement  en  Suisse, 
475  feuilles  périodiques,  dont  234  ayant  un  caractère  politique. 

—  On  constate  une  augmentation  de  41  p.  400  dans  le  nombre  des  étu- 
diants qui  fréquentent  les  universités  russes  depuis  4866.  Au  4*'  janvier  de 
cette  dernière  année,  les  buit  universités  de  Tempire,  savoir  :  Kazan,  Dor- 
pat,  Varsovie,  Kieff,  Odessa,  Karkow,  Moscou  et  Saint-Pétersbourg  comp- 
taient 4.442  étudiants.  Pendant  le  premier  semestre  de  l'année  universitaire 
4875-4876,  on  en  compté  5,791. 

—  En  4872,  il  a  été  publié,  à  Florence,  un  livre  excessivement  remarquable 
Virgilio  nel  medio  evo,  de  M.  Comparetti.  Il  y  a  quatre  ans  qu'il  a  paru  un 
compte  rendu  de  cet  ouvrage  dans  le  Polybiblion  et  que  la  Rewie  des  ques* 
iûms  historiques  en  a  £ait  le  sujet  d'une  ample  analyse.  C'est  ce  même 
livre  dont  la  Retme  des  Deux-Mondes  s'occupe  dans  le  numéro  du  \m  février  : 
Virgile  au  moyen  âge  d* après  les  documents  nouveaux  par  M.  G.  Boisaier.  On 
voit  que  ces  documents  nouveaux  manquent  un  peu  de  fraîcheur. 

—  La  direction  générale  de  la  sûreté  publique  vient  de  faire  dresser  le 
catalogue  de  toutes  les  publications  étrangères  dont  l'introduction  en  France 
est  interdite.  Ce  catalogue  a  été  envoyé  dans  tous  les  chefi- lieux  d'arrondisse- 
ments  et  centrée  importanu,  où  il  est  communiqué  au  public  sans  déplace^ 
ment. 

^  M.  l'abbé  Gay,  vicaire  général  de  Poitiers^  l'auteur  du  beau  livre  sur 
la  Vie  et  les  vertus  chrétiennes f  vient  de  faire  paraltr«)  un  nouvel  ouvrage, 
annoncé  depuis  longtemps  et  impatiemment  attendu  ;  il  est  intitulé  :  Confé" 
rences  aux  mères  chrétiennes,  et  forme  deux  forts  volumes  in-8.  Le  premier 
est  intitulé  la  Femme  forte;  le  second  Fêtes  et  Mystères,  Nous  rendrons 
compte,  dans  notre  prochaine  livraison,  de  cet  important  ouvrage,  appelé^ 
nous  n'en  doutons  pas,  à  im  succès  égal  à  celui  de  son  devancier. 

—  Le  Contemporain  donne,  dans  sa  livraison  du  4*'  février,  un  intéressant 
article  sur  t  le  dimanche  M  le  décadi  pendant  la  Révolution.  »  L'auteur  est 
M.  L.  Sciout,  qui  s'est  déjà  fait  connaître  par  un  remarquable  ouvrage 
sur  la  ConsHtution  civile  du  clergé.  Dans  cette  nouvelle  étude,  il  ne 
s'appuie  que  sur  des  documents  qu'il  a  recueillis  dans  ses  longues  investiga- 
tions aux  Archives   nationales  :  il  n'est  pas  de  meilleur  échantillon   de 
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l'intolérance  des  réYolutionnaires  :  intolérance  ponr  forcer  les  populations  à 
violer  la  loi  religieuse  du  dimanche  ;  intolérance  pour  les  forcer  à  célébrer 
le  décadi. 

—  La  librairie  Hachette  vient  de  mettre  en  vente  le  Dictionnaire  universel 
des  littératures f  par  G.  Vapereau.  Cet  ouvrage  comprend  des  notices  sur 
les  Auteurs  et  les  Œuvres  individuelles  ;  les  Œuvres  anonymes,  collectives» 
nationales;  les  Genres  littéraires,  Historique  et  Théorie;  THistoire  littéraire, 
les  Institutions  et  Faits  littéraires,  la  Guriosilé;  Théorie,  Esthétique  litté- 
raire. Rhétorique;  Prosodie;  Linguistique  et  Grammaire;  Bibliographie. 
Nous  rendrons  prochainement  compte  de  cet  ouvrage. 

—  Le  dixième  supplément  du  Catatogue  raisonné  de  livres  pour  la  formation 
des  bibliothèques  scolaires  communales,  paroissiales,  militaires,  et  pour  les 
distributions  de  prix  dans  les  écoles,  publié  par  la  Société  des  publications 
populaires  (in-8  de  58  pages,  82,  rue  de  Grenelle),  vient  de  paraître;  il 
comprend  122  numéros,  de  2171  à  2293. 

—  L'Association  de  Saint^François  de  Sales  pour  la  défense  et  la  conser- 
vation de  la  foi  a  recueilli,  dans  Tannée  qui  vient  de  s*écouler  676,160  francs. 
Sur  cette  somme,  119,751  francs  ont  été  employés  en  dons  de  livres,  biblio- 
thèques, objets  de  missions,  images,  etc.  Il  a  été  fait  2,779  envois,  compre- 
nant :  opuscules,  369,719;  almanachs,  79,250;  volumes  de  bibliothèque, 
49,021;  crucifix,  bénitiers,  statuettes,  37,121. 

—  Le  Polybiblion  se  fait  toujours  un  devoir  d'applaudir  aux  efforts  tentés 
en  province  pour  étendre  le  mouvement  littéraire  et  intellectuel  qui  se  ma- 
nifeste d'une  façon  si  marquée.  Aussi  était-ce  avec  un  vif  plaisir  que 
nous  souhaitions  la  bienvenue,  l'an  dernier,  &  la  Société  historique  et  archéo^ 
logique  du  Maine  et  &  la  Revue  qui  eu  est  Torgane.  Aujourd'hui,  nous 
sommes  heureux  d'enregistrer  son  suQcès.  Le  volume  annuel  de  la  Revue 
contient  des  travaux  fort  intéressants.  La  Société  a  pris,  en  outre,  sous  son 
patronage  la  publication  des  Mémoires  du  chanoine  Nepveu  de  la  Manouillère^ 
par  M.  Tabbé  Esnault,  et  dont  il  est  parlé  plus  haut. 

—  Le  savant  orientaliste,  D'  Alfred  Von  Kremer,  a  eu  la  bonne  fortune 
d'acquérir,  au  Gaire,  un  manuscrit  contenant  le  traité  de  géographie  de 
El-Istakhri.  Il  est  de  Fan  589  de  l'hégire  (1193  de  Jésus-Ghnst),  date 
relativement  reculée  ponr  un  manuscrit,  arabe.  Il  offre  un  texte  plus  exact 
que  celui  de  Gotha,  connu  jusqu'à  ce  jour  comme  unique,  et  publié  en 
1839  par  le  D'  Moeller. 

—  L'université  d'Odessa  est  la  seule  institution  de  la  Nouvelle-Russie, 
où  l'enseignement  supérieur  soit  en  rapport  avec  celui  des  universités  de 
l'Europe  occidentale.  Elle  a  été  fondée  en  1865.  Elle  a  aujourd'hui  43  pro- 
fesseurs, 252  élèves,  une  bibliothèque  de  150,000  volumes,  des  cours 
d'histoire,  de  droit,  de  mathématiques,  de  physique.  Les  cours  de  droit 
sont  les  plus  suivis.  On  n'y  entre  qu'après  un  examen  sur  les  matières 
enseignées  dans  des  cx)lléges  préparatoires,  La  sévérité  des  examens  est 
démontrée  par  ce  seul  fait  que  en  1873,  sur  515  candidats,  20  seulement 
furent  admis  {Academy). 

—  A  propos  du  Veda  slave  de  Verkovitch,  le  R.  P.  Martinov  a  cité,  dans 
le  Polybiblion  (t.  XVIE,  p.  111),  M.  Léger,  professeur  à  l'école  des  langues 
orientales,  parmi  les  slavistes  qui  considèrent  cette  publication  comme 
entachée  d'imposture;  mais  il  semble  dire  que  M.  Léger  n'a  fait  en  cela 
qu'adopter  l'opinion  de  fil.  Ireczek.  fil.  Léger  revendique  pour  lui  la  priorité 
de  cette  opinion,  et  nous  faisons  droit  très-volontiers  à  sa  réclamation.  Dès  le 
mois  d*août  1874,  à  Kiev,  au  congrès  des  archéologues  russes,  M.  Léger  avait 
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fait  connaître  son  sentiment,  et  ce  n*est  qu'au  mois  de  décembre  suivant 
que  M.  Ireczek  a  lu  à  la  société  royale  de  Prague  un  travail  dont  M.  Léger 
a  reproduit  les  conclusions  dans  la  Revue  critique.  Les  paroles  de  M.  Léger 
au  congrès  de  Kiev  ont  été  recueillies  par  la  sténographie  et  seront  im- 
primées. 

La  Société  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de  l'AuniSf  établie  à 
Saintes,  crée  un  Bulletin  destiné  à  mettre  ses  membres  en  relations  plus 
fréquentes  et  à  servir  de  lien  entre  tous  les  hommes  qui,  dans  la  région, 
s'occupent  des  choses  de  Tesprit:  auteurs  et  lecteurs,  imprimeurs  et  libraires, 
journalistes  et  amateurs.  Il  contiendra  l'annonce  de  toutes  les  productions 
littéraires  intéressant  la  contrée,  l'indication  des  articles  historiques  des 
revues  et  journaux,  les  sommaires  ou  analyses  des  sociétés  savantes  de  la 
région,  les  nouvelles,  les  demandes  de  renseignements,  etc.,  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  tenir  au  courant  ceux  qui  s'occupent  d'études,  et  encourager, 
favoriser,  développer  le  goût  des  recherches.  Ce  Bulletin  est  destiné  à  rendre 
de  grands  services  dans  un  département  sourtout  aussi  morcelé  que  celui 
de  la  Charente-Inférieure,  où  chaque  arrondissement  forme  un  tout  et  a  ses 
journaux  paiiiculiers  et  sa  vie  propre,  et  où  chacun  ignore  ce  qui  se  publie 
dans  les  autres.  L'abonnement  est  de  3  francs  par  an. 

—  Le  troisième  volume  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
VAunis  (1876)  vient  de  paraître  (1  volume  grand  in-8  de  480  pages.  Paris, 
Champion).  II  contient  :  Saint^Eutrape  et  son  prieuré,  recueil  de  pièces  sur 
un  des  plus  importants  établissements  religieux  de  la  province  ;  le  Journal 
de  Léon  Perry,  directeur  de  la  Chambre  de  commerce  de  la  Rochelle 
de  1757  à  1793;  des  aveux  et  dénombrements:  citons  ceux  des  Coetivy, 
d'Isabelle  de  Levis,  Jacques  d'Archais^  Léon  de  Saint^Gélari-Lusignan,  du 
duc  de  Richelieu  pour  ses  biens  en  Saintonge  et  en  Poitou,  etc.  ;  des  lettres 
diverses,  des  maires  et  habitants  de  la  Rochelle  à  Charles  iX,  à  Catherine 
de  Médicis,  du  maire  de  Saintes  au  duc  d'Ëpernon,  du  P.  Seguiran,  du 
cardinal  de  Sourdis,  de  M.  de  Guitaut,  de  Henry  de  Béthune,  de  Bertrand 
de  Yignolles,  de  Louis  XIV,  relative  à  l' Immaculée-Conception,  du  maréchal 
de  Sennectère,  de  Léon  de  Beaumont,  de  La  Rochefoucauld,  de  La  Cholo- 
tais,  etc.  Les  collaborateurs  de  ce  volume  sont  :  MM.  Louis  Audiat,  A.  Bouyer, 
E.  Jouan,  de  Richemond,  P.  Tamizey  de  Larroque,  Ch.  de  Bremons,  H.  de 
Tilly. 

—  Le  Journal  des  Débais  du  1^^  février  annonce  que  M.  Ludovic  Lalanne, 
bibliothécaire  de  l'Institut,  vient  de  faire  une  découverte  d'un  grand  intérêt. 
Il  a  retrouvé  le  manuscrit  inédit  du  Journal  du  voyage  du  cavalier  Bemin  en 
France^  rédigé  par  M.  de  Chantelou,  l'ami  du  Poussin.  Ce  manuscrit,  perdu 
depuis  le  dix-septième  siècle,  ne  nous  était  plus  connu  que  par  la  citation 
qu'en  fait  Charles  Perrault  dans  ses  mémoires,  lorsque  tout  récemment 
M.  Lalanne,  le  découvrit  dans  un  lot  de  manuscrits  non  inventoriés.  Il  est 
écrit  dans  ce  style  familier  et  piquant  qui  était  la  langue  courante  des  gens 
de  cour  au  dix-septième  siècle.  L'érudit  bibliographe  en  commence  la  publi- 
cation dans  le  numéro  de  février  de  la  Gazette  ifes  Beaux* Arts, 

—  Le  cinquième  volume  de  Tintéressaut  recueil  de  chants  populaires 
catalans  publiés  par  M.  Pelay-Brie,  sous  le  titre  de  Gansons  de  la  Terra, 
recueil  dont  le  Polybiblion  a  rendu  compte,  va  prochainement  paraître. 

—  L'Académie  des  Buenas  Letras  de  Barcelone,  qui  a  pour  président  l'il- 
lustre Milà  y  Fontanals,  vient  de  prendre  diverses  décisions  importantes  et 
propres  à  favoriser  les  études  historiques.  Elle  aidera  de  secours  pécuniaires 
la  publication  des  œuvres  originales  inédites  ou  la  réimpression  d'œuvres 
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davanues  rares  et  jugées  iotéressanteB  pour  l'histoire  de  la  Catalogne.  —  Il 
y  a  là  un  bon  exemple,  que  nos  sociétés  savantes  devraient  suivre  ;  ce  serait 
pour  elles  un  moyen  d'afiirmer  leur  utilité  et  de  retrouver  une  vie,  une 
influence  que  des  collections  de  mémoires  d'une  importance  souvent  discu- 
table ne  suffisent  pas  à  leur  donner. 

-^  On  a  découvert,  dans  la  bibliothèque  de  l'université  d'Heidelberg,  la 
collection  d'un  journal  allemand  pour  l'année  1609.  C'est  le  plus  vieux 
recueil  de  ce  genre  connu  pour  l'Allemagne.  U  porte  pour  titre  :  Relation 
de  tous  les  événements  saillants  et  dignes  d'attention  qui  pourronl  arriver  en 
cette  année  1609,  dans  la  haute  et  basse  ÀlUmague,  et  aussi  in  France,  en 
Italie,  en  Ecosse^  en  Angleterre^  en  Espagne^  en  Hongrie^  en  Pologne^  en 

Transylvanie,  en  Valachie,  en  Moldavie, lesquels  tous  événements  seroni 

par  moi  imprimés  fidèlement  tout  comme  Je  les  aurai  appris. 

—  Par  une  circulaire  du  30  décembre  1876,  le  Ministre  de  l'instructioD 
publique  prescrit  le  numérotage  et  le  foliotage  ou  pagination  des^mannscrits 
de  chaque  bibliothèque  publique.  11  recommande  également  de  noter  les 
mutilations  des  feuillets  qui  ont  atteint  le  texte  ou  les  peintures* 

—  On  annonce  la  publication  de  lettres  inédites  de  Goethe  (correspondance 
avec  Marianne  de  Willemer),  dont  les  originaux  sont  conservés  à  la  biblio- 
thèque de-  Francfort. 

—  Les  missionnaires  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  viennent  de  publier  un  Dictionnaire  français^pongoué  (in-i2 
de  xu-354  p.  1877).  Bien  que  fait  en  vue  des  missionnaires,  cet  ouvrage^ 
le  premier  paru  en  ce  genre  sur  la  langue  pongouée  ou  gabonaise,  intéresse 
aussi  la  science  et  le  commerce.  C'est  un  nouveau  service  rendu  par  les 
congrégations  religieuses  et  que  nous  nous  plaisons  à  relever.  Déjà  lea 
Pères  du  Saint-Esprit  ont  publié  une  série  inportante  d'ouvraged  sur  les 
langues  de  TAfrique-Occidentale  :  Grammaire  de  la  langue  pongouée,  par  le 
R.  P.  Le  Berre  (1873).  —  Grammaire  de  la  langue  volofe,  par  M^'  Kobés;  — 
Grammaire  de  la  langue  sérère,  par  le  R.  P.  Lamoise  (1869);  —  Dictionnaire 
franpais'volof;  —  Dictionnaire  volof- français;  —  Fetite  Bible  en  volof  ;  •— 
Épitres  et  Évangiles  en  volof;  ^  Catéchisme  en  français  et  en  volof; —  Caté- 
chisme en  sérère  ;  —  Catéchisme  en  pongué. 

Publications  nouvelles.  —  Cours  de  philosophie,  par  E.  Gille  (in-8.  Le- 
coffre).  —  Essai  sur  la  transmission  de  l'âme,  parle  baron  de  Lambert  (La-12, 
Douniol).  -^  La  Vie  morale  et  intellectuelle  des  ouvriers,  par  Eug.  Talion 
(in<*lS,  Pion).  —  La  Veuve  chrétienne  d'après  saint  François  de  Sales  et  les 
Pères  de  V Église,  par  la  baronne  de  C***  (in-16.  Santon).  —  Conseils  au^ 
tnères  de  famille,  par  H .  Baohelet  (in-18,  G.  Masson) .  —  Botanique  descriptive^ 
par  l'abbé  Chaude  (in*18,  Palmé).  —  Annuaire  des  sciences  historiques  1877, 
par  Âm.  de  Caix  de  Saint-Aymour  (in«18,  Hachette).  —  La  Papauté,  les 
premiers  empereurs  chrétiens,  par  Ed.  Dumont  (in-18,  Lethielleux).  — -  Les 
Moines  d'Occident,  par  le  comte  de  Montalembert,  t.  YI  et  YII  (2  vol.  ïn^%, 
Lecoffre).  —  Mémoires  sur  la  vie,  les  malheurs,  les  vertus  de  très^haute  et 
très-illustre  princesse  Marie^Félioe  des  Ursins,  épouse  et  veuve  du  duc  Henri  II 
de  Montmorency,  par  Mt'  Paul  Fliche  (2  vol.  in-8,  Oudin).  —  Vie  de  saint 
Alphonse  de  Liguori  (in-8,  Poussielgue).  —  Histoire  de  la  formation  terriUh 
riale  des  États  de  l'Europe  centrale,  par  A.  Himiy  (2  vol.  in-8,  Hachette).  — 
Histoire  de  l'Infanterie  f)rançaise,  par  le  général  Snsane,  t.  V  (in-18,  Du- 
maine) .  —  Les  Légistes,  leur  influence  sur  la  société  française,  par  A.  Bartiottx, 
député  (in-S,  Germer  Baillière).  —  Les  Constitutions  de  la  France,  par  F.  A. 
Hélie  (1"'  et  2»  fasc.  in-8,  Maresq).  —  Voltaire,  ses  hontes,  ses  crimes,  ses  œuvres, 
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par  A.  de  Kervan  (in-12,  Bray  et  Retauz).  — -  Théâtre  de  la  Révolution^  par 
L.  Molaod  (in-i8,  Garnier).  —  Histoire  de  la  littérature  française  au  dix^ 
septième  siècle^  par  Fréd.  Godefroy  (in-8,  Gaume).  *-  Les  grands  écrivains  de 
France  :  le  Cardinal  de  Retz,  par  A.  Régnier  (t.  IV  in-8.  Hachette)..  —  Ai-je 
des  ailes jjioësies,  par  Anna  Rabeijot  (in-12,  Féchoz).  —  La  Famille  Danglas^ 
par  H.  de  Croizy  (in-12»  Oudin).  —  Le  Rubis  de  Syrie,  par  M»' Ant.  Jauffret 
(în-18^Lib.  générale).  —La  Maison  blanche^  par  M™*  Céline  Malraison  (in-12y 
Gh.  Douniol).  Wisenot. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS. 

A^brahain  Oolnitz*  —  A-t-on 
des  détails  biographiques  sur  Abra- 
ham Golnitz,  auteur  d^un  ouvrage 
publié  par  Elzevir,  à  Leyde,  en  1632, 
intitulé  :  Ulysses  Belgico^Gallicus?  Cet 
ouvrage  a-t-il  été  traduit  en  français. 

G.  DE  M. 

Eie  Chevalier  des    RIeux* 

—  Que  sait-on  sur  Claude-Michel 
Hafire^  chevalier  des  Rieux,  dont  il 
est  fait  mention  dans  V Histoire  de 
Vinquisilion  d'Espagne^  par  Léonard 
Gallois  (3«  édit.,  1824,  p.  341  ;  —  7« 
édit.,  illustrée,  1850,  p.  56),  et  dont  la 
fin  tragique  remonterait  à  1791.  A- 
t-il  laissé  des  ouvrages  espagnols  ou 
français  ?  Existe-t-ii  en  Espagne  des 
ouvrages  où  il  soit  fait  mention  de 
lui?  Sait-on  quel  fut  son  rôle  à  la 
cour  de  S.  M.  Catholique?  Où  trou- 
verait-on les  documents  de  son  pro- 
cès? A.  G. 

Ij*Inquisltlon  en  fiMpa^iB®* 

—  Quels  ouvrages  pourrait-on  indi- 
quer sur  cette  question?         A.  G. 

EiaVerdad  sospecliOBa,  — 

Peut-il  y  avoir  quelque  doute  sur 
l'auteur  de  la  Verdad  sospechosa  d'où 
Corneille  a  tiré  son  Menteur?  Est- il 
bien  certain  que  cette  pièce,  d'abord 
attribuée  à  Lope  de  Vega,  soit  d'Alar- 
eon  ?  H.  B. 

Contes  populaires.  —  On  dé- 
sirerait savoir  quels  sont  les  plus  re- 
maYquattles  recueils  de  contes  popu- 
laires publiés  dans  ces  derniers  temps 
chez  divers  peuples  ?  X. 

Dn  mot  t  Mesure. —  On  trouve 
souvent,  dans  les  écrivains  du  moyeu 


âge,  le  mot:  mesure,  dans  Alain 
Cnartier,  entre  autres  : 

Raison,  équité,  mesare, 

Foy,  droiture. 

Font  les  poissaaeet  dorer. 

Quelle  est  la  signification  de  ce  mot  ? 

H.  V. 

Une  définition  du  temps.-— 

Qui  a  appelé  le  Temps  «  premier  mi- 
nistre de  Dieu  au  département  des 
souverainetés?  »  H.  B. 

Sur  un  podme  inédit  de 
Gullloclie.  —  Le  marquis  de  La 
Grange,  après  avoir  publié  la  Pro* 
phétie  du  Roy  Charles  VIII  par  maître 
GuiHochCf  Bourddois  (Paris,  Académie 
des  Bibliophiles,  1869,  in-18),  avait 
trouvé,  dans  Pasini  (Cod,  Taurin,  j  H, 
496),  rindicatiôn  d'uo  autre  poème 
du  même  auteur,  le  Bien  ducal,  dé- 
dié au  duc  de  Savoie,  Philibert  IL 
Quelqu'un  pourrait-il  me  donner  des 
renseignements  sur  ce  poôme  que 
M.  de  La  Grangje  avait  l'intention  de 
mettre  en  lumière?  Il  serait  bien 
désirable  que,  soit  en  Italie,  soit  en 
France,  mais  surtout  en  France,  il  se 
trouvât  un  érudit  oui  tint  à  réaliser 
bientôt  le  projet  ou  savant  éditeur 
des  Mémoires  de  Jacques  Nompar  de 
Caumont  et  de  Hugues  Capet. 

T.  DB  L. 

On    mot  s   Goq[uilleuz«  — 

J'ai  trouvé,  dans  V Introduction  à  la 
vie  dévote,  seconde  partie,  chapitre 
De  la  fréquente  communion  (édition 
de  1652,  Bordeaux,  G.  de  La  Cour, 
in- 12),  cette  phrase  :  k  Esprit  extrême- 
ment coquilleux  et  déraisonnable.  » 
Connait-on  d^autres  exemples  de  l'em- 
ploi du  mot  coquilleux  soit  à  l'époque 
où  écrivait  saint  François  de  Sales, 
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soit  antérieurement  ou  postérieure- 
ment? Je  demande  la  permission 
d'adresser  tout  particulièrement  ma 
question  —  ainsi  qu'une  question 
précédente  sur  le  mot  œquelineux  — 
à  un  de  nos  collaborateurs  oui  pos- 
sède à  fond  la  science  de  rancien 
langage  de  la  France,  M.  Frédéric 
Godefroy. 

Un  GUBIEQX  DE  PBOVINCB. 

LiA  Questions  le  oiimul  et 
l'arbitraire    des    peines*  — 

Beccaria  est-il  le  premier  auteur  qui 
ait  eu  le  mérite  d'écrire  contre  ces 
atroces  préliminaires  de  la  question  T 
Les  peines  gémipées  et  les  peines 
arbitraires  étaient-elles  fréquemment 
employées  en  France? 

ÂBEL  HeEIARD-DuBREUIL. 

Proverbes.  —  Un  savant  vien- 
nois, M.  Magreder,  a  recours  au  PO' 
lybiblion  pour  solliciter  des  indications 
relatives  à  une  Bibliographie  des 
Proverbes  qu'il  prépare  depuis  long- 
temps. Il  demande  soit  qu'on  lui  fasse 
connaître  des  proverbes,  soit  qu'on 
lui  indique  les  ouvrages  qui  les  con- 
tiennent. Nous  ouvrons  volontiers  nos 
colonnes  aux  réponses  qui  seraient 
faites  ou  qui  peuvent  aussi  être  adres- 
sées directement  à  M.  Magreder, 
membre  de  la  Deutsch  Morgenlandis- 
ehen  Gesellschaft^  à  Vienne  (Âutricbe). 
M.  Magreder  demande  qu'on  lui  in- 
dique les  collections,  imprimées,  ou 
manuscrites,  les  ouvrages  divers,  les 
journaux,  les  récits  de  voyage,  les 
grammaires,  les  lexiques,  les  chres- 
tomatbies,  les  études  sur  la  litléra- 
ture  populaire,  les  almanacbs,  tous 
les  livres  enfin  qui  renferment  des 
proverbes  ou  qui  en  traitent. 

Et  liomo  Tactus  est.  —  De 

qnelcbancelier  duxvii*ou  duxviii'siè- 
cles,  ayant  eu  une  faiblesse  ou  une 
condescendance  envers  la  Cour  a-t-on 
dit  :  Et  homw  foetus  est?  Ces  mots 
furent  écrits  sur  sa  porte.  Serait-ce 
d'Aguesseau  ?  Où  trouve-t-on  la  rela- 
tion de  ce  fait?  N.  d'A. 


Bonne  ilLbll.  -»  On  désirerait 
avoir  des  renseignements  sur  Bonne 
Abli,  femme  de  Jacques  de  Corn, 
marcband  drapier  et  bourgeois  de 
Paris,  signalée  par  M.  Barbet  de  Jouy 
dans  sa  première  édition  du  CatcUogue 
des  sculptures  du  Louvre,    A.  de  B. 

RÉPONSES 

Credo    quia  absurdam 

(XVII,  40^.556;  XIX,  96).  —  «  Saint 
Augustin,  disait  M.  G.  K.  (livraison 
de  novembre  1876),  n'aurait  pas  été 
surpris,  quand  il  écrivait  son  Credo 
quia  absurdum,  qu'on  le  transfor- 
merait un  jour  en  Credo  quia  inep- 
ium;  n  et  M.  E.  C,  relevant  cette 
phrase  (livraison  de  décembre),  de- 
mande qu'on  lui  permette  «  de  dou- 
ter, jusqu'à  preuve  du  contraire,  que 
saint  Augustin  ait  écrit  cette  phrase 
fort  peu  admirable  à  son  sens,  p 

Credo  quia  ineptum  a  pourtant  été 
dit,  non  point  par  saint  Augustin 
(Cf.  t.  XIX,  p.  96),  mais  par  Tertul- 
iien.  Voici  un  passage  auquel  fiaisait 
allusion  le  docteur  Malhew  Arnold 
la  Crise  religieuse)  :  «  Crucifixus  est 

ei  filius;  non  pudet,  quia  puden- 
dum  est.  Et  mortuus  est  Del  filius  ; 
prorsus  credibile  est  quia  ineptum 
est.  Et  sepultus  resurrexit;  certum 
est,  quia  impossibile  est.  v  [De  carne 
Christi,  V.  Edit.  Oehler,  t.  II,  p.  434.) 
C'est  là  ce  qu'on  a  résuuié  dans  ces 
mois  :  Credo  quia  absurdum.  «  C'est 
l'audace  du  langage  poussée  jusqu'à 
sa  dernière  limite,  observe  avec  rai- 
son MK'  Freppel  (Tertullien,  I,  424). 
Toutefois,  il  serait  peu  juste  d'abuser 
de  ces  fortes  expressions^  comme  on 
l'a  fait  plus  d'une  fois,  faute  d'en 
bien  saisir  la  portée.  Elles  signifient 
tout  simplement  que  rincompréht*n- 
sibilité  d'un  mystère  n'est  pas  un 
motif  pour  le  rejeter,  et  que  le  pro- 
pre des  opérations  divines,  c'est  de 
s'imposer  à  l'esprit  avec  d'autant  plus 
de  force  qu'elles  semblent  le  heurter 
davantage.  »  P.  M. 


ï 


Le  Gérant,  L.  Sandret. 


Saint-Qa«ntin,  —  Imprimerie  Julbs  Mourbàu. 
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Bulletin  dé  la  Sœiélé  holaniquê  de  France,  Paris,  F.  Savy,  t  volume  in-8,  —  Rêper^ 
torium  annuum  lituratwrœ  botanieœ  periodicŒj  t.  II,  1873.  Gorarant  G.  G.  W. 
BoHNBMSiBG  &  W.  BuRCK.  Harlem^  Erven  Loosjes,  1876,  J  yolome  iD-8.  —  Botani" 
echer  Jahretbericht ,  Syitematitdi  geordnetei  Beper torium  der  botanischen  Literatur  aller 
L'ander.  Berlin.  Borntrager  frères,  1874-75,1  voIamein-8.  —  Élément*  de  botanique, 
eomjtrenant  l'anatomie,  Vorganographiey  la  phyeiologie  dee  plantée,  let  famiUee  nallureUee 


graphiée  et  un  atlas  naturel  composé  de  seize  planches  renfermant  environ 
250  éehantiUonfr-types,  foarnis  par  des  plantes  diverses,  par  J.  Oouadon  & 
Ch.  Fourcadb.  Toalouse^  L.  Hébrail^  Durand  &  Delpaech,  1875;  Paris,  F.  Savj, 
!  volume  in-8,  p.  15  fr.  —  Botanique  detcripthef  contenant  torganographie,  Vana» 
tomie,  la  pkyeiohgie  et  la  claeiifieation  de»  plantée  ;  earactèree  botaniquety  propriélie  et 
hiêtoire  abrégée  dee  famillee  végélalee  et  det  principalee  etpècet  ;  vocabulairee  dee  plantée 
médicinalee  indigène»  avec  VindiC€ition  de  leur  emploi  dan»  le»  maladie»  ;  démonetra- 
tion  de  Vewietence  de  Dieu,  tirée  du  règne  végétal,  avec  gravares  hors  texte,  par  l'abbé 
Chaude.  Paris.  V.  Palmé,  1876,  în-18,  xi-231  p.,  Z  (r.-^  Matériaux  pour  urvir  à  ihit^ 
t&ire  de  la  cellule  végétale,  par  J.  Tchxsttakoff.  In-8,  7  pi.  —  Soprala  générale  pre» 
eenxa  d'amido  nei  va»i  crivellali,  par  Giovanno  Beiosi.  t  volame  in-8  avec  pi.  —  Zur 
Kenntnite  der  Chlorophyllfarbttoffh,  par  G.  Kraus.  1872,  1  volume  in-8.  —  On  compo- 
rative  vtgetahle  Chromatology,  par  W.  G.  Sorby.  1874,  1  volume  iu-8.  —  Ueber  die 
Abeorption»  epectra  der  Chlorophyllfarbetoffe,  par  N.  Pringshbim.  Oct.  1874,  1  vo- 
lume in-8.  —  Untertuchungen  ilber  die  Bexithungen  der  Lidtte»  sum  CMorophyll,  par 
JuLius  Websicbr.  Avril  1874,  1  volume  in-8.  —  Bêchera»  eur  le  epectre  de  la  chlo» 
rophylle,  par  J.  Ghautard.  Nancy,  1875,  1  volume  in-8.  —  Die  naturlichen  Ein- 
rêchtungen  xum  Schutza  des  Chlorophyll»  der  lébenden  Pflanze,  Vienne,  P.  A.  Brockhans, 
1876,  1  volume  in-4.  —  Mémoire  <«r  Vanatomie  comparée  de  l'écaree,  par  JcuBN 
Vbsqub.  Paris,  G.  Masson,  1876,  in-8  de  123  p.,  3  pi.  —  Beeherehe»  eu/r  l'accroie^ 
lement  terminal  de»  radfiee  de»  Phanérogame»,  par  Bd.  ob  Jangzbwski.  Paris,  G. 
Masson,  1874,  1  volume  in-8  av.  pi.  —  Le  Mérietéme  primitif  dan»  le»  Monocotylédone» , 
par  M.  Trbub.  Leydeo,  E.  J.  Brill,  1876,  1  volume  in-4  avec  8  pi.  gravées.  — 
Àddreee  to  the  Department  of  Botany  and  Zoohgy^  par  J.  Hookbr,  dans  le  Beport  of 
the  44«  me»ting  of  the  britith  At»ociation.  1874, 1  volume  in-8.  —  Intectivorou»  Plante , 
par  Gh.  Darwin.  London,  John  Murray,  1875,  in-18  de  462  p.  avec  gr.  (Traduit 
récemment  en  français  ;  Reinwald  et  C*).  —  La  Théorie  dee  plantes  carnivores  et  irrt* 
tablé»,  par  Éo.  Morren.  Bruxelles,  décembre  1875,  1  volume  in-8.  —  Sur  le»  mou- 
vementé de»  organe»,  par  M.  Hbckbl,  Paris,  1876,  1  volume  in-8.  —  Hi»toire  de» 
plante»,  par  H.  Bâillon.  Paris,  Hachette,  6  vol.  in  «S.  —  Untertuchungen  n^ber  die 
Entwickelung  der  Plaeenten,  par  Fr.  UiSGBir.  Bonn,  1873, 1  volume  in-8.  —  ^Vergleichende 
Daretelluig  der  Pla/centen  in  den  Fruchtknoten  der  Phanerogamen,  par  L.  Gblakovskt. 
Vienne,  1876,  F.  A.  Brockhans,  1  volume  in-4.  —  Bedterche»  tur  tes  caraetir»e  de  la 
placentation  et  de  lineertion  dane  lee  Myrtacéee,  et  tur  le»  nouvelle»  affinité»  de  cette 
famille,  par  É».  Tison.  Paris,  F.  Savy,  1876,  in-8  de  56  p.,  4  pi.  —  Gênera  plan- 
tarum,  ad  exemplaria  imprimie  in  herbarii»  keioemibu»  »ervata  defimtay  auctoribus 
G.  Bbntbam  &  J.-D.  Hookbr.  Londini,  1876,  1  volume  in-8.  —  ïfortu» panormitanue, 
eive  planta  novœ  vel  eriticœ  quœ  in  horto  botanico  Panormitano  coluntur,  deecriptœ  et 
ieonibu»  illuetrato,  par  M.  Todaro.  Palerme.  1875-76,  1  vol.  in-folio.  —  Flore  de 
Montpellier,  comprenant  Vanalyee  de»criptite  des  plante»  vaseulairee  de  t  Hérault,  Cindi- 
cation  de»  propriété»  médicinalee,  dee  nom»  vulgaire»  et  de»  nom»  patoie^  et  un  Kooo- 
bulaire  explicatif  de»  terme»  de  botanique,  par  HM.  Lorbt  et  BarrandON.  Montpellier, 
C.  Goulet;  Paris,  A.  Deiahaye,  1876,  2  vol.  in-8,  12  fr.  —  Prodrome  de  la  flore 
du  plateau  central  de  la  France,  par  Martial  Lamottb.  Paris,  G.  Masson,  1877, 
1  volume  in-8.  —  Flore    de»  environ»  de  Grand- Jouan,  conlenanf  la  deecription  dee 

Mars  1877.  T.  XIX,  42. 
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végétaux  vasculairét  qui  pou$ient  spontanément  dans  un  rayon  de  douze  à  teise  kilo- 
mhtreè  autour  de  l'École  d'agriculture  de  Grand-Jouan  et  celle  des  végétaux  le  plus 
ordinairement  cultivés  par  l'agriculteur,  le  forestier  et  le  maratcherj  par  M.-J.  SjaNT* 
Gal.  Nantes,  Douillard  frères;  Paris,  J.-B.  Baillière  &  fils,  i  volume  in-l2.  — 
Catalogue  des  plantes  vcuculairea  du  département  de  la  Vienne,  par  J.  Poirault.  Poitiers, 
typ.  Oadin.  1875,  in-8  de  127  p.  —  Flore  de  la  Côte-d^Or^  avec  applicaticm  des 
organes  souterrains  à  la  détermination  des  espèces  de  ce  département,  par  M.  Ch.  Roybr. 
1  volume  in-8.  —  La  Végétation  du  globe  diaprés  sa  disposition  suivant  les  climats ^ 
esquisse  é^une  géographie  comparée  des  plantes^  par  A.  Grisbbagh.  Traduit  de  l'alle- 
mand avec  l'autorisation  et  le  concours  de  l'auteur  par  P.  de  TcHfflATCHBF.  Paris. 
J.-B.  Baillière  &  fils,  18.77.  1  volume  in-8.  —  Zur  Speciesfrage,  par  H.  Hoffmam2«, 
Haarlem,  1875,  1  volume  in-4.  —  Bistotaxie  des  feuilles  de  Graminées^  par  J.  Duvajl- 
JODVB.  Paris,  G.  Masson,  1876,  in-8  de  78  p.  —  Dictionnaire  de  botanique,  par 
'  M.  H.  Bâillon,  avec  La  collaboration  de  MM.  J.  db  Sbynbs,  J.  db  Lanbssak, 
E.  MussAT,  W.  Nylamdbr,  Éd.  Tison,  E.  Fournibr,  J,  Poisson,  L.  Soubbiran, 
H.  BoGQuiLLON,  6.  Dutailly,  Éd.  Bdrbau,  H.  A.  Wbddbll,  etc.  Paris,  Hachette, 
1876,  in-4,  5  fr.  le  fascicule. 

L'examen  des  travaux  récemment  publiés  dans  le  cours  d'une 
ou  de  deux  années  présente  aujourd'hui,  dans  le  cadre  des  sciences  et 
surtout  de  la  botanique,  une  grande  dlffîculté.  A  mesure  que  la  science 
s'étend,  son  domaine  devient  plus  difdcile  à  embrasser  pour  un  seul, 
et  chaque  homme  d'étude  se  cpnsacre  à  en  fouiller  spécialement  un 
point  déterminé.  Il  en  résulte  une  foule  de  mémoires,  disséminés  dans 
tous  les  recueils  scientifiques,  et  bien  peu  de  livres  qui  fassent  époque 
en  résumant  pour  le  lecteur  curieux  de  s'instruire  l'état  actuel  et  les 
progrès  accomplis.  En  outre,  chacun  de  ces  mémoires  nombreux  est 
écrit  pour  un  nombre  restreint  d'initiés  dans  le  langage  le  plus  tech- 
nique, propre  au  sujet,  et  l'un  des  caractères  de  la  science  actuelle 
est  précisément  l'abus  des  formes  spéciales  du  langage  scientifique  ; 
il  y  a  même  aujourd'hui  peu  de  mémoires  de  physiologie  végétale,  sur- 
-  tout  parmi  ceux  qui  nous  arrivent  d'Allemagne,  où  ne  se  trouve  quelque 
néologisme  ;  le  savant  qui  aurait  abandonné  quelque  temps  la  lecture 
des  ouvrages  périodiques  ressemblerait  à  ce  voyageur  dont  parle 
quelque  part  M.  Max  Millier,  et  qui,  revenant  dans  une  tribu  afri- 
caine visitée  par  lui  quelques  années  auparavant,  n'y  reconnaissait 
plus  le  langage.  La  civilisation  ne  marchait  pourtant  pas  à  pas  de 
géant  dans  ces  peuplades,  et  il  s'en  faut  malheureusement  de  beau- 
coup aussi  que  l'emploi  d'un  terme  scientifique  nouveau  corresponde 
à  une  idée  nouvelle  et  marque  un  progrès. 

Nos  lecteurs  comprendront,  qu'il  nous  est  impossible  de  retracer 
pour  eux,  le  tableau  complet  de  ce  mouvement  universel,  dont  nous 
reconnaissons  l'élan  et  l'activité,  tout  en  lui  adressant  cette  critique 
générale.  Cela  est  d'autant  moins  utile  dans  une  revue  générale, 
comme  Test  le  Polybibliony  que  plusieurs  revues  spéciales  se  chargent 
de  ce  soin.  Le  Bulktin  de  la  Société  botanique  de  France,  fondée  en 
1854  et  reconnue  d'utilité  publique  en  1875,  comprend,  outre  les  tra- 
vaux de  ses  membres,  une  Revue  bibliographique  toujovirs  tenue  à  jour 
depuis  la  fondation  de  la  Société,  et  qui  constitue  pour  les  gens  spé- 
ciaux un  excellent  moyen  d'information.  Indépendamment  des  notices, 


propres  à  la  littérature  botanique  de  chaque  pays,  qui  paraissent  dans 
The  journal  of  botany^  publié  à  Londres,  par  MM.  Trimen  et  Baker, 
dans  le  Nuovo  Giornale  botanico  italiano^  dirigé  par  un  Français  émigré 
à  Florence,  M.  Th.  Caruel,  et  dans  le  Botanische  Zeitung^  un  peu  dé- 
chu de  son  ancienne  importance,  les  lecteurs  spéciaux  trouvent  en- 
core une  énumération  générale  des  travaux  de  botanique  dans  le 
Repertorium  annuum  Literaturx  botanicx  peridiocâs^  imprimé  à 
Harlem  par  les  soins  de  M.  Bohnensieg,  bibliothécaire  de  la  Société 
teylérienne,  et  de  M.  le  docteur  W.  Burck,  répertoire  qui,  malheu- 
reusement, paraît  un  peu  en  retard,  et  des  analyses  critiques  —  sou- 
vent même  un  peu  partiales,  dans  un  ouvrage  que  TAllemagne  scien- 
tiâque  vante  en  ce  moment  avec  éclat,  le  Botanischer  Jahresberieht 
édité  sous  la  direction  de  M.  L.  Just,  professeur  à  Tlnstitut  poljtech* 
nique  de  Carlsruhe.  Le  Botanischer  Jabresbericht^  dont  il  n'a  encore 
paru  que  deux  volumes,  consacrés  à  Fétude  des  progrès  de  la  bota- 
nique en  1873  et  en  1874,  forme  pour  chaque  année  un  grand  ln-8  très- 
compact  et  très-épais,  où  il  y  a  certainement  peu  d'omissions  (bien  que 
Térudit  au  courant  de  la  bibliographie  contemporaine  puisse  aisément 
en  constater  quelques-unes).  Pour  y  rendre  les  indications  plus  com- 
plète s  et  les  analyses  plus  sérieuses,  on  a  réparti  le  travail  de  rédac- 
tion entre  un  grand  nombre  de  savants  divers,  compétents  chacun 
pour  la  partie  dont  ils  sont  chargés.  Malheureusement  pour  ren-^ 
semble  de  la  publication,  il  en  résulte  un  défaut  de  plan  auquel  ne 
remédient  qu'imparfaitement  les  tables  de  la  fin.  Un  autre  inconvé- 
nient tient  à  la  compétence  même  des  rédacteurs,  qui,  lancés  eux- 
mêmes  dans  le  mouvement  scientifique,  ne  quittent  pas  toujours  lé 
ton  de  la  polémique  dans  leurs  comptes  rendus,  et  Ton  sait  que  le  ton 
de  la  polémique  allemande  paraît  parfois  bien  discordant  à  des  oreilles 
françaises.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  ces  défauts  étaient  surtout  sen- 
sibles dans  la  première  édition,  et  que  le  Botanischer  Jahresberieht 
rend  un  service  considérable  à  la  science^  en  faisant  connaître  aux 
lecteurs  étrangers  des  mémoires  qui,  sans  lui,  ne  franchiraient  pas  les 
bornes  étroites  de  la  publicité  d'une  école  ou  d'une  gazette  d'Alle- 
magne. 

Les  mémoires  et  travaux  anciens  ou  modernes,  publiés  sur  la  bot&- 
nique^  viennent  d'aiUeurs  d'être,  au  moment  même  où  nous  écrivons, 
résumés  avec  toute  la  compétence  et  l'autorité  désirables,  par  un  des 
livres  dont  nous  regardons  l'apparition  comme  trop  rare  dans  cette 
branche  du  tronc  des  sciences.  Nous  voulons  parler  des  Éléments  de 
botanique  dont  M.  Duchartre,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  ai 
membre  de  l'Institut,  vient  de  faire  paraître  la  deuxième  édition,  chez 
les  éditeurs  J.-B.  BaiUière  et  fils.  Cette  édition,  comme  la  première, 
a  paru  en  deux  volumes,  le  premier  en  mai  1876,  le  second  au  corn- 
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mencement  de  1877.  Ce  livre  est  incontestablement  le  meilleur  que 
nous  ayons  aujourd'hui  sur  Tensemble  de  la  botanique,  et  il  sera  bien 
utile  d'en  profiter  alors  qu'il  est  exactement  au  courant  d'une  science 
toujours  mobile.  Les  additions  considérables  qu'il  a  reçues,  dans 
rétendue  de  son  texte  comme  dans  le  nombre  de  ses  planches,  té- 
moignent du  soin  avec  lequel  l'auteur  en  a  revu  toutes  les  parties 
et  a  tenu  à  en  perfectionner  les  détails,  en  même  temps  que  de  la 
masse  des  faits  nouveaux  qui  se  sont  imposés  à  son  attention,  bien 
que  la  première  édition  ne  remontât  qu'à  1867.  Aigourd'hui,  grâce 
aux  progrès  de  la  chimie  et  de  la  physique,  qui  pénètrent  de  lueurs^ 
inattendues  le  champ  des  sciences  naturelles,  un  livre  de  botanique, 
même  élémentaire,  doit  être,  dans  une  de  ses  parties,  un  exposé  de 
découvertes  réalisées  par  les  chimistes  et  les  physiciens,  et  celai  qui 
ouvrirait  les  anciens  Éléments  de  Richard,  de  cette  époque  où  la  bo- 
tanique paraissait  encore  si  claire  aux  «  gens  du  monde,  »  serait 
étrangement  surpris  parla  comparaison.  Les  anciens  développements 
consacrés  à  la  forme  des  organes,  si  complaisamment  rapportés 
encore  dans  la  Mafyhologie  d'Aug.  do  Saint-Hilaire,  se  sont  considé- 
rablement amoindris.  «  Le  temps  n'est  plus,  dit  M.  Duchartre,  où  les 
esprits  désireux  d'instructkm  pouvaient  se  contenter  de  ces  livres  qui 
semblent  n'avoir  d'autre  objet  que  de  dissimuler  la  pauvreté  du  fond 
sous  la  futilité  de  la  forme...  et  dont  les  auteurs  s'attachent  unique- 
ment à  noyer  un  très-petit  nombre  de  faits  dans  une  surabondance  de 
phrases  parfois  élégantes,  mais  toiyours  creuses  et  vides.  »  Il  n'y  a 
rien  de  creux  ni  de  vide  dans  son  ouvrage,  où  les  faits  surabondent. 
On  en  voudrait  pourtant  encore  davantage,  on  désirerait  surtout  sentir 
mieux  l'influence  du  maître  dans  l'étude  de  certains  points  contestés , 
mais  l'auteur  aurait,  dans  cette  direction,  dépassé  les  bornes  etmodifié 
la  nature  d'un  traité  qui  devait,  après  tout,  rester  élémentaire.  Il  a 
suivi  la  marche  de  la  science  en  donnant  un  grand  développement  à 
l'étude  des  familles  de  plantes  crj^ptogames.  Celles  de  familles  de 
plantes  phanérogames  reste  encore  uî\  peu  dans  l'ombre,  mais  on 
peut  attendre  pour  elle  la  venue  d'une  troisième  édition.  D'ailleurs, 
le  Traité  de  botanique  descriptive  et  analytique,  de  MM.  Decaisne  et 
Le  Maout,  supplée  amplement  et  surtout  par  ses  illustrations  à  la 
concision  observée  par  M.  Duchartre  dans  cette  partie  de  ses  élé- 
ments. 

Les  Principes  de  botanique,  de  MM.  Gourdon  et  Fourcade,  n'attei- 
gnent pas  un  niveau  scientifique  aussi  élevé.  Les  auteurs  se  sont  atta- 
chés, pour  être  simples,  à  réduire  la  partie  théorique.  Ce  qui  fait 
l'intérêt  et  surtout  l'originalité  de  leur  publication,  c'est  d'avoir  com- 
biné ensemble  le  livre  et  l'herbier,  en  remplaçant  les  figures  par  des 
échantillons  naturels,  collés  au  nombre  d'environ  deux  cent  cinquante 
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sur  les  seize  planches  qui  constituent  leur  atlas-album.  Une  autre  est 
lithographiée,  et  représente  les  organes  élémentaires,  visibles  seule- 
ment au  microscope.  Il  eût  été  préférable,  et  tout  à  fait  dans  le  goût 
de  leur  publication,  de  remplacer  encore  ces  lithographies  par  des 
préparations  placées  entre  deux  verres  et  toutes  prêtes  pour  Texamen 
microscopique,  telles  qu'en  vend  la  maison  Bourgogne.  Il  est  vrai 
que  cela  eût  élevé  le  prix  de  Touvrage.  Il  y  aurait  certainement 
quelque  chose  à  faire  dans  ce  sens  pour  vulgariser  Tétude  difficile  de 
Tanatomie  végétale. 

Nous  aurions  voulu  n'avoir  que  des  éloges  pour  la  Botanique  des- 
criptive de  M.  Tabbé  Chaude.  Cela  nous  eût  été  .sans  doute  plus  facile 
s'il  s'était  borné  aux  promesses  restreintes  de  son  titre,  c'est-à-dire 
&  la  partie  la  plus  ancienne  de  la  botanique,  la  description  des  organes 
des  plantes,  et  s'il  n'eût  pas  tenu  à  y  comprendre  l'étude  anatomique 
et  physiologique,  aujourd'hui  si  difficile,  et  confondue  sous  le  micros- 
cope avec  celle  des  agents  physiques  et  chimiques.  Plût  à  Dieu  surtout 
que  M.  le  curé  de  Fontenay-le-Fleury  se  fût  borné  à  sa  dernière 
partie,  la  démonstration  de  l'existence  de  Dieu  tirée  des  merveilles 
de  la  création  végétale,  qui  renferme  des  lignes  éloquentes.  Il  ne 
nous  eût  pas  parlé  d'une  respiration  végétale  consistant  en  actions 
organiques  directement  contraires,  la  formation  et  la  décomposition 
de  l'acide  carbonique,  ni  d'une  classiâcation,  à  lui  particulière,  éta- 
blie «  d'après  les  méthodes  combinées  de  Linné,  Tdurnefort,  Jussieu, 
et  Richard.  »  Il  faut  laisser  à  la  philosophie  allemande  le  soin  d'iden- 
tifier les  contradictoires. 

Dans  l'impossibilité  où  nous  sommes  de  faire  connaître  ici,  même 
en  nous  bornant  à  leur  titre,  les  travaux  de  botanique  publiés  depuis  . 
deux  ans,  nous  citerons  les  plus  marquants  d'après  l'ordre  des  ma- 
tières suivi  dans  les  éléments  de  M.  Duchartre.  La  cellule  végétale  a 
été  étudiée  par  M.  Tchistiakofi",  qui  a  publié  ses  observations  presque 
simultanément  en  Russie  dans  le  Bulletin  de  ta  Société  des  naturalistes 
de  Moscou^  en  France  dans  nos  Annales  des  sciences  naturelles^  enliM.^ 
dans  le  Nuovo  Giornale^  en  Allemagne  dans  le  Botanische  Zeitung. 
Comme  les  débutants  y  sont  exposés,  M.  Tchistiakoff  a  tiré  des  con- 
clusions générales  d'observations  poursuivies  par  lui  pendant  trois 
années,  et  limitées  &  un  petit  nombre  d'espèces  végétales  inférieures. 
Il  a  suivi  la  formation  des  différents  organes  et  tissus  renfermés 
dans  la  cellule  végétale,  et  exposé  quelques  détails  intéressants,  dont 
il' déduit  cette  conclusion  singulière ^  c'est  qu'un  organe  aussi  im- 
portant que  le  nucléus  n'apparaît  que  sous  l'infiuence  de  l'eau.  Il 
semjblerait  résulter  des  paroles  de  l'auteur  que  les  formes  que  npus 
lui  attribuons  sont  fondées  sur  une  illusion  et  que  c'est  le  mode  de 
préparation  employé,  c'est-à-dire  l'addition  de  l'eau,  qui  en  détermine 
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a  configuration.  Plutôt  que  d'attribuer  réellement  à  l'auteur  russe 
cette  hérésie  scientifique,  il  nous  parait  logique  de  supposer  qu'il  a 
été  entraîné  au-delà  de  sa  pensée  en  écrivant  dans  des  idiomes  qu'il 
ne  possédait  pas  complètement.  Ceci  est  plus  fréquent  qu'on  ne  pense 
à  une  époque  où  la  science,  elle  aussi,  prétend  se  faire  internationale. 

M.  Briosi  échappe  à  cet  inconvénient,  puisqu'il  a  publié  dans  sa 
langue.  Il  a  eu  le  mérite  d'éclaircir  un  des  points  difficiles  de  la 
théorie  de  la  nutrition  végétale,  en  établissant  que  l'amidon  existe 
chez  les  plantes  au  voisinage  des  cloisons  perforées  qui  traversent 
les  vaisseaux  dits  pour  cette  raison  vaisseaux  criblés^  et  que  ces  vais- 
seaux sont  d'un  autre  côté  très-répandus  dans  la  nature,  parmi  les 
plantes  phanérogames  du  moins,  car  ils  se  sont  rencontrés  chez 
chacune  des  cent  quarante-six  plantes  examinées  par  l'auteur.  Chez 
beaucoup  d'entre  elles,  les  vaisseaux  criblés  étaient  presque  les  seuls 
organes  où  Ton  pût  trouver  l'amidon,  qui  circule  dans  les  tiges  et  eti 
général  dans  les  organes  des  végétaux  en  traversant  ces  ponctuations. 

La  composition  de  Tamidon  est  parfaitement  connue.  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  celle  de  la  chlorophylle,  la  substance  verte  à  laquelle 
les  plantes  doivent  leur  coloration  la  plus  générale.  La  chimie  avait 
donné,  il  j  a  bien  des  années,  entre  les  mains  de  M.  Frémy  et  de 
M.  Filhol,  des  résultats  que  l'on  a  cru  entachés  d'erreur,  en  sup- 
posant que  ces  chimistes  créaient  par  leurs  réactifs  les  substances 
dont  la  réunion  constituait  à  leurs  yeux  la  chlorophylle.  Pour 
échapper  à  cette  objection,  on  a  appliqué  à  l'étude  de  cette  substance 
les  procédés  délicats  d'analyse  qu'une  découverte  célèbre  de 
M.  Bunsen  a  mis  il  y  a  quelques  années  entre  les  mains  des  physiciens. 
Nous  avons  exprès  rassemblé  en  tête  de  cette  notice  les  titres  des 
mémoires  publiés  sur  ce  sujet  par  MM.  Kraus,  Sorby,  Pringsheim, 
Wiesneret  Chautard,  qui  ne  se  sont  pas  réciproquement  ménagé  les 
critiques.  Tous  ils  ont  dissout  la  chlorophylle  dans  l'alcool,  la  ben- 
zine, etc.,  et  fait  traverser  à  une  solution  de  cette  substance,  d'une 
épaisseur  déterminée,  un  faisceau  de  lumière,  préalablement  décom- 
posé en  ses  couleurs  primitives  par  un  prisme,  puis  noté  les  altérations 
produites  sur  ce  faisceau  après  son  passage,  pour  en  déduire  la  com- 
position de  la  chlorophylle;  en  un  mot,  ils  ont  employé  Vanalyse 
speiHrale.  Voilà  ce  qu'est  devenue  l'ancienne  physique  végétale, 
aujourd'hui  quintessenciée.  Malheureusement  ces  ^tuteurs  i^'ont  pas 
tous  obtenu  de  la  même  façon  la  solution  de  chlorophylle,  point  de 
départ  de  leurs  expériences,  de  sorte  que  celles-ci  ne  sont  pas  rigou- 
reusement comparables.  Ils  se  sont  aussi  livrés,  malgré  les  critiques 
adressées  à  MM.  Filhol  et  Frémy,  à  quelques  traitements  chimiques, 
bien  que  leur  compétence  comme  chimistes  ne  fût  pas  aussi  bien 
établie  que  celle  des  savants  qu'ils  critiquaient.  Malgré  cela,  ils  en 
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sont  arrivés,  déjà,  à  quelques  résultats.  Ceux-ci,  dans  leurs  points 
principaux,  concordent  parfaitement,  bien  qu'obtenus  par  des 
moyens  un  peu  diflFérents,  avec  ceux  de  MM.  Filhol  et  Frémy,  à 
savoir  que  la  chlorophylle  est  formée  de  deux  matières,  Tune  jaune 
(phylloxanthine,  xanthophylle),  Tautre  d'un  vert  tirant  sur  le  bleu 
(phyllocyanine,  cyanophylle);  mais  ils  ont  été  plus  loin.  Ils  ont  établi 
que  la  xanthophylle  est  susceptible  de  régénérer  la  cyanophylle  sous 
rinfluence  de  certaines  conditions  chimiques  qui  doivent  se  ren- 
contrer dans  la  nature,  et  d^autre  part  M.  Wiesner,  dans  le  mé- 
moire que  nous  citons,  a  reconnu  que  Faction  solaire  tend  à  décolorer 
constamment  la  cyanophylle.  On  entre  ainsi  de  plain  pied  dans  la 
connaissance  de  cet  antagonisme  admirable  qui  est  une  des  lois  de  la 
nature,  et  qui  assure  en  la  renouvelant  constamment  la  durée  de  la 
création.  Ajoutons  que  les  observateurs  cités  plus  haut  ont  prouvé 
la  diversité  des  matières  vertes  fournies  par  certains  végétaux,  et 
signalé  par  cela  même  Tune  des  causes  qui  empêchent  leurs  obser- 
vations de  coïncider  exactement.  De  cette  manière,  la  botanique  se 
rapproche  des  mathématiques,  qui  sont  parvenues  depuis  longtemps 
à  connaître  leurs  causes  d'erreur,  —  on  pourrait  ajouter  à  les  limiter, 
mais  cela  n'est  encore  vrai  que  pour  les  mathématiques. 

Les  substances  des  végétaux,  l'amidon,  la  chlorophylle,  etc.,  sont 
incluses  dans  des  cellules  qui  s'agglomèrent  en  tissus  souvent  fort 
complexes  dont  le  plus  difficile  àbien  comprendre  est  peut-être  l'écorce. 
Aussi  saura-t-on  un  gré  véritable  à  M.  Vesque  d'en  avoir  embrassé 
l'étude  complète  dans  un  de  ces  résumés  généraux  qui  sont  malheu- 
reusement si  rares  aiyourd'hui,  en  y  joignant,  d'ailleurs,  de  nom- 
breuses observations  originales.  M.  Vesque,  attaché  à  un  des  labo- 
ratoires du  Muséum,  et  d'origine  luxembourgeoise,  a  profité  de  la 
parfaite  connaissance  qu'il  a  de  la  langue  allemande  aussi  bien  que  de 
la  langue  française  pour  faire  passer  dans  celle-ci,  avec  une  clarté 
heureuse,  les  expressions  spéciales  créées  par  les  histologistes  d'outre- 
Rhin.  M.  Vesque  a  étudié,  pour  la  rédaction  de  son  mémoire,  environ 
cinq  cents  plantes  différentes;  et  il  a  montré  ainsi  qu'une  grande 
cause  des  contestations  soulevées  entre  divers  auteurs  spéciaux  et  des 
contradictions  introduites  dans  la  science  vient  de  ce  qu'on  avait  tiré 
prématurément  des  conclusions  générales  de  faits  trop  particuliers  et 
trop  peu  nombreux. 

La  racine  a  donné  aussi  lieu  à  des  recherches  très-délicates  d'ana- 
tomie,  sous  le  scalpel  de  MM.  Janczewski  etTreub.  Ces  observateurs, 
de  même  que  M.  Vesque,  ont  établi,  dans  le  cadre  de  leurs  recherches, 
que  la  règle  est  une  grande  variété,  et  que  M.  Hanstein  avait  été 
antérieurement  trop  affirraatif  en  établissant  que  la  pilorrhize  (ou 
capuchon  protecteur  de  l'extrémité  radiculaire)  est  toujours  produite 
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par  la  couche  superficielle  ou  dermatogèno.  M.  de  Janczowski  caracté- 
rise jusqu'à  cinq  types  de  développement  radiculaire.  Il  est  à  présu- 
mer que  des  observateurs  ultérieurs  étendront  encore  ce  nombre, 
et  à  remarquer  que  ces  types  divers  ne  font  que  joindre  leurs  diffé- 
rences à  celles  qui  séparent  déjà  de  grandes  divisions  du  règne 
végétal.  Cela  est  vrai  surtout  si  Ton  fait  abstraction  de  certains  dé- 
tails pour  réduire  à  trois  les  cinq  types  des  botanistes  russes.  M.  Treub, 
assistant  au  jardin  botanique  de  Leyde,  a  marché  dans  la  même  vole, 
en  montrant  plus  spécialement  que  le  développement  de  la  racine 
varie  selon  les  grands  groupes  du  règne  et  corrélativement  avec  les 
modifications  deleurs  caractères  principaux.  C'est,  du  reste,  une  des 
tendances  de  la  science  actuelle  de  chercher  dans  la  structure  des 
tissus  des  signes  marchant  de  pair  avec  ceux  de  la  forme  extérieure 
pour  délimiter  les  classes  et  les  familles. 

La  racine  et  la  tige  qui  lui  fait  suite  constituent,  avec  leurs  rami- 
fications, les  axes  de  la  plante  qui  se  recouvrent  d'appendices  folia- 
cés ou  reproducteurs  chargés  d'en  assurer  la  végétation  et  d'en 
perpétuer  l'espèce.  Tous  ceux  qui  ont  étudié  la  botanique  il  y  a 
quelque  vingt  ans,  ont  gardé  dans  l'esprit  la  notion  très-nette  de  ces 
deux  grandes  catégories  d'organes,  notion  qui  ne  reposait  cependant 
sur  aucune  donnée  rigoureuse.  M.  Van  Tieghem  atenté,  il  y  a  quelques 
années,  dans  un  mémoire  resté  célèbre,  de  fournir  à  la  science  ce 
critérium  qui  lui  manquait.  Si  nous  écrivions  une  histoire  des  pro- 
grès ou  tout  au  moins  des  variations  de  la  botanique,  nous  devrions 
faire  connaître  les  nombreux  mémoires  par  lesquels  M.  Trécul  bat 
en  brèche  depuis  plusieurs  années,  et  même  presque  chaque  mois,  la 
théorie  des  axes  et  des  appendices.  Il  est  juste  de  reconnaître  que 
M.  Trécul  a  successivement  ruiné  la  plupart  des  arguments  qu'on  lui 
opposait,  et  qu'il  a  démontre  notamment,  en  étudiant  la  structure  des 
carpelles,  que  ces  organes  ne  sauraient  être  assimilés  à  des  feuilles,  ni 
par  leur  structure  ni  par  leurs  relations  vasculaires  avec  l'axe.  Voilà 
du  coup  ruinée,  pour  le  dire  en  passant,  la  vieille  théorie  des  méta- 
morphoses, qui  s'identifiait  dans  l'esprit  de  Gœthe  avec  une  concep- 
tion quelque  peu  panthéiste  de  la  nature. 

Certains  appendices  des  végétaux  ont  été  doués  par  quelques  natu- 
ralistes, depuis  deux  ans,  de  propriétés  bien  singulières.  Nous  voulons 
parler  des  feuilles  carnivores.  Dès  1834,  un  pasteur  protestant  de  la 
Caroline  du  Nord,  Curtis,  avait  prétendu  que,  si  les  deux  lobes  de  la 
feuille  glanduleuse  de  la  gobe-mouches  {Dionœa  muscupula)  se  contrac- 
taient sur  les  petits  insectes  qui  venaient  irriter  les  extrémités  de 
leurs  glandes,  c'était  pour  prendre  dans  un  piège  vivant  ces  animaux 
englués  dans  le  suc  dissolvant  des  glandes.  Il  y  a  deux  ans,  cette 
opinion  étrange  a  été  remise  en   honneur  à  l'occasion   d'obser- 
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valions  de  M.  Ch.  Darwin,  qui  a  publie  sur  ce  sujet  un  livre  spécial. 
M.  Hooker  avait  rappelé*,  au  congrès  de  Belfast,  les  observations 
antérieures  des  botanistes  américains  sur  la  Dionœa,  et  passé  en 
revue  quelques  végétaux  des  États-Unis,  à  structure  singulière,  qu'il 
a  compris  ainsi  que  le  DionoML  dans  une  catégorie  nouvelle  sous  le 
nom  de  plantes  carnivores  :  les  Drosera^  les  Sarracenia,  les  Darling- 
tonia^  et  les  NepentheSy  auxquels  divers  naturalistes  ont  voulu  ajouter 
dernièrement  les  plantes  de  la  famille  des  Lentibulariées,  les  Utricu- 
laria  et  les  Pinguicula^  et  même  le  Parnassia.  Le  liquide  de  Turne  des 
Nepenthes  augmente,  selon  M.  Hooker,  quand  on  y  introduit  des  ma< 
tières  animales;  de  petites  masses  de  cartilage  y  sont  à  moitié  con- 
verties en  gélatine,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  et  en  trois  jours 
la  masse  entière  est  réduite  à  l'état  de  gelée  transparente  dont  une 
partie  disparaît.  Il  y  a  là  des  faits  nouveaux  et  très-intéressants, 
surtout  si  on  les  dégage  d'idées  hypothétiques  qui  témoignent  de 
rinfluence  exercée  alors  sur  Tauteur  par  M.  Ch.  Darwin,  mais  qui  ne 
prouvent  en  rien  la  nature  Carnivore  des  végétaux  dont  il  s'agit.  Le 
cas  des  urnes  des  Nepenthes,  disait  Tabbé  Bellynck,  de  Namur,  que 
nous  avons  perdu  il  y  a  quelques  semaines,  est  semblable  à  celui 
d'une  souris  qui  tomberait  dans  un  bassin  plein  d'eau,  et  qui  finirait 
par  s'y  décomposer  :  Le  bassin  aurait-il  attrapé  la  souris  pour  s'en 
nourrir?  Nonobstant  des  réflexions  aussi  justes  et  l'étonnement  de 
tant  d'esprits  judicieux  dans  l'Europe  scientifique,  M.  Darwin  a  élevé 
un  nouveau  temple  à  l'hypothèse  en  publiant  ses  Insectivorous  plants. 
Ce  livre  expose  dans  son  entier  la  doctrine  nouvelle  des  plantes  car- 
nivores, que  M.  Darwin  nomme  insectivores,  et  la  théorie  de  la  diges- 
tion végétale.  Toutes  les  qualités  et  tous  les  défauts  de  l'auteur  se 
retrouvent  dans  cette  publication  :  expériences  ingénieuses  et  nou- 
velles, observations  patientes,  notamment  quant  à  l'influence  exercée 
par  diverses  substances  sur  les  poils  glanduleux  des  Drosera  (qu'il  va 
jusqu'à  nommer  des  tentacules!)^  et  sur  la  transmission  de  l'irritation — 
mais  aussi  même  insuffisance  des  déductions,  et  tendance  singulière  à 
regarder  comme  démontré  ce  qui  est  l'objet  même  do  la  démonstra- 
tion. Le  travail  de  M.  Morren,  tout  d'érudition  et  de  critique,  a  pour 
but  principal  de  rechercher  par  quels  organes  se  fait  l'absorption  des 
produits  de  la  prétendue  digestion  végétale.  Il  n'a  pas  été  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  en  déterminer  la.nature  ;  aussi  M.  Duchartre,  dans 
le  livre  que  nous  citions  plus  haut,  fait-il  observer  que,  en  admettant 
la  réalité  de  cette  action  digestive,  opérant  à  la  surface  d'un  organe 
foliaire,  personne  n'a  encore  montré  si  l'aliment  animal  est  absorbé 
par  cet  organe,  ni  comment  il  l'est.  Il  ajoute  que  les  feuilles  des 
plantes  ne  sont  pas  organisées  pour  une  semblable  opération,  et  que 
d'ailleurs  il  ne  paraît  point,  d'après  des  observations  déjà  multipliées. 
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que  la  prétendue  absorption  d'un  aliment  albuminoïde  rende  les 
plantes  plus  vigoureuses.  Ce  sera,  là  sans  doute,  le  dernier  mot  de  la 
critique  contemporaine  sur  la  théorie  des  plantes  carnivores,  qui 
s'éteindra  probablement  bientôt  dans  Toubli  d'où  Tavait  fait  surgir  le 
nom  de  M.  Darwin,  mais  qui  aura  eu  le  mérite  de  susciter  quelques 
observations  intéressantes,  sur  la  mobilité  et  les  sécrétions  des  appen- 
dices de  certains  végétaux. 

Plusieurs  de  ces  observations  sont  dues  à  un  savant  français, 
M.  Heckel,  aujourd'hui  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Gre- 
noble, à  qui  revient  aussi  le  mérite  d'avoir,  dans  une  thèse  suivie  de 
notes  assez  nombreuses,  étendu  nos  connaissances  sur  les  mouvements 
que  les  organes  sexuels  accomplissent  dans  la  fleur  en  but  de  la  fé- 
condation. M.  Heckel  asuivi  ces  mouvements  avec  assez  de  soin  pour 
en  déterminer  dans  divers  cas  les  lois  qui  sont  constantes,  et  qui  re- 
lient Tordre  de  ces  mouvements  avec  la  situation  occupée  dans  Ten- 
semble  des  éléments  floraux  par  les  organes  qui  les  exécutent. 

Ces  organes  sont  portés  sur  le  torus  {th-alamus,  lit)  de  la  fleur, 
dont  la  nature  soulève,  depuis  quelques  années  et  encore  dans  ces  der- 
niers temps,  les  contestations  les  plus  vives  parmi  les  botanistes.  Nous 
avons  déjà  rappelé  plus  haut,  quoique  très-brièvement,  la  discussion 
que  M.  Trécul  continue  contre  M.  Van  Tieghem,  et  qui  porte  plus 
haut  et  plus  loin.  En  effet,  selon  la  nature  que  Ton  reconnaîtra  aux 
appendices  de  la  fleur,  on  se  fera  de  celle-ci  une  idée  toute  différente, 
qui  en  modifiera  tout  à  fait  la  description.  Nous  insistons  à  dessein 
sur  ce  point  pour  bien  marquer  quelle  est  la  complexité  des  travaux 
actuels  de  botanique,  et  combien  ils  s'écartent  de  la  simplicité  qui  ré- 
gnait encore  dans  la  Théorie  élémentaire  de  De  Candolle,  et  qui  atti- 
rait tous  les  esprits  distingués,  amateurs  d'une  étude  facile.  L'axe 
producteur  et  les  quatre  verticilles  de  la  fleur,  calice,  corolle,  éta- 
mines  et  carpelles,  tous  formés  par  des  feuilles  diversement  modifiées, 
cela  était  clair  à  tous  les  esprits.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  les 
faits  ne  sont  pas  aussi  simples  ;  notamment  quand  l'ovaire  devient 
infère,  et  se  confond  avec  la  partie  supérieure  de  l'axe  d'une  part, 
pour  donner  origine,  de  l'autre,  aux  éléments  de  la  fieur,  il  embarrasse 
les  botanistes  habitués  à  considérer  les  faits  à  la  lumière  des  théories 
anciennes,  et  trouvant  seulement  de  la  confusion  et  de  la  contradic- 
tion dans  les  travaux  récents.  C'est  sur  ce  point,  la  constitution  de 
l'ovaire,  que  portent,  dans  leur  essence,  les  travaux  de  M.  Bâillon  et 
de  ses  élèves.  Sans  doute  YHistoire  des  plantes  a  un  intérêt  très  géné- 
ral et  très-étendu.  Nous  avons  donné  ici  même  tous  les  détails  néces- 
saires sur  le  plan  de  cette  publication  magistrale,  à  propos  de  ses  pre- 
miers volumes,  et  nous  n'avons  pas  à  la  caractériser  de  nouveau  ;  elle 
se  continue,  et  le  sixième  volume  est  actuellement  sous  presse;  si  nous 


—  «03  — 

en  reparlons,  c'est  surtout  pour  en  mettre  en  lumière  le  côté  le  plus 
saillant.  Après  Schleiden  et  Payer,  et  avec  M.  Trécul,  M.  Bâillon 
considère  conune  de  nature  axile  les  parois  de  rovaire  infère  (qui 
portent  des  feuilles  chez  certaines  Campanulacées),  et  les  tissus  d'où 
émergent  les  pétales,  les  sépales  et  les  étamines  chez  les  fleurs  péri- 
gjnes,  comme  par  exemple  les  Amjgdalées,  Les  difficultés  de  la  diffé- 
renciation des  axes  et  des  appendices  se  poursuivent  jusque  dans 
Fétude  des  placentas,  ou  cordons,  qui  régnent  le  long  des  carpelles  et 
donnent  naissance  aux  ovules.  Les  uns  regardent  ces  cordons  vascu- 
laires  comme  toujours  axiles,  d'autres  comme  toujours  de  nature  ap- 
pendiculaire,  d'autres  encore  les  croient  de  nature  différente  suivant 
les  cas.  Une  terminologie  vicieuse  vient  encore  compliquer  le  siget,  car 
on  appelle  communément  pio^^^n^a  axile  celui  qui  est  dirigé  suivantraxe 
commun  aux  loges  du  fruit,  bien  que  ce  placenta  provienne  uniquement 
de  la  soudure  des  divers  placentas  longeant  chaque  bord  des  carpelles. 
Cette  confusion  n'a  point  été  éclaircie  par  la  thèse  d'un  débutant, 
M.  Uisgen,de  Bonn,  quia  tiré  d'observations  généralement  exactes  des 
conclusions  erronées.  M.  Alexandre  Braun,  le  doyen  des  botanistes 
allemands,  a  regretté,  en  appréciant  ce  travail,  et  nous  regrettons  avec 
lui,  un  procédé  trop  fréquent  chez  déjeunes  auteurs,  c'est  qu'on  se 
livre  à  des  ébauches  de  travaux  délicats  d'histogénie  sans  préparation 
suffisante,  et  qu'on  fonde  sur  des  observations  isolées  dç  nouvelles  in- 
terprétations, sans  tenir  compte  des  opinions  anciennes  et  fondées  sur 
un  ensemble  de  faits  de  morphologie  et  de  tératologie.  Quant  à  la  nature 
des  placentas, M.  Braun  admet  comme  indubitable,  à  très-peu  d'excep- 
tions près,  qu'ils  proviennent  des  feuilles  carpellaires.  M.  Gelakovskjf 
dans  ses  travaux  multiples,  dont  nous  n'avons  cité  que  le  plus  impor- 
tant, celui  qui  les  résume  tous,  supprime  les  exceptions  encore  tolérées 
par  M.  Braun,  et  il  a  raison.  Il  n'y  a  pas  d'exception  contre  les  lois  de 
l'organisation  naturelle,  si  ce  n'est  dans  les  monstruosités.  M.  Ôela- 
kovsky  a  jeté  une  vive  lumière  sur  un  siget  obscur  en  revenant  par 
des  observations  neuves  et  délicates  à  l'ancienne  théorie  de  M.  Ad. 
Brongniart,  en  expliquant  les  déviations  apparentes,et  en  prouvant  que 
tout  ovule  naît  à  l'origine  des  carpelles,  même  le  placenta  dit  axile, 
central  et  libre  des  Primulacées.  Mais  cette  question  perd  de  son  im- 
portance quand  on  ne  voit,  avec  M.  Trécul,  dans  les  carpelles  et  les 
autres  éléments  de  la  fleur,  qu'un  mode  de  la  ramification,  et  quand 
on  remarque  avec  M.  Duchartre  que,  si  les  organes  dits  axiles  pro- 
duisent ordinairement  les  organes  appendiculaires,  le  contraire  a  Heu 
chez  les  Briophyllum  et  les  feuilles  de  Malaxis^  de  Crucifères,  de 
Drosera^  et  même  normalement  dans  le  premier  développement  d'une 
Gesnéracée.  L'ancienne  simplicité  de  la  Théorie  élémentaire  reparaîtra, 
il  faut  l'espérer,  émergeant  de  ses  discussions  avec  l'éclat  d'une  lu- 
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miére  nouvelle  ;  on  reconnaîtra  que  les  organes  du  végétal  3ont  tous 
de  la  même  nature  quant  à  leur  essence,  mais  doués  d'une  structure  et 
de  propriétés  accidentellement  différentes  selon  le  rôle  qu'ils  ont  à 
remplir  d'abord  pour  la  vie  et  la  reproduction  de  Tespèce^et,  par  con- 
séquent, dans  le  gi*and  œuvre  de  la  création  ;  et,  plus  tard,  on  s'éton- 
nera que  les  soudures  partielles  des  organes  de  la  fleur,  bonnes  pour 
distinguer  les  familles  et  les  genres,  aient  provoqué  tant  de  contro- 
verses quant  à  leur  nature. 

L'Histoire  des  plantes  a  encore,  outre  l'intérêt  générai  qui  s'attache 
à  la  description  des  genres  et  à  l'étude  de  leurs  propriétés,  celui  de 
résoudre,  au  point  de  vue  de  l'auteur  bien  entendu,  de  petits  problèmes 
débattus  depuis  longtemps,  sur  les  affinités  de  certains  de  ces  genres, 
et  disons  mieux,  sur  les  relations  de  certaines  familles. 

Si  les  grands  traits  de  la  classification  végétale  sont  fixés  depuis 
longtemps,  il  n'en  est  pas  de  même,  bien  au  contraire,  dans  les 
détails  du  tableau,  et  c'est  un  des  grands  mérites  de  M.  Bâillon 
d'avoir  contribué  à  fixer  la  science  sur  plusieurs  de  ces  cas  douteux, 
dont  le  lecteur  ne  peut  nous  demander  le  détail.  Il  nous  suffira  de 
citer  la  monographie  des  Gastanéacées,  l'une  des  dernières  de  l'Histoire 
des  plantes^  où  l'étude  du  développement  de  la  châtaigne  est  cer- 
tainement un  merveilleux  travail  d'observation  organogénique.  Il 
n'est  que  juste  d'adjoindre  à  cet  éloge  le  nom  de  l'artiste  qui  est 
depuis  longtemps  le  collaborateur  assidu  et  dévoué  de  M.  Bâillon, 
et  dont  le  crayon  révèle  un  botaniste  exercé  :  nous  avons  nommé 
M.  A.  Faguet.  Les  élèves  de  M.  Bâillon,  M.  de  Lanessan,  professeur 
agrégé  à  la  faculté  de  médecine,  et  M.  Éd.  Tison,  professeur  à 
l'université  catholique,  se  sont  inspirés  dans  leurs  travaux,  le  dernier 
dans  une  thèse  récente  sur  les  Myrtacées,  des  idées  de  leur  maître, 
et  les  ont  vivement  soutenues,  trop  vivement  peut-être,  dans  la 
polémique  contemporaine  :  la  science  heureusement,  finit  toiyours  par 
profiter  de  ces  démêlés;  les  théories  contradictoires  passent,  et 
quelquefois  disparaissent  toutes,  mais  les  faits  acquis  demeurent. 

A  côté  de  VHistoire  des  plantes^  il  faut  encore,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  il  y  a  trois  ans,  citer  le  Gemra  Plantarum  publié  à  Kew 
par  MM.  Bentham  et  Hooker,  sur  un  plan  plus  didactique  et  plus 
abrégé  que  VHistoire  des  plantes.  Aussi  les  auteurs  anglais  marchent- 
ils  beaucoup  plus  vite;  ils  ont  déjà  terminé  la  série  des  Gamopétales. 
Leur  ouvrage  fera  époque  dans  l'histoire  de  la  science,  mais  sera 
toujours  réservé,  par  sa  forme  et  sa  nature,  aux  savants  spéciaux.  On 
leur  a  fait  dès  l'origine  un  reproche  qui  va  toijgours  s'accentuant  davan- 
tage, c'est  leur  tendance  à  réunir  des  genres  regardés  parfois  comme 
distincts  dès  l'origine  de  la  botanique,  et  cela  souvent  parce  que  les 
i^aractères  distinctifs  de  ces  genres  n'ont  pas,  en  théorie,  une  grande 
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valeur.  Ce  mode  de  procéder  est  approuvé,  il  est  vrai,  et  même 
exagéré  aujourd'hui  par  les  botanistes  qui  soutiennent  qu*on  a  créé 
trop  de  genres,  tellement  que  Tétude  en  devient  impossible,  et  qu'il 
importe  d'en  restreindre  le  nombre  pour  la  sécurité  intellectuelle 
des  travailleurs.  Nous  avouons  que  ce  raisonnement  ne  nous  a  pas 
séduit,  les  botanistes  comme  d'autres,  étant  obligés  de  se  plier  aux 
lois  de  la  nature  au  lieu  de  vouloir  l'asservir  aux  leurs,  et  la  réduire 
à  l'envergure  de  leur  intelligence.. 

Outre  ces  ouvrages  généraux,  il  faut  citer  quelques  ouvrages 
consacrés  à  l'iconographie  des  plantes.  De  ce  nombre  est  la  belle 
publication  récemment  commencée  par  M.  Todaro,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Païenne,  sous  le  nom  d'^Hortus  panoi^mitanus. 
Six  livraisons  en  ont  déjà  paru.  Chacune  renferme  deux  planches 
chromolithographiées,  représentant  une  plante  nouvelle  ou  mal  connue, 
avec  le  texte  correspondant.  Mais  les  ouvrages  qui  ont  traité  depuis 
deux  ans  de  la  description  des  plantes  (nous  ne  parlons  pas  ici  des 
opuscules)  ont  eu  surtout  pour  but  l'étude  des  flores  locales  de  la 
France,  poursuivie  dans  nos  départements  par  de  nombreux  botanistes 
et  déjà  bien  près  de  la  perfection.  A  la  tête  de  ces  travaux  se  place 
la  Flore  de  Montpellier  de  MM.  Loret  et  Barrandon,  importante  non- 
seulement  par  la  compétence  et  le  soin  des  auteurs,  mais  par  la 
situation  de  Montpellier,  qui  en  fait  le  centre  d'une  région  botanique 
spéciale,  et  par  l'histoire  qui  en  a  fait  le  centre  preniier  d'où  ont 
rayonné  les  botanistes  descripteurs  du  seizième  siècle,  élèves  pour 
la  plupart  de  Rondelet,  ou  ayant  du  moins  visité  notre  grande  métro- 
pole scientifique  du  Midi,  pour  en  décrire  les  plantes  dans  leurs 
livres.  Il  en  résulte  que  c'est  à  la  flore  de  Montpellier  qu'il  faut 
demander  les  éclaircissements  nécessaires  à  l'intelligence  du  texte 
souvent  obscur  de  nos  Pères  de  la  botanique.  MM.  Loret  et  Barrandon 
auraient  pu  profiter  de  leurs  connaissances  pour  l'étude  de  certaines 
difficultés  de  la  botanique  historique  ;  s'ils  ne  Tont  pas  tenté  directe- 
ment dans  leur  Flore,  ils  ont  du  moins  fourni  aux  esprits  curieux 
de  ces  excursions  archéologiques  tous  les  documents  nécessaires 
pour  le  faire.  Ils^  ont  relevé  des  erreurs  de  Linné,  dues  à  l'insuffisance 
des  renseignements  que  leur  fournissait  de  Montpellier  son  corres- 
pondant Sauvages,  et  les  fautes  commises  par  Gouan  dans  ses  in- 
dications de  localités;  quant  à  leurs  propres  recherches,  elles  se 
soldent  par  la  découverte  de  deux  cent  soixante  espèces  qui  n'avaient 
jamais  été  signalées  par  aucun  écrit  dans  le  département  de  l'Hérault. 

Le  Prodrome  de  la  flore  du  plateau  central  de  la  France^  par  M.  Mar- 
tial Lamotte,  est  d'un  autre  caractère  :  M.  Lamotte  est  un  disciple  de 
M.  Jordan,  et  disposé, tout  au  rebours  des  auteurs  précédents,  à  aug- 
menter le  nombre  des  espèces,  en  acceptant  des  types  récemment 
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distingués  sur  des  caractères  assez  faibles.  L'honorable  directeur  du 
jardin  de  Clermont-Ferrand  avait  d'ailleurs,  pour  Tétude  de  la  flore 
d'Auvergne,  une  base  qui  manquait  aux  botanistes  de  Montpellier, 
l'ancien  Catalogue  raisonné  des  plantes  vasculaires  du  plateau  central  de 
la  France^  publié  jadis  par  lui  en  collaboration  avec  feu  H.  Lecoq,  et 
dont  le  récent  Prodrome  présente,  vingt-huit  ans  après,  comme  une 
nouvelle  édition  considérablement  augmentée.  Le  Catalogue  de  M.  Poi- 
rault  a  dû  aussi  beaucoup  à  l'ancienne  Flore  de  la  Vienne  de  Delastre, 
et  aux  recherches  de  M.  l'abbé  de  Lacroix. 

En  remontant  vers  le  nord,  nous  trouvons  le  Catalogue  de  M.  Em. 
Martin,  qui  est,  sous  un  titre  trop  modeste,  une  véritable  F^r^dela 
Sologne,  cette  contrée  si  intéressante  dans  sa  stérilité  apparente,  qui, 
sur  le  fond  de  la  végétation  du  centre,  réunit  nombre  de  plantes  oc- 
cidentales aux  derniers  représentants  de  la  végétation  occidentale.  En 
pleine  Bretagne,  on  retrouve  donc  éonmie  une  partie  de  la  Sologne, 
autour  de  l'école  de  Grand-Jouan  où  M.  Saint-Gai  est  professeur  de 
sylviculture.  Son  livre  a  l'inconvénient  d'un  cadre  trop  étroit;  l'auteur 
n'a  parcouru  qu'un  rayon  trop  limité,  mais  il  a  en  visage  en  sylvicul- 
teur les  genres  Quercus,  Populus  et  Pinus^  et  leur  a  consacré  une 
étude  qu'on  ne  trouve  pas  dans  des  flores  plus  importantes.  A  Test,  nous 
avons  la  Flore  de  la  Côte-d'Or^  de  M.  Gh.  Royer,  un  des  botanistes 
départementaux  les  plus  érudits,  qui,  écrivant  pour  une  région  déjà 
connue,  au  lieu  de  se  borner  à  un  catalogue  aride  d'espèces  décrites 
partout,  a  tenu  à  perfectionner  la  connaissance  des  plantes  de  sa 
région,  surtout  de  leur  système  radiculaire.  Beaucoup  de  ses  obser- 
vations sont  originales,  et  ont  été  appuyées,  d'ailleurs,  de  dévelop- 
pements donnés  par  lui  dans  le  Bulletin  de  la  Société  botanique* 

Tous  ces  travaux,  et  bien  d'autres  que  nous  passons  sous  silence, 
forment  les  assises  d'une  science  spéciale,  qui  emprunte  ses  documents 
à  la  météorologie  et  à  la  physique  du  globe,  d'une  part,  et  d'autre  part 
à  la  connaissance  des  plantes,  science  que  l'on  appelle  d'un  nom  encore 
un  peu  barbare.  Géographie  botanique.  Le  plus  récent  ouvrage  qui  en 
traite  est  celui  de  M«  Grisebach,  paru  en  Allemagne  en  1872,  et  rapi- 
dement démodé,  à  cause  des  progrès  considérables  que  fait  chaque 
année,  chaque  mois  pour  ainsi  dire,  l'exploration  botanique  du  globe. 
M.  de  Tchihatchef  a  obvié  à  cet  inconvénient  en  publiant  de  cet 
ouvrage  une  traduction  française  augmentée  par  lui  de  notes  nom- 
breuses qui  le  mettent  au  courant.»...  pour  le  moment  où  il  paraît. 
Quelques  additions  importantes  lui  ont  été  fournies  par  des  savants 
spéciaux  pour  des  pays  qui  ont  été  l'objet  de  leurs  recherches,  par 
M.  Doûmet-Adanson  pour  la  Tunisie,  par  M.  Cosson  pour  le  Maroc, 
par  M.  Eug.  Fournier  pour  le  Mexique,  par  M.  Éd.  André  pour  la 
Bolivie,  d'où  il  revient,  par  M.  Parlatore,  de  Florence,  pour  la  région 
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méditerranéane.  On  ne  peut  que  Bavoir  un  gré  très-vif  à  l'illustre  sa- 
vant qui  a  consacré  trois  années  de  ses  loisirs  à  cette  œuvre  utile, 
mais  toute  de  dévouement  et  d'abnégation. 

Les  travaux  de  géographie  botanique  supposent  tous  une  base  dont 
la  solidité, malheureusement,  laisse  quelque  peu  à  désirer  :  ils  reposent 
sur  la  conception  de  l'espèce,  devenue  vague  aujourd'hui  pour  un 
certain  nombre  de  naturalistes.  M.  Hoffinann  a  étudié  récemment  cette 
question  diffîcile,  en  se  fondant  sur  des  expériences  longtemps  pour- 
suivies; il  est  parvenu  à  des  conclusions  raisonnables,  ce  qui  est  digne 
de  louanges  quand  on  songe  que  les  travaux  publiés  sur  l'espèce  ne 
méritent  pas  tous  le  même  éloge. Malheureusement, ici,  le  raisonnable 
est  trop  voisin  du  banal,  et,en  écrivant  que  l'on  doit  reconnaître  comme 
appartenant  à  une  même  espèce  des  formes  que  l'observation  montre 
reliées  ensemble  par  des  liens  génésiques,  M.  Hoffmann  formule  une 
vérité  que  n'eût  pas  désavouée  le  sire  légendaire  de  La  Palice.  Il  en 
déduit,  il  est  vrai,  un  corollaire,  qui  a  la  forme  d'une  déduction  scien- 
tifique :  c'est  que,  si  l'on  observe,  dans  des  cas  qui  ne  relèvent  pas  de 
l'expérience,  des  formes  reliées  par  des  types  intermédiaires,  cela 
permet  de  supposer  au  préalable  que  ces  différentes  modifications 
appartiennent  à  une  même  espèce.  Gela  n'est  point  neuf,  et  ne  donne 
d'ailleurs  aucunement  le  critérium  de  l'espèce. 

Des  naturalistes  de  grand  mérite  ont  vu  ce  critérium  dans  la  struc- 
ture interne.  Admettant  que  les  difTérenoes  extérieures  de  forme,  de 
longueur  relative  et  de  couleur,  regardées  par  l'école  linnéenne 
conmie  caractéristiques  de  l'espèce,  peuvent  varier  dans  des  limites 
quelquefois  très-étendues  (comme  l'enseigne  l'élevage),  ces  savants 
croient  être  à  l'abri  des  illusions  que  causent  ces  différences  en  s'en 
fiant,  pour  reconnaître  l'espèce  et  en  saisir  l'essence  sur  le  vif,  aux 
modifications  qui  affectent  la  trame  interne  des  tissus,  la  forme  et  l'a- 
gencement des  cellules,  la  disposition  des  nervures,  etc.  Le  repré- 
sentant le  plus  distingué  de  cet  école  est  aujourd'hui  M.  Duval-Jouve, 
qui  a  appliqué  avec  un  plein  succès  sa  méthode  diagnostique 
nommée  par  lui  histotaxiqi^^  précisément  à  la  distinction  des  types  les 
plus  difflciles  à  distinguer  dans  la  fiore  française,  les  plantes  qui  font 
partie  des  Potamées,  des  Cypéracées,  des  Graminées  et  des  Joncées. 
En  se  livrant  à  ces  études,  non-seulement  M.  Duval-Jouve  a  fortifié 
la  conception  de  l'espèce,  l'un  des  remparts  de  l'histoire  naturelle 
contre  les  théories  darwiniennes,  mais  il  a,  en  outre,  chemin  faisant, 
rencontré  en  ^and  nombre  des  faits  nouveaux  et  intéressants. 

Il  nous  faudrait  doubler  cette  analyse,  bien  qu'écourtée,  si  nous 
voulions  parcourir  le  champ  où  s'exerce  l'activité  des  botanistes  con- 
temporains. L'espace  qui  nous  est  dévolu  ici  pour  cette  fois  nous  en 
empêche.  En  attendant,  nous  tenons  à  faire  connaître  à  nos  lecteurs 
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un  livre  qui,  pour  eux, remplacerait  cette  analyse,  puisqu'il  les  rensei- 
gnerait avec  une  parfaite  compétence  sur  tous  les  points  de  la  science 
des  végétaux,  et  plus  amplement  sur  les  points  les  plus  controversés. 
Le  Dictionnaire  de  botanique  édité  par  la  maison  Hachette,  et  dont  la 
direction  a  été  confiée  à  M.  H.  Bâillon,  a  sa  place  marquée  dans  toute 
bibliothèque  sérieuse.  Le  nombre  des  collaborateurs  (auquel  il  faut 
ac^oindre  un  savant  orientaliste,  M.  le  D'  Leclerc)  prouve  combien 
on  a  tenu  à  rendre  un  compte  exact  de  toutes  les  parties  de  la  science 
des  végétaux.  On  y  a  voulu  donner,  sous  la  forme  alphabétique,  un 
répertoire  complet  de  la  botanique  théorique  et  appliquée  :  anatomie 
et  physiologie  végétale,  morphologie  et  tératologie,  géographie  bota- 
nique, genres  de  la  phanérogamie  et  de  la  cryptogamie,  applications 
médicales  et  industrielles,  tel  est  Tensemble  conçu  par  M.  Bâillon,  au- 
quel viennent  se  joindre  les  notices  biographiques  des  botanistes 
décédés,  dont  la  réunion  forme  Thistoire  de  leur  science,  et  Tétymo- 
logie  des  noms  anciens  des  plantes.Le  livre  s'adresse  de  la  sorte  même 
aux  philologues.  Le  Dictionnaire  de  botanique  paraît  par  fascicules 
in-4  de  80  pages  chacun,  avec  de  nombreuses  gravures  sur  bois  et  de 
belles  chromolithographies  (une  par  fascicule)^  illustrations  qui  sont 
toutes  Tœuvre  de  M.  Faguet.  Trois  fascicules  seulement  ont  encore 
paru,  depuis  le  mois  d'avril,  bien  que  Touvrage  soit  en  train  depuis 
deux  ans.  On  lui  a  reproché  sa  lenteur,  mais  cette  lenteur  est  elle- 
même  une  garantie  du  soin  %vec  lequel  il  est  préparé. 

ËUO.  FOURNIBR. 
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Dictionnaire  annuel  de»  progris  det  icieneet  et  de»  institution»  médicalei^  i)ar  P.  Garnibii. 
!2'  année,"1876.  Paris,  G.  Baillière,  1877,  în-18  dexxvn-521  p.  7  fr.  —  L'Enseigne- 
ment  de  la  médecine  en  Allemagne ,  par  le  D'  L.  FiAUX,  Paris,  J.  Baillière,  1877, 
in>8,  280  p.  5  fr.  —  Leçons  cliniques  sur  les  maladies  de  la  peau,  professées  à 
VHôpital  Saint-Loais,  par  le  D'Quibout.  Paris,  0.  Masson,  1876,  in-S,  v-706  p.  8  fr. 
—  Le  Diabète  sucré  et  son  traitement  diététique^  par  A.  Cantani  (de  Naples^,  traduit  par 
le  D'  Gharvet.  Paris,  Delahaye,  1876,  in-8,  viii-467  p.  8  fr.  —  Traite  des  tumeurs 
bénignes  du  sein,  parL.  Labbè  &  P.  Goyioi.  Paris,  G.  Masson,  1876,  iii-7,  xyi-569  p. 
12  fr.  —  Les  Merveilles  de  l'ail,  par  l'abbé  A.  Hichb,  Paris,  E.  Pion,  1876.  in-18, 
238  p.  2  fr.  50.  —  Traité  complet  de  physiologie  à  Vusage  des  gens  du  mondây  par 
A.  Lbpblletier  (de  la  Sarthe).  Paris.  G.  Masson,  1876,  2  vol.  in-8  de  644  et 
832  p.  14  fr.  —  Conférences  populaires  sur  Vhygiène  morale  et  physique  des  classes 
ouvrières,  par  le  D'  P.  Triaire.  Tours,  A.  Marne,  1876,  in-12,  144  p.  2  fr.  —  Sou- 
veau  guide  de  la  nourrice.  Connils  aux  mères  de  famille,  par  le  D'  Uippoltts  Ba- 
CHBLBT.  Paris.  G.  Masson,  1877,  in-i8  240  p.  3  fr.~  Hygiène  dans  la  vUle  de  Borne  et 
dans  la  campagne  romaine,  par  le  D'  Balestra  ;  traduit  de  l'italien.  Paris,  G.  Masson. 
1876,  in-8,  267  p.  3  fr.  —  La  Folie,  consi(Urée  surtout  dans  ses  rapports  arec  la 
psychologie  normale,  sa  nature,  ses  formes,  son  siège  essentiel,  ses  effets  moraux  et 
juridiques,  par  J.  TissoT,  doyen  honoraire  de  la  faculté  des  lettres  de  Dijon.  Paris, 
A.  Marescq,  1897,  in-8,  xxvii-&78  p.  9  fr.—  La  Vie  et  ses  attributs.dans  ses  rapportsavec 
la  philosophie  et  la  médecine^  par  E.  BoucnuT.  Paris,  J.-B.  Baillière,  1876,  2*  édit., 
in- 18,  zxii-444  p.4  fr.  50.  —  Les  Fondions  supérieures  du  système  nerveux  :  Bicherches 
des  conditions  organiques  et  dynamiques  de  la  pensée f  par  A.  Gros.  Paris^  J.-B,  Baillière, 
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1875  ffr.  in-8,  543  p.  8  fr.  — Elémenti  de  science  toçiale^  par  un  Docteur  en  médecine; 
traduit  de  l'anglais.  Parii,  G.  Baillière,  1876,  in-12,  600  p.  3  fr.  50.  —  Sur  la 
génération  des  fermente,  par  E.  Frêmy.  Paris.  G.  Masson,  1875,  in-8,  216  p.  3  fr.  — 
la  Chirurgie  du  foyer ^  par  le  Dr  Babault.  Paris,  J.  Rotschild,  1877,  in-48  de  524  p. 
2  fr.  50. 

Le  D' P.  Garnier  vient  de  publier  le  douzième  volume  de  son  DicHon- 
naire  annuel.  On  comprend  sans  peine  Tintérét  qui  s'attache  à  ce 
genre  de  publication,  et  nous  ne  pouvons  qu*indiquer  les  articles  les 
plus  marquants.  La  Société  de  biologie,  sous  Timpulsion  de  M.  Charcot^ 
s'est  occupée  de  la  question  des  localisations  cérébrales,  et  la  chirur- 
gie a  profité  des  résultats  obtenus  en  guérissant,  par  la  trépanation, 
des  paralysies  du  mouvement  dues  à  des  fractures  locales  du  crâne 
avec  enfoncement  des  fragments.  Le  D'  Baccelli,  de  Rome,  en  appe- 
lant Tattention  sur  Tauscultation  de  la  voix  articulée  aphone,  qu'il 
regarde  comme  caractéristique  d'un  épauchement  séreux  très-ténu, 
a  permis  de  constater  à  son  début  la  transformation  purulente  des 
épanchements  pleuraux  ;  de  là  découlent  d'importantes  conséquences 
thérapeutiques.  Notons  encore  les  articles  consacrés  à  l'acide  salicy- 
lique,  vanté  surtout  pour  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu, 
aux  anévrismes,  aux  pansements  et  spécialement  au  pansement  désin- 
fectant de  Lister,  aux  paralysies^  aux  causes  de  la  multiplication  des 
cas  de  tœnia,  etc.,  etc.  Un  article  nécrologique  indique  leë  pertes 
éprouvées  par  le  corps  médical  pendant  le  courant  de  l'année  dernière. 

Il  est  regrettable  que,  dans  un  livre  de  ce  genre,  l'auteur  croie 
devoir  se  joindre  à  ceux  qui  attaquent  la  loi  sur  l'enseignement  supé- 
rieur, sous  prétexte  que  les  doctrines  cléricales  sont  ennemies  de  la 
science  et  du  progrès. 

—  On  parle  si  souvent  de  la  supériorité  de  l'Allemagne  en  matière 
d'enseignement,  qu'on  parcourt  avec  empressement  et  intérêt  tous 
les  ouvrages  qui  peuvent  renseigner  à  cet  égard.  M.  le  D'  Fiaux  nous 
raconte  ce  qu'il  a  vu  pendant  un  séjour  d'une  année  qu'il  a  fait  en  ce 
pays.  Après  avoir  consacré  quelques  jours  à  la  faculté  de  Nancy,  pour 
laquelle  il  n'augure  point  un  brillant  avenir,  il  se  rend  successive- 
ment dans  toutes  les  universités  allemandes,  se  bornant  à  étudier  la 
manière  dont  l'enseignement  médical  est  donné  et  les  ressources 
dont  il  dispose.  Quoique  les  universités  soient  d'inégale  impor- 
tance, et  que  l'enseignement  soit  inégalement  distribué,  il  ressort  de 
cette  étude  que,  partout,  on  donne  une  très-grande  attention  à  l'étude 
de  la  chimie,  de  la  physique,  de  l'histologie,  de  Tanatomie,  et  que, 
dans  ce  but,  on  ne  recule  devant  aucune  dépense.  La  clinique,  si  né- 
cessaire cependant  à  former  un  médecin  pour  la  pratique,  est  beau- 
coup moins  favorisée  ;  les  hôpitaux  ne  sont  point  ouverts  avec  la  même 
facilité  qu'en  France  (p.  98)  ;  même  à  Vienne,  les  étudiants  ne  peuvent 
aller  qu'à   l'hôpital    général.   Des    policliniques   suppléent   un  peu 
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—  210  — 

il  est  vrai,  à  cette  pénurie  de  malades.  Le  concours,  ce  stimulant  si 
puissant,  n'existe  nulle  part  ;  il  n'y  a,  par  conséquent,  rien  d'analogue 
à  ce  que  sont,  en  France,  Texternat  et  Tinternat  des  hôpitaux.  Ajou- 
tons que  les  professeurs  ne  restent  pas  ordinairement  attachés  à  la 
même  université;  mais  passent  de  Tune  à  Tautre,  soit  par  intérêt, 
soit  parce  que  la  nouvelle  université  jouit  d'une  plus  ^ande  renom- 
mée.  Les  privat-docents,  répétiteurs  ou  chargés  de  cours  supplé- 
mentaires, ne  sont  point  désignés  par  le  concours,  mais  choisis  sur 
les  travaux  qu'ils  ont  publiés.  Des  honoraires  sont  payés  par  les 
élèves,  non-seulement  aux  privat-docents,  mais  aux  professeurs.  Ajou- 
tons enfin  que  l'État  intervient  dans  les  examens  qui,  en  France, 
confèrent  par  les  seuls  professeurs  le  droit  d'exercer  la  médecine. 
En  Autriche,  des  délégués  de  l'État  j  assistent,  et,  en  Prusse,  où  la 
pratique  de  la  médecine  est  libre,  les  étudiants  qui  veulent  avoir  une 
sanction  officielle  à  leurs  études,  et  ne  pas  être  exposés  plus  tard  aux 
peines  sévères  que  peuvent  subir  les  personnes  non  diplômées  sur  la 
plainte  de  leurs  clients,  doivent,  après  l'examen  de  faculté,  passer  un 
examen  d'État. 

—  M.  le  D' Guibout  réunit  en  volume  les  Leçons  cliniques  sur  lesmal(h 
dies  de  la  peau^  qu'il  a  faites  dans  son  service  de  l'hôpital  Saint-Louis. 
Les  plus  fréquentes  des  affections  cutanées  sont  étudiées  dans  ce 
volume,  de  sorte  que,  quoique  ne  formant  pas  un  traité  complet,  il 
sera  lu  avec  grand  intérêt  et  grand  profit.  Les  premières  leçons  sont 
consacrées  à  des  considérations  générales  sur  le  diagnostic  de  ces 
affections,  à  leur  classification.  Après  avoir  étudié  les  caractères  ana- 
tomiques  des  diverses  espèces,  l'auteur  fait  une  étude  comparée  des 
lésions  cutanées  sjmptomatiques  de  la  dartre,  de  la  scrofule,  de  la 
syphilis,  étude  fort  importante  puisque  ces  affections  sont  alors 
l'expression  d'un  état  général  auquel  la  thérapeutique  doit  s'attaquer 
tout  d'abord.  Après  avoir  rapporté  avec  détail  un  cas  de  fibromes  gé- 
néralisés, qu'il  rattache  à  une  sorte  de  diathèse  fibromique,  l'auteur 
consacre  ses  deux  dernières  leçons  au  traitement  interne  et  externe 
des  affections  cutanées,  traitement  compliqué  et  qui  nécessite  un  dia- 
gnostic complet  et  exact. 

—  Le  diabète  sucré  a  été  l'objet  de  travaux  nombreux  et  intéressants, 
sans  que  sa  nature  soit  cependant  encore  bien  connue.  Le  D'  Can- 
tani,  de  Naples,  nous  apporte  le  résultat  de  ses  recherches  sur  ce 
sujet.  Pour  cet  auteur,  contrairement  aux  idées  émises  par  Cl.  Ber- 
nard et  Pavy,  il  n'y  a  pas  de  sucre  anormalement  produit  dans  l'orga- 
nisme diabétique.  Le  sucre  qui  apparaît  dans  les  urines  est,  pour  sa 
totalité^  du  sucre  introduit^  ou  produit  par  l'organisme  selon  les 
mêmes  lois  physiologiques  et  dans  la  même  quantité  que  chez  l'homme 
bien  portant  (p.  160).  11  suit  de  là  naturellement  que  la  privation 


d'aliments  qui  produisent  du  suore  (diète  carnée),  et  surtout  le  jeûne 
complet,  font  disparaître  rapidement  et  complètement  la  glycosurie. 
De  plus,  toujours  d'après  Tauteur,  la  température  ne  baissant  que 
peu,méme  dans  le  cas  de  diabète  très-avancé,  quoique  le  sucre  ne 
soit  pas  utilisé  dans  l'organisme  pour  la  maintenir  élevée,  alors  les 
albuminates  et  les  graisses  se  consument  en  excès.  Ainsi  s'explique 
l'augmentation  de  l'urée  dans  les  urines  diabétiques,  et  cette  augmen- 
tation est  proportionnelle  à  la  quantité  d'al  buminatesqui  se  brCdent. 
Tout  repose  donc  sur  la  non-combustion  du  sucre  introduit  dans  l'or- 
ganisme, et  ce  résultat  serait  dû  à  la  transformation  des  substances 
sucrées,  chez  le  diabétique,  en  un  sucre  anormal  que  l'auteur  appelle 
paraglycose  et  qui  résisterait  à  la  combustion  dans  les  tissus  et  le 
sang.  C'est  dans  le  sang  qu'il  a  été  recueilli.  Il  ne  diffère,  au  reste, 
du  sucre  des  urines  que  parce  qu'il  ne  polarise  pas  la  lumière.  —  En 
employant  un  traitement  rationnel  (exclusion  absolue  de  toutes  les 
substances  hydrocarbonées),  l'auteur  pense  arriver  à  guérir  certaine- 
ment les  diabétiques  dans  les  cas  qui  ne  sont  pas  trop  avancés.  Quoi- 
que le  volume  renferme  de  nombreuses  observations  avec  tableaux 
détaillés,  un  résultat  si  heureux  sera  difficilement  admis  sans  contrôle. 
—  Les  tumeurs  du  sein  n'ont  été  classées  pendant  longtemps  que  très- 
imparfaitement,  par  les  chirurgiens,  d'abord  à  l'aide  des  seules  données 
cliniques,  puis  par  l'école  anatomo-  pathologique  de  Lebert,  qui  prétendit 
distinguer  d'une  façon  absolue  le  cancer  des  autres  tumeurs  au  moyen 
d'éléments  prétendus  spécifiques.  MM.  Labbé  et  Coyne  ont  réuni  les 
données  fournies  par  la  clinique  et  l'histologie,  et  nous  présentent  un 
livre  riche  en  observations  et  en  détails  microscopiques.  Ils  laissent 
de  côté  les  maladies  inflammatoires  et  les  tumeurs  cancéreuses  du 
sein,  pour  n'étudier  que  les  tumeurs  bénignes.  Quoique  à  un  degré 
variable,  ces  tumeurs  sont  bénignes,  parce  qu'elles  sont  nettement 
limitées  par  une  capsule  fibreuse  qui  les  isole  du  reste  de  la  glande  et 
des  tissus  ambiants.  Toutes  ces  tumeurs  tirent  leur  origine  de  l'élé- 
ment glandulaire  (tissu  péri-acineux  ou  revêtement  épithélial).  Elles 
se  présentent  sous  quatre  formes  anatomiques  spéciales.  Trois  de  ces 
formes  dépendent  du  tissu  conjontif  (fibrome,  sarcome,  mixome).  Une 
seule  a  son  point  de  départ  dans  le  revêtement  épithélial  ;  c'est  l'épi- 
thélioma  intra-canaliculaire.  Les  symptômes  sont  soigneusement 
passés  en  revue,  et  les  auteurs  en  trouvent  quelques-uns  propres  aux 
diverses  variétés  examinées.  Le  diagnostic  est  longuement  fait,  prin- 
cipalement avec  le  cancer;  puis  les  auteurs  s'étendent  sur  les  divers 
modes  de  traitement  employés  et  donnent  la  préférence  à  l'ablation 
qui  doit  être  faite  largement,  au-delà  des  limites  apparentes  de  la 
tumeur.  En  un  mot,  ouvrage  excellent,  et  qui  donne  l'état  actuel  de 
la  science  sur  cet  important  siget. 
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—  Dans  les  Merveilles  de  Vœii^  Tabbé  Riche  a  pour  but  de  nous  montrer 
par  l'étude  approfondie  du  sens  delà  vue,  rexcellence  de  la  création, 
et  de  chanter  pour  ainsi  dire  un  hjmne  au  Créateur.  Ce  qui  est 
remarquable  dans  cet  ouvrage,  c'est  retendue  des  connaissances  spé- 
ciales de  Tauteur.  M.  Riche  était  déjà  connu  par  divers  ouvrages 
ayant  un  caractère  purement  religieux;  il  n'a  pas  reculé  devant  de 
nouvelles  études  pour  donner  à  celui-ci  un  caractère  vraiment  scien- 
tifique. La  partie  anatomique  est  faite  d'après  les  modèles  si  parfaits 
du  docteur  Auzoux,  la  partie  physiologique  est  un  résumé  des  der- 
nières découvertes  importantes  de  la  science  sur  le  phénomène  de  la 
vision.  On  voit  de  suite  ce  que  contient  un  tel  ouvrage.  Il  renferme 
en  outre  quelque  chose  que  Ton  ne  trouve  point  dans  les  livres  clas- 
siques, un  éloge  magnifique  du  Créateur  après  la  contemplation 
attentive  de  la  chose  créée.  L'auteur  rappelle,  en  terminant,  ce  mot 
du  célèbre  Morgagni  :  «  Ah  !  si  je  pouvais  aimer  Dieu  comme  je 
le  connais!  » 

—  Le  Traité  de  physiologie  de  M.  Lepelletier,  de  la  Sarthe,  est  formé 
de  deux  forts  volumes.  L'auteur  l'a  destiné  aux  gens  du  monde,  parce 
qu'il  regarde  la  physiologie  bien  interprétée  comme  le  fondement 
essentiel  de  la  véritable  philosophie.  Il  est  seulement  à  craindre  que 
les  lecteurs  d'aujourd'hui,  qui  semblent  avoir  peur  des  gros  livres, 
n'hésitent  à  entreprendre  la  lecture  d'un  ouvrage  aussi  étendu,  et 
traitant  un  sujet  qui  ne  leur  est  i)as  familier.  Pour  les  encourager, 
nous  leur  dirons  que  l'auteur,  vétéran  du  corps  médical,  ne  pactise 
point  avec  les  doctrines  nées  d'hier,  qui  consistent  à  nier  l'âme  et 
Dieu,  au  nom  de  la  science.  Il  définit  l'homme,  avec  M.  de  Bonald, 
une  intelligence  servie  par  des  organes.  Il  étudie,  dans  le  premier 
volume,  les  fonctions  de  l'économie  vivante  au  moyen  desquelles  se 
développe  et  s'entretient  l'organisme,  y  compris  l'innervation.  Dans 
le  second  volume  se  trouvent  décrits  les  appareils  des  sens.  Après 
avoir  fait  l'histoire  des  opinions  qui  se  sont  fait  jour  sur  chacun  de 
ces  points,  il  donne  longuement,  trop  longuement  même,  ce  qui  était 
l'état  de  la  science  il  y  a  vingt  ans.  Car,  malgré  notre  sympathie  pour 
les  idées  de  l'auteur,  nous  devons  avouer  qu'il  est  en  retard  avec  la 
science  sur  beaucoup  de  points,  et,  de  plus,  que  son  ouvrage  aurait 
gagné  en  valeur,  si  on  y  trouvait  un  peu  moins  de  diffusion.  —  Pour 
joindre  l'exemple  au  précepte,  M.  Lepelletier  parle  longuement  des 
facultés  de  l'âme  humaine,  des  passions,  de  la  constitution  physique 
et  morale  des  individus.  Puis  il  fait  l'histoire  de  la  vie,  et,  lorsqu'il 
vient  à  traiter  de  la  mort,  il  indique  les  signes  qui  aideront  à  la 
reconnaître.  Il  termine  en  disant  quelques  mots  des  races  humaines. 

—  Les  Conférences  populaires  du  D' Triaire,  publiées  par  Mame,  for- 
ment un  petit  volume  excellent  et  la  Société  bibliographique  rendrait 
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serTice  à  la  diffusion  des  saines  idées  en  contribuant  à  sa  publicité. 
LUdée-mére  de  ces  conférences  est  que  «  la  pratique  de  la  morale 
contient  la  pratique  de  Thygiène.  »  La  première  conférence  établit 
solidement  cette  vérité,  qui  d'ailleurs  est  évidente  par  elle-même,  si 
Ton  songe  que  Dieu  qui  a  uni  Tâme  et  le  corps  pour  former  Thomme 
n'a  pu  donner  à  Tune  des  lois  qui  ne  convinssent  pas  à  Tautre.  La 
deuxième  conférence  est  consacrée  au  travail^  obligation  morale,  obli- 
gation hygiénique;  Fauteur  insiste  sur  Timportance  du  repos  domi- 
nical. La  troisième  conférence  est  consacrée  au  mariage,  et  la  qua- 
trième à  Téducation.  Ces  questions  si  importantes  sont  mises  à  la 
portée  des  ouvriers  par  un  savant  et  un  homme  vraiment  chrétien . 

—  On  pourrait  dire  que  la  question  des  nouveaux-nés  est  à  Tordre  du 
jour  du  corps  médical.  Des  sociétés  protectrices  se  fondent  partout, 
des  livres  paraissent  en  grand  nombre.  Nous  applaudissons  à  tant 
d'intérêt  et  de  zèle,  et  nous  admirons  les  résultats  déjà  obtenus.  Jetons 
un  coup  d'œil  sur  le  volume  du  D' Bachelet,  couronné  par  la  Société 
protectrice  de  Tenfance  de  Lyon,  intitulé  :  Conseils  aux  mères  de  fa^ 
mille.  Les  bons  conseils  ne  manquent  guère  aux  mères  de  famille  qui 
les  ont  désirés;  mais  ce  ne  sont  pas  les  plus  écoutés,  et  on  ne  les 
recherche  pas  beaucoup.  Il  faudrait  donc  arrivera  vulgariser  quelques 
notions  saines  et  justes  sur  cette  question  où  tout  le  monde  semble 
avoir  autorité,  sauf  le  médecin.  Ces  notions  se  résument  à  ceci  :  allai- 
tement maternel  avec  usage  prolongé  d'un  bon  lait  animal.  L'auteur 
montre  l'importance  de  ce  régime  pendant  Tenfance,  et  il  insiste  avec 
raison  sur  le  régime  des  nourrices,  qui  doit  être  substantiel  pour  que 
la  femme  puisse  résister  à  Taffaiblissement  produit  par  la  lactation. 
M.  Bachelet  voudrait  qu'on  donnât  aux  jeunes  filles  des  leçons  sur 
l'art  d'élever  les  enfants  ;  il  vaut  mieux  faire  comprendre  à  la  femme 
qui  devient  mère  le  degré  d'honneur  où  elle  est  élevée,  appelée  qu'elle 
est  à  former  le  corps  et  le  cœur  d*un  homme,  et  l'amener  à  obéir  aux 
devoirs  que  lui  impose  sa  nouvelle  situation. 

— La  campagne  romaine  est  depuis  longtemps  célèbre  par  ses  fièvres, 
et  la  ville  de  Rome  elle-même  n'en  est  pas  exempte.  Le  D'  Balestra, 
dans  son  excellent  livre  :  Hygiène  dans  la  ville  et  dans  la  campagne 
romaine^  indique  quelles  sont  les  précautions  à  prendre  pour  s'en 
préserver.  Après  avoir  dit  quelques  mots  des  causes  et  de  la  nature 
de  la  maVaria^  et  énuméré  les  conditions  nécessaires  à  sa  production, 
l'auteur  recommande  de  porter  des  vêtements  de  laine,  de  ne  jamais 
voyager  sans  avoir  avec  soi  un  manteau,  d'avoir  la  tête  couverte, 
et  une  bonne  chaussure  aux  pieds.  Il  faut  encore  éviter  avec  grand 
soin  d'être  mouillé  lorsqu'on  est  échauffé,  et  ne  pas  prendre  de  bains 
froids  dans  les  contrées  malsaines.  Il  ne  faut  point  dormir  la  fenêtre 
ouverte,  même  à  Rome,  ou  en  plein,  air.  L'auteur  examine  ensuite 
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les  moyens  à  employer  pour  diminuer  la  production  de  la  mararia^  et 
il  donne  des  détails  très-intéressants  sur  la  manière  dont  les  maisons 
destinées  aux  artisans  doivent  être  construites.  Il  Insiste  ensuite  sur 
les  propriétés  antimiasmatiques  des  arbres,  et  sur  les  avantages  que 
présentent  certains  arbres  aromatiques,  et  en  particulier  l'eucalyptus 
globulus.  Ce  livre  sera  utile,  non-seulement  à  ceux  qui  voyagent  en 
Italie,  en  leur  montrant  les  dangers  qu'ils  peuvent  courir  et  la.  moyen 
de  les  éviter;  mais  encore  à  tous  les  médecins  qui  exercent  dans 
une  localité  où  les  fièvres  sont  endémiques. 

—  La  Folie  considérée  surtout  dans  ses  rapports  avec  la  Psychologie 
normale^  tel  est  le  titre  de  l'ouvrage  de  M.  Tissot,  ouvrage  couronné 
par  FAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques.  Cette  question ,  si 
délicate  et  si  obscure,  esif  étudiée  ainsi  par  un  côté  familier  à  Fauteur, 
ancien  professeur  de  philosophie  à  Dijon.  Elle  se  confond  avec  cette 
autre  question  également  obscure,  de  Tunion  de  Tâme  et  du  corps,  et, 
pour  que  la  lumière  pût  se  faire  aussi  parfaitement  que  possible, 
elle  devrait  être  étudiée,  en  même  temps,  par  son  côté  physiologique. 
Pour  suppléer  à  des  études  qui  lui  sont  étrangères,  l'auteur  a  ras- 
semblé tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  touchant  l'opinion  des  médecins 
aliénistes  modernes  sur  ce  sujet.  « —  Il  est  néammoins  resté  nettement 
spiritualiste  et  l'affirme  hautement  lorsque  l'occasion  s'en  présente. 
Il  jette  d'abord  un  coup  d'œil  sur  l'ordre  normal  des  faits  spirituels 
avant  de  passer  à  l'état  de  désordre  intellectuel  et  moral  qui  porte 
le  nom  vulgaire  de  folie,  puis  il  compare  à  la  folie  certains  états 
intellectuels  analogues  :  le  sommeil,  le  somnambulisme,  la  bizarrerie, 
l'esprit  faux,  les  préjugés,  l'enthousiasme,  etc.,  et  analyse  ces  divers 
états  avec  beaucoup  de  finesse.  Il  rapproche  également  de  la  folie 
les  passions,  les  vices  et  les  crimes;  et  il  appuie  ses  ingénieuses 
considérations  sur  de  nombreux  exemples.  Il  passe  ensuite  àTétude 
propre  de  la  folie  ;  et  comme,  dans  les  divers  cas,  les  diverses  facultés 
sont  inégalement  et  difiëremment  frappées,  il  distribue  les  facultés  en 
cinq  groupes  naturels  et  il  étudie  successivement  les  affections  de 
la  sensibilité,  de  la  perception  et  de  l'instinct,  les  aflections  de  Ten- 
tendement  et  de  la  parole,  Taberration  de  la  raison  et  de  la  volonté, 
le  délire  des  sentiments  et  des  passions,  le  délire  de  la  conscience 
et  de  la  liberté.  La  question  des  causes  de  la  folie  est  traitée  avec 
beaucoup  de  soin  et  de  détails.  En  dernier  lieu  est  traitée  une  autre 
question  très-importante,  surtout  au  point  de  vue  juridique,  celle 
de  la  responsabilité  des  aliénés.  L'école  matérialiste  a  dit,  non- 
seulement  que  l'aliéné  était  toujours  irresponsable  ;  mais  que  le  crime 
seul  était  une  marque  de  folie  et  que  son  auteur  ne  devait  pas  être 
puni  parce  qu'il  n'avait  pas  eu  conscience  de  la  nature  de  cet  acte. 
M.  Tissot  est  d'un  avis  difi'érent;  il  admet  et  démontre  que  la  foH^ 
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est  compatible  avec  la  permanence  des  notions  du  juste  et  de  Tinjuste, 
avec  le  raisonnement,  etc.  ;  et  il  conclut  à  la  responsabilité  morale 
et  même  juridique  des  aliénés.  L^ouvrage  que  nous  venons  d'analyser 
sera  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  non-seulement  par  les  spécialistes, 
mais  encore  par  les  personnes  qui  s'occupent  de  questions  philo- 
sophiques ;  ear,  en  étudiant  la  folie,  on  étudie  Tune  des  faces  de  la 
personne  humaine,  qui  n'est  pas  la  moins  féconde  en  enseignements. 
—  Avec  M.  Cros,  cette  même  question  sera  également  étudiée,  mais 
d'une  façon  bien  différente  ;  nous  n'aurons  plus  affaire  à  un  psjcho- 
logue,  mais  à  un  physiologiste.  M.  Gros  est  positiviste,  il  ne  croit 
qu'à  la  science  ;  notons  cependant  que  les  observations  sur  lesquelles 
il  s'appuie,  ne  sont  nullement  en  rapport  avec  l'étendue  de  la  démons- 
tration qu'il  se  propose  de  faire,  et  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
établir  les  conditions  organiques  et  dynamiques  de  la  pensée.  Mais  elles 
lui  servent  de  point  de  départ;  avec  cela,  en  s'aidant  de  quelques 
déductions,  on  peut  aller  loin.  Ainsi  fait  notre  auteur  1  Voyons  donc 
le  résultat,  non  de  ses  observations,  mais  de  ses  déductions,  en  nous 
arrêtant  aux  plus  claires.  Pour  l'auteur,  l'homme  dépend  totalement 
du  monde  extérieur.  En  effet,  dit-il,  le  mouvement  est  la  condition 
intime  de  la  sensation;  celle-ci  n'existe  qu'à  l'état  dynamique.  Ainsi 
envisagée,  la  sensation  n'est  qu'une  modalité  de  la  force  générale, 
c*est-à-dire  une  transformation  des  forces  physiques  extérieures 
dont  l'unité  est  maintenant  démontrée,  et  de  plus,  il  est  probable 
que  le  travail  mécanique  produit  par  un  être  vivant,  de  même  que 
la  chaleur  qu'il  développe,  provient  de  cette  même  force  qu'il  a 
condensée  en  lui  (p.  2L).  Le  dernier  terme  de  cette  notion,  c'est  que 
la  sensation  cérébrale,  considérée  à  Tétat  de  mouvement,  constitue 
le  pensée  (p.  337).  Ainsi  la  sensation  n'est  autre  chose  que  la  force 
échangée  entre  les  milieux  et  l'organisme,  ou  développée  parmi  les 
divers  appareils  dont  notre  corps  se  compose,  et  dont  une  partie 
devient  en  quelque  sorte  consciente  d'elle-même.  Si  la  pensée  parait 
avoir  quelque  chose  de  spontané,  la  raison  de  ce  phénomène  est 
ainsi  donnée  :  l'évolution  physique  de  l'homme  se  fait  d'une  manière 
uniforme  et  fatale,  ce  que  l'auteur  appelle  :  puissance  de  coordination 
physique  ;  il  en  est  de  même  pour  les  phénomènes  de  la  pensée  ;  leur 
spontanéité  apparente  est  le  résultat  d'une  loi  évolutive  à  laquelle  la 
pensée  est  soumise,  et  que  l'auteur  appelle  puissance  de  coordination 
supérieure.  M.  Gros  ne  s'arrête  pas  en  si  beau  chemin  !  Après  avoir 
démontré,  de  sa  sûre  science  physiologique,  que  Dieu  est  l'absurde, 
il  explique  tous  les  phénomènes  intellectuels,  à  l'aide  de  cette  pré- 
cieuse force  qu'il  a  découverte,  et  il  démontre,  avec  une  égale  facilité, 
que  l'homme  ne  possède  pas  le  libre  arbitre.  G'est  assez  1  Gitons 
cependant  la  dernière  phrase  du  livre.   «  La  direction  véritable  de 


notre  destinée,  la  sagesse,  consiste  à  chercher,  dans  robsenration, 
dans  Texpérience  et  dans  la  méditation,  les  lois  de  toutes  les  fatalités, 
à  n'aller  vers  les  hasards  que  pour  les  dompter  et  les  combattre,  à 
nous  élever  sans  cesse,  par  le  travail  et  par  l'amour,  dans  la  sérénité 
de  ridéal,  vers  les  perfections  inaccessibles.  » 

—  C'est  encore  le  même  problème  philosophique  qui  est  abordé 
dans  le  livre  du  D' Bouchut,  la  Vie  et  ses  attributs,  quoique  sous  une 
autre  forme.  Qu'est-ce  que  la  vie?  Pour  les  uns,  c'est  une  conséquence 
de  l'organisation,  le  résultat  de  l'activité  propre  de  la  matière.  Pour 
les  autres,  c'est  le  principe  et  la  cause  de  l'organisation,  un  état 
pendant  lequel  la  matière  cesse  d'être  soumise  aux  lois  physiques,  qui, 
en-dehors  de  la  vie,  ont  sur  elle  un  pouvoir  absolu.  M.  Bouchut" con- 
sacre sa  plume  à  la  défense  de  cette  seconde  opinion.  Il  montre  rino- 
portance  qu'elle  à  au  point  de  vue  médical  ;  car  le  malade  n'est  plus 
alors  seulement  un  organisme  altéré  qu'il  faut  soigner.  Après  avoir 
étudié  les  phénomènes  de  la  vie  et  ses  attributs  les  plus  généraux,  il 
arrive  à  démontrer  surabondamment  que  la  vie  est  indépendante  de 
la  matière.  Que  faut-il  penser  de  ce  principe  vital  dopt  l'existence 
est  ainsi  établie?  Pour  l'auteur,  il  serait  porté  à  croire  que  c'est 
quelque  chose  d'analogue  à  un  ferment,  et  que  la  vie  est  elle-même 
une  sorte  de  fermentation,  telle  qu'elle  résulte  des  travaux  de 
M.  Pasteur.  Cela  ne  fait  que  reculer  la  question.  Au  reste,  l'auteur 
en  fait  nettement  une  dépendance  de  l'âme.  Ne  sufàtil  pas  de  dire 
tout  simplement  que  la  vie  résulte  de  l'union  de  Tâme  et  du  corps, 
puisque  nos  connaissances  ne  s'étendent  point  plus  loin.  Au  reste, 
nous  remercions  M.  Bouchut  de  combattre  aussi  énergiquement 
pour  les  saines  doctrines,  car  leur  diffusion  n'est  pas  moins  utile  à  la 
médecine  qu'à  la  philosophie . 

Le  livre  intitulé  :  Éléments  de  science  sociale^  est  l'œuvre  d'un  ré- 
formateur radical.  L'auteur,  qui  n'a  pas  mis  son  nom  sur  son  œuvre, 
par  crainte  «  d'aff  iger  un  membre  de  sa  famille,  »  nie  toutes  les 
vérités  philosophiques  et  religieuses,  et  paraît  prêt  à  bouleverser 
toutes  nos  idées  sur  la  morale  et  le  devoir.  L'âme  n'existant  pas, 
tous  nos  soins  doivent  être  consacrés  à  la  culture 4e  notre  corps;  ce 
que  1  auteur  appelle  la  vertu  physique  n'est  autre  chose  que  la  satis- 
faction modérée  de  tous  nos  appétits.  Il  y  a  bien  une  partie  médicale  ; 
mais  elle  est  destinée  à  démontrer  l'injustice  de  nos  rigueurs  d'oiû- 
nion  pour  le  vice.  L'auteur,  grand  admirateur  de  Malthus,  voit,  dans 
la  disproportion  entre  la  population  et  les  produits  du  sol^  la  cause 
de  nos  misères,  et,  pour  combattre  la  pauvreté  dae  à  cette  cause,  il 
conseille  remploi  de  moyens  qu'il  est  au  moins  inutile  de  faire  con- 
naître. En  un  mot,  cet  ouvrage  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  irréligieux 
et  de  plus  immoral. 
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—  En  publiant  sa  brochure  sur  la  Génération  des  ferments^  M.  Fvémy 
en  vue  d'intéresser  le  public  à  la  discussion  scientiâque  qu'il  a  sou- 
tenue, devant  l'Académie,  contre  M.  Pasteur.  Il  a  pour  but  de  prou- 
ver que  les  ferments  ne  sont  pas  engendrés  par  des  germes  atmos- 
phériques, mais  qu'ils  sont  produits  par  les  milieux  organiques 
vivants.  Il  s'appuie  surtout  sur  l'observation  qu'il  a  faite  de  fermen- 
tations intra-cellulaires. 

—  Le  petit  volume,  d'un  format  élégant,  intitulé  la  Chirurgie  du 
foyer  ^  par  M.  le  D'  Babault,  a  l'avantage  de  répondre  au  titre 
qu'il  porte.  L'auteur  a  traité  avec  clarté  et  des  développements  sufû- 
sants,  les  sujets  qui  se  présentent  le  plus  fréquemment  aux  personnes 
qui  s'occupent  du  soin  des  malades.  L'ordre  même  des  matières 
n'est  pas  celui  que  l'on  trouve  dans  les  livres  classiques,  mais  il  est 
parfaitement  approprié  au  but  de  l'auteur.  Les  notions  anatomiques 
sont  données  par  des  figures  très-nettes,  qui  facilitent  l'intelligence  du 
texte. 

En  ce  qui  concerne  le  traitement,  l'auteur  a  laissé  de  côté  tout  ce 
qui  nécessite  l'intervention  du  médecin,  se  contentant  d'énumérer  ce 
que  peuvent  faire  les  personnes  étrangères  à  la  médecine.  Un  cha- 
pitre est  consacré  à  la  préparation  et  application  des  principaux 
topiques  et  médicaments  externes.  Enfin,  un  glossaire  médical  termine 
le  volume.  Nous  croyons  devoir  recommander  cet  ouvrage. 

D'  Lbfebvrf. 


THÉOLOGIE 

Paternité  pontificale  devant  l'ordre  maclskl.  Conférences 
prêehies  à  Toulouse,  par  le  R.  P.  Félix,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris, 
Jouby  et  Roger,  1876,  in-8  de  xix-372  p.  —  Prix  :  4  fr.  50. 

Le  R.  P.  Félix  a  occupé  la  chaire  de  Notre-Dame  pendant  dix-huit 
ans.  On  sait  avec  quelle  autorité  et  quel  admirable  talent  il  j  a  déve- 
loppé une  même  et  féconde  pensée  :  Le  Progrès  par  le  christianisme. 
Ces  conférences,  œuvre  magistrale  pleine  de  doctrine  et  de  savoir, 
resteront  comme  un  monument  de  Téloquence  chrétienne  au  dix-neu- 
vième siècle. 

L*éminent  conférencier  a  été  appelé  en  province  et  il  a  donné  à 
Toulouse  Tépilogue  de  son  œuvre.  Précédemment  il  avait  montré  que 
rhumanité  marche  dans  la  voie  de  son  progrès  «  sous  les  ailes  d'une 
divine  maternité  :  TÉglise  ;  »  il  a  tenu  à  igouter  qu'eUe  y  marchait 
aussi  «  sous  Tégide  d'une  divine  paternité  :  la  Papauté.  » 

Dans  ses  six  conférences  de  Toulouse,  Torateur  s'est  attaché  à  faire 
voir  la  paternité  pontificale  sauvegardant  Tordre  social  chez  les 


peuples,  créant  Tobéissance  et  le  respect  par  Tascendant  de  son  aato- 
rite,  développant  ces  trois  choses  «  tant  de  fois  profanées  par  le  génie 
de  la  Révolution  et  qui  n'en  demeurent  pas  moins  saintes,  ni  moins 
nécessaires  :  la  liberté,  Tégalité,  la  fraternité  ;  »  enfin  défendant 
rËglise  contre  les  courants  de  la  politique  moderne,  «  qui  tendent  à 
s'en  séparer,  à  l'absorber,  ou  à  la  détruire.  » 

Tout  est  à  lire  dans  ce  volume  :  mais  le  dernier  discours  :  La  Pater^ 
nité  pontificale  devant  les  gouvernements  modernes  (p.  313),  nous 
semble  particulièrement  remarquable.  Nous  ne  saurions  dire  avec 
quelle  hauteur  de  vue,  quelle  force  d'expression  est  traitée  cette  grande 
et  belle  idée  de  l'autorité  du  pape  considérée  comme  source  de  réac- 
tion contre  les  entreprises  de  la  Révolution  sur  les  droits  de  l'Église. 
Le  volume  est  précédé  d'un  lumineux  résumé  des  conférences  pré- 
chées  à  Paris,  il  contient  ainsi  l'œuvre  complète  de  R.  P.  Félix.  Tous 
les  catholiques  sérieux  voudront  l'avoir  dans  leur  bibliothèque. 

A.  C. 


Conférences  aux  mères  ohrétlennest  par  Tabbé  Charles  Gât, 
chanoine  théologal  et  vicaire  général  de  Poitiers,  auteur  de  la  Vie  et  des 
Vertus  chrétiennes.  Ouvrage  approuvé  par  Ms'  Tévéque  de  Poitiers.  Poitiers 
et  Paris,  Oudin,  1877,  2  in-8  de  xiii-526  et  5j7  p.  —  Prix  H2  fr. 

M^  Pie,  dans  une  lettre  adressée  à  l'auteur,  dit  avec  raison  que 
l'annonce  seule  de  cette  nouvelle  publication  est  un  sujet  de  joie  pour 
toutes  les  âmes  chrétiennes.  Nous  pouvons  assurer  que  la  jouissance 
que  goûteront  les  lecteurs  sera  plus  grande  encore  qu'ils]ne  l'espèrent, 
car  ce  second  ouvrage  est  vraiment  digne  en  tous  points  de  son  aîné, 
qui  a  obtenu  un  succès  si  extraordinaire  ^ais  si  mérité.  On  pouvait 
craindre  qu'il  fût  difficile  à  l'auteur  de  produire  un  livre  nouveau  aussi 
parfait  que  le  premier.  Ceux  qui  auraient  eu  cette  crainte  pourront 
imiter  maintenant  cet  ami  de  saint  François  de  Sales  qui,  après  l'ap- 
parition de  y  Introduction  à  la  vie  dévote^  lui  avait  recommandé  de  ne 
plus  écrire,  parce  qu'il  ne  pourrait  que  déchoir,  mais  qui,  après  la 
publication  du  Traité  de  l'amour  de  Dieu^  lui  répétait  toujours  :  Écrivez, 
Monseigneur,  ne  cessez  jamais  d'écrire. 

Les  Conférences  aux  mères  chrétiennes  comprennent  deux  parties 
très- distinctes,  formant  chacune  un  volume  :  la  Femme  forte  et  les 
Fêtes  et  mystères.  C'est  une  heureuse  et  féconde  idée  d'avoir  rattaché 
tous  les  devoirs  de  la  mère  chrétienne  à  ce  magnifique  tableau  de  la 
femme  forte,  peint  par  l'Esprit-Saint  lui-môme.  M.  Gay  a  suivi  en 
cela  les  indications  mêmes  de  l'Église,  qui  nous  fait  lire  l'éloge  de  la 
femme  forte  comme  épttre  dans  l'office  des  saintes  femmes.  Il  a  étudié 
l'Ecriture  sainte  comme  les  Pères,  il  en  a  médité  les  moindres  mota. 


—  549  - 

il  en  est  ainsi  toat  rempli  et  il  a  traité  son  sujet  avec  une  ampleur 
magistrale.  M**  Pie  dit,  avec  la  haute  autorité  qui  lui  appartient,  que 
ce  chapitre  de  nos  saints  livres  «n'a  jamais  eu,  au  triple  point  de  vue 
de  rhistoire,  de  la  doctrine  et  de  la  morale,  un  si  complet  et  si 
beau  commentaire.  )>  Les  deux  premières  conférences  sont  des  confé- 
rences préliminaires.  M.  Gay  explique  tout  d'abord  quel  est  le  but 
de  Tassociation  des  mères  chrétiennes,  et  ensuite  il  développe  le 
préambule  de  cette  parabole,  qu'il  appelle  une  sorte  de  manuel  divin 
à  Tusage  de  Tépouse  et  de  la  mère  chrétienne.  Après  ces  prélimi- 
naires, il  expose  le  mystère  de  la  femme  forte.  La  femme  forte,  c'est 
avant  tout,  la  très-sainte  Vierge,  c'est  aussi  la  sainte  Église,  c'est, 
enfin,  toute  âme  baptisée  qui  tient  parole  à  son  baptême  et  vit  dans 
l'esprit  qu'elle  y  a  reçu.  Marie  et  l'Église  sont  les  types  de  la  mater- 
nité chrétienne,  et  c'est  c<  les  yeux  axés  sur  ces  montagnes  »  que  l'é- 
minent  orateur  et  illustre  écrivain  montre  la  route  qu'elles  doivent 
suivre  pour  parvenir  à  l'idéal  que  nous  a  tracé  le  Saint-Esprit. 
Considérés  de  ces  hauteurs,  les  détails  les  plus  simples  de  la  vie 
prennent  je  ne  sais  quel  air  de  grandeur.  M.  Gay  sait  tout  rehausser 
et  relever.  Comme  il  montre  bien  la  dignité  de  la  femme  en  même 
temps  que  ses  obligations  !  Après  avoir  posé  ces  larges  et  féconds 
principes,  il  considère  l'épouse,  la  mère  et  la  maîtresse  de  maison  et 
il  lui  trace,  dans  ces  situations  diverses,  d'une  main  eûre  et  délicate, 
le  tableau  de  ses  devoirs,  avec  les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus 
variées.  Il  ne  néglige  rien,  ni  ce  qui  est  important,  ni  ce  qui  pourrait 
paraître  minutieux  :  il  traite  du  règlement  du  sommeil,  du  ménage  et 
du  mobilier,  comme  du  rôle  de  médiatrice,  de  ministre  de  la  clémence 
que  la  femme  doit  remplir  dans  la  famille;  de  TinAuence  utile  qu'elle 
peut  exercer  indirectement  sur  la  société,  en  remplissant  ses  devoirs  à 
l'égard  de  son  époux  comme  homme  public,  en  conduisant  ses  enfants 
à  travers  les  sentiers  difficiles  de  la  vie,  dans  les  premières  phases  de 
leur  existence,  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur  mariage,  en  les  pré- 
parant à  braver,  sans  péril,  l'hiver  des  âmes  par  la  force,  la  science  et 
l'amour.  Dans  toute  cette  exposition,  le  dogme  est  toujours  mêlé  dans 
une  juste  mesure  à  la  morale,  pour  la  corroborer,  l'élever  et  l'é- 
clairer. 

Le  premier  volume  renferme  un  traité  complet  de  la  vie  chrétienne 
de  la  femme  dans  les  diverses  situations  de  l'existence.  Le  second  lui 
apprend  comment  elle  doit  sanctifier  les  principales  fêtes  de  l'année. 
Les  deux  parties  de^l'ouvrage  se  relient  ainsi  étroitement  entre  elles  : 
l'une  apprend  les  devoirs  perpétuels  de  tous  les  jours,  l'autre  inspire 
de  bons  sentiments,  de  salutaires  pensées  qui  doivent,  à  certains  jours, 
trouver  un  écho  plus  profond  dans  notre  âme.  Le  fond  de  la  vie  est 
uniforme,  et  nous  avons  besoin  cependant  de  variété.  Outre    le 


pain  quotidien,  il  nous  faut  des  mets  diversifiés.  L*Ëglise  a  répondu 
au  besoin  de  Thomme  en  rompant  la  monotonie  de  Tannée  par  des  fêtes 
chères  au  cœur  chrétien,  lesquelles,  en  nous  rappelant  les  grands  mys- 
tères de  notre  foi,  raniment  notre  piété  et  impriment  àTâme  un  nouvel 
élan.  M.  Tabbé  Gay,  si  profondément  pénétré  de  Tesprit  de  TÉglise, 
s*est  servi  des  créations  de  cette  bonne  mère  pour  achever  son  œuvre  et 
donner  à  ses  auditeurs  et  à  ses  lecteurs  la  nourriture  variée  dont  ils  ne 
peuvent  se  passer,  en  exposant,  dans  Tordre  d'idées  qui  convenait  à 
son  but  et  à  son  plan,  les  enseignements  que  renferment  les  mystères 
chrétiens,  selon  Tordre  du  calendrier  de  la  Confrérie  des  mères  chré- 
tiennes. Chaque  conférence  du  second  volume  forme  un  tout  plein 
des  plus  riches  enseignements  et  de  la  plus  solide  doctrine.  Que  de 
vues  neuves  et  profondes  dans  son  exposé  des  fêtes  chrétiennes, 
comme,  par  exemple,  dans  sa  première  conférence  sur  saint  Joseph!  La 
sève  de  la  vie  chrétienne  y  abonde  partout:  Heureux  donc  qui  saura  Ty 
puiser  et  s'en  nourrir  I 

Les  soixante  conférences  que  contient  la  nouvelle  œuvre  de  M.  Gay 
sont  appelées  à  faire  le  plus  grand  bien  aux  âmes.  Elles  s'adressent 
avant  tout  et  spécialement  aux  mères  chrétiennes,  mais  elles  seront 
lues  aussi  avec  fruit  par  les  jeunes  filles  en  âge  de  choisir  leur  voie. 
Les  époux  y  trouveront,  comme  les  épouses,  d'utiles  leçons  pour  leur 
propre  conduite,  et  ils  y  apprendront  en  même  temps  combien  sage, 
discret,  élevé  est  l'enseignement  que  la  sainte  Église  donne  aux 
femmes.  Tous  les  liront  donc  avec  fruit;  ajoutons  qu'ils  les  liront 
aussi  avec  plaisir. 

Le  mérite  littéraire  de  la  Vie  et  des  Verlus  chrétiennes  est  trop 
éclatant  et  il  a  été  trop  universellement  reconnu  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister  ici  sur  ce  point.  Il  suffit  de  dire  que  le  style 
du  second  ouvrage  est  le  même  que  celui  du  premier.  M.  Gay  a  le 
talent  de  tout  rajeunir  et  do  présenter  sous  une  forme  nouvelle 
et  saisissante  les  idées  communes.  Il  parle  ainsi  des  souffrances  dans 
la  conférence  sur  la  fête  de  sainte  Monique  :  «Ici  rien,  absolument, 
rien  n'est  livré  au  hasard.  Dieu  a  dit  aux  flots  de  la  mer  :  «Vous  n'irez 
«  pas  plus  loin  ;  »  il  le  dit,  quand  bon  lui  semble,  aux  flots  de  nos  cha*- 
grins.  »  Tout  est  sur  ce  ton  et  de  ce  style.  Quelle  perle  que  la  confé- 
rence sur  le  Sacré-Cœur  de  Jésus  !  Mais  il  fondrait  tout  citer. 

L'auteur  s'est  volontairement  condamné  à  ne  pas  émailler  son  livre  des 
tableaux  piquants  qu'aurait  pu  lui  offrir  la  peinture  de  la  vie  mondaine. 
Nous  ne  saurions  trop  l'en  féliciter.  Lasatire  amuse, mais  elle  neeorrige 
pas;  elle  aurait  enlevé  à  l'œuvre  une  partie  de  ce  caractère  de  gravité 
qui  lui  sied  si  bien,  et  elle  n'aurait  pas  augmenté  les  fruits  de  salut  que 
ces  conférences  sont  appelées  à  produire.  La  femme  qui  se  pénétrera 
de  Tesprit  chrétien  dont  ces  pages  sont  remplies  ne  sera  pas  tentée 
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d'être  mondaine,  dans  le  mauvais  sons  du  mot,  et,  si  elle  Test,  elle  se 
corrigera  assurément.  Car  la  récompense  de  tels  ouvrages,  c'est  qu'ils 
ne  se  font  pas  seulement  admirer,  mais  que,  comme  Dieu,  de  la  grâce 
duquel  ils  sont  remplis,  ils  sont  bienfaisants  :  ils  inspirent  Tamour 
de  la  vertu  et  rendent  bons  et  heureux  en  ce  monde  et.  en  Tautre 
ceux  qui  en  suivent  les  sages  conseils.  L.  G. 


SCIENCES    ET    ARTS 

E«tt  Que«Uone  sociale,  par  Piétro  Ellero.  Bologna,  tipografla  Fava  c 
Garagnani,  1877,  in-8  de  440  p.  —  Prix  :  9  lire. 

Le  nombre  des  auteurs  qui  veulent  résoudre  la  question  sociale  est 
considérable,  mais  on  peut  leur  prédire,  sans  crainte  de  se  tromper, 
que,  s'ils  se  placent,  comme  M.  Ellero,  en-dehors  de  Tidée  chrétienne, 
ils  ne  réussiront  qu'à  augmenter  la  troupe  des  utopistes.  La  doctrine 
que  prêche  cet  auteur  n'est  pas  nouvelle  :  il  faut  jouir  de  la  vie  avec 
modération,  repousser  les  excès  et  pratiquer  la  vertu  ;  mais  une  vertu 
humaine,  qui  prend  plutôt  son  origine  dans  la  crainte  du  code  pénal 
que  dans  les  préceptes  de  la  religion. 

Il  serait  trop  long,  du  reste,  de  suivre  M.  EUero  dans  les  dévelop- 
pements de  son  livre,  développements  qui  gagneraient  beaucoup  à 
être  condensés,  car  il  parle  tour  à  tour  de  la  propriété,  du  capital, 
du  travail,  des  philosophes  anciens,  des  évangélistes  (qu'il  trouve  en 
désaccord  entre  eux),  des  premiers  chrétiens,  des  ordres  religieux,  etc.  ; 
le  tout  écrit  d'une  manière  assez  peu  compréhensible.  Aussi  la 
lecture  de  l'ouvrage  constitue-t-elle  un  véritable  travail.  M.  Ellero, 
avons-nous  besoin  de  le  dire,  est  partisan  de  l'Italie  Ubt^e  et  régénérée^ 
et,  tout  en  datant  son  livre  de  Bologne,  terre  papale,  il  décoche  de 
nombreux  traits  aux  ordres  religieux  ;  saint  François  d'Assise  est  le 
seul  qui  paraisse  trouver  grâce  à  ses  yeux;  voici  le  jugement  qu'il 
porte  des  jésuites  (p.  259)  : 

«  Par-dessus  tous  les  autres  ordres,  dit-il,  les  membres  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ont  excellé  à  échapper  aux  passions  de  la  chair;  je 
signale  ce  fait,  parce  que  je  suis  juste  et  que  je  trouve  que  Ton  n'a 
pas  assez  remarqué  cette  vérité.  N'est-ce  pas,  en  effet,  une  anomalie 
merveilleuse  dans  l'histoire  psychologique  de  l'humanité  de  voir  que 
la  perversion  Jésuitique  (gesuitica  perversità)  s'est  portée  principale- 
mont  du  côté  de  l'esprit,  et  est  devenue,  s'il  m'est  permis  de  parler 
jaiinsi,  une  dépravation  tout  à  fait  intellectuelle.  On  peut  donc  leur 
imputer  une  certaine  perfidie  qui,  tout  en  les  transportant  loin  de 
la  boue  de  ce  monde,  s'est  idéalisée  et  transformée  en  une  froide  et 
implacable  rancune  et  en  une  soif  inextinguible  de  domination.  » 


Le  livre  de  M.  Ëllero  est  l'œuvro  d'un  révolutionnaire  italien  ap* 
plaudissant  à  la  spoliation  du  pouvoir  temporel,  sans  néanmoins  se 
dissimuler  les  ruines  accumulées  depuis  vingt  ans  dans  son  pays,  et 
dont  le  désir  serait  de  gouverner  les  hommes  et  les  choses  avec  les 
lumières  de  sa  propre  raison,  ce  que  Ton  peut  considérer  comme  in- 
suffisant. Nous  ne  pouvons  donc  reconmiander  cet  ouvrage  à  aucun 
titre,  et  il  ne  doit  être  lu  que  par  les  travailleurs,  s'occupant  de  consta- 
ter les  manifestations  successives  de  Tesprit  rationaliste  et  révolu- 
tionnaire ^u-delà  des  monts.  L.  L. 


La  Vie  morale  et  Intellectuelle  des  ouvriers,  par  M.  Ëogènb 
Tallon,  ancien  député.  Paris,  Pion,  1877,  in-18  de  478  p.  — Prix  :3  fr.  50. 

Dans  TAssemblée  nationale  de  1871,  M.  Tallon  a  contribué  au  vote 
de  deux  lois  excellentes,  sur  la  protection  des  enfants  employés  dans 
les  manufactures  et  dans  les  professions  ambulantes  ;  il  a  eu  de  plus 
rheureuse  fortune  de  voir  échouer  une  loi  essentiellement  mauvaise 
qu'il  proposait  et  soutenait  avec  ardeur;  loi  qui,  sous,  le  prétexte  de 
rendre  les  bureaux  de  bienfaisance  obligatoires  dans  chaque  commune, 
aurait  amené  en  France  ce  fléau  de  la  charité  légale.  Aujourd'hui, 
M.  Talion  a  occupé  ses  loisirs  à  la  publication  d'un  ouvrage  sur  la  vie 
ouvrière. 

L'auteur  s'occupe  d'abord  de  l'instruction,  et  montre  qu'elle  ne  doit 
pas  être  séparée  de  l'enseignement  religieux  ;  il  repousse  avec  une 
juste  indignation  ce  principe  de  l'instruction  obligatoire,  arme  puis- 
sante que  la  Révolution  voudrait  saisir  à  son  profit.  Plus  loin 
M.  Tallon  combat  cette  école  qui  prétend  trouver,  dans  l'instruction 
seule,  la  panacée  universelle  pour  tous  nos  maux,  u  On  se  tromperait 
étrangement,  dit-il  (p .  102),  si  l'on  ne  voyait  en  l'instruction  que  le  fait 
brutal  de  savoir  lire,  écrire,  compter,  calculer  au  mieux  des  intérêts 
matériels.  L'instruction  à  ce  point  de  vue  est  l'un  des  éléments  partiels 
de  Véducation,  mais  elle  ne  peut  suppléer  à  l'action  de  celle-ci  dans  la 
plénitude  du  développement  qu'elle  comporte  des  facultés  et  des  sen- 
timents de  la  nature  humaine.  »  M.  Tallon  signale  également  cet  enva- 
hissement de  la  politique,  pénétrant  de  plus  en  plus  dans  les  ateliers, 
faussant  l'esprit  de  l'ouvrier  et  le  jetant  un  jour  dans  la  rue  pourreven- 
diquer  les  armes  à  la  main  de  prétendus  droits  méconnus;  enfin,  dans 
la  dernière  partie  de  son  travail,  l'auteur  fait  justice  des  théories  sou- 
tenues par  la  presse  radicale  et  le  congrès  ouvrier  de  la  rue  d'Arras,  au 
sujet  des  dangers  que  ferait  courir  aux  classes  ouvrières  la  concurrence 
du  travail  des  couvents  et  des  orphelinats.  «  Singuliers  industriels,  en 
vérité,  ditril(p.  357),  que  ces  couvents  où  l'on  élève,  instruit  et  nourrit 
des  jeunes  filles  en  bas  âge.  D'ignorantes  et  maladroites  apprenties, 
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on  fait  d0  bonnes  ouyrières,  et,  quand  vient  la  dix-huitième  année,  à 
rage  où  elles  ont  acquis  Thabileté  de  main  qui  fait  le  bénéfloe  du  tra- 
vail, où  les  rend  à  la  société,  soit  en  les  plaçant  dans  des  familles 
estimables,  soit  en  les  mariant  à  d'honôtes  ouvriers.  Singuliers  indus- 
triels, que  ces  communautés  religieuses  qui  se  font  concurrence  à 
elles-mêmes  en  formant  de  nombreuses  ouvrières,  et  bien  souvent  en 
leur  procurant  du  travail  I  » 

Ce  livre  embrasse  la  plupart  des  questions  qui  se  rapportent  à 
Tamélioration  du  sort  des  classes  ouvrières,  et,  sauf  quelques  réserves 
à  faire  au  siget  de  certaines  appréciations  un  peu  trop  enthousiastes 
pour  les  immortels  principes^  le  rôle  des  Trad's  Unions^  dessyndicats^  etc. , 
nous  ne  pouvons  qu'en  recommander  la  lecture  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  ces  problèmes  sociaux  et  économiques,  dont  Tétude 
s'impose  forcément  aux  méditations  de  tous.  L.  L. 


Ole  Bevokleruns  der  Ifirde  (La  Population  de  la  terre),  von  E.  Behm 
uod  H.  Wagner.  Gotha,  JustU3  Perthes,  1876,  in  4  de  vin-120  p.  et 
2  cartes.  —  Prix  :  6  fr.  25. 

» 

MM.  Behm  et  Wagner  continuent  de  publier  chaque  année  un 
exposé  scientifique  de  la  population  du  globe.  Nous  avons  parlé  ici 
même  de  cette  publication  [Polybiblion^  1874,  avril,  p.  213),  lorsqu'elle 
parut  pour  la  premièi'e  fois.  Nous  aimons  à  signaler  la  quatrième  édi- 
tion de  cet  ouvrage  à  tout  ceux  qui  s'intéressent  à  la  statistique  et  à 
la  géographie,  édition  qui  a  été  notablement  changée. 

Ici,  comme  dans  les  éditions  précédentes,  on  trouve  un  tableau  gé- 
néral delà  population  du  globe,  suivi  de  .détails  statistiques  et  géo- 
graphiques  sur  les  différents  pays  des  cinq  parties  du  monde.  Les 
auteurs  ont  toiyours  soin  d'indiquer  les  publications  auxquelles  ils 
ont  puisé  leurs  renseignements;  ce  qui  permet  au  lecteur  d'être  au 
courant  de  la  bibliographie  des  ouvrages  les  plus  récents  de  statis- 
tique et  de  géographie.  Ce  qui  donne  un  grand  intérêt  aux  renseigne- 
ments que  nous  fournissent  MM.  Behm  et  Wagner,  c'est  qu'à  côté  du 
chiffi^e  de  la  population,  on  trouve  toujours  l'indication  de  retendue 
du  territoire  que  ce  chiffre  concerne  en  milles  allemands  et  en  kilo- 
mètres carrés  ;  bien  souvent,  ils  indiquent  aussi  la  division  d'une  po- 
pulation eu  égard  aux  diverses  religions  qu'elle  professe.  Une  partie 
spéciale  est  consacrée  à  l'indication  des  villes  les  plus  peuplées.  C'est 
ainsi  que  l'on  peut  trouver  très- facilement  le  nom  de  toutes  les  villes 
allemandes  dont  la  population  dépasse  5,000  habitants  ;  pour  l'Italie, 
partie  qui  a  été  spécialement  soignée  dans  cette  édition,  nous  trou- 
vons mentionnées  toutes  les  localités  déplus  de  2,000  habitants; 
pour  les  autres  pays,  l'indication  se  limite  d'ordinaire  aux  villes  de 


10,000  à  20,000  habitants.  Un  tableau  généraldonnelaliste  de  toutes  les 
cités  du  globe  ayant  plus  de  100,000  habitants.  Après  Tltalie,  ce  sont 
spécialement  les  possessions  anglaises  aux  Indes  qui  ont  le  plus  attiré 
Tattention  des  auteurs.  Ils  sont  entrés,  à  ce  sijget,  dans  les  détails  les 
plus  minutieux  et  nous  donnent  une  idée  aussi  exacte  que  possible  de 
la  statistique  de  cet  immense  empire  de  238  millions  d'habitants 
sur  3,786,498  kilomètres  carrés,  soit  une  moyenne  de  63  habitants 
par  kilomètre  ;  pour  la  Belgique  cette  moyenne  est  de  183  ;  pour  la 
France  de  68.  Les  auteurs  ont  joint  à  leur  ouvrage  deux  cartes  exé- 
cutées avec  cette  précision  et  cette  netteté  qui  caractérisent  toutes 
les  publications  sorties  de  l'Institut  géographique  de  Gotha.  La  pre- 
mière, à  l'échelle  de  1 :  7,050,000,  donne  une  idée  bien  précise  delà 
densité  de  la  population  des  Indes  anglaises;  la  seconde  indique  les 
changements  de  frontières  survenus  dans  certaines  contrées  en  1876. 
Cette  nouvelle  édition  ne  donne  aucun  renseignement  nouveau  au 
siget  de  la  statistique  de  la  France.  Ad.  db  Cbulbneer. 


Culture  de  la  ^Isne.  Traitement  pratique  des  vins.  Vinification.  Distil- 
lation, par  Raimono  Boireau.  2"  édition  illustrée  de  180  fig.  Bordeaux, 
V*  Paul  Chaumas,  1876,  2  vol.  in-8  de  514  et  487  p.  —  Prix  5  fr.  le  vol. 
(chaque  Yolnme  se  vend  séparément). 

Nous  avons  aujourd'hui  à  signaler  la  deuxième  édition,  considéra- 
blement augmentée,  d*un  ouvrage  fort  apprécié  et  digne  de  Tétre  par 
les  services  qu'il  est  appelé  à  rendre  à  ceux  qui  le  consulteront. 
Le  premier  volume  est  consacré  à  la  culture  de  la  vigne,  à  Tart  de 
faire  le  vin,  de  le  distiller  et  de  fabriquer  les  liqueurs.  Le  second 
volume  se  rapporte  à  la  conservation  et  à  Texpédition  des  liquides. 
Chaque  volume  comprend  seize  chapitres  dans  lesquels  Fauteur 
examine  à  fond  avec  une  grande  compétence  et  d'une  manière  très- 
méthodique' les  matières  qu'il  traite.  M.  Boireau  est,  avant  tout,  un 
homme  pratique,  et  ses  conseils,  résultats  d'une  expérience  personnello 
ou  sérieusement  contrôlée,  peuvent  être  suivis  avec  confiance.  Je 
n'exprime  point  ici  une  impression  personnelle,  et  je  me  sens  fort  du 
jugement  de  la  commission  chargée  d'examiner  Touvrage,  et  dont  je 
suis  seulement  le  rapporteur  ;  cette  commission,  en  effet,  se  composait 
de  personnes  compétentes  dans  l'exercice  des  diverses  professions, 
auxquelles  touchent  la  fabrication,  la  conservation  et  le  commerce  des 
vins.  Chacune  des  nombreuses  questions  spéciales  de  l'ouvrage  a  été 
examinée  par  un  praticien  au  jugement  duquel  on  peut  se  confier.  Le 
jugement  porté  par  la  commission  est  que  l'ouvrage  de  M.  Boireau  est 
très-pratique,  qu'il  dit  beaucoup,  et  qu'enfin  c'est  un  des  manuels  les 
plus  complets  et  les  mieux  composés  sur  ces  questions.  Ce  livre  sera 
utile  aux  personnes  qui  tiennent  au  commerce  des  vins,  mais   ne 
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mettent  pas  la  main  à  l'œuvre  ;  il  ne  sera  pas  moins  utile  aux  personnes 
qui  travaillent  elles-mêmes,  car  il  leur  expliquera  ce  qu'elles  voient 
et  ce  qu'elles  font.  Il  convient  de  louer  encore  la  clarté  du  style, 
les  planches  de  figures  explicatives  intercalées  dans  le  texte,  la 
bonne  disposition  de  la  table  des  matières,  et  le  soin  avec  lequel  sont 
mis  en  relief  les  en-tête  d'alinéas;  Il  suffit  donc  de  signaler  ce  livre  à 
l'attention  publique  ;  car,  on  le  comprend,  nous  ne  pouvons  ici  entrer 
dans  une  critique  détaillée,  où,  du  reste,  nous  n'aurions  que  peu  à 
relever  et  à  corriger.  Quelques  autorités  citées  en  viticulture 
seraient  peut-être  discutables,  ainsi  que  les  jugements  portés  sur  cer- 
tains vins  étrangers  au  Bordelais,  et  sur  les  usages  des  places  étran- 
gères ;  comme  aussi  nous  pourrions  différer  d'opinion  avec  l'auteur  sur 
certains  points  douteux,  discuter  le  côté  économique  de  certains  pro- 
cédés de  distillation  et  fabrication  de  liqueurs  et  sirops,  trouver  un 
peu  longs  et  minutieux  certains  détails,  critiquer  certaines  opérations 
plus  du  ressort  du  laboratoire  de  chimie  que  de  la  pratique  usuelle 
des  chais,  reprocher  enfin  à  l'auteur  de  ne  pas  donner  le  texte  de  la 
délibération  de  la  Chambre  de  commerce  de  Bordeaux  du  24  mai  1865 
relative  à  la  contenance  des  barriques  (p.  313).  Mais,  en  résumé,  cène 
seraient  là  que  des  erreurs  inévitables  dans  une  aussi  vaste  compila- 
tion, et  sans  grande  importance  pour  l'ensemble  de  l'ouvrage,  qui 
mérite  la  faveur  dont  il  jouit.  p,  db.  M. 

Oulde  de  Pan&ateur  de  livres  é  figures  et  é  vignettes  du 
dlx-hultlèine  siècle»  par  Henry  Cohen.  3«  édition,  entièrement  re- 
fondue et  considérablement  augmentée  par  Charles  Mehl.  Paris,  Rou- 
quette,  1876,  gr.  in-8  de  xix-6i8  p.  —  Prix  :  i2  fr. 

Depuis  quelques  années,  les  bibliophiles  recherchent  avec  une 
ardeur  de  plus  en  plus  vive  les  livres  imprimés  pendant  le  siècle 
dernier  et  que  recommandent  les  gravures  dont  ils  sont  décorés.  Des 
artistes,  tels  que  Cochin,  Gravelot,  Eisen,  Marillier,  Môreau,  ont 
donné  à  ces  volumes  une  valeur  que,  sans  cet  appui,  ils  ne  posséde- 
raient nullement  ;  à  cet  égard  des  folies  se  commettent  :  un  exem* 
plaire  des  très-médiocres  Fables  du  fade  Dorât  se  paye  de  1,200  à 
1,500  francs  ;  on  donne  2,000  à  3,000  francs  pour  posséder  le  recueil 
des  Chansons  de  Benjamin  de  La  Borde,  chansons  sans  mérite 
aucun,  mais  qu'escortent  de  nombreuses  et  très-jolies  estampes,  dues, 
pour  une  trop  faible  partie,  au  gracieux  et  spirituel  crayon  de  Moreau. 
Il  existait,  sous  ce  rapport,  une  lacune  dans  la  science  des  livres,  car 
les  bibliographes  les  plus  en  renom  se  bornaient,  en  transcrivant  le 
titre  d'un  ouvrage,  à  ajouter  qu'il  était  accompagné  de  figures  ou  de 
portraits.  Mais  quel  est  le  nombre  des  planches  ?  à  quels  artistes  sont- 
elles  dues  ?  C'egt  ce  que  M.  Cohen  a  le  premier  tenté  de  mettre  en 

Mars  1877.  T.  XIX,  i5. 
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lumière  ;  deux  éditions  successives  de  son  travail  (1870  et  1873), 
s'écoulèrent  avec  une  rapidité  qui  attesta  le  bon  accueil  qu'elles  ren- 
contrèrent auprès  des  amateurs  ;  la  seconde  édition  était  plus  com- 
plète que  la  première  ;  la  troisième,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ren 
ferme  de  nouveaux'et  très-amples  développements. 

Un  livre  de  ce  genre,  on  le  comprend,  n'est  guère  susceptible 
d'analjse  ;  il  est  fait  pour  être  consulté  plutôt  que  pour  être  lu  ;  les 
libraires,  les  acheteurs  de  livres  à  âgures  y  trouveront  des  rensei- 
gnements qui  seront  pour  eux  d'un  prix  véritable  ;  on  peut  même 
lui  reprocher  d'être  trop  complet,  puisqu'il  va  jusqu'à,  décrire  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  licencieux,  accompagnés  d*estampea 
qu'on  ne  saurait  voir  sans  rougir  ;  d'un  autre  côté,  des  livres  ren- 
trant dans  le  cadre  que  s'est  tracé  M.  Mehl  ne  ûgurent  point  dans  le 
catalogue  ;  bornons  -  nous  à  citer  :  lo  les  Cérémonies  et  coutumes 
religieuses  de  tou^  les  peuples^  Amsterdam,  1723-1743,  14  vol.  in-folio 
(une  des  plus  importantes  publications  à  figures  du  siècle  dernier  ; 
266  belles  gravures  de  Bernard  Picart)  ;  2"*  VHistoire  de  Bordeaux^ 
par  Dom  Devienne,  in-4*,  volume  orné  de  diverses  gravures  parmi 
lesquelles  on  distingue  un  frontispice  remarquable  et  deux  beaux 
portraits  :  Montaigne  et  Montesquieu. 

Le  Guide  de  Vamateur  est  appelé  à  obtenir  une  quatrième  édition 
dans  laquelle  il  devra  donc  y  avoir  à  la  fois  des  suppressions  et 
des  additions.  Ajoutons  qu'il  sera  nécessaire  d'effacer  de  trop  nom- 
breuses fautes  typographiques,  regrettables  dans  un  livre  de  luxe  et 
d'un  prix  élevé  ;  voici  quelques  exemples  pris  au  hasard.  Page  17  : 
Renouard ,  Catalogue  de  la  bibliothèque  des  amateurs^  lisez  :  d'un 
amateur  ;  col.  73  :  Vossus  pour  Yossius  ;  ool.  170  ;  Goya,  Inventados 
y  grabados  :  le  mot  Caprichos  est  omis,  et  cette  faute  est  reproduite 
à  la  table  :  col.  585  ;  col.  460  ;  decan,  lisez  dean  (en  anglais,  doyen)  ; 
col.  617  :  M.  de  Boynes,  avant  d'être  membre  (lisez  ministre)  de  la 
marine,  était  premier  président  du  parlement  de  Franche-Comté. 
N'en  disons  pas  davantage  ;  ceci  suffit  pour  établir  que  la  lecture 
des  épreuves  du  Guide  n'a  pas  été  l'objet  de  toute  l'attention  qu'elle 
réclamait. 


Htt-iichlrlni  ascher  ll^Schlomo,  Cantiques  de  Salonion  Rossi-fuh 
brco.  Première  partie  :  Chants,  psaumes  et  hymmes  à  3,  4,  5,  6,  7  et 
8  voijt,  transcrits  et  mis  en  partition  d*après  Toriginal  (Venise,  1620),  par 
S.  NAtJMfiouRG,  miniatreofllciant  au  temple  consistoria).  Deuxième  partie  : 
Choix  do  madrigaux  à  5  voii>  transcrits  d'après  les  deux  éditiona  pria» 
ceps  (Venise,  1600-1607),  par  Vincent  d'Ind y,  p  ubliés  par  S.  Naumboùbg. 
Pai'is,  chez  l'éditeur,  8,  rue  Bôranger,  1877,  in-4,  32  p.  d'introduction 
et  15349  p.  de  texte.  —  Prix  net  :  40  fr. 

Les  études  sur  l'histoire  littéraire  de  la  fin  du  seizième  siècle  de- 
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viennent  assez  i*ares.  C'est  cependant  une  des  périodes  les  plus  floris- 
santes, celle  où  Tart  avait  atteint  son  apogée  en  Italie  ;  et  nous  con- 
sidérons comme  une  bonne  fortune  l'apparition  d'un  monument 
remontant  à  cette  époque.  Dans  sa  Biographie  des  Musiciens^  -le  célèbre 
Fétis,  a  consacré  une  notice  littéraire  au  compositeur  Salomon  Bossi, 
qui  vivait  à  Mantoue  vers  la  fin  du  seizième  siècle  et  au  commence* 
ment  du  dix-septième  :  «  Il  était  juif  de  naissance,  dit  Fétis,  et, 
suivant Wolf,  dans  sa  Bibliotheca  hebrxa  qui  lui  donne  le  nom  de  Rubeis 
(équivalent  à  l'italien  de  RossU  traduction  de  l'hébreu  Min  ha-adoumim^ 
c'était  un  rabbin.  On  le  trouve  aussi  sous  le  nom  de  Hossi  i3e  Man- 
toue. >i  Le  savant  musicographe  eyoute  ensuite,  sous  cette  rab.rique, 
la  nomenclature  détaillée  des  œuvres  de  Hossi.  Il  cite  de  lui  (^u:itre 
canzonnettes  et  sonates,  à  plusieurs  voix,  depuis  Tan  1589  jusqu'eu 
1623  ;  mais  il  omet  la  principale  œuvre,  celle  qui  constitue  à  ce  com- 
positeur un  mérite  spécial  et  original.  C'est  la  notation  musicale  du 
chant  d'une  dizaine  de  psaumes  et  des  principales  pièces  de  la  liturgie 
juive,  ou  prières  fondamentales.  De  tels  textes,  qui  sont  devenus 
presque  introuvables  de  nos  jours,  offrent  pour  nous  un  double  intérêt: 
c'est  d'abord  un  vestige  du  chant  synagogal  à  cette  époque,  dans  le 
nord  de  l'Italie  ;  ensuite,  il  démontre  que  le  choral  n'était  pas  exclu 
du  Temple.  —  Au  mois  de  mai  1873,  un  vénérable  hebraïsant,  M.  Béer 
Goldberg,  qui  avait  trouvé  la  6^  partie  de  cet  œuvre,  le  sesto^  en  fit 
cession  à  la  Bibliothèque  ^lationale  de  Paris,  comme  nous  l'avons 
signalé  dès  lors. 

Dès  que  ce  premier  fait  fut  porté  à  la  connaissance  du  public, 
M.  Naumbourg,  dont  les  talents  en  musique  religieuse  sont  de  noto-^ 
riété  générale,  se  mit  à  l'œuvre  avec  autant  de  zèle  que  de  savoir.  II 
examina  ledit  fascicule,  et  remarqua  sans  peine  qu'il  était  détaché 
d'une  partition  complète  à  six  ou  huit  parties,  ainsi  qu'il  l'expose 
dans  son  avant-dernière  publication  intitulée  :  Agoudath  Schirim^  re- 
cueil  de  chants  religieux  et  populaires,  etc.  (Appendice  à  l'introduc- 
tion historique,  p.  xliii  à  xlvi.)  Poursuivant  son  but  à  la  fois  histo- 
rique et  artistique,  Térudit  officiant  eut  pour  préoccupation  constante 
de  réunir  les  parties  distinctes  d'une  seule  et  même  partition,  imprimée 
chacune  isolément  selon  l'usage  de  cette  époque,  au  lieu  d'être  dis- 
posée en  tableau  synoptique  sur  une  même  page.  Il  chercha  en  vain  le 
recueil  complet  dans  une  seule  bibliothèque.  Le  British  Muséum,  à 
Londres,  n'offre  que  quelques  feuillets  du  Çwin/o  (5»voix);  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  (Autriche)  n'a  que  la  seule  partie  d'alto. 
Le  savant  éditeur  possédait  depuis  plusieurs  années  les  parties  de  ténor 
et  de  basse  de  cette  œuvre. Elles  avaient  été  découvertes  par  M.  le  baron 
Edmond  de  Bothschild  dans  un  de  ses  voyages  en  Italie,  où  il  eu  avait 
fait  l'acquisition.  Bevenu  à  Paris,  le  jeune  baron  les  donna  à  M.  Sa- 
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muel  Dâvid,  Texcellent  chef  du  chant  sjnagogal,  qui  les  remit  à 
M.  Naumbourg.  Par  un  hasard  très-heureux,  M.  le  chevalier  Marco 
Mortara  fut  mis  au  courant  de  cette  recherche  ;  il  avait  les  fascicules 
qui  faisaient  défaut  jusque  là,   et  il  les  offrit  à  Theureux  éditeur. 

Ce  dernier,  dans  son  légitime  orgueil,  dit  :  «  Peut-être  suis-jele  seul 
qui  possède  aujourd'hui  au  complet  le  recueil  des  chants  sacrés  de 
Hossi.  »  La  prudente  réticence  de  ce  «  peut-être,  »  émise  par  Tauteur, 
se  trouve  ne  pas  être  une  vaine  formule  de  rhétorique.  On  s'est  tou- 
jours imaginé  à  la  bibliothèque  nationale  de  Paris,  ne  pas  avoir  Tœuvre 
de  Rossi  ;  et  il  n'y  en  a  effectivement  nulle  trace  dans  les  catalo- 
gues imprimés,  ni  manuscrits.  Rien  ne  pouvait  mettre  sur  la  voie, 
lorsque  le  hasard,  —  cet  enfant  terrible  de  la  bibliographie,  —  nous  a 
fait  lire  dans  le  catalogue  imprimé  de  la  théologie  (Â),  rédigé  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle,  la  notice  suivante  :  <c  1047.  Varia 
cantica  sacra,  preces  et  psalmi,  musicorum  modis  et  numeris  descriptij 
octo  partihus  comprehensi  :  opus  a  JudsBO  Mantuano  non  ita  pridem 
editum,  Hebraice.  Venetiis,  in-4.  »  —  A  la  suite,  se  trouve  reliée  une 
édition  contemporaine  de  la  Haggada,  rituel  du  soir  de  Pâques. 

On  avouera  qu'une  description  aussi  vague,  ne  renfermant  pas  de 
nom  d'auteur,  ne  pouvait  pas  révéler  l'existence  du  livre  tant  cherché. 
Nous  avons  dû  ouvrir  le  volume  ainsi  décrit  pour  une  recherche  de  li- 
turgie tout  à  fait  indépendante  de  notre  sujet  :  quelle  a  été  notre  joie 
de  voir  dans  le  titre,  en  toutes  lettres,  le  nom  :  Salomon  de  Rossi  ! 
S'il  avait  échappé  aux  nombreuses  et  patientes  investigations  de  Fétis, 
d'autres  historiens  ont  bien  pu  l'ignorer.  Tout  en  revendiquant  pour 
le  premier  établissement  scientifique  du  monde  la  gloire  de  posséder 
des  livres  introuvables  ailleurs,  nous  n'en  sommes  pas  moins  recon- 
naissants envers  M.  Naumbourg  d'avoir  reconstitué  une  œuvre  quasi 
perdue  et  de  l'avoir  mise  à  la  portée  de  la  génération  actuelle  par 
sa  conversion  delà  notation  musicale  ancienne  en  notes  modernes.  A 
peine  y  relèverons-nous  une  légère  incorrection  dans  la  concordance 
des  dates  :  l'œuvre  a  paru  dans  le  mois  de  heschwan  5383  de  l'ère 
juive,  ce  qui  correspond  à  octobre  1622  de  l'ère  chrétienne,  et  non 
1623  ;  erreur  commise  par  la  bibliographie  Wolff,  puis  par  Fiirst,  et 
que  nous  avons  dû  corriger  déjà  en  1873,  dans  notre  première  note 
sur  cette  question.  {Revue  isr.,  p.  293.) 

A  part  ce  détail  secondaire,  et  sans  nous  appesantir  sur  la  valeur 
intrinsèque  des  compositions  musicales  contenues  dans  cette  édition, 
ce  qui  serait  en-dehors  de  notre  compétence  et  du  cadre  de  la  pré- 
sente revue,  nous  félicitons  l'auteur  d'avoir  produit  un  travail  intéres- 
sant à  la  fois  l'art  et  l'histoire.  M"  SchwjLb. 
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BELLES-LETTRES 

C*e»  Roman»  de  la  Table*Ronde  ml»  en  nouveau  lan^a^e 
et  aocompagnéa  de  recbercbea  sur  Porl^ine  et  le  caracs* 
tére  de  ces  §pran4ea  compositions»  par  Paulin  Paris,  membre 
de  rinstitut,  professeur  honoraire  de  langue  et  littérature  du  moyen  âge 
au  Collège  de  France.  Tome  V.  Paris,  Techener,  1877,  in-i2  de  380  p. 
—  Prix  :  6  fv. 

Le  tome  V  des  Romans  de  la  Table-Ronde  renferme  la  troisième 
et  dernière  partie  de  Lancelot  du  Lac.  Si  jamais  une  traduction  a 
réuni  ces  deux  difficiles  conditions  d'être  à  la  fois  des  plus  élégantes 
et  des  plus  fidèles,  c'est  assurément  celle  que  M.  P.  Paris  achève  au- 
jourd'hui. On  ne  saurait  trop  inviter  les  lecteurs,  et  même  les  lectrices 
qui  voudraient  connaître  sans  la  moindre  fatigue  les  chefs-d'œuvre  de 
notre  vieille  poésie,  à  les  lire  dans  les  pages  si  colorées  et  si  vivantes 
de  M.  Paris.  La  troisième  partie  de  Lancelot  du  Lac  forme  le  quarante- 
cinquième  volume  de  la  Bibliothèque  choisie  à  l'usage  des  gens  dtc 
monde,  :  ce  devrait  être  un  des  volumes  de  cette  précieuse  collection 
le  plus  goûté.  On  trouvera  le  plus  grand  intérêt,  non-seulement 
dans  le  récit  des  aventures  de  Lancelot,  mais  encore  dans  les 
notes  dont  le  savant  critique  a  enrichi  son  heureuse  version,  où  sem- 
blent avoir  passé  toute  la  fraîcheur  et  tout  le  charme  naïf  du  texte 
original.  Ces  notes,  où  sont  données  les  plus  claires  explications,  où 
sont  indiqués  les  plus  curieux  rapprochements,  ont  lo  rare  mérite  de 
dire  rapidement  tout  ce  qu'il  faut  :  on  peut  les  comparer  à  des  flèches 
qui,  lancées  d'une  main  sûre,  atteignent  toigours  le  but.  Les  plus 
érudits  ne  liront  pas  quelques -unes  de  ces  notes  sans  profit,  celle-ci, 
par  exemple,  mise  (p.  132)  sous  le  mot  angarde  :  a  Défense  avancée 
sur  une  éminence  ;  à  la  différence  de  la  bretèche  qui  était  construite 
en  rase  campagne.  Ce  mot  angarde  n'est  pas  dans  le  Dictionnaire  d'ar- 
chitecture de  M.  Viollet-le-Duc.  »  J'ajouterai  qu'il  n'est  pas  non  plus, 
si  j'en  crois  mes  souvenirs,  dans  le  Glossaire  français  qui  fait  suite  au 
Glossarium  mediœ  et  infimx  latinitatis  de  notre  immortel  du  Cange. 
Je  dois  signaler  d'une  façon  toute  particulière  V Appendice  (p.  287- 
367),  où,  avec  des  variantes  qu*un  éditeur  aussi  zélé  que  M.  Paris  ne 
pouvait  négliger,  on  remarque  une  excellente  analyse  des  divers  com- 
pléments de  Lancelot  du  Lac  y  c'est-à-dire  des  livres  d^Agravain^  de  la 
Quête  du  Saint-Graal  et  de  la  Mort  d'ArtuSj  et  surtout,  sous  lo  titre 
de  dernières  observations,  une  quinzaine  de  pages  qui  roulent  sur  la 
primitive  ordonnance  de  nos  Romans  de  la  Table-Ronde.  M.  Paris,  me- 
surant le  chemin  qu'il  a  parcouru  dans  son  beau  voyage  de  décou- 
vertes, rappelle  que,  dès  1836,  il  reconnut  la  priorité  des  grands  romans 
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en  prose  sur  les  poëmes  de  Chrestien  de  Troies  ;  qu'en  1868  il  eut  la 
hardiesse  de  soutenir  que  Robert  de  Borron,  qui  passait  pour  avoir 
composé  en  commun  avec  Gautier  Map  le  Saint-Graal^  le  Laticelot^  la 
Quête  du  Graal  et  la  Mort  d'Artm^  n'avait  jamais  dû  connaître  Oautier 
Map,  et  n'avait  écrit  que  le  poëme  de  Joseph  d'Arimathù.  Complétant 
Ici  ce  qu'il  avait  si  bien  commencé,  l'ingénieux  critique  établit  que 
Robert  de  Borron  (natif  du  comté  de  Montbéliard)  fut  attiré  vers  le 
sujet  de  Joseph  d'Arimathie,  en  sa  qualité  de  voisin  de  Moiemnou- 
tiers,  où  le  corps  du  pieux  décurion  de  TEvangile  avait  été  déposé, 
avant  de  passer  dans  le  monastère  anglais  de  Glastonbury,  et  qu'il 
trouva  les  matériaux  de  son  poëme  de  Merlin  dans  les  deux  livres 
alors  si  répandus  de  Geofroi  de  Montmouth,  VHistoria  Britonum  et  la 
Vita  Merlini,  11  étudie  ensuite  avec  non  moins  de  sagacité  l'œuvre 
des  continuateurs  de  Robert  de  Borron,  débrouillant  un  écheveau  non 
moins  inextricable  que  ceux  dont  il  est  question  dans  les  contes  des 
mauvaises  fées,  et  il  déclare  que  Gautier  Map,  longtemps  après  la 
publication  du  Merlin  et  du  Lancelot^  a  soudé,  pour  ainsi  dire,  son 
Graal  à  ces  deux  poëmes,  le  Saint-Graal  devenant  l'introduction  et  la 
Quête  du  Saînt-Graal  le  dénoûment.  C'est  là  une  constatation  qui  est 
de  la  plus  haute  importance  et  qui  sera,  pour  le  vénéré  doyen  des 
éditeurs  de  vieux  textes  français,  un  impérissable  titre  d'honneur. 

Je  me  reprocherais  de  ne  pas  reproduire  les  lignes  finales  des 
dernières  observations  (p.  366-367),  où  sont  exprimées  avec  tant  d'au- 
torité des  idées  qui  finiront  par  prévaloir  et  qui  sont  soutenues  par 
d'autres  érudits  dont  le  nom  est  cher  au  Polybiblion^  M.  Léon  Gau- 
tier et  M.  Marius  Sepet  :  «  Plus  je  les  ai  étudiés  (les  romans  du 
cjcle  d'Artus),  plus  j'ai  compris  la  vogue  incomparable  qu'ils  ob- 
tinrent si  longtemps,  et  la  suprême  influence  qu'ils  exercèrent  sur 
les  mœurs  des  gens  du  monde,  sur  l'imagination  des  gens  de  lettres. 
J'ai  donc  regretté  le  profond  oubli  dans  lequel  ils  sont  tombés  dans 
notre  France,  leur  patrie  originelle.  Se  pourrait-il  qu'après  avoir  été 
traduits  dans  toutes  les  langues  ouvertes  à  la  culture  littéraire  ;  après 
avoir  fait  les  délices  de  l'Europe  entière,  ils  fussent  réellement  in- 
dignes d'une  attention  sérieuse?...  On  juge  avec  plus  de  bienveillance 
les  premières  productions  du  génie  français,  en  Allemagne,  en  An- 
gleterre, en  Italie,  et  dans  tous  les  Pajs-Bas.  Dans  la  plupart  des 
grands  centres  d'éducation,  une  chaire  y  est  réservée  à  l'enseigne- 
ment des  origines  de  notre  langue  et  de  notre  littérature,  et  cette 
chaire  n'est  pas  encore  accordée  dans  nos  universités  aux  mêmes 
études.  Mais,  si  nos  enfants,  en  quittant  les  bancs  de  l'école,  étaient 
déjà  rompus  aux  formes  de  notre  ancienne  langue,  tous  ceux  qui  vou- 
draient passer  pour  lettrés  se  feraient  aussitôt  une  obligation  d'être 
romanistes.  Sans  cesser  d'admirer  et  d'étudier  les  grandes  œuvres  d'art 
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et  de  poésie  que  Fantiquité  nous  a  léguées,  ils  accorderaient  un 
regard  de  plus  en  plus  favorable  aux  premières  créations  de  laroman- 
cerie  française,  et  nous  pourrions  hardiment  répéter  avec  Horace  : 

HuUa  rtfMsetniur  quœ  jam  cêeid$r§,  » 

T.  DR  L. 


Recueil  de  poésies  fk*aiicat«es  de»  qulnaElème  et  seizième 
•lédeii^  morales^  facétieuse»,  historique»,  réunies  et  annotées 
parMM.  Anatolkde  Montaiglofc  et  James  de  Rothschild.  Tome  XI.  Paris, 
P.  Daffis,  1876,  in-18  de  vin-415  p.  —  Prix  :  5  fr. 

MM.  de  Montaiglon  et  de  Rothschild  annoncent  (p.  v*et  vi)  qu'ils 
ont  rintention  d'igouter  encore  deux  volumes  de  texte  au  Rectteil  de 
poésies  françaises^  et  de  réserver  deux  autres  volumes  pour  les  glos- 
saires et  Tes  tables,  Touvrage  devant  ainsi  se  composer  de  quinze  vo- 
lumes, et  devant  constituer  la  collection  la  plus  étendue  qui  ait  été  pu- 
bliée jusqu'ici  de  poésies  détachées  du  quinzième  et  du  seizième  siècle. 
Les  savants  éditeur  promettent  de  n'insérer,  dans  les  deux  volumes 
qui  doivent  suivre  celui-ci,  que  des  pièces  offrant  un  véritable  intérêt 
littéraire  ou  historique.  Ne  leur  demandons  que  de  nous  donner,  en 
1877  et  en  1878,  un  choix  aussi  bien  fait  que  celui  de  1876.  Le  tome  XI 
est,  en  effet,  formé  de  vingt   et  une  pièces  dont  aucune  presque 
n*avait  encore  été  réimprimée.  Quelques-unes  d'entre  elles  (quatre  au 
moins)  sont  restées  inconnues  aux  bibliographes,  et  n'ont  pas  même 
été  citées  par  Tauteur  du  Manuel  du  libraire.  Négligeant  les  poésies 
morales  et  facétieuses,  quel  que  soit  leur  agrément,  je  ne  m'occuperai 
que  des  poésies  historiques.  Il  faut  recommander  à  l'attention  de  tous 
ceux  qui  étudient  le  seizième  siècle  :  la  Complainte  faicte  pour  Ma  Dame 
Marguerite,    Archiduchesse  d'Austriche  1530  (p.  87-100)  ;  VOde  sur  la 
de/faiete  de  Varniée  papistique  de  Béarn  1&Ô9  (p.  149-152),  laquelle 
manque  an  Chansonnier  hugiunot  de  M.  H.  Bordier;  Id^  Furieuse  ren- 
contre et  cruelle  escarmouche,  donnée  par  Monseigneur  le  duc  du  Mayne 
co^Ure  le  prince  de  Condé  auprès  de  Saint  Jean-d'Angély,  IUT7  {p,  160-168); 
\0B  Funérailles  de  la  Ligue  de  Normandie,  dédiées  à  M.  de  Villars,  admirai 
deFrance^  1594  (p.  169-175);  trois  pièces  relatives  à  la^royne  Aliénor  (Éléo- 
nore  d'Autriche,  femme  de  François  1*'),  pièces  qui  sont  de  1580  et  de 
1581  (p.  227-276);  enfin  le  Tyrannicide  ou  mort  du  tyran  1589,  pamphlet 
dans  lequel  T  assassinat  de  Henri  III  est  célébré  avec  une  énergie  et 
une  verve  qui  en  font  un  remarquable  morceau  littéraire.  Toutes  ces 
pièces,  publiées  d'une  façon  irréprochable,   sont  entourées  de  notes 
excellentes  qui  seront  utiles    aux  lecteurs  qui  connaissent  le  mieux 
l'histoire,  la  bibliographie  et  la  philologie.  Je  dois  faire  observer  que, 
dans  la  note    4  de  la  page  310,  il  s'est  glissé  une  petite  erreur  ; 
sous  le  nom  de  choucas^  les  éditeurs  mettent  cette  explication  qu'ils 
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empruntent  au  Dictionnaire  de  M.  Littré  :  «  petite  corneille.  »  Mais, 
comme  le  montrent  les  citations  mêmes  de  M.  Littré,  où  les  oiseaux 
de  ce  nom  sont  distincts  des  corneilles,  il  faut  bien  se  garder  de 
confondre  les  uns  avec  les  autres;  si  j'en  crois  la  langue  populaire 
que  Ton  parle  encore  dans  la  Gascogne,  les  choucas  sont  des  chouettes 
{choiiques).  T.  db  L. 

La  X^é^ende  de»  «léele»,  par  Victob  Hugo.  Nouvelle  série.  Paris,  Cal* 
mann  Lévy,  1877,  2  vol.  in-8  de  xv-321  et  394  p.  —  Prix  :  15  fr. 

En  donnant  à  ces  volumes  le  titre  d'un  de  ses  précédents  ouvrages, 
M.  Hugo  n'a  pas  entendu  reprendre  cette  œuvre  au  point  où  il  l'avait 
laissée  ;  il  a  voulu  faire  un  nouveau  livre,  marchant  en  quelque  sorte 
paraUèllement  au  premier,  et  revenir  à  des  époques  où  déjà  il  avait 
pris  pied.  Ici  sa  pensée  s'est  reportée  même  plus  loin  dans  le  passé 
qu'elle  ne  l'avait  fait  autrefois.  Après  le  récit  d'une  vision  près  de  la- 
quelle, convenons-en,  V Apocalypse  peut  sembler  n'avoir  plus  de  té- 
nèbres, après  un  hjmme  à  la  terre^  M.  Hugo  s'inspire  des  temps  mj- 
thologiques,  de  la  lutte  des  géants  contre  les  dieux;  il  arrive  ensuite, 
dans  des  épisodes  détachés,  à  l'antiquité  païenne,  puis  au  moyen  âge, 
et  ensuite  à  nos  jours  même.  Il  mêlo  à  cette  trame  différents  morceaux 
lyriques,  diverses  pièces  d'inspiration  et  de  ton  variés,  qui  peuvent 
paraître  parfois  peu  d'accord  avec  l'idée  principale  du  livre;  mais,  après 
tout,  ce  titre  de  Légendes  des  siècles  a  quelque  chose  d'assez  vague, 
pour  que,  derrière  lui,  on  ait  pu  rassembler  des  pages  de  genres  fort 
dissemblables.  Nous  parlions  tout  à  l'heure  d'épisodes  empruntés  à 
l'antiquité,  au  moyen  âge,  au  temps  moderne;  il  ne  faudrait  pas  croire 
que  M.  Hugo  les  a  demandés  à  l'histoire.  Il  a  préféré  les  tirer  de  sa 
trop  puissante  imagination.  L'histoire,  pourtant,  à  côté  de  bien  des 
crimes,  lui  offrait  de  glorieux  traits  d'héroïsme  et  de  dévouement; 
mais  ce  ne  sont  pas  là  les  sujets  qui  lui  plaisent  le  plus.  M.  Hugo  a 
mieux  aimé  tout  créer  ;  même  quand  il  s'est  inspiré  de  personnages 
connus^  il  a  dédaigné  les  œuvres  ou  les  traditions  qui  concernent  leur 
mémoire.  Ainsi  son  Cid  n'est  pas  celui  des  romances  et  des  deux  chan- 
sons de  geste  espagnoles.  M.  Hugo  a  voulu  refaire  ce  qui  était  admira- 
blement fait,  et  il  a  été  battu  par  de  pauvres  poètes  populaires  dont  on 
n'a  jamais  suies  noms.  Son  romancero  est  une  des  parties  les  plus 
faibles  delà  Légende  des  siècles.  M.  Hugo  a  si  souvent  affiché  despréten- 
tions à  l'érudition,  à  la  connaissance  de  tous  les  accessoires  historiques, 
qu'il  nous  donne  le  droit  de  lui  reprocher  d'avoir  écrit  Babieça  au  lieu 
de  Babieca,  d'avoir  rasé  la  barbe  du  Campeador,  cette  barbe  véné- 
rable dont  il  est  si  souvent  question  dans  le  vieux  poème  et  dont  il  est 
toujours  parlé  avec  un  certain  respect,  comme  dans  nos  chansons  de 
geste,  quand  il  s'agit  de  la  barbe  florie  de  Charlemagne  ;  d'avoir  créé. 
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suivant  les  besoins  de  la  rime  ou  du  rhjrthme,  des  noms  baroques  de 
Tilles  et  de  personnages,  enân  et  surtout,  d'avoir  prêté  au  Cid  de 
«vives  paroles  de  récrimination  contre  le  roi  Don  Sanche.  C*est  du  suc- 
cesseur de  ce  roi  que  Ruy  Diaz  eut  souvent  à  se  plaindre.  Suivant  les 
romances,  la  cause  même  de  cette  mésintelligence  fut  le  serment  que 
le  Cid  exigea  de  Don  Alfonse,  serment  par  lequel  celui-ci  jura  qu'il 
était  innocent  de  la  mort  de  Don  Sanche,  son  frère.  Il  n'était  peut- 
être  pas  inutile  d^entrer  dans  ces  menus  détails  pour  montrer  qu'il  ne 
faut  pas  croire  aveuglément  au  respect  de  M.  Hugo  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle la  couleur  locaJe,  à  la  vérité  de  laquelle  il  a  paru  si  souvent  atta- 
cher une  importance  exagérée.  M.  Hugo  arrange  donc  l'histoire  à  sa 
guise,  et  parfois  fait  du  moyen  âge  avec  du  temps  présent.  Il  j  a,  dans 
la  Légende  des  siècles^  un  petit  poëme  intitulé  le  Comte  Félibien,  Est-ce 
vraiment  de  la  ville  de  Sienne  qu'il  y  est  question  ? 

Attendu  qu'il  faut  mettre  à  la  raison  la  ville. 
Qn*il  faut  tout  écraser  dans  la  guerre  civile, 
Et  vaincre  les  forfaits  à  force  d'attentats 

L'œuvre  commence  ainsi,  et  continue  de  manière  à  nous  rappeler 
des  scènes  bien  plus  récentes  et  à  nous  faire  penser  que  le  comte 
Félibien  pourrait  bien  être  le  vicomte  Hugo.  L'essentiel  pour  le  poëte 
c'est  d'avoir  un  prétexte  pour  montrer  la  vivacité  de  ses  haines.  Il 
s'est  servi  du  Cid  pour  injurier  un  roi,  il  se  sert  de  son  comte  Félibien 
pour  insulter  les  prêtres.  M.  Hugo  a  dit  : 

Sur  le  trône  le  mal,  sur  les  autels  la  nuit. 

Voilà  ce  que  pense  aujourd'hui  l'auteur  des  belles  odes  que  nous 
avons  tant  admirées  dans  notre  jeunesse.  Il  revient  à  cette  idée  avec 
une  persistance,  avec  des  répétitions  qui  prouvent  que  cet  esprit  si 
vif  encore,  si  jeune  même  quelquefois,  n'a  pu  cependant  échapper 
à  l'une  des  plus  ennuyeuses  influences  des  années.  Le  clergé,  voilà 
pour  M.  Hugo  l'ennemi  capital  ;  il  lui  court  sus  à  chaque  instant,  à 
tous  propos,  avec  des  violences  et  des  iigustices  indignes.  Il  ne  craint 
pas  même  de  répéter  à  son  égard  les  plus  ridicules  calomnies  ;  lui  qui 
pousse  la  prétention  de  l'érudit  jusqu'à  confiner  au  pédantisme,  il 
n'hésite  pas  à  répéter  ce  vieux  conte  que  les  prêtres  ont  refusé  une 
&me  à  la  femme  (t.  H,  p.  279). 

Une  pièce  qui  nous  révolte  est  celle  qu'il  a  intitulée  VÉlégie  des 
fléaux.  Il  y  a  là  l'oubli  complet  de  ce  patriotisme  dont,  dans  les  derniers 
désastres,  nos  prêtres  ont  donné  tant  de  preuves.  Il  y  a  de  plus,  un 
outrage,  à  Dieu  même,  à  qui  le  poëte  méconnaît  le  droit  de  châtier  les 
sociétés  coupables.  Et,  cependant,  M.  Hugo  repousse  avec  ironie  l'a- 
théisme allemand  et  les  théories  de  Darwin  : 

Oui,  je  croyais,  les  yeux  fixés  sur  nos  aïeux. 
Que  l'homme  avait  prouvé  superbement  son  Ame. 
Aussi  lorsqu'à  cette  heure  un  Allemand  procliune 
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téro  pour  Iwt  final,  «I  m*  dit  :  —  0  néàat, 

Salft  1  —  j'en  f^i»  ici  TftTmiy  je  tais  béant  ; 

Kt  qaaDd  ud  grare  Anglais,  correct,  bien  mis,  beau  linge. 

Me  dit  :  Dien  t'a  fait  homme  et  moi  je  te  fais  singe. 

Rends-toi  digne  à  présent  dVine  telle  fareor  ! 

Cette  promotion  me  laisse  nn  peu  révenr. 

M.  Hugo  croit  à  rimmortalité  de  l'àme,  il  oroit  ^  an  être  «apréme... 
peut-être  même  encore  un  peu  au  Cbrist.  Nous  sommes  arrivés  à  de 
Bi  tristes  jours  qu*il  faut  presque  remercier  le  poète  de  sa  foi  en  une 
autre  rie  et  en  Dieu.  Cette  foi,  elle  est  bien  vague,  bien  pleine  de 
contradictions*  Elle  a  dû,  cependant,  scandaliser  beaucoup  des  amis  de 
IL  Hugc  Les  doctrines  matérialistes  causent  au  poëte  une  répulsion 
dont  de  beaux  vers  semblent  prouver  la  sincérité.  Mais,  comme  cor- 
rectif à  ces  sentiments,  arrivent  bien  vite  les  injures  au  clergé.  Si  le 
début  de  la  pièce  les  Enterrements  civils^  si  quelques  stances  de  Tout 
le  passé  et  tout  l'avenir  peuvent  choquer  les  disciples  de  la  libre-pensée, 
comme  le  poëte  s'empresse  de  les  consoler  par  des  explosions  de 
haine  contre  les  prêtres  et  contre  les  chrétiens  ! 

Nous  aurions  voulu  n'avoir  à  parler  ici  que  de  poésie  ;  ce  n*est 
p&s  notre  fkute  s'il  en  a  été  autrement.  Au  reste,  il  est  facile  de  se 
rendre  compte  de  ce  qu'est  la  Légende  des  siècles  sous  Taspect  pure- 
ment littéraire.  M.  Hugo  a  donné  à  un  de  ses  livres  un  titre  qui  peut 
servir  &  là  définition  de  tout  ce  qu'il  a  écrit  :  les  Bayons  et  les  ombres. 
Ici  encore  il  y  a  d*admirables  clartés  mêlées  à  d'étranges  ténèbres;  il 
7  a  de  magnifiques  vers  à  côté  de  vers  vraiment  grotesques  ;  auprès  de 
Michel* Ange,  Teniers.  Par  moment,  M.  Hugo  a  ce  style  qui  sculpte  les 
pensées  plus  encore  qu'il  ne  les  peint,  tant  il  leur  donne  de  relief, 
de  fermeté,  et  qui  fait  penser  à  l'^rr^  perennius  d'Horace.  Tel  récit 
est  écrit  avec  une  facilité,  avec  une  sobriété  d'épithètes  que  la  prose 
pourrait  à  peine  avoir,  et,  par  de  menus  détails,  rappelle  le  ton  simple 
des  vieux  chroniqueurs.  Tout  à  coup  la  situation  devient  dramatique,  et 
le  poëte,  dans  quelques  pages,  dans  quelques  lignes  souvent,  parvient 
à  produire  les  effets  les  plus  saisissants.  Personne  n'a  eu,  comme 
M.  Hugo,  le  talent  de  raconter  avec  notre  alexandrin,  qui,  avant  lui, 
pouvait  sembler  si  rebelle  au  ton  épique.  Quel  dommage  que,  près  de 
ces  belles  pages,  et  souvent  au  milieu  d'elles,  viennent  se  placer  les 
images,  les  hyperboles,  les  antithèses  les  plus  étranges!  Il  y  a,  dans 
cette  imagination  du  Juan  de  Mena,  du  Gongora,  du  Brébeuf,  du 
Saint* Amant  même.  M.  Hugo  appelle  le  ciel  rempli  d'étoiles  : 

Ce  dedans  du  cHlne  de  Dieu. 

Par  moment,  le  burlesque,  le  trivial  platt  au  poëte  ;  il  y  a  quelque 
chose  de  Quasimodo  dans  ce  géant  révolté  qui  dit  aux  dieux;  qu'il 
appelle  tas  de  dieux  ; 

Vous  me  oroiries  plus  béte  encore  que  je  ne  suis. 
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Une  belle  tirade,  qne  M.  Hugo  met  dans  la  beuebe  de  Dien,  se  ter* 
mine  par  le  plus  singulier  hémisticbe  : 

Je  sais  tonte  Taurore  et  je  suis  tonte  Tombre, 
Je  sais  oeliti  qui  sème  an  hasard  et  sans  nombre, 

Et  qui,  lorsqu'il  lui  platt,  donne  des  millions 
D'astres  an  firmament  et  deponx  aux  lions. 

On  ne  peut  guère  pardonner  à  celui  qui  a  écrit  de  si  belles  pages 
sur  Téglise  Notre-Dame,  cette  comparaison  qui  pourra  amuser  les 
lettrés  de  Belleville  : 

La  cathédrale  sons  sa  double  tonr  aigne, 

Debout  devant  le  jour  qui  fuit. 
Ignore,  ety«ans savoir,  affirme,  absout,  condamne: 
Dieu  voit  avec  pitié  cef  deux  otêiUês  d'dnw 

Se  dresser  dans  la  vaste  nuit. 

Une  cbose  étrange,  c'est  que  M.  Hugo,  qui  sait  si  habilement  manier 
tous  les  rhjthmes,  ait  laissé  échapper  tant  de  vers  prosaïques  et  plats  ; 
qtt*il  ait  accueilli  telles  épithètes  seulement  parce  qu'elles  lui  don- 
naient le  nombre  de  syllabes  voulu  ou  la  consonnance  ^uilui  manquait. 
Il  a  besoin  d'une  rime  à  tonnerre  ;  il  qualifie  un  éclair  de  msionnaire  ; 
il  lui  faut  une  rime  à  cieux,  il  parle  d*un  toit  ou  d'un  ver  chassieux.  Il 
semble  que,  par  moment,  M.  Hugo  ne  sente  plus  que  Tharmonie  pro- 
duite par  des  mots  disposés  de  certaix>e  manière,  et  qu'il  ne  se  préoc- 
cupe plus  d'j  renfermer  une  pensée.  Mais  nous  nous  sommes  remis  à 
parler  des  ombres,  revenons  aux  rayons.  Si,  dans  ces  temps  affairés, 
un  lecteur,  s'efn*ayant  d'avoir  à  lire  deux  grosvolumes  de  vers,  deman- 
dait à  un  critique  impartial  de  lui  désigner  quels  sont  les  poèmes  à  y 
choisir,  il  nous  semble  que  ce  critique  indiquerait  d'abord  Petit  Paul^ 
récit  bien  simple,  bien  court,  mais  un  chef-d'œuvre.  L'amour  pour  les 
enfants  a  encore  inspiré  quelques  autres  pages  charmantes,  l*YdHle 
du  vieillard.  Dans  un  ton  différent,  on  citerait  Jean  Chouant^  tout  en 
regrettant  que,  par  un  froid  épilogue,  le  poëte  ait  dherché  à  se  faire 
pardonner  d'avoir  pris  pour  héros  un  paysan  royaliste  et  catholique. 
On  pourrait  nomiber  ensuite  le  Cimetière  d'Eylau^  la  Guerre  civile  ;  puis, 
passant  à  un  autre  genre,  à  une  vraie  légende  :  l'Aigle  du  casque.  Il  ne 
faudrait  pas  oublier^  tout  en  faisant  des  réserves  sur  l'abus  des  person- 
nalités, la  Colère  du  bronze,  Juvénal  n'aurait  pas  mieux  fait  parler  le 
bronze,  indigné  de  fournir  les  statues  de  prétendus  grands  hommes.  Il 
y  a  là,  au  milieu  d'un  peu  d'enflure,  des  vers  d*une  rare  énergie  et 
d'excellents  traits  satiriques.  Nous  recommandons  cette  pièce  aux 
souscripteurs  de  la  stiatue  de  Rouget  de  l'Isle.  —  Outre  ces  morceaux, 
les  meilleurs  suivant  nous,  on  trouve  encore  certainement  de  très- 
belles  pages  répandues  dans  le  reste  du*  livre,  mais  il  faut  quelquefois 
en  acheter  la  rencontre  par  de  la  patience  et  même  par  de  l'ennui. 

Si  nous  osions  exprimer  une  opinion  sur  l'ensemble  de  l'œuvre, 
nous  dirions  qu'elle  nous  paratt  inférieure  à  celle  qui  Ta  précédée 
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80U8  le  même  titre.  Il  se  peut,  d*aillears,  qa*à  toutes  ces  diatribes 
révolutionnaires,  se  rappelant  le  passé,  —  le  tenaps  où  M .  Hugo  était 
un  royaliste  fervent,  Tépoque  où  il  devint  Tun  des  pairs  de  Louis-Phi- 
lippe, —  il  se  peut  qu*on  subisse  de  tous  ces  souvenirs  une  certaine 
influence  et,  que  le  poëte  puisse  sembler  moins  grand  parce  que 
rhoDEime  semble  plus  petit.  Tu.  db  Putmaiorb. 


In  solltudlne  Garmliia.  Imp.  S.  Hartino.  Vol.  primo.  Messine,  1676, 
in-12  de  zziv-694  p. 

Ordinairement  les  poètes  tiennent  à  ce  que  leurs  vers  soient  édités 
avec  luxe  ou  tout  au  moins  avec  élégance  ;  telle  n*a  pas  été  la  préten- 
tion de  Tauteur  anonyme  de  ce  recueil  ;  son  volume  disgracieux,  mal 
imprimé  sur  de  vilain  papier  et  gros  de  plus  de  700  pages —  et  ce 
n'est  qu^un  tome  premier!  —  n*a,  pour  toucher  le  bibliophile,  que 
son  tirage  restreint  :  250  exemplaires.  A-t-il,  ce  lourd  volume,  de 
quoi  plaire  aux  critiques  ?  Cela  se  peut,  si  ces  critiques  marchent  sous 
la  bannière  du  progrès,  s'ils  aiment  que  Ton  fasse  de  la  Providence  le 
refrain  d'une  poésie  goguenarde  (page  113),  s'ils  traitent  toutes  les 
croyances  des  chrétieiîs  d'enfantillages  (page  18)  ;  s'ils  admirent  Ga- 
ribaldi  au  point  de  lui  appliquer  le  vem,  vidi^  vici  de  César  (page  482); 
s'ils  ne  croient  ni  à  Dieu  ni  à  diable  (page  148);  si,  à  défaut  d'autre 
culte,  ils  adorent  M.  Victor  Hugo.  M.  Hugo  est  le  dieu  de  l'auteur  in- 
connu; il  l'imite,  il  l'encense  ;  il  a  eu  l'honneur  de  lui  être  présenté,  et» 
au  beau  milieu  d'octaves  italiennes,  introduit  très-drôlement  une 
stance  française  où  l'iUustre  exilé  —    volontaire  —  est  censé  lui 

a 

adresser  la  parole  et  lui  dire  : 

Les  rois  s'en  Tont,  le  peuple  se  redresse 
Tuez  l'erreor,  chassez  le  prêtre  vil. 

Les  vers  italiens  de  l'anonyme  sont  moins  mauvais  que  ses  vers 
français;  il  y  en  a,  nous  le  reconnaissons,  de  bien  frappés;  il  y  a,  dans 
ce  volume,  des  pièces  entières  qui  révèlent  un  certain  talent,  mais  vrai- 
ment pour  un  disciple  de  M.  Hugo,  l'auteur  sicilien  emploie  quelque- 
fois bien  des  vieilleries.  Ronsard,  Béranger  et  bien  d'antres  ont 
mieux  exprimé  que  lui  les  sentiments  qui  font  les  frais  des  stances  de 
la  page  367  et  ces  poètes  ont  eu  le  bon  esprit  de  ne  pas  parler  d'un 
cou  de  neige  qui  enflanmie  le  regard  : 

Del  eollo  tomilo  le  candide  nevi 
Aocendoo  gUsgnardi... 

C^est  une  concurrence  à  ce  passage  d'un  récent  opéra: 

Son  regard  de  flamme 
Me  glace  d'efiroi. 

Je  me  suis  d'autant  moins  gêné  avec  l'anonyme  italien  que  lui-même 
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se  gêne  très-peu  avec  les  critiques  (voir  pages  217  et  222).  Quand  on 
dédaigne  autant  les  critiques,  on  ferait  parfaitement  de  ne  pas  leur 
envoyer  ses  vers.  '  Th.  P. 


Dictionnaire  universel  des  llttémtures»  par  G.  Vàperkau,  auteur 
du  Dictionnaire  des  Contemporains,  Paris,  Hachette,  1877,  gr.  in-8  (sept 
livraisons  parues,  à  2  fr.  50). 

La  forme  de  dictionnaire  est  la  plus  commode  pour  les  recherches, 
et  M.  Vapereau  a  parfaitement  fait  de  Tadopter  dans  son  nouveau 
livre,  dont  assez  de  fascicules  ont  paru  pour  qu'on  puisse  dès  à  présent 
juger  de  Fœuvre  entière.  Commencée  avec  Taide  de  collaborateurs,  elle 
s'est  terminée  par  une  rédaction  personnelle.  M.  Vapereau  y  a  con- 
sacré, pendant  quinze  ans,  tous  les  loisirs  que  lui  laissaient  d'autres 
entreprises;  cela  a  été  pour  lui  une  œuvre  de  prédilection.  Cène  sont 
pas  seulement  des  notices  sur  des  écrivains  célèbres  de  tous  les  siècles, 
des  analyses  de  leurs  travaux,  des  résumés  de  Thistoire  des  lettres  de 
tous  les  pays  que  M.  Vapereau  a  voulu  réunir  dans  ce  vaste  réper- 
toire, ce  sont  encore  les  définitions  de  tous  les  genres  littéraires,  ce 
sont  des  détails  sur  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  tient  à  cet  immense 
sujet.  Pour  les  notices,  M.  Vapere^.u  ne  s'est  pas  borné  à  copier  d'autres 
biographies,  comme  on  l'a  fait  tant  de' fois,  et  à  répéter  des  bévues  tra- 
ditionnelles ;  il  a  consulté — pas  toujours  assez  pourtant — de  nombreux 
documents,  et,  en  général,  les  a  mis  à  profit  avec  une  saine  critique  et 
dans  un  style  précis  et  élégant.  Quant  aux  définitions  se  rattachant  à 
la  littérature,  à  la  rhétorique^  èi  la  poésie,  au  théâtre,  elles  sont  presque 
toi:^ours  faites  avec  goût,  avec  esprit,  et  animées  par  des  citations  heu- 
reuses. On  reconnaît  enfin  qu'on  a  affaire  non  à  un  compilateur  armé 
de  ciseaux,  mais  à  un  érudit  tenant  une  bonne  plume.  Ajoutons  que 
les  articles  qui,  par  quelques  côtés,  touchent  à  la  religion  ou  èi  la  poli- 
tique, nous  ont  paru  habituellement  rédigés  avec  tact  et  discrétion. 
Nous  ne  voulons  pas  dire  cependant  qu'on  ne  proteste  pas  quelquefois 
contre  certaines  appréciations.  Ainsi  beaucoup  de  lecteurs  pourront 
trouver  que  M.  Vapereau  admire  trop  la  Marseillaise;  dans  son  article 
sur  les  chants  nationaux,  il  l'appelle  «  une  merveilleuse  inspiration  de 
patriotisme  et  de  courage,  un  chant  de  liberté  et  à  la  fois  de  ter- 
reur. »  Cette  merveilleuse  inspiration  a  pour  elle  un  air  entraînant; 
quant^  aux  paroles,  elles  sont  aussi  mauvaises  que  celles  que  plus 
tard  Rouget  de  l'Isle  composa  en  l'honneur  du  retour  des  Bourbons  et 
de  Henri  IV.  Disons,  à  propos  de  ce  roi,  que  les  couplets  si  populaires 
inspirés  par  lui,  ne  sont  pas  indiqués  par  M.  Vapereau,  mais  qu'en  re- 
vanche, un  souvenir  est  accordé  à  Todieux  Ça  ira  et  à  leLCarmagnole  qui, 
grâce  à  Dieu,  ne  peuvent  être  considérés  comme  des  chants  nationaux. 
A  l'égard  de  quelques  personnages,  M.  Vapereau  a  des  ménagements 


—  238  — 

qu'il  o*a  point  pour  d*autres.  Ainsi,  après  avoir  parlé  de  la  mort  de 
Jacques  Gruet  à  qui  Calvin  fit  trancher  la  tête,  et  de  celle  de  Michel 
Servet  que  le  même'  Calvin  fit  brûler  vif,  M.  Yapereau,  par  un  indul- 
gent euphémisme, .  qualifie  seulement  ces  atrocités  d'actes  d'intoU- 
rance.  C'est  par<se  qu'ils  peuvent  servir  à  indiquer  certaines  nuances 
que  nous  nous  sommes  arrêtés  à  ces  menus  détails  ;  sans  en  rechercher 
d^autres,  revenons  à  la  littérature,  à  laquelle  le  livre  est  consacré. 

S'il  y  a,  dans  le  Dictionnaire  de  M*  Yapereau»  beaucoup  de  précieux 
renseignements,  beaucoup  d'appréciations  excellentes,  beaucoup  de 
petits  traités  bien  faits,  bien  écrits,  on  peut  aussi  7  remarquer  des 
parties  faibles.  Ce  qui  concerne  la  linguistique  est  insuffisant,  par* 
fois  même  inexact.  Ainsi,  il  n'est  pas  Juste  de  dire  que  le  catalan  est 
tombé  ayi  rang  des  patois  (p.  729).  En  1876,  on  a  imprimé  en  catalan 
plus  de  quatre-vingt-dix  ouvrages  ;  une  langue  aussi  cultivée  est 
autre  chose  qu'un  dialecte.  La  bibliographie  n'a  pas  été  l'objet 
d'assez  de  soins  de  la*part  de  M.  Yapereau.  L'indication  des  sources 
est  souvent  très-peu  complète  et  donne  à  penser  que  M.  Yapereau  ne 
s'est  pas  toigours  assez  enquis  des  travaux  à  mettre  en  œuvre.  Pour  la 
littérature  espagnole,  far  exemple,  Clarus  et  Wolf  sont  rarement 
cités;  la  grande  Historia  critica  de  de  los  Bios,  les  œuvres  si  impor- 
tantes de  Mila  y  Fontanals  ne  sont  pas  mentionnées  une  seule  fois. 
Pour  l'article  sur  Amadis  (p.  75),  on  n'a  consulté  ni  Braga,  ni  Gayangos. 
— Dans  la  notice  sur  Gomez  de  Cibdareal  (p.  902],  on  a  pour  ainsi  dire 
négligé  la  question  d'authenticité  du  Centon  epistolario,  question  sur 
laquelle  tant  d'opinions  ont  été  émises  et  qui  a  donné  lieu  à  un  bon 
travail  de  don  Adolfo  de  Castro,  dont  on  cherche  en  vain  la  mention. 
Dans  les  quelques  lignes  consacrées  à  Diaz  de  Gamez  (p.  908),  il  n'est 
parlé  que  de  la  publication  tronquée  du  Victorial  que  don  £. 
de  Llaguno  —  et  non  Llaguna  —  fit  au  siècle  dernier.  Il  eût  été 
utile  d'indiquer  la  traduction  du  Victorial^  publiée  à  Paris  en  1867, 
traduction  faite  d'après  le  manuscrit,  et  dans  laquelle  ont  été  restitués 
les  passades  supprimés  par  Llaguno. —  Faute  de  recherches  (p.  963),  on 
a  attribué  à  Fernan  Perez  de  Guzman,  dont  l'article  est  par  trop  exigu, 
la  Cronica  de  don  Juan  IL  —  Sanche  lY  (p.  831)  n'a  pas  écrit  un 
traité  de  philosophie  intitulé  El  Bravo;  c'est  lui-même  qui  avait  reçu 
ce  surnoip,  et  le  livre  qu'on  lui  attribue  a  pour  titre  Castigos  y  Docu- 
menîos. —  On  cherche  vainement,  dans  le  Dictionnaire  des  littératures^ 
le  nom  d'Estuniga,  qui  a  appartenu  à  un  poëte  espagnol  du  quinzième 
siècle,  et  qui  est  resté  accolé  à  un  Candonero  célèbre  publié  en  1872. 
Ce  recueil  important  n'est  pas  cité  non  plus  (p.  371)  dans  l'article  Cancio" 
ncro,  qui  est  à  refaire.  —  Si,  de  l'Espagne, —  où  nous  pourrions  nous 
arrêter  encore,  —  nous  passons  aux  pays  basques,  nous  avons  à  signa- 
ler une  grosse  erreur.  M.  Yapereau  croit  à  l'authenticité  du  Chant  de 
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Lelo  et  du  chant  sur  Boncevaux,  (p.  208)*  Il  cite  pourtant,  aux  source», 
M.Bladé,  qui  a  fait  bonne  justice  de  cette  supercherie.  Au  reste,  la  lit- 
térature populaire  semble  avoir  peu  intéressé  M.  Yapereau.  Qu'on  lise 
l'article  Conte^  Tarticle  Chamotif  on  n'y  trouvera  rien  sur  les  travaux  si 
importants  qui»  en  France,  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Espagne,  partout,  ont  été  de  nos  jours  écrits  sur  les  actions  et  les  poé- 
sies populaires.  Riensurce dernier  siget,  ou  presque  rien,  dans  Tartiole 
Grèce;  on  n'y  cite  que  FauMel  et  Marcellus,  et  légèrement  ;  rien  dans 
les  pages  sur  la  littérature  allemande,  —  trailée  en  général  avec 
soin  et  érudition.  Le  poème  russe  d'Igor^  disons-le  cependant,-  a  été 
Tobjet  d'une  assez  longue  mention,  mais,  aGx  sources,  on  ne  nomme 
aucun  des  travaux  récents,  parmi  lesquels,,  la  Russie  ipiqiie^  de 
M«  Rambaud,  occupe  un  rang  si  honorable.  Cette  négligence,  à  Tégard 
d'études  dont  Timportcmce  est  aigourd'hui  si  bien  recoiu&ue,  a  pro- 
duit une  f&cheuse  omission,  que  M.  Vapereau  trouverait  encore  le 
moyen  de  réparer  sous  la  rubrique  PoéM  populairet  et  pour  laquelle 
les  documents  ne  lui  manqueraient  pas. 

A  vol  d'oiseau,  nous  avons  pu  remarquer  l'oubli  de  quelques  noms  : 
Arrivabene,  auteur  du  livré:  Amori  e  rime  di  Dante;  l'abbé  Gorini, 
dont  les  travaux  historiques  étaient  tenus  en  'grande  estime  par  Au- 
gustin Thierry;  Duduc,  auteur,  au  seizième  siècle,  d'une  tragédie  de 
Jeanne  d'Arc;  Lope  de  Harrientos,  savant  espagnol  du  quinsième 
siècle  ;  Cambouliu,  qui  a  laissé  de  bons  travaux  sur  la  littérature  oa- 
talane;  le  roi  de  Portugal  Don  Dinix;  Alphonse  Y  d'Aragon,  tous 
deux  protecteurs  des  lettres,  et  dont  le  premier  fut  poëte  lui- 
même.  —  A  l'article  Dino  Compagni,  il  eût  été  bon  de  parler  des 
doutes  qui  se  sont  élevés  récemment  sur  l'authenticité  de  la  chro- 
nique de  cet  écrivain.  —  Une  lecture  plus  attentive  nous  eût,  sans 
doute,  amené  à  constater  d'autres  omissions,  et  peut-être  quelques 
erreurs.  Rappelons  à  ce  sujet  ce  que  M.  Yapereau  dit  lui-même,  à  la 
fin  de  pages  spirituelles  et  amusantes  sur  les  bévues  (p.  254)  :  la 
mémoire  et  l'attention  humaine  ont  des  bornes,  et  l'auteur  d'une 
œuvre  utUe  et  de  longue  haleine  est,  certes,  en  droit  de  réclamer  Tin- 
dttlgence  pour  d'inévitables  défaillances. 

Il  est  impossible  qu'un  livre  comme  le  Dictionnaire  des  littératures 
soit  parfait,  soit  complet  au  début.  Aussi  voudrions-nous  voir  les  cri- 
tiques y  apporter,  chacun  suivant  sa  compétence,  sa  petite  part  de 
renseignements.  C'est  ce  que  nous  avons  tâché  de  faire  quelque  peu^ 
dans  le  ce^^cle  malheureusement  restreint  de  nos  études  personnelles. 
Nous  l'avons  fait,  non  pas  dans  le  dessein  de  rabaisser  une  œuvre  qui 
rendra  tant  de  services,  mais  dans  l'espoir  que  nous  pourrions  mettre 
l'auteur  sur  la  voie  de  quelques  améliorations,  de  quelques  correc- 
tions. Il  nous  le  sembloi  des  remarques  de  ce  genre  prouvent  mieux 
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que  de  banales  louanges  Testime  que  Ton  fait  d*un  livre.  Celui-ci, 
dans  bien  des  parties,  est  déjà  un  bon  ouvrage.  Combien  de  volumes, 
de  courses  aux  bibliothèques,  de  recherches,  que  de  jours,  que  de 
dépenses  pour  se  procurer  les  connaissances  que  le  I>ictionnaire  des 
littératures  ofire  si  libéralementj  Économie  de  place,  de  temps,  d'ar- 
gent, voilà  ce  que  représente  cet  intéressant  répertoire,  dont  le 
succès  s*accroîtra  d'édition  en  édition.  Th.  db  Puymaiorb. 


Histoire  de  la  littérature  fk*aiiçal»e  au  diac-septl^noie 
siècle»  par  F.  Godefroy.  Paris,  Gaume,  1877,  in-8,  de  vi-410  p.  — 
Prix  :  6  fr. 

Par  ce  volume,  M.  Godefroy  commence  un  ouvrage  qui  sera  le  ré- 
sumé de  rimportant  travail  couronné  par  rAcadémie,  et  qui  doit,  en 
trois  tomes,  contenir  Thistoire  de  la  littérature  firançaise  aux  dix-sep- 
tième, dix-huitième  et  dix-neuvième  siècles.  Cette  fois  Tauteura  sup- 
primé les  longs  extraits  si  bien  choisis  qu'il  a  donnés  dans  son  œuvre 
précédente;  c'est  lui-même  qui  garde  la  parole,  pour  ainsi  dire,  tout 
le  temps  :  il  s'en  sert  pour  juger  avec  tact  et  goût  les  prosateurs  et 
les  poètes  qui  ont  jeté  tant  d*éclat  sur  le  long  règne  de  Louis  XIY. 
On  retrouve  ici,  mais  abrégées,  les  notices,  les  appréciations  qui  ont 
valu  un  succès  si  mérité  à  VHistoire  de  la  littérature  française.  S*adres- 
sant  d'une  manière  plus  spéciale  aux  jeunes  gens,  M.  Godefroy  a 
écarté  avec  soin  tout  détail,  toute  expression  capable  de  troubler  les 
imaginations  des  lecteurs  qu'il  avait  en  vue.  Peut-être  aurait-il  dû 
faire  plus  encore,  et  indiquer  le  danger  que  pouvaient  présenter  cer- 
tains livres.  M.  Godefroy  fait  un  éloge  très-juste,  au  point  de  vue 
littéraire,  des  charmants  Mémoires  du  chevalier  de  Grammont,  de  ce 
style  si  vif,  si  spirituel,  dont  M.  de  Boissieu  semblait  avoir  hérité  ; 
malheureusement,  le  livre  d'Hamilton  est  souvent  aussi  libre  que 
VHistoire  amoureuse  des  Gaules  de  Bussy-Rabutin.  N'eût-il  pas  été 
à  propos  d'avertir  qu'il  n'était  pas  fait  pour  tous  les  yeux?  Dans 
Tarticle  consacré  à  Régnier,  M.  Godefroy  a  pris  une  précaution  de  ce 
genre,  mais  nous  oserons  penser  que  le  critique  est  trop  indulgent, 
non  pour  le  poëte,  mais  pour  Thomme.  Nous  ne  pouvons  voir  en 
Régnier  un  moraliste  :  il  nous  apparaît  comme  l'ennemi  des  ridicules 
et  des  petits  travers  plutôt  que  des  vices.  Pour  eux,  il  n'a  pas  les 
haines  vigoureuses  d'Alceste;  au  contraire,  il  paraît  croire  que  le  dé- 
vergondage de  la  vie  est  nécessaire  au  poëte;  qu'on  lise  la  satire  Y. 
M.  Godefroy  parle  de  l'amour  de  Régnier  pour  les  beautés  de  la  nature^ 
qu'il  sent  et  peint  à  merveille.  Il  ne  nous  semble  pas  que  ce  soit  là  un 
des  traits  caractéristiques  du  neveu  de  Desportes.  Puisque  nous  voilà 
entré  dans  la  voie  des  observations,  nous   nous  permettrons  d'en 


—  241  — 

adresser  encore  quelques-unes  à  M.  Godefroy  :  page  134,  Tauteur, 
par  une  distraction,  attribue  le  Paslor  fido  à  Marino,  et  regarde  ce 
livre  et  VAmiata  comme  les  premiers  exemples  célèbres  du  genre 
pastoral  et  comme  ayant  pu  servir  de  modèles  à  VAstrèe.  M.  Godefroy 
oublie  ot  VArçadia  de  Sannazar,  écrite  vers  1500,  et  la  Diana  de  Mon- 
temayor,  qui  date  d'avant  1560,  tandis  que  VAminta  est  de  1581  et  le 
Pastor  fido  de  1590.  La  pastorale  du  Tasse  et  celle  de  Guarini,  ayant 
la  forme  dramatique,  ont  dû  exercer  moins  d'influence  sur  Honoré 
d'Urfé  que  la  Diana,  qui  a  la  forme  du  roman  tout  comme  VAstrée.  — 
Page  346,  M.  Godefroy  attribue  à  tort  la  Verdad  sospechosa  à  Lope  de 
Yega.  C'est  la  pièce  d'où  a  été  tirée  la  Suite  du  menteur  qui  est  de 
ce  fécond  poëte,dans  les  œuvres  duquel  elle  porte  ce  titre  :  Amar  sin 
saber  a  quien.  —  Page  121,  M.  Godefroy  dit  :  «  Retz  n'était  pas  dans 
un  très-bon  prédicament  sous  le  rapport  des  mœurs.  »  Nous  ne  con- 
naissions pas  ce  mot;  faut-il  en  chercher  le  sens  dans  l'une  des  accep- 
tions du  mot  predicamento?  —  Page  127,  en  parlant  de  Saint-Simon, 
M.  Godefroy  s'exprime  ainsi  :  «  D'où  bien  des  outrances  et  des  injus- 
tices dans  ses  rudes  jugements.  »  Nous  trouvons  très-bon  le  mot  ou- 
trances^ mais  est-il  usité  de  cette  manière?  Il  nous  semble,  du  reste, 
que  M.  Godefroy  a  rendu  à  la  langue  française  assez  de  services  pour 
qu'il  lui  soit  permis  de  lui  offrir  quelques  termes  nouveaux.  -—  Page 
367,  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  une  place  est  donnée  à  Palaprat, 
parmi  les  poètes,  puisqu'il  n'est  guère  parlé  là  que  du  Grondeur^  qui 
est  en  prose.  D'ailleurs,  il  avait  déjà  été  assez  amplement  question  de 
Palaprat  à  l'article  de  son  collaborateur  Brueys  (p.  269).  Nous  pour- 
rions ajouter  que  si  M.  Godefroy  n'a  pas  ménagé  les  pages  à  quelques 
écrivains,  à  Bayle,  par  exemple,  il  s'est  montré  un  peu  bref  pour 
d'autres;  qu'enfin  on  regrette  certaines  omissions  :  est-ce  que,  par 
exemple,  le  chevalier  de  Cailly  ne  méritait  pas,  pour  ses  joliei  épi- 
grammes,  un  petit  souvenir? 

Voilà  bien  des  chicanes,  et  peut-être  de  mauvaises  chicanes;  les 
faire  à  M.  Godefroy,  c'est  louer  son  livre,  puisque  c'est  montrer  qu'il 
n'offre  guère  de  prise  à  la  critique.  Th.  de  Puymaiore. 


Il  Xeatro  iUiliano  nel  secolo  HLVIU,  lezioni  di  G.  Guerzoni,  prof, 
di  letteratura  italiana  neiruniversita  di  Padova.  Milan,  Trêves,  1876,  in-8 
de  670  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Ce  volume  forme  la  seconde  partie  du  cours  de  littérature  professé 
à  Palerme  par  M.  Guerzoni  (voir  le  Polybiblion  de  novembre  1876),  et 
donne  Thistolre  du  théâtre  italien  au  dix-huitième  siècle.  L'auteur  ne 
s'est  pas  contenté  de  prendre  le  théâtre  moderne,  mais  est  remonté 
au  théâtre  grec,  et  a  suivi  rapidement  les  transformations  de  l'art  dra- 
llARsi877.  T.  XIX,  16. 
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matique  jusqu*au  temps  où  il  voulait  Texaminer  d'une  manière  toata 
spéciale.  Arrivé  à  cette  époque,  il  ne  lui  a  pas  suffi  de  s'occuper  de  la 
scène  italienne;  il  a  tenu  à  la  confronter  avec  celle  d'autres  nations,  et 
a  écrit  souvent  d'intéressantes  pages  d'histoire  littéraire  compa- 
rée. Nous  ne  saurions,  toutefois,  accepter  toujours  les  opinions  de 
M.  Guerzoni.  Il  nous  semble  notamment  ne  pas  avoir  bien  compris 
Molière  quand  il  nous  dit  :  «  En  général  aux  comédies  de  Molière  on 
pense  plus  qu'on  ne  rit.  »  Si  M.  Guerzoni  assitait  un  soir  aux  Fran- 
çais, à  la  représentation  d'une  des  pièces  de  Molière,  n'importô 
laquelle,  il  verrait  qu'il  se  trompe,  et  que,  si  Molière  fait  penser,  il  fait 
aussi  beaucoup  rire.  M.  Guerzoni  prétend  encore  que  Molière,  comme 
Lafontaine,  appartient  à  la  tradition  grecque-latine.  Il  ne  faudrait  pas 
oublier,  dans  la  généalogie  littéraire  des  deux  poëtes,  Rabelais,  Ré- 
gnier et  quelques  autres  aïeux  tout  français.  Â  propos  de  Tartuffe, 
M.  Guerzoni  assure  que  Molière  avait  voulu  faire  de  cet  affireux  per- 
sonnage bel  et  bien  un  jésuite^  uno  gesuita  bello  e  biiono.  M.  Guerzoni  ne 
fait  pas  attention  à  une  chose  :  si  Tartuffe  n'était  pas  un  laïque,  toute 
l'intrigue  de  la  pièce  s'écroulerait,  puisque  Orgon  ne  pourrait  vouloir 
le  nonamer  son  gendre.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  arrêter  ainsi  à  des 
critiques  de  détail.  Nous  aimons  mieux  employer  le  peu  de  place  dont 
nous  pouvons  disposer  encore,  à  dire  que  Métastase,  trop  exalté 
d'abord,  trop  rabaissé  ensuite,  nous  semble  avoir  été  très-justement 
apprécié  par  le  professeur;  que  l'étude  sur  la  Mérope  de  Maffei,  com- 
parée à  celle  de  Voltaire  est  fort  bien  faite  ;  que  les  chapitres  consa- 
crés à  Goldoni  offrent  des  aperçus  ingénieux.  Ceux  qui  concernent 
Alâeri  nous  satisfont  moins.  Trois  cent  quarante-cinq  pages  sur  le 
poëte  d'Asti,  nous  trouvons  que  c'est  beaucoup,  et  même  que  c^est 
trop,  nous  qui  ne  pouvons  avoir  pour  ce  poëte  toute  l'admiration  que 
professe  M.  Guerzoni.  Nous  ne  sommes  pas  non  plus  toigours  d'accord 
avec  l'auteur  sur  Schiller  comparé  à  Alfieri  et  ne  cesserons  jamais, 
par  exemple,  de  trouver  que,  dans  Don  Carlos^  le  marquis  de  Posa  est 
un  des  caractères  les  plus  faux  qu'on  puisse  imaginer.  Pour  en  revenir 
à  Alâeri,  malgré  nous,  nous  lui  en  voulons  peut-être  de  la  haine  que, 
dans  son  Misogallo^  11  jurait  à  la  France.  M.  Guerzoni,  disons-le,  est 
loin  de  s'associer  à  de  telles  injures,  il  a  même  de  bonnes  paroles  pour 
notre  pays  (p.  652),  entre  autres  celles-ci  :  «  Dans  un  dilemme  fatal, 
inexorable,  entre  la  France  et  l'Allemagne,  l'Italie  ne  dira  jamais  : 
j'aime  mieux  l'AUemagne.  »  Th.  de  Phymaigrë. 


Historla  y  Juicio  critica  de  la  Escuela  poetlca  Sevlllana 
en  los  sislos  ^VIII  y  X.i:k.»  por  Don  Angel  Lasso  db  la  Yiga. 
Madrid,  Manuel  Tello,  1876^  in-8  de  288  p. 

_  •  _ 

Peu  de  temps  après  l'époque  où  l'Espagne  eut  une  si  grande  in* 
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fluenoe  sur  la  littérature  française,  la  France  à  son  tour  en  eut  une 
très-^ande  sur  la  littérature  espagnole.  Ce  fut  au  moment  où  le  duc 
d'Anjou  devint  roi  sous  le  nom  de  Philippe  Y;  avant  ce  temps,  et  à  di> 
verses  reprises,  nos  poëtes  avaient  exercé  une  action  assez  puissante 
au-delà  des  Pyrénées,  mais  alors  les  diverses  langues  d'origine  latine 
obéissaient  à  des  inspirations  d'une  même  nature  ;  on  retrouvait  les 
mêmes  courants  d'idées  en -deçà  des  Pyrénées,  comme  au-delà 
des  Alpes.  Des  influences  pouvaient  dont  être  subies  sans  contrarier 
l'esprit  des  littératures  qui  les  ressentaient.  Il  n'en  fut  plus  ainsi 
au  commencement  du  dix*huitième  siècle.  Notre  littérature  avait 
rompu  avec  son  passé,  pour  chercher  dans  l'antiquité  les  éléments 
d'une  splendeur  nouvelle.  Elle  importa  en  Espagne,  les  traditions 
classiques  en-dehors  desquelles  cette  contrée  avait  produit  les 
œuvres  qui  font  sa  gloire.  Il  ne  faudrait  pas  supposer  toutefois,  qu'en 
imposant  à  la  littérature  castillane  des  doctrines  jusque  là  inconnues 
par  elle  et  peu  d'accord  avec  son  caractère,  l'influence  française  lui 
ait  porté  un  coup  fatal.  Les  lettres  étaient  tombées  en  Espagne,  dans 
un  véritable  état  de  dégénérescence,  dans  une  situation  telle  que* 
l'imitation  de  la  littérature  française,  de  la  littérature  classique,  sans 
pouvoir  faire  éclore  des  œuvres  capitales,  fut  plutôt  un  événement  fa- 
vorable que  malheureux.  Telles  sont  les  observations  que  peuvent 
suggérer  les  premiers  chapitres  du  livre  de  M.  Lasso  de  la  Yega.  L'au- 
teur commence  son  étude  au  moment  même  que  nous  signalons  et 
nous  donne  d'intéressants  détails  sur  le  mouvement  classique  dont 
Lusan  écrivit  les  lois  dans  son  Art  poétique,  et  qui  fut  continué  par 
Jovellanos  et  quelques  autres  écrivains  de  mérite.  Cette  période,  dont 
Ticknor  a  parlé,  ne  nous  est  pas  inconnue  ;  mais,  en  général,  nous  som- 
mes peu  au  fait  de  celle  qui  suivit,  et  c'est  sur  elle  que  M.  delà  Yega 
nous  donne  de  précieux  renseignements.  Nous  avons  lu  notamment 
avec  un  vif  plaisir  les  trois  chapitres  consacrés  à  Don  Alberto  Lista 
y  Aragon,  poëte  et  prosateur  d'une  grande  valeur  dont,  en  France, 
nous  ne  nous  sommes  guère  occupés,  mais  auquel  Wolf  a  rendu  en 
Allemagne  une  éclatante  justice.  De  Lista,  M.  de  la  Yega  passe  à  Don 
Félix  Reinero,  à  Don  José  Mario  Blanco,  et  arrive  jusqu'à  nos  jours 
où  l'Andalousie  a  encore  produit  d'éminents  littérateurs,  au  premier 
rang  desquels  il  faut  placer  Don  José  Amador  de  los  Bios,  l'auteur  de 
VHistoire  critiqtie  de  la  littérature  espagnole.  Malgré  Tabondancè  des 
poëtes  nés  en  Andalousie,  le  titre  d'école  poétique  de  SéviUe  n'est 
peut-être  pas  exact,  parce  que,  après  tout,  ces  poëtes  ne  se  distinguent 
pas  par  des  traits  assez  originaux  de  ceux  du  reste  de  l'Espagne.  On 
peut  donc  trouver  que  M.  de  la  Yega,  dans  le  choix  de  ce  titre,  a 
été  influencé  par  Tamour  du  pays  natal.  Ce  patriotisme,  si  naturel  du 
reste,  ne  lui  a  peut-être  pas  toujours  permis  de  voir  assez  distinc- 
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tementles  défauts  des  poètes  dont  il  nous  parle,  son  ouvrage  est 
plutôt  dans  le  ton  de  Téloge  académique  que  de  la  critique  littéraire. 
Il  ne  faut  pas  oublier,  du  reste,  qu*il  a  été  provoqué  par  rAcadémie 
de  Séville  et  couronné  par  elle.  —  M.  de  la  Vega  est  Fauteur  d'un 
autre  volume  que  nous  regrettons  de  ne  pas  connaître,  VÉcole  poétique 
de  Séville  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle;  le  gouvernement  espa- 
gnol s'est  chargé  des  frais  d'impression  de  ce  travail,  et  c'est  un  hon- 
neur qu'il  a  fait  encore  à  la  publication  dont  nous  venons  de  rendre 
compte.  M.  de  la  Vega  porte  le  même  nom  qu'un  illustre  poëte 
qui  fut  tué  en  Provence,  au  temps  de  Charles-Quint.  Nous  ne  savons 
s'il  appartient  à  la  famille  de  Garci  Lasso  de  la  Vega  :  il  ne  serait 
certe  pas  indigne  d'une  aussi  glorieuse  origine. 

Th.  de  Puymaigrb. 


HISTOIRE. 

TL^tm  Abords  de  la  ré§;ion  Inconnue»  histoire  des  voyages  d'explo- 
ratiun  au  pôle  Nord,  par  Cléments  R.  Mai^khan,  traduit  de  l'anglais  par 
M.  Henri  Gacdoz,  ouvrage  accompagné  d'une  carte.  Paris.  Georges  Decaux, 
i877,  in-12  de  355  p.  avec  carte.  —  Prix:  4  fr. 

Cet  ouvrage  est,  croyons-nous,  de  tous  ceux  qui  ont  été  écrits  sur 
la  matière,  le  plus  complet  et,  par  suite,  le  plus  intéressant;  aussi 
devons-nous  savoir  un  gré  particulier  à  M.  Gaidoz  de  l'avoir  mis  à 
la  portée  du  public  français.  Le  traducteur  nous- indique,  dans  sa  pré- 
face, l'un  des  principaux  motifs  qui  lui  ont  fait  entreprendre  ce  tra- 
vail. Il  constate,  avec  une  peine  ressentie  par  tous  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  gloire  de  la  marine  française,  le  peu  de  part  que  prirent 
nos  contemporains  aux  explorations  arctiques.  Il  semble  que  nous 
voulions,  sur  ce  point,  tout  laisser  èi  faire  aux  Russes,  Suédois,  Alle- 
mands, autrichiens.  Américains,  etc.  Rien^  cependant,  de  plus  im- 
portant pour  former  de  véritables  hommes  de  mer  que  ces  voyages 
d'exploration  aux  terres  polaires,  et  c'est  ce  que  le  public  anglais  a 
toujours  su  merveilleusement  comprendre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  consacré  son  premier  chapitre  aux 
explorateurs  des  quinzième  et  seizième  siècles,  l'auteur  examine  plus 
à  loisir  l'histoire  des  découvertes  de  Barents  et  d'Hudson.  Les  cha- 
pitres suivants  sont  consacrés  aux  découvertes  des  Anglais  et  des 
Hollandais.  Puis  viennent  celles  des  Russes  et  des  Norvégiens. 
Un  long  passage  traite  de  l'expédition  austro-hongroise  de  1871,  à 
laquelle  l'on  doit  la  découverte  de  la  terre  François-Joseph^  située  au 
nord  de  la  Nouvelle-Zemble.  .Par  son  post-scriptum,  le  traducteur 
nous  donne  un  résumé  de  tout  ce  que  l'on  savait^  au  moment  de  la 
publication  de  son  livre,  des  découvertes  du  capitaine  Nares.  Répé- 
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tons-le  avec  regret,  la  plupart  des  grandes  nations  européennes 
voient  lenr  nom  briller  dans  les  fastes  des  voyages  polaires.  Seul, 
celui  de  la  France  se  trouve  bien  maigrement  représenté.  Nous 
n'avons  guère  à  ^poser  aux  Hudson,  aux  Weyprecht,  aux  Beh- 
ring, etc.,  que  Fillustre  et  malheureux  Bellot.  Encore  ce  dernier  avait- 
il  dû  servir  sous  les  ordres  de  Tamirauté  anglaise. 

Presque  exclusivement  consacré  à  des  récits  de  voyage,  le  livre  que 
nous  étudions,  traite  seulement  d'une  façon  accessoire  de  Thistoire 
naturelle,  de  Tothnographie^  etc.  des  régions  arctiques.  Un  chapitre 
très-intéressant,  néanmoins,  nous  fournit  bon  nombre  de  renseigne- 
ments sur  la  flore  actuelle  et  la  géologie  botanique  du  Groenland  et 
du  Labrador.  C'est  de  Scandinavie  que  semblent  être  originaires  la 
plupart  des  végétaux  actuellement  existants  dans  ces  régions.  Ils  ont 
dû  émigrer  à  une  époque  où  le  climat,  moins  rigoureux  qu'il  ne  Test 
aujourd'hui,  aurait  pu  justifier  le  titre  de  lettre  Verte  décerné  par  les 
vieux  navigateurs  norvégiens  à  la  péninsule  Esquimaude. 

Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  bon  accueil  de  la  part  du  public 
aux  Abords  de  là  région  inconnue.  Toutefois,  nous  sera-t*il  permis  de 
terminer  par  un  petit  conseil  au  traducteur.  Lorsqu'il  lui  faudra 
donner  sa  seconde  édition  (et  cela,  sans  doute,  ne  sera  pas  long), 
qu'il  prenne  soin  de  corriger  quelques  anglicismes,  de  se  débarrasser 
de  certaines  tournures  peu  conformes  au  génie  de  notre  langue^  et 
alors  les  amateurs  ne  pourront  plus  hésiter  à  déclarer  son  œuvre, 
parfaite.  H.  db  Charbncey. 

La  Papauté»  les  premiers  empereurs  chrétiens  et  les  pre- 
miers conciles  ([généraux»  par  M.  Ed.  Dumont.  Paris,  Lethielleux, 
i876,  in-8  de  vi-468  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

La  Papauté  est  une  œuvre  posthume.  L'auteur  Étienne-François- 
Édouard  Dumont,  né  à  Paris  le  9  mars  1791,  est  mort  le  7  avril  1875. 
Il  avait  été  condisciple  de  M.  Cousin  à  l'École  normale  supérieure.  Il 
professa  les  humanités  à  Grenoble,  puis  l'histoire  au  collège  Bourbon 
et  au  collège  Saint-Louis,  à  Paris.  Sous  la  Restauration^  il  composa  une 
Histoire  classique  des  empereurs  romains  et  des  quatre  premiers  siècles 
de  l'Église.  On  voit  parla  combien  M.  Dumont  était  préparé  de  longue 
date  au  si\jet  qu'il  a  traité  dans  le  livre  que  nous  annonçons  ici.  Il 
publia  en  1835  une  Histoire  romaine  complète  (trois  volumes  in-8)  la- 
quelle a  eu  depuis  deux  autres  éditions.  Dès  1839,  il  se  retira  à  Fontai- 
nebleau. Il  a  passé  le  reste  de  sa  vie  dans  le  travail,  collaborant  à  !'[/- 
niversitê  catholique  ;  aux  Annales  de  philosophie  chrétienne,  à  l'Union^ 
au  Monde^et  étudiant  les  grandes  questions  d'histoire  religieuse  traitées 
dans  le  présent  volume.  Cet  ouvrage,  d'impression  compacte  mais  très- 
nette,  est  riche  en  matière.  Il  se  divise  en  deux  parties  :  Origine  de  la 
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puissancd  temporelle  da  Saint-Siège  et  puissance  spirituelle  du  Saint- 
Siège  dans  les  huit  premiers  conciles.  On  voit,  par  ce  seul  énoncé,  que 
M.  Dumont  s'occupe  d'un  sujet  extrêmement  important  et  extrêmement 
grave.  La  manière  dont  il  s'acquitte  de  sa  tâche  ^st  digne  du  sujet. 
Rien  n'est  plus  propre  à  montrer  combien  le  pouvoir  temporel  du  pape 
est  utile  et  nécessaire  à  l'Église  que  l'exposé  historique  contenu 
dans  la  première  partie.  La  seconde  partie  établit  d'une  manière  in- 
contestable la  puissance  spirituelle  des  papes  aux  premiers  siècles  de 
l'Église.  M.  Dumont  discute  sérieusement  et  savamment  toutes  les 
objections  qui  ont  été  alléguées  contre  les  théories  qu'il  soutient.  On 
pourra  penser  que  son  ardeur  l'entraîne  quelquefois  un  peu  loin,  mais 
personne  ne  pourra  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  étudié  d'une  manière 
consciencieuse  tous  les  points  du  débat  :  il  fournit  les  preuves  de  tout 
ce  qu'il  avance  et  si  le  lecteur  juge  que  ses  conclusions  dépassent  ses 
prémisses,  il  lui  devra  du  moins  d'être  mis  en  état  de  les  rectifier  lui- 
même,  puisque  l'historien  fournit  à  chacun  les  moyens  de  se  prononcer 
en  connaissance  de  cause,  et  cite  exactement  et  tout  au  long  toutes  les 
autorités  qu'il  discute  ou  apporte  en  preuve.  Les  plus  difficiles  eux- 
mêmes  seront  certainement  forcés  de  se  rendre  à  l'ensemble  de  ses  ar- 
guments et  d'accepter  sa  thèse.  L'ouvrage  est  suivi  de  plusieurs  appen- 
dices. Le  premier  a  pour  objet  d'établir  que  le  Céphas  de  l'êpître  de 
saint  Paul  aux  Galates  n'est  pas  saint  Pierre.  Il  faut  avouer  que  les 
raisons  de  M.  Dumont  ne  nous  paraissent  pas  convaincantes.  Son 
style  a  très-souvent  une  allure  toute  militante  qui  lui  donne  beaucoup 
de  vie  et  enlève  à  l'histoire  un  peu  de  sa  gravité.  Il  a  aussi  des  mots 
qui  étonnent  et  dont  il  semble  que  notre  langue  puisse  continuer  à  se 
passer,  comme  «  virginalissime  Mère.  »  N'importe,  on  le  lit  avec  plai- 
sir et  on  s'instruit  beaucoup  en  le  lisant,  car  son  livre  est  plein  de 
choses  et  de  faits.  L.  M. 

Esquisse  de  Rome  chrétienne,  par  M^^  Gerbrt.  Tome  III;  complété 
par  M.  A.  Bonnetty.  Paris,  René  Haton,  187({,  in-12  de  vii-4i7  p.  — 
Prix  :  3  fr. 

Tout  le  monde  a  lu  les  deux  volumes  de  Y  Esquisse  de  Rome  chrétienne 
de  M.  l'abbé  Gerbet,  parus  en  1847.  Un  troisième  volume  devait 
suivre,  mais  la  Révolution  de  1848  qui  chassa  le  pape  de  Home,  la 
santé  débile  de  l'autenr,  puis  sa  nomination  à  l'évôché  de  Perpi- 
gnan ne  lui  laissèrent  pas  le  loisir  de  terminer  l'ouvrage.  Plusieurs 
chapitres  furent  cependant  écrits,  et  ce  sont  ces  pages,  péniblement 
recueillies,  que  M.  Bonnetty,  intime  ami  de  M^  Gerbet,  publie 
aujourd'hui.  M^  Gerbet  continue  d'étudier  la  transformation  de  Rome 
païenne  en  Rome  chrétienne,  et,  pour  préciser  sa  pensée,  il  étudie  ici 
un  temple  de  Vesta  remplacé  par  l'église  Sainte-Marie  in  Lucina;  un 
temple  de  Diane,  sur  les  débris  duquel  fut  bâtie  l'église  Saint^ean 
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devant  la  porte  Latine  ;  la  maison  de  Scipion^  qui  céda  la  place  à 
l'église  Saint-Georges.  M^  Gerbet  devait  étudier  encore  Téglise 
Saint-Pierre-aux-Liens  :  mais  le  chapitre  a  manqué,  et  M.  BonnettjTa 
écrit.  Viennent  ensuite  les  notices  sur  Sainte-Marie-Msgeure  et  la 
basilique  Yaticane  ;  puis,  dans  un  épilogue,  M^'  Gerbet  montre,  dans 
le  Vatican,  le  résumé  de  tous  les  aspects  de  la  Rome  chrétienne.  La 
part  de  M«  Bonnettj  dans  ce  volume  est  considérable  ;  elle  n'est  pas 
bornée  au  chapitre  sur  Saint-Pierre-aux-Liens,  car  le  savant  éditeur 
a  complété  les  pages  sur  le  temple  de  Vesta,  en  rectifiant  ce  que 
Panciroli,  cité  par  M^'  Gerbet,  a  dit  des  vestales.  Elles  ne  se 
vouaient  pas  à  la  divinité;  on  les  prenait  par  force  lorsque,  avant  dix 
ans,  elles  étaient  désignées  par  -le  sort  pour  entrer  dans  le  corps  des 
vestales.  C'est  à  M.  Bonnettj  que  Ton  doit  aussi  les  dix-neufs  appen- 
dices auxquels  M"  Gerbet  renvoyait  dans  le  cours  de  l'ouvrage, 
mais  qu'il  n'a  pas  écrits.  Plusieurs  de  ces  appendices  forment  des 
dissertations  considérables,  notamment  le  second,  sur  la  connaissance 
que  l'empereur  Auguste  a  pu  avoir  du  Sauveur;  le  quatrième,  sur  les 
reliques  de  la  sainte  Vierge;  le  cinquième,  sur  le  lieu  de  sépulture  de 
saint  Pierre  ;  le  quatorzième,  surl'inscription  de  la  Croix,  etc.  Beaucoup 
apprendront  là  des  choses  peu  connues,  que  plusieurs  pourront  trouver 
singulières.  M.  Bonnettj  a  dit,  dans  V avant-propos ^  qu'il  avait  essajé 
de  remplacer  par  l'érudition  les  beautés  de  stjle  et  les  grandes  pensées 
de  M»'  Gerbet  :  M.  Bonnettj  a  tenu  ce  qu'il  promettait,  car  l'érudi- 
tion est  là  abondante  ;  seulement  le  directeur  des  Annales  de  philoso- 
phie chrétienne  est  trop  modeste  ;  il  a  aussi  de  grandes  pensées,  parce 
que  tous  les  faits  qu'il  rapporte  ont  leur  éloquence  et  appuient  des 
f??ntiments  profondément  catholiques.  H.  db  L'E. 


Un  pape  alsacien.  Essai  historique  sur  saint  Léon  IX  et  son  temps,  par 
M.  L*ABBÉ  Delarc.  Paris,  Pion  et  C>c,  1876,  in -8  de  vjii-425  p.  — 
Prix:7fr.  50. 

M.  l'abbé  Delarc  était  parfaitement  préparé  à  écrire  le  livre  que 
nous  annonçons.  Traducteur  de  VHistoire  des  Conciles  de  M*'  Héfélé, 
il  avait  pu  étudier,  dans  l'ouvrage  du  savant  écrivain  allemand,  l'é- 
poque où  a  vécu  Léon  IX  ;  il  j  avait  trouvé,  ainsi  que  dans  les 
Regesta  de  Jaffé,  et  dans  les  Pontificum  romanorum  vitœ  de  Watte- 
rich,  l'indication  des  sources  à  consulter  pour  l'histoire  de  son  pon- 
tificat ;  enfin,  d'un  autre  côté,  il  avait  un  excellent  modèle  dans  l'ou- 
vrage de  Hunckler.  Les  matériaux  qui  lui  étaient  fournis  de  la  sorte, 
M.  Delarc  les  a  coordonnés,  comparés  entre  eux,  et  il  en  a  fait  un 
livre  qui  se  recommande  par  de  sérieuses  qualités.  Il  est  rempli  de 
faits  exposés  avec  clarté  et  racontés  dans  un  stjle  facile,  souvent 
élégant.  Le  récit  est  malheureusement,  du  commencement  à  la  fin, 


—  848  — 

coupé  par  de  trop  nombreuses  traductions  de  textes.  L^aatear  eût  été 
l^ien  inspiré  en  les  analysant,  puis  en  les  rejetant  en  notes. 

Puisque  M.  Delarc  nous  promet  une  Histoire  de  Grégoire  VII^  nous 
lui  donnerons  une  indication  utile.  Il  y  a,  surtout  à  la  Biblio> 
thèque  nationale,  de  nombreuses  chroniques  manuscrites,  qui  peuvent 
fournir,  pour  Thistoire  des  papes  du  moyen  âge,  des  détails  aussi 
intéressants  qu'utiles.  Il  eût,  sans  aucun  doute,  retiré  le  plus  grand 
profit  à  les  consulter  avant  d'entreprendre  son  histoire  de  Léon  IX. 
Pourquoi,  connaissant  aussi  bien  toute  Timportance  des  sources,  ne 
chercherait-il  pas  à  découvrir  des  documents  manuscrits  qui  donne- 
raient à  son  ouvrage  sur  Grégoire  VII  un  attrait  de  plus  ?  M.  Delarc 
vient  de  .montrer  qu'il  peut  égaler  ses  modèles  ;  il  faut  que,  par  un 
redoublement  de  soin  et  de  persévérance,  il  s'efforce  de  les  sur- 
passer. Ulyssk  Robert. 

HiMtoire  de  saint  Alphonse  Ue  Llgruorl»  fondateur  de  la  Congréga" 
iion  du  très-saint  Rédempteur  y  4696-1787  ;  précédée  d'une  lettre  de  M.f"'  Du- 
PANLOUP.  Paris,  Poussielgue,  1877,  in-8  de  xv-646  p.  —  Prix  :  6  fr. 

Saint  Alphonse  de  Liguori,  auquel  le  Souverain-Pontife  Pie  IX  a 
conféré,  en  I87I,  le  titre  de  docteur  de  TÉglise,  est  une  figure  singu- 
lièrement attachante  :  apôtre  et  missionnaire  empressé  pour  le  salut 
des  âmes,  polémiste  puissant  contre  les  philosophes,  observateur  clair- 
voyant des  hommes  et  des  choses  de  son  temp^,  Tévéque  de  Sainte- 
Agathe-des-Goths  a  exercé  partout  une  influence  qui  dure  encore.  Sa 
Théologie  morale  dont  la  seconde  édition  est  dédiée  au  pape  Benoît  XIV, 
œuvre  capital  du  saint,  a  produit  une  véritable  révolution  dans  ren- 
seignement de  cette  partie  si  importante  de  la  science  sacrée,  et  a 
été,  selon  le  mot  du  cardinal  Dechamps,  un  vrai  don  de  la  Providence 
au  moment  où  les  écoles  embarrassées  par  les  doctrines  jansénistes  et 
rigoristes,  en  avaient  le  plus  besoin.  Tous  les  travaux  d'Alphonse  sont 
ici  racontés  ;  ses  missions  aux  environs  de  Naples,  qui  éveillent  les 
susceptibilités  ridicules  du  clergé  local  ;  sa  direction  spirituelle  dont 
le  caractère  spécial  est  la  douceur  et  le  don  de  persuasion  ;  ses  ré- 
formes comme  évêque,  dans  son  séminaire,  dans  son  clergé,  avec  ses 
ordonnances  diocésaines  et  ses  prescriptions  concernant  les  prêtres 
et  confesseurs,  les  curés,  etc.  On  voit  ensuite  la  part  qu'Alphonse  faisait 
dans  sa  vie  aux  œuvres  de  miséricorde,  on  le  suit  dans  les  tribulations 
qu'il  eut  à  subir  de  la  part  même  du  clergé,  lors  des  attaques  diri- 
gées contre  sa  congrégation,  des  procès  qui  lui  sont  intentés,  des  obs- 
tacles sans  nombre  qu'il  rencontre,  des  accusations  qu'on  lui  adresse 
sur  sa  prétendue  révolte  contre  le  Pape,  amertume  cuisante,  en  effet, 
car  il  arriva  que  des  religieux  qui  voulaient  se  séparer  de  leur  fonda- 
teur le  contraignirent  à  donner  sa  démission  de  recteur  majeur,  et 
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que  Pie  VI,  trompé  par  eux,  crut  à  la  désobéissance  d'Alphonse,  et 
le  dépouilla  de  Tautorité  qu'il  avait  exercée  jusqu'alors. 

Alphonse  supporta  admirablement  sa  disgrâce  :  il'  connut  ainsi 
toutes  les  épreuves  intérieures,  mais  la  mort,  qui  l'atteignit  à  l'âge  de 
91  ans,  manifesta  sa  sainteté  plus  encore  qu'elle  ne  le  fit  pendant  sa 
vie  :  les  miracles  obtenus  par  son  intercession  proclamèrent  ses 
vertus.  Pie  VI  pleura  de  chagrin  d'avoir  involontairement  persécuté 
un  saint,  et  ordonna  l'introduction  de  la  cause  de  béatification.  Le 
26  mai  1839,  Grégoire  XVI  élevait  aux  honneurs  des  autels  celui  qui 
avait  eu,  durant  deux  jours,  le  don  d'ubiquité  pendant  une  extase 
pour  aller  assister  à  son  lit  de  mort  le  pape  Clément  XIV.  Nous 
avions  sur  la  vie  d'Alphonse  de  Liguori  l'ouvrage  d'un  de  ses  disciples, 
Tannoia,  en  trois  volumes  in-4  ;  nous  avions  celui,  en  quatre  volumes, 
du  cardinal  Villecourt,  mais  il  convenait  de  rappeler  en  un  volume  la 
vie  féconde  du  docteur,  du  missionnaire  et  de  l'évêque,  dont  une 
voix  autorisée,  celle  de  M«'  Dupanloup  a  dit,  que,  «  depuis.sàint 
François  de  Sales,  nul  peut-être  n'a  plus  fait  dans  l'Église  pour  la 
piété  chrétienne  que  saint  Liguori.  »  L'auteur  anonyme  a  su  mettre 
dans  son  récit  beaucoup  d  onction  :  c'est  le  missionnaire,  l'évêque,  le 
religieux,  le  saint  qu'il  a  voulu  surtout  faire  revivre,  et  cette  vie  élé- 
gamment écrite  a  sa  place  marquée  auprès  des  autres  vies  de  saints 
et  de  saintes  dont,  pour  l'honneur  des  lettres  et  le  bien  des  âmes,  nous 
avons  vu  depuis  quelque  temps  l'heureuse  publication.        H.  db  l'É. 


Mémoires- Journaux  de  Pierre  de  i*iSatoile|  édition  pour  la 
première  fois  complète  et  conforme  aux  manuscrits  originaux,  etc. 
Tome  III.  Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  1 876,  in-8  de  388  p.  —  Prix  :  15 fr. 

Le  troisième  volume  des  Mémoires  de  l'Estoile  (voir,  pour  les  deux 
premiers,  t.  XIV,  p.  420,  et  t.  XVI, p.  432)  achève  le  règne  de  Henri  III 
et  embrasse  une  période  de  deux  années  et  demie,  du  l*'  janvier 
1587  au  mois  d'août  1589.  Les  événements  relatés  dans  cette  partie 
du  fameux  Journal  sont  des  plus  importants,  puisqu'ils  comprennent 
le  développement  de  la  Ligue  et  la  rivalité  ouverte  du  duc  de  Guise 
avec  Henri  III,  la  journée  des  Barricades,  les  États  de  Blois,  le  meur- 
tre des  princes  lorrains,  la  mort  de  la  reine-mère,  le  siège  de  Paris  et 
l'assassinat,  à  Saint-Cloud,  du  dernier  Valois,  enfin  l'avènement  de 
Henri  IV,—  que  l'Estoile,  en  vraipo/tli'^t/e,  s'empresse  de  reconnaître, 
sans  parler  des  mille  petits  détails  de  chronique  piquante  et  scanda- 
leuse, si  curieusement  enchâssés  dans  ces  notes  fugitives,  dont  l'his- 
toire a  déjà  tiré  un  grand  profit. 

Le  jugement  définitif  sur  chacune  de  ces  assertions  d'inégale  va- 
leur et  d'inégale  véracité  nous  sera  donné  bientôt  par  l'érudite  pléiade 
d'éditeurs  et  de  commentateurs  qui  a  pris  la  lourde  tâche  non-seule- 
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ment  de  coordonner  les  mannsorita^  mais  encore  de  les  éclairer  par 
une  savante  et  utile  annotation.  C'est  dans  cette  seconde  partie  de  la 
publication  que  nous  aurons  surtout  matière  à  analyse  et  à  observa- 
tion. Pour  le  moment,  nous  ne  pouvons  que  constater  le  soin  misa* 
tieux  avec  lequel  se  poursuit  le  travail  délicat  et  légèrement  ingrat 
de  réimpression  et  de  reproduction  fidèle  des  textes.  Sons  ce  rapport, 
la  perfection  du  genre  est  atteinte.  Bien  difficiles  seraient  cenx  qui 
ne  s'en  contenteraient  point.  G.  Baoubnadlt  db  Puchbssb. 


Blstolre  de  la  «guerre  de  Guyenne,  par  le  colonel  Baltazaji.  — 
Réimpression  textuelle  faite  sur  Tunique  exemplaire  de  Tédition  originale 
et  accompagnée  d'une  notice  et  de  notes  par  M.  Charles  Barby.  Bor- 
deaux, Lefebvre,  1876,  in-8  de  Lvii-238  p.,  tiré  à  300  exemplaires.(i  exem- 
plaire, papier  peau  vélin,  29  Wathman,  70  papier  vergé  fort,  —  200 
papier  vergé).  —  Prix  :  10  fr. 

Signalons  tout  d'abord,  pour  n'avoir  pas  à  j  revenir,  le  soin  ap- 
porté à  cette  réimpression  :  papier,  disposition  typographique  et  im- 
pression seront  appréciés  par  les  amateurs,  aussi  bien  que  Tindex 
alphabétique  placé  à  la  fin  de  l'ouvrage  pour  faciliter  les  recherches. 
Mentionnons  aussi  la  clarté  et  la  science  des  notes,  ainsi  que  la  notice 
placée  en  tête  du  volume,  ou  des  détails  fort  intéressants  sont  donnés 
par  M.  Barry  sur  Torigine  et  les  vicissitudes  diverses  de  cette 
curieuse  publication.  Imprimé  sans  nulle  mention  de  nom  d'auteur  et 
du  lieu  de  Timpression,  sans  date,  et  sans  privilège,  ou  approbation 
quelconque,  ce  livre,  petit  in-8  de  126  pages,  ne  portait  qu'un  simple 
faux  titre  :  «  Histoire  de  la  guerre  de  Guyenne,  commencée  sur  la  fin  du 
mois  de  septembre  1651  et  continuée  jusqu'à  Tannée  1653.  »  Il 
rentraitdonc  dans  ce  nombre  infinide  publications  clandestines  publiées 
à  partir  de  1648,  durant  les  luttes  de  la  Fronde.  M.  Barrj  présume 
qu'il  aura  été  publié  entre  les  années  1655  et  1657,  c'est-à-dire  dans 
les  premiers  temps  qui  suivirent  cette  période  agitée,  objet  du 
récit  de  Baltazar.  Un  exemplaire  était  échappé  à  la  destruction 
totale  de  cette  première  édition,  qui  du  reste  resta  ignorée  hors  du 
cercle  restreint  d'amis  et  de  lecteurs  privilégiés  auxquels  elle  s'adres- 
sait. C'est  sur  cet  unique  exemplaire,  retrouvé  en  1874,  qu'est  faîte 
la  réimpression  actuelle.  En  1694,  un  libraire  de  Cologne,  Corneille 
Egmont,  ajant  trouvé  un  exemplaire  incomplet  do  l'édition  princeps, 
le  publia  comme  une  œuvre  nouvelle  avec  des  retouches  et  des  cor- 
rections portant  soit  sur  le  style,  soit  sur  le  fond  même  du  récit. 
Cette  réimpression  tronquée  fut  reproduite  par  le  marquis  d'Aubais, 
dans  le  troisième  volume  de  ses  Pièces  fugitives  pour  servir  à  r his- 
toire de  France  (1759).  »  L'édition  de  1694,  dont  un  exemplaire  était 
conservé  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  servit  aussi  de  base  à  l'édition 


donnée  en  1858,  par  M.  Moreau,  dans  un  des  volumes  de  la  Biblio* 
thèque  elzéyirienne  de  Jannet,  à  la  suite  des  Mémoires  du  comte  de 
Tavannes.  La  réimpression  actuelle  nous  rend  le  véritable  texte  ;  une 
critique  très-sensée  des  précédentes  éditions  y  est  jointe  par  M.  Barrj, 
Les  nouveaux  éditeurs  ont  rendu  un  vrai  service  à  la  science  histd* 
rique  en  rétablissant  ainsi  un  ouvrage,  dont  retendue  et  le  style 
méritent  Tattention  non  moins  que  les  détails  minutieux  avec  lesquels 
le  colonel  Baltazar,  sous  le  voile  de  Tanonjme,  raconte  ses  exploits  et 
fait  son  propre  panégyrique.  Ce  document,  suivant  Texpression  de 
M.  Moreau,  le  savant  vulgarisateur  des  mazarinades,  est  un  des  élé- 
ments les  plus  nécessaires  d'une  bonne  histoire  de  la  Fronde  ;  aussi 
tenons-nous  à  le  signaler  à  Tattention  des  amateurs.         P.  db  M. 


Henri  IV  et  Marie  de  Médlols*  d'après  des  documents  nouveaux 
tirés  des  archives  de  Florence  et  de  Paris,  par  Bbrthold  2kllbr.  Paris, 
Didier,  1877,  in-8  de  X-3C6  p.  —  Prix  ;  6  fr. 

Voici  un  livre  intéressant,  sincèrement  étudié,  mais  dont  les  en- 
seignements ne  sont  pas  sans  tristesse.  11  s'agit  de  la  conduite 
morale  d'un  de  nos  plus  grands  rois  :  on  la  savait  assurément  fort  peu 
exemplaire  ;  peut-être  ne  se  rendait-on  pas  un  compte  bien  exact  des 
déplorables  conséquences  de  sa  légèreté  de  mœurs.  M.  Berthold  Zeller 
nous  les  fait  toucher  du  doigt,  d'une  façon  d'autant  plus  frappante, 
qu'il  est,  en  somme,  indulgent  pour  les  faiblesses  royales  de  Henri  IV. 
Il  prend  la  vie  du  Béarnais  à  l'année  1600  seulement,  au  moment  où« 
après  avoir  poursuivi  près  la  cour  de  Rome  la  nullité  de  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Valois,  il  laisse  négocier  à  Florence  son  union 
avec  une  Médicis,  nièce  du  grand-duc.  Mariage  de  raison,  s'il  en  fut 
jamais,  qui,  parla  faute  des  deux  époux,  ne  devait  pas  être  heureux. 
Gomment  d'ailleurs  en  aurait-il  pu  être  autrement?  Nul  n'était  en 
amour  plus  volage  que  l'époux  de  Marie  de  Médicis  :  quand  il  s'agis- 
sait de  ses  maîtresses,  il  ne  se  donnait  même  pas  le  soin  de  garder 
les  plus  simples  convenances,  comme  ce  jour  où  il  voulut  présenter 
lui-même  la  marquise  de  Verneuil  à  la  reine,  scène  odieuse  et 
révoltante,  dont  on  trouvera  tous  les  détails  dans  le  livre  de  M.  Zeller. 
Qui  reprocherait  fnaintenant  à  Marie  de  Médicis  de  s'être  entourée 
d'intrigants  italiens  et  de  n'avoir  point  secondé  les  idées  et  les  pro- 
jets du  roi?  Par  moments,  Henri  IV,  semblait  préférer  ses  bâtards;  il 
voulait  leur  faire  donner  la  succession  de  sa  propre  sœur,  la  duchesse 
de  Bar,  leur  réserver  les  plus  grands  gouvernements  de  France,  exal- 
tant en  présence  de  sa  femme  la  fidélité  de  sa  maîtresse,  ce  qui  du 
reste  n  'était  qu'une  illusion  et  une  imprudence  de  plus. 

M.  B.  Zeller  nous  raconte  ces  petits  événements  dans  tous  leurs 
détails,  d'après  les  correspondances  inédites  des  diplomates  florentins 
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GioTannini,  Camillo  Guidi,  Matteo  Botti,  «  résidents  »  Buceessifi»  prè^s 
la  cour  de  France.  Mais,  loin  de  lui,  comme  il  l*écrit  dans  son  avant* 
propos,  la  pensée  d^avoir  voulu  amoindrir  la  grande  mémoire  de 
Henri  IV,  en  s*étendant,  d'après  des  sources  nouvelles,  sur  quelques 
détails  peu  édifiants  d'une  vie  dont  la  plus  grande  partie  a  été  consacrée 
au  bien  et  à  la  gloire  de  TÉtat.  a  II  n*est  même  pas  inutile,  ajoute-t-il, 
de  savoir  quelles  terribles  luttes  contre  ses  propres  passions  Henri  IV 
a  dû  soutenir,  pour  mieux  saisir  tous  les  côtés  d'un  caractère  qui  lais- 
sait toujours  le  dernier  mot  à  la  raison.  »  Le  «  dernierj  mot  »  était 
quelquefois  longtemps  à  venir;  personne  ne  Ta  mieux  prouvé  queraa- 
teur,  et  c'est  une  des  qualités  de  l'ouvrage  que  d'avoir  traité  un  sujet 
si  délicat  non-seulement  avec  science,  mais  avec  une  convenance  de 
langage  et  une  hauteur  de  vue  peu  commune.  Ajoutons  que  nous  as« 
sistons  au  début  d'un  écrivain,  dont  la  jeunesse,  loin  d'être  une  excuse, 
semble  un  mérite  de  plus.  Gustave  Baguenault  de  Pughbssb. 


Lies  Ckunmunes  et  la  Royauté*  recueil  de  piéceSy  lettres  de  t\>is, 
reines f  etc.,  parCHiBLLS  Dbsmazb,  conseiller  à  la  Cour  d*appel  de  Paris. 
Paris,  Wilhem,  1876,  in-8  de  400  p.,  tiré  à  400  exemplaires.  —  Prix: 
7  fr.  50. 

Ce  livre  est  un  bizarre  assemblage  de  documents  de  toute  nature  et 
de  toute  provenance,  disposés  cbronologiquement,  do  l'année  1181 
à  1789.  Les  plus  importantes  de  ces  pièces  n'ont  pas  même  le  mérite 
d'être  inédites,  car  on  les  trouve  publiées  dans  des  recueils  que  le 
public  peut  facilement  consulter.  M.  Desmaze,  conseiller  à  la  Cour 
d'appel  de  Paris,  a  composé  cet  ouvrage  pendant  les  loisirs  forcés  que 
le  dernier  siège  de  Paris  lui  a  imposés.  11  s'était  retiré  à  Compiègne  ; 
cette  circonstance  explique  comment  la  plus  grande  partie  des  docu- 
ments qu'il  a  réunis  se  rapportent  à  l'histoire  de  cette  ville.  No  us 
rencontrons,  en  effet,  des  chapitres  intitulés  :  Compiègne  pendant  la 
guerre  de  cent  ans  ;  —  Compiègne  pendant  les  guerres  de  religion;  — 
Compiègne  sous  Louis  XIII,  etc.  Mais  M.  Desmaze  ne  peut  prétendre 
faire  l'histoire  de  Compiègne  avec  des  documents  n'ayant  aucun  rap- 
port entre  eux,  et  souvent  insignifiants  par  eux-mêmes.  —  Le  livre 
qu'on  intitule  :  Les  Communes  et  la  Royauté  ne  fait  point  connaître  les 
rapports  des  communes  avec  la  royauté;  son  titre  exact  serait  celui-ci  : 
Recueil  de  pièces  anciennes,  se  rapportant  pour  la  plupart  à  l'his- 
toire de  Compiègne.  Ernest  Babblon. 


L*eB  ftaulx-Tavanesy  ^ruile^  sur  l'ancienne  société  française,  par  L.  Pin- 
«îAUD,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Besançon.  Paris,  Didot,  1876, 
in-8  de  xii.373  p.  —  Prix  :  6  fr. 

M.  Pingaud  s'est  proposé  de  faire  l'histoire  de  l'une  de  ces  familles 
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qui  permettent  de  résumer  à  propos  d'elles  les  annales  d'une  société 
dans  laquelle  elles  ont  tenu  un  rôle  considérable  ;  sans  sortir  de  sa 
province  natale,  il  a  facilement  trouvé  le  type  qu'il  cherchait.  Peu  de 
maisons  pouvaient,  mieux  que  celle  de  Saulx-Tavanes,  remplir  le  pro- 
gramme. Dès  les  temps  féodaux,  les  Saulx  tenaient  leur  place  en  Bour- 
gogne ;  au  XVI*  siècle,  ils  étaient  au  premier  rang  dans  la  personne  de 
leur  chef  Gaspard,  Tun  des  capitaines  les  plus  renommés  de  son  époque, 
Tun  des  adversaires  les  plus  ardent  de  la  Réforme  ;  il  est  difâcile  de 
suivre  avec  plus  de  vérité  et  d'impartialité  que  ne  fait  M.  Pingaud  la 
grande  et  originale  figure  du  maréchal  de  Tavanes.  Après  lui  viennent 
ses  deux  fils,  Tun,  maréchal  de  France  à  son  tour,  ligueur  décidé  ; 
l'autre,  Guillaume  royaliste  :  tous  deux,  après  la  guerre,  rédigèrent 
leurs  Mémoires.  Sous  la  Fronde,  Jacques  de  Saulx  fait  parler  de  lui  et 
se  montre  le  valeureux  compagnon  de  Condé;  puis,  forcé  par  les  évé- 
nements de  rester  inactif,  il  se  met  aussi  à  confier  ses  souvenirs  au 
papier  pour  raconter  sa  vie  militaire.  Sous  Louis  XIV,  les  Saulx  ren- 
trent momentanément  dans  l'obscurité  ;  la  vie  de  la  Cour  leur  était 
antipathique  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  pour  leurs  descendants.  Au 
dix-huitième  siècle,  nous  les  retrouvons  en  scène  ;  l'un  est  lieutenant 
général  en  Bourgogne;  un  second,  cardinal  et  grand  aumônier  de 
France  ;  le  troisième  cherche,  comme  lieutenant  général  des  troupes 
impériales,  à  oublier  un  roman  dont  il  fut  le  héros.  C'est  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  que  cette  maison  devint  ducale. 

M.  Pingaud.  après  avoir  fait  revivre  ces  grandes  figures,  chacune 
dans  leur  milieu,  prépare  maintenant  le  complément  de  son  œuvre. 
Grâce  à  la  Commission  d'archéologie  de  la  Côte-d'Or,  il  va  publier  la 
correspondance,  encore  inédite,  du  maréchal  de  Tavanes.  Nous  dési- 
rons voir  bientôt  ces  documents,  si  intéressants  pour  l'histoire  des 
luttes  religieuses.  Entre  les  mains  d'un  éditeur  qui  a  fait  ses  preuves 
déjà,  nous  sommes  tous  assurés  de  posséder  bientôt  un  livre  qui  sera 
lu  et  relu.  J.  db  M. 


Histoire  de  IMnfanterle  fVancai«e9  par  le  général  Susane. 
T.  IV  et  V.  Paris,  Dumaine,  4876-77,  2  vol.  in-12  de  468  et  435  p. 
—  Prix  :  3  fr.  50  le  toI. 

Ce  n'est  pas  sans  émotion  que  nous  annonçons  la  fin  de  cette  impor- 
tante publication.  Le  général  Susane  avait  à  peine  terminé  la  révi- 
sion du  dernier  volume,  que  la  mort  est  venue  le  surprendre,  jeune 
encore,  entouré  de  l'affection  de  tous  ceux  qui  avaient  pu  apprécier 
ses  qualités.  L'œuvre  qu'il  laisse  derrière  lui  est  de  celles  qui  n'at- 
teignent pas  de  succès  éclatants  au  moment  de  leur  apparition,  mais 
qui  restent  comme  livres  de  fonds  et  sont  encore  consultés,  alors  que 
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sont  déjà  dans  le  pins  profond  oubli  la  plupart  de  celles  qui  aTaieot 
momentanément  attiré  Tattention  du  public. 

Pour  ceux  qui  s'intéressent  à  notre  armée  —  et  grand  ôst  leur 
nombre  en  France,  —  Thistorique  de  nos  anciens  corps  présente  plu 
que  Tattrait  d'études  rétrospectives.  Ces  grandes  familles  constitaées 
pour  la  défense  et  la  grandeur  de  la  patrie  ont  droit  à  tout  DOtre 
intérêt;  aux  jours  de  gloire,  comme  aux  jours  de  deuil,  elleSvSe  som 
toujours  montrées  vaillantes,  soucieuses  qu'elles  étaient  de  ThoDoear 
national!  D'ailleurs  l'histoire  do  l'armée,  n'est-ce  pas  aussi  l'histoire 
de  la  France  écrite  avec  le  sang  de  ses  enfants  sur  tous  les  champsdâ 
bataille  où  le  devoir  les  a  conduits  ! 

D'un  autre  côté,  avec  l'esprit  léger  qui  nous  caractérise,  il  impor- 
tait que  tant  de  glorieux  souvenirs  de  l'ancien  régime  fussent  sauvés 
de  l'oubli;  il  importait  de  fixer  la  généalogie  de  nos  corps  actuels  par 
rapport  à  leurs  devanciers,  et  d'établir  les  titres  de  noblesse  de  ces 
derniers.  Guidé  par  cette  pensée,  l'auteur  a  remis  en  œuvre,  uo  de 
ces  ouvrages  :  UHistoire  de  l'ancienne  infanterie  française^  paru  il  J» 
environ  vingt-cinq  ans  ;  il  l'a  revu  avec  l'expérience  d'un  esprit  mtri, 
et  Ta  poursuivi  jusqu'à  nos  jours. 

Bien  qu'appartenant  à  l'arme  de  l'artillerie,  les  sympathies  du  générai 
Susane  pour  l'infanterie  se  montrent  au  grand  jour.  Il  était  deceai 
qui  pensent  que,  si  les  autres  armes  préparent  les  succès  des  attaques, 
c'est  toigours  à  elle  que  revient  le  rôle  de  décider  l'action.  Bien 
d'ailleurs,  dans  son  livre,  de  ces  questions  mesquines  de  supériorité  on 
d'infériorité  d'une  arme.  L'historique  de  nos  corps  d'infanterie,  sous 
Fancienne  monarchie,  nous  permet  de  nous  faire  une  juste  idée  àe 
Torganisationet  de  la  force  militaire  de  notre  pays  à  cette  époque.  Ces 
détails,  qui  abondent  dans  chaque  historique,  ne  sont  pas  de  simples 
anecdotes,  ils  servent  à  nous  montrer  les  idées  du  temps,  ses  qua- 
lités et  ses  défauts  envisagés  au  point  de  vue  militaire. 

Ne  pouvant  suivre  le  général  Susane  dans  les  développements  q«" 
a  su  donner  à  son  œuvre,  nous  nous  contenterons  de  répondre  à  cette 
critique  qui  lui  a  été  adressée  quelquefois,  et  non  sans  raison,  de  se 
montrer  parfois  trop  absolu  dans  ses  idées. 

Pour  nous,  qui  sentons,  dans  la  chaleur  avec  laquelle  le  général 
défendait  ses  idées,  la  conviction  raisonnée  de  l'homme  du  métier» 
nous  ne  saurions,  même  quand  nous  né  partageons  pas  ses  opinion^* 
lui  reprocher  son  ardeur  dans  la  discussion  ;  elle  ne  fait,  à  nos  y^ox, 
qu'augmenter  notre  sympathie  pour  l'écrivain  et  notre  confiance  daofi 
son  œuvre.  F.  S- 
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MMpAclies  Inédites  du  cbevaller  de  Gente  aux  hospodars 
de  Valacttle^  pour  servir  à  V histoire  de  la  politique  européenne,  i8id  à 
1828,  publiées  par  le  comte  Pbokbsch-Ostkn  fils.  Paris,  Pion,  1877,  3  vol., 
in-8,  xv-458-486  et  472  p.  —  Prix  :  24  fr. 

M.  de  Gentz,  ami  du  prince  de  Metternich,  son  admirateur  et  le 
confident  de  ses  idées  les  plus  intimes,  a  été  un  des  personnages  qui 
ont  su  le  plus  de  choses  sur  les  hommes  et  le3  choses  de  ce  temps.  Sa 
correspondance  avec  les  hospodars  de  Valachie  a  un  caractère  assez 
confidentiel  pour  qu'en-dehors  des  déclarations  officielles  on  puisse  j 
retrouver  des  jugements,  des  aperçus,  des  faits,  qui  viennent  révéler 
la  pensée  secrète  des  cabinets  et  éclairer  leurs  visées.  Heureux  dépo* 
sitaire  des  dépêches  adressées  par  M.  de  Gentz,  M.  le  comte  Prokesch 
a  pensé  qu*à  la  veille  des  complications  de  la  politique  en  Orient,  le 
temps  était  venu  de  dévoiler  plus  d'une  combinaison  du  passé,  plus 
d'une  tendance  dont  les  événements  actuels  ne  sont  que  le  développe- 
ment et  là  conséquence.  Ces  dépêches  concernent  particulièrement 
la  politique  des  puissances  vis-à-vis  l'Empire  ottoman  :  la  faire  con- 
naître est  le  but  de  la  publication.  L'attitude  de  TAutriche  occupe  le 
premier  plan;  ses  principes,  sa  ligne  de  conduite  j  sont  fidèlement 
retracés.  Mais  d'autres  lignes  de  la  politique  y  sont  aussi  indiquées. 
On  voit  d'abord  comment,  avant  1812,  l'Autriche  conçut  l'idée  d'un 
système  de  neutralité  active  qui  devait  lui  assurer  les  avantages, 
en  lui  faisant  éviter  les  dangers  d'une  alliance  intime  avec  la  France 
ou  avec  la  Bussie,  et  même  ceux  d'une  neutralité  pure  et  simple. 
Puis  on  la  voit  se  placer  à  la  tête  d'un  grand  plan  de  pacification 
universelle.  Napoléon  accepte  son  entremise,  la  Bussie  ne  s'y 
oppose  pas,  la  Prusse  lui  remet  ses  intérêts.  Le  grand  objet  de  la 
coalition,  M.  de  Gentz  le  dit,  avait  été  de  combattre  le  pouvoir  arbi- 
traire usurpé  par  Napoléon  sur  les  États  à  la  direction  desquels  il 
n'avait  aucun  titre  légal,  de  faire  cesser  l'ascendant  funeste  qu'il 
exerçait  sur  ceux-mémes  qui  ne  se  trouvaient  pas  directement  soumis 
à  sa  suprématie,  de  le  faire  rentrer  en  un  mot  dans  les  limites  de  la 
France.  Cet  objet  était  atteint  après  la  bataille  de  Leipzig;  or,  l'Au- 
triche, et  l'Angleterre  unie  à  l'Autriche,  eussent  souhaité  qu'on 
s'arrêtât.  Mais  les  peuples  réclamaient  une  vengeance,  et  l'aveugle- 
ment de  Napoléon  conduisit  la  France  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  les 
Bourbons  la  sauvèrent  malgfé  l'étranger.  M.  de  Gentz  constate,  en 
effet,  que  l'idée  de  travailler  directement  à  la  chute  de  Napoléon  fut 
entièrement  réprouvée  par  les  souverains  ;  il  regarde  conune  fâcheux 
le  rétablissement  des  Bourbons  ;  la  paix  avec  Napoléon  sur  les  bases 
acceptées  à  Châtillon,  voilà,  dit-il,  ce  qui  serait  le  plus  heureux  ;  mais, 
^joute-t-il,  il  est  certain  que,  dans  toute  cette  crise,  la  conduite  de 
Napoléon  n'a  été  que  le  comble  de  la  déraison.  »  On  comprend, 
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par  cet  aperçu,  que  les  dépêches  de  M.  de  Gentz  s'occuppent  parfois 
d'autre  chose  que  de  la  question  d*Orient  :  il  y  a  sur  les  événements  de 
notre  pays  des  indications  à  retenir;  seulement  on  regrettera  que  M.  Pro- 
kesch  ait  souvent  supprimé  les  passages  où  il  nous  avertit  que  la  dépê- 
che s'occupe  du  renversement  de  tel  ministère  français,  etc.,  le  point 
de  vue  de  M.  Prokesch  n'est  pas  le  nôtre,  et  ce  qui  nous  intéresserait 
vivement  lui  paraît  secondaire.  Les  exigences  de  la  Prusse  qui  veut 
ôter  à  la  France  Strasbourg,  Sedan,  Yalenciennes,  et  puis  le  congrès 
de  Vienne,  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  celui  de  Troppau,  etc.;  les 
révolutions  en  Espagne,  à  Naples,  tous  ces  faits,  sont  tour  à  tour 
mentionnés  et  jugés  :  on  n'acceptera  pas  tous  les  jugements,  mais  ils 
sont  bons  à  connaître  ;  la  personnalité  des  ministres  Castlereagh,  Capo 
d'Istria,  Pozzo  di  Borgo,  Talleyrand,  etc.,  est  mise  en  scène,  et  on  k 
voit  apparaître  surtout  dans  leurs  rapports  avec  la  Turquie.   «  Je 
considère  la  conservation  de  TËmpire  ottoman,  écrit  Gentz,  comme 
un  des   contre-poids  les  plus  indispensables  à  une  extension    sans 
bornes  du  pouvoir  de  la  Russie,  et  comme  une  des  conditions  fonda- 
mentales de  l'indépendance  de  l'Europe.  »  Mais,  en  même  temps,  il  est 
persuadé,  d'un  côté,  que  la  Russie  veut  la  paix,  et  acceptera  tout  moyen 
qui  lui  offrira  une  issue  honorable,  et,  de  Tautre,  que  la  Russie  veut 
une  paix  telle  qu'elle  l'imagine,  telle  qu'elle  la  croit  absolument  né- 
cessaire pour  ses  intérêts  et  son  honneur.  Si  on  ne  la  lui  donne  pas, 
M.  de  Gentz  est  persuadé  que  la  Russie  ne  s'arrêtera  pas  et  qu'au- 
cune grande  puissance  ne  l'arrêtera.  Ce  que  l'on  constate  aussi  par 
ces  dépêches  de  Gentz,  c'est  l'opposition  de  la  Russie  à  tout  projet 
fondé  sur  l'indépendance  des  Grecs;  elle  admet  une  indépendance 
civile  et  administrative^  et  elle  propose  pour  cela  un  plan  curieux  avec 
trois  principautés   grecques,  mais  elle   repousse  une  indépendance 
politique,  car  ce  qu'elle  veut  c'est  exercer  de  l'influence  sur  les  pays 
grecs,  et  une  indépendance  politique  la  lui  ferait  perdre.  Voilà  évi- 
demment ce  que  pensait  et  voulait  la  Russie  en  1823  et  1825  ;  que 
pense-t-elle  et  que  veut-elle  aujourd'hui?  La  publication  de  M.  le 
comte  Prokesch -Osten,  est  peut-être  un  service  rendu  à  la  politique, 
mais  ce  qui  est  sûr  c'est  un  service  rendu  à  l'histoire. 

H.  DB  L'É. 


« 
IVumlsmatiBcheB  I^Vappen-I^exIcon    (Lexique  ficraldique  de   nu- 
mismatique), par  W.  Rentzmann.  Berlin,  1876,  in-8  de  143  p.,  accompa- 
gné d'un  atlas  in-^  de  53  planches  doubles. 

Dès  l'année  1864,  dans  un  article  qui  paraissait  dans  la  Cot^espon- 
dance  Uuéraire^  sur  les  publications  numismatiques  faites  pendant 
l'année  précédente,  j'émettais  le  vœu  de  voir  préparer  un  ouvrage 
spécial  qui  me   semblait  alors  devoir  présenter  un  intérêt  sérieux 
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d'une  notice  permettant  au  lecteur  de  déterminer  facilement  une 
pièce  sans  légende,  ou  à  légende  effacée,  par  la  simple  inspection  des 
signes  héraldiques  qui  y  seraient  représentés. 

Après  douze  ans  d'attente,  mon  vœu  a  été  réalisé,  au  moins  en 
grande  partie,  par  M.  Wilhelm  Bentzmann,  dont  les  numismatistes 
connaissent  Texactitude  scrupuleuse  et  Tinfatigable  patience.  M.  Bentz- 
mann est  Fauteur  d'un  recueil  qui  n'est  peut-être  pas  assez  connu  en 
France,  et  auquel,  dans  maintes  occasions,  on  n'a  jamais  recours  en 
vain.  Qu'il  me  soit  permis  de  le  rappeler,  puisque  le  nouvel  ouvrage 
dont  j'ai  à  parler  ici  n'en  est,  par  le  fait,  que  le  complément. 

Sous  le  titre  de  Numismatisches  Legenden^lexicon  des  Mittelaliers  und 
der  Neuzeit  (Berlin,  in-8, 1865-1866),  M.  Bentzinann  a  donné  un  tra- 
vail composé  de  deux  parties:  l'une  contient  Ténumération  alphabé- 
tique, avec  les  dates,  de  tous  les  personnages  dont  les  noms  âgurènt 
sur  les  monnaies  jusqu^à  une  époque  moderne;  ce  catalogue  est  suivi 
des  noms  de  saints,  également  au  point  de  vue  numismatique,  avec 
l'indication  des  localités  où  ils  figurent  sur  les  monnaies.  La  se- 
conde partie  contient  la  série  de  toutes  les  légendes  monétaires  en  ce 
qui  concerne  les  qualifications,  mais  alors  sans  nom  propre  de  person- 
nages ;  les  abréviations  sont  complétées  et  on  comprend  combien  ce 
répertoire  est  utile  alors  que,  sur  un  certain  nombre  de  pièces,  on 
trouve  plusieurs  initiales  qui,  chacune,  représente  un  mot.  Une  table 
comprenant  les  noms  de  lieux  complète  ce  travail. 

V Armoriai  numismatique  contient  huit  mille  quatre  cents  écussons  ; 
ce  chiffre  est  assez  éloquent  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  d'in- 
sister sur  l'utilité  de  Tatlas.  Uindex  donne,  pour  chaque  écusson  au- 
quel il  correspond  par  un  numéro  renvoyant  à  la  planche,  le  nom  de  la 
nation,  de  la  province  ou  de  la  ville  où  l'écusson  apparaît;  il  est  pré- 
cédé d'une  liste  des  principales  pièces  héraldiques  et  terminé  par  une 
table  alphabétique.  Avec  ces  deux  tables,  les  recherches  sont  singuliè- 
rement facilitées. 

J'arrive  aux  légères  critiques  que  l'on  peut  faire  à  l'auteur;  elles 
sont  au  nombre  do  trois.  La  première  critique  porte  uniquement  sur 
la  forme  :  M.  Rentzmann  aurait  pu  choisir,  pour  le  dessin  de  ses 
écussons,  des  types  héraldiques  plus  parfaits  :  par  exemple  les  formes 
adoptées  au  quinzième  siècle;  il  aurait  ainsi  composé  des  planches  aussi 
agréables  à  l'œil  de  l'artiste  qu'àja  curiosité  de  l'érudit.  La  seconde  cri- 
tique porte  sur  certaines  figures  qui  se  trouvent  dans  X atlas  sans  avoir 
rien  d'héréjdique  :  par  exemple  letype  tournois,  les  monogrammes,  etc. 
Ma  dernière  observation  a  trait  au  texte  qui  me  semble  trop  concis, 
avec  un  homme  aussi  laborieux  que  M.  Bentzmann,  on  peut  être 
exigeant.  Il  n'a  pas  pensé  au  service  qu'il  aurait  rendu  aux  archéo- 
logues, conmie  aux  amateurs  des  anciennes  monnaies,  en  donnant  la 

Mabs  1877.  T.  XIX,  17. 


descriptiott  héraldique  ds  chaque  écusBon  accompagné  des  noms  de 
âefs  auxquels  se  rapporte  chacun  des  blasons. 

Tel  qu'il  est,  le  NumistnatUches  Wappen-Lexicon  est  un  livre  que 
nous  recommandons  à  nos  lecteurs,  et  qui  ne  peut  que  faire  honneur 
à  son  auteur.  Anatole  db  Barthélémy. 


Inveotalre    de»     «ceaux  da  l'Artois   et   de    l«  I*ic«i*dle, 

recueillit  dant  ht  dépôtt  d'archivet,  musfet  et  collecliont  particulières  dn 
départements  du  Pas-de-Calais,  de  l'Oise,  de  la  Somme  et  de  t'Aitne,  avec  un 
catalogue  des  pierres  gravées  aj/ant  servi  à  sceller,  par  G.  Deiiay,  arthii-iste 
aux  Archives  natinuates.  Paris,  impr.  nationale,  1877,  gr.  in-4°  de  394  et 
215  pages;  ii  pi.  photoglyptiques. 

Ce  magnifique  volume  est  composé  de  deux  parties,  aveo  pagina- 
tion distincte,  de  manière  à  former  deux  ouvrages  séparés,  l'un  pour 
l'Artois,  l'autre  pour  la  Picardie.  Les  personnes  qui  possèdent  déjà 
l'Inventaire  des  sceaux  de  Flandre,  publiés  par  le  même  auteur, 
Tondront,  sans  tarder,  ajouter  au  premier  ouvrage  celui  que  l'iofati- 
gable  M.  Demay  vient  de  publier. 

Les  anciennes  archives  des  comtes  d'Artois  ont  fbumi  au  savant 
éditeur  une  riche  moisson  ;  là,  par  extraordinaire,  la  plupart  des  actes 
ont  conservé  leurs  sceaux  ;  c'est  seulement  en  feuilletant  le  nouvel 
Inventaire  que  l'on  peut  ae  faire  une  idée  du  véritable  trésor  d'archéo- 
logie et  d'histoire  qu'offre  ce  fonds,  depuis  le  milieu  du  treiiième 
siècle,  et  ces  milliers  de  pièces  concernant  les  pins  grands  seigneurs 
comme  les  plus  humbles  artisans. 

M.  Dema;  fait  espérer  qu'il  donnera  un  jour  une  étude  ooinpléte  sur 
la  sigillographie  ;  cette  promesse  est  sérieuse  car,  pour  mieux  enga- 
ger sa  parole,  il  détache,  dès  aujourd'hui,  de  cette  œuvre,  que  nous 
attendons  avec  curiosité  et  confiance,  un  chapitre  curieux  sur  le« 
gemmes  employées  à  sceller  au  moyen  âge.  Ce  fragment  donne  à  1* 
préface  un  intérêt  tont  particulier.  L'inventaire  des  pierres  gravées 
comprend  367  numéros,  dont  309  antiques,  et,  parmi  celles-ci,  39  d'i- 
conographie romaine;  le  reste  appartient  au  moyen  âge  propre- 
ment dit. 
Il  est  curieux  de  voir  aveo  quel  empressement  on  recherchait  les 
-  pierres  gravées  antiques  ;  il  est  non  moins  curieux  de  constater  que 
la  glyptique  était  cultivée  chez  nous  du  dixième  au  quatorsième 
siècle.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  d'abord  ches  les  lettrés,  qui  at- 
tribuaient volontiers  un  sens  orthodoxe  aux  représentation  a  païennes 
qu'Us  voyaient  sur  de  belles  pierres  gravées  antiques  ;  ensuite,  il  aa 
faut  pas  oublier  que  les  vertus  surnaturelles  attachées  à  certaines 
pierres  précieuses  ne  pouvaient  manquer  de  les  faire  recueillir,  qn'elles 
fussent  gravées  ou  non .  Les  3â7  gemmes  décrites  par  M.  Demay  sont 
fidèlement  reproduites  parla  photoglyptie;  nous  recommandons  ces 
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planches  aux  archéologues  en  émettant  un  vœu  :  c^est  que  Ton 
songe  sérieusement  à  relever  tous  les  monuments  analogues  qui  se 
trouvent  sur  les  pièces  d'orfèvrerie  et  dans  les  trésors  d'églises. 

Je  n*ai  pas  à  entrer  dans  le  détail  même  de  Touvrage  ;  il  est  com- 
posé sur  le  plan  de  Tinventaire  des  sceaux  de  Flandre.  Des  tables 
soigneusement  dressées  renvoient  à  une  description  aussi  claire 
qu'exacte  des  sceaux,  distribués  méthodiquement  par  séries.  Il  est 
très-facile  de  trouver  ce  que  Ton  veut  chercher  dans  ces  4500  types. 
N'oublions  pas  que  cette  énumération  n'intéresse  pas  seulement  les 
Artésiens  et  les  Picards  :  M.  Demaj  se  garde  de  passer  sous  silence 
les  sceaux  étrangers  à  ces  provinces  qui  sont  conservés  dans  les 
archives  oa  dans  les  collections  particul  ières.  A.  bb  P. 


BULLETIN 

Quelques  paroles  d'un  numônler  mllltnlre  ^  son  brave 
ré§^lîaient„  par  M .  l'abbé  Hébert,  chanoine  honoraire  de  Montpellier. 
Paris,  de  Martin,  1877,  in-8  de  64  p.  —  Prix  1  fr. 

Ces  Qiielgiies  paroles  sont,  en  quelque  sorte,  un  modèle  d'instruction  à 
Tusage  des  aumôniers  militaires,  en  même  temps  qu'un  canevas  de  con- 
férences que  pourront  utiliser  même  les  orateurs  laïques.  M.  Tabbè  Hébert 
a  de  la  rigueur  et  de  la  rondeur  dans  le  style  ;  son  langage  est  noble  et 
simple  ;  il  parle  avec  cœur  et  s'adresse  au  cœur.  Il  traite  de  raumènerie,  de 
l'aumônier  et  de  ses  devoirs  ;  du  soldat,  du  service  obligatoire,  du  rap- 
port qu'il  y  a  entre  la  vie  du  prêtre  et  celle  du  soldat  ;  de  la  nécessité  pour 
lui  de  retremper  ses  forces  dans  la  religion  pour  combattre  ses  vices,  pour 
alimenter  et  développer  les  sentiments  de  patriotisme,  d'honneur  et  de 
dévouement,  l'amour  de  la  discipline  qui  caractérisent  le  bon  soldat  français^ 

R.  S. 


De  la  situation  légale  des  associations  religieuses  non 
antorls4es§  et  spécialement  de  la  Société  de  Jésus*  Paris, 
Victor  Palmé,  1817,  in-18  de  32  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Les  passions  radicales  se  déchaînent,  à  cette  heure,  contre  les  jésuites, 
avec  un  redoublement  de  violence.  Des  journalistes,  déguisés  en  juriscon- 
sultes, soutiennent  que  le  fait  même  de  Tcxistence  de  la  Société  de  Jésus 
constitue  une  illégalité.  Peu  leur  imporie  que  des  hommes  comme  M.  Dupin 
aient  misérablement  échoué  dans  cette  entreprise  ;  ils  se  flattent  de  faire 
mieux  et  de  produire  des  arguments  plus  décisifs.  —  La  brochure  que  nous 
venons  signaler  fait  justice  de  leurs  prétentions.  C'est  un  exposé  juridique, 
sobre  mais  complet,  plein  de  netteté,  résumant  en  quelques  traits  rapides 
les  grandes  ligne?  de  la  question.  Nous  ne  saurions  trop  recommander  sa 
lecture  aux  hommes  de  bonne  foi,  dont  la  religion  pourrait  être  surprise 
par  rinqualiflable  audace  avec  laquelle  nos  adversaires  abusent  des  textes  lé- 
gislatif qu'ils  dénaturent.  A.  de  Gijiye. 


^    I 
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L'Université  et  Icb  Jé»ulLe>h.  Deux  procès  en  cour  de  Parkmenl  au 

seizième  siècle.  Étude  historique,  par  ÉdoujIRD  Pontal,  archiviste -paléo- 
graphe. Paris,  Baltenweck,  1877,  inH2  de  83  p.  —  Prix  :  60  cent. 
Le  Polybiblion  a  déjà  parlé  du  discours  prononcé,  il  y  a  trois  mois,  par 
M.  F.  Desjardins, à  l'ouïertnre  de  la  Conférence  des  avocats  de  Paris,  et  publié 
depuis  en  brochure.  L'antenry  racontait  d'une  fagonaussi  partiale  qu'inexacte 
l'iùstoire  de  deux  procès  portés  en  cour  de  Parlement  au  seizième  siècle.  De 
pareilles  afiirmations  appelaient  un  démenti  appuyé  sur  les  documents  hislo- 
riqnes.  H.  Pontal  a  entrepris  cette  tAche  avec  le  plus  rare  bonheur.  Il  dé- 
montre que  M.  Desjardins  confond  des  Lettres  de  jussion  avec  des  Lettnt 
patentes;  qu'il  intervertit  l'ordre  des  faits,  dans  l'intérêt  de  sa  cause;  qu'il 
parle  «du  fanatisme  parricide  desjésuites  contre  le  roi  et  la  patrie;  >'  enayiUit 
bien  soin  de  passer  sous  silence  le  rù\c  de  l'Université  au  milieu  des  guerres 
religieuses  de  la  Ligue.  M.  Desjardîns  n'est  pas  plus  heureux  dans  ses  traduc 
lions  que  dans  ses  appréciations  historiques  :  au  sujet  d'une  bulle  du  pape 
Jules  II  (au  lieu  de  Paul  III},  adressée  au  supérieur  des  jésuites,  pr2pojtl<>7«' 
nerali  pro  tenipore  exislenli  (au  Père  générai  alors  en  fonction),  il  fait  accorder 
existenti  avec  lempore  et  traduit;  au  Père  général  à  perpétuité  I  H.  Pontal 
relève  avec  autant  d'esprit  que  de  justesse  ces  erreurs  et  un  grand  nombre 
d'autres,  toutes  en  faveur  de  l'Université  et  contre  les  jésuites.  Il  est  k  désirer, 
pour  l'honneur  de  l'Université  française,  qu'elle  rencontre  désormais  de 
meilleurs  défenseurs  ;  quant  aux  jésuites,  ils  se  défendent  par  leurs  œnvres; 
et,  lorsque  cela  est  nécessaire.M.  Pontal  en  est  la  preuve,  les  défenseurs  aussi 
habiles  qu'intelligents  ne  leur  font  point  défaut.  E.  Dbholins, 

Voltaires  BOa  hontes,  se*  «^rlme*,  aes  ocuvrea  et  leurs  «oa- 
•équence*  •oclnle»,  revue  historiqtie  H  criOque  nu  sujet  du  ceiitenairt 

S vjeté,  par  A..  Dt  Kervan.  I  vol.  in-JSj.  de  vi- 277  p.  Paris,  Bray  at 
etauï,  1877.  —  Priï:2Er. 

Ce  pelit  livre  vient  tout  à  fait  à  sou  heure.  Il  est  toujours  opportun  de  tra- 
cer un  portrait  exact  de  Voltaire,  dans  un  siècle  qui  semble  en  avoir  fait  son 
dieu  préféré.  Hais,  au  moment  où  les  libres-penseurs  s'apprAteut  à  humiher 
notre  pays  parle  spectacle  des  fêtes  du  centenaire,  c'est  faire  une  œuvre  par- 
ticulièrement opportune,  que  de  montrer  k  qui  leurs  hommages  s'adressent. 

Débauché,  voleur,  hypocrite,  ordurier,  sacrilège.  Voltaire  rencontra  sou- 
vent dans  sa  vie  les  bastonnailes  et  les  soullletsi  Libre  fi  certaines  gens  de 
faire  entendre  dps  applaudi-semeuts  autour  de  son  tombeau  :  Voltaire  ■, 
par  ses  œuvres  et  par  sa  vie,  largement  mérité  ce  châtiment.  H.  A.  de  Kervsn 
en  fait  la  preuve  sans  réplique.  Son  livre  a  le  mordant  et  la  vivadli  que 
réclamait  un  pareil  sujet. 

Je  signalerai  aux  curieux  la  lettre  citée  à  la  page  193  :  elle  raixmte  un 
vol  de  livres  commis  par  Voltaire,  et  permet  à  l'auteur  de  gratifier  son  hiros 
d'une  qualité  que  le  savant  H.  Haynard  n'avait  pas  connue. 

Une  rectification  pour  finir  :  le  mot  attribué  à  Voltaire  (p.  86).  Veniez,  men- 
tez toujours,  il  en  restera  (juelqua  chose,  n'est  pas  de  lui,  main  de  Beaumarchais. 
E.  P. 

B^arlattc-Pragmenlsdu  jourmtldumarqttis  deBoiiguemy,député,TecaàUia 
et  publiés  par  Ernest  Daudr'.  4*  èdit.  taris,  E.  Dentu,  1877,  gr.  in-18  de 
353  p.— Prix  :  3  fr. 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  a  été  accueilli  avec  faveur  (b  en  jnger  par 
les  éditions  qui  le  succèdent)  sous  la  forme  dans  laquelle  il  se  présente  au 
puhlio.  En  avait-il  été  de  môme  quand  il  s'intitulait  :  la  Yérilé  tur  l'esiai  de 


miaaravwn  immarcmqw  r  nuus  ue  savuus;  aiai9  ce  que  nous  pouvons  amnner 
c'est  que  Hmrietie  n'est  qu'une  édition  râvne,  enjolivée  et  considérablement 
augmentée  de  ce  livre,  maiatenant  oublié,  qui  avait  paru  en  1875  sous  le 
voile  de  l'anonyme.  Ici^  c'est  simplement  sous  le  voile  d'une  fiction  qu'il  se 
présente,  et  la  passion  du  marquis  de  Boisguerny  pour  Henriette  de  Mai- 
gnelay^  les  scènes  très-riches  en  couleurs,  où  leur  amour  et  le  dénoùmeut 
tragique  se  déroulent  à  nos  regards,  ne  servent  qu'à  couvrir,  d'une  gaze 
brillante  et  légère,  ua  réquisitoire  contre  le  représentant  de  la  monarchie 
et  contre  l'extrême  droite.  Ajoutons  que  si  le  récit  des  événements  survenus 
à  Versailles  de  1872  à  i874  abonde  en  appréciations  erronées  et  malveillantes, 
le  tableau  des  relations  mondaines  du  jeune  député,  de  son  amour,  de  ses 
rapports  avec  Henriette,  dénote  chez  Fauteur  une  certaine  inexpérience 
des  choses  du  monde  aristocratique.  G.  de  B. 


Vacances  d*un  Journaliste,  par  Victor  Focrnel.  Paris,  Edouard  Bal- 
tenweck,  1877,  in-18  de  321*  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Vacances  d*un  touriste»  par  le  même.  Même  éditeur^  in-i8  de  304  p. 
—  Prix  :  2  fr. 

Depuis  que  la  facilité  des  communicatioas  par  chemins  de  fer  a  multiplié 
les  voyages,  aussi  bien  dans  l'intérieur  de  la  France  qu'à  l'étranger,  un 
grand  nombre  d'écrivains  ont  publié  les  impressions  recueillies  pendant 
leurs  excursions  ou  leurs  promenades.  Autant  de  récits^  autant  de  tons  diffé- 
rents. Chacun  voit  à  son  point  de  vue  les  sites  naturels,  les  monuments^  les 
œuvres  et  les  hommes.  L'un  ne  s'arrête  que  dans  les  villes,  et,  dans  celles-ci, 
l'autre  ne  décrit  que  les  musées  :  un  troisième  s'attache  aux  mœurs  pu- 
bliques, et  son  compagnon»  aux  mœurs  privées  :  celui-ci  ne  rêve  qu'aux 
paysages,  celui-là  qu'au  commerce  et  à  l'industrie;  un  dernier  qu'aux 
théâtres  :  en  sorte  qu'il  faut  réunir  toutes  ces  publications  éparses  pour 
arriver,  après  beaucoup  de  travail,  à  se  faire  une  idée  exacte  et  complète 
de  tous  les  côlés  de  la  physionomie  des  pays  traversés.  Il  est  rare  de  rea- 
contrer^  parmi  les  voyageurs,  de  ces  esprits  charmants  qui  saisissent  à  la  fois 
et  du  premier  coup  les  traits  caractéristiques  de  l'aspect  naturel,  de  Fart, 
des  hommes,  des  mœurs  et  des  institutions,  et  qui  les  présentent  avec  un 
tel  entrain,  une  telle  verve  et  une  telle  bonne  humeur,  qu'on  ne  soit  jamais 
lassé  de  les  suivre.  Prenez  M.  Victor  Fournel  pour  compagnon  de  royage:  c'est 
le  guide  humouristique  par  excellence  et  celui  qui  sait  le  mieux  vous  indi- 
quer, en  un  croquis  plein  de  relief  et  de  véritable  vie,  la  physionomie  vraie 
d'un  site,  d'une  ville  ou  d'une  population.  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune 
de  parcourir  jadis,  presque  toutes  les  contrées  où  nous  mène  l'humeur  vaga- 
bonde du  pétillant  BernardUk,  et  nous  veiions  de  reprendre  avec  un  plaisir 
tout  nouveau,  en  compagnie  de  ses  deux  bons  livres  si  spirituels,  le  chemin 
de  Londres,  d'Amsterdam,  de  Prague  et  de  la  Savoie.  Tous  ceux  qui  ont 
visité  en  vrais  touristes  ces  contrées  intéressantes  seront  surpris  de  retrou- 
ver leurs  anciennes  impressions,  si  fidèlement  retracées  avec  un  charme 
de  plus,  celui  d'une  gaieté  d'un  excellent  aloi  et  d'un  brio  que  rien  n'ar- 
rête. Comme  tout  cela  est  vrai  et  pris  sur  le  vif,  s'écrie -t-on  à  chaque 
page;  et  telle  réflexion,  qu'on  n'avait  point  faite  autrefois,  est  si  natu- 
relle et  ai  bien  amenée  qu'on  se  persuade  bientôt  l'avoir  faite  soi-même. 
Quant  à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  la  loisir  de  visiter  nos  voisins,  qu'ils  lisent 
de  confiance  les  deux  recueils  d'impressions  de  M.  Fournel  :  ils  feront  avec 
eux  un  voyage  autour  de  la  France,  à  \\  fois  amusant  et  instructif;  et,  quand 
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ils  l'auront  achevé^  outre  le  plaisir  que  leur  aura  causé  crllB  lecture,  ils 
pourront  se  permettre,  à  l'occasion,  de  donner  sans  crainte  leur  opinion  sur 
les  Hollandais  d'Utrecht,  de  la  Haye«  de  Le^de  et  irÂmslerdam,  sur  les  An- 
glais de  Londres,  sur  les  Bavarois  de  Munich»  sur  les  Autrichiens  de  Vienne, 
sur  le  passage  du  Simplon,  sur  les  Espagnols  de  Madrid,  et  sur  ces  villes 
étranges  qui  portent  nom  Prague,  Zaandam>  Burgos  ou  Valladolid.  Il  y  a, 
dans  ces  deux  livres,  une  foule  de  petites  monographies  achevées,  et^  pour 
n'en  citer  qu'une  en  passant,  celle  des  différents  typns  de  voyageurs  du 
wagon  de  nuit  qui  emporte  M.  Fournel  de  la  gare  du  nord  à  Anvers  suffi- 
rait pour  assurer  la  fortune  littéraire  d'un  chruniqutMir. 

Hené  Kerviler. 


CHRONIQUE 

—  M.  Amédée  Pichot,  né  à  Arles,  le  5  novembre  179ft,  est  mort  à  Paris, 
le  12  février  i877.  Il  avait  reçu,  au  collège  de  Juilly,  une  éducation  chré- 
tienne et  une  solide  instruction.  Il  poursuivit  ses  études  à  Montpellier  et  à 
Paris,  jusqu'à  obtenir  le  grade  de  docteur  en  médecine,  dont  il  tira  peu  de 
parti.  Fixé  à  Paris  dès  1819,  il  se  sentit  une  vocation  littéraire  irrésistible; 
il  se  laissa  entraîner  par  Técole  romantique,  qu'il,  ne  suivit  pas  dans  ses 
écarts  ;  la  connaissance  des  langues  étrangères  lui  fut  d'une  grande  res- 
source, et  il  a  largement  contribué,  par  les  traductions  de  Byron,  de  Waiter 
Scott,  de  Thomas  More  et  de  Shakespeare,  à  donner  le  goût  de  la  littérature 
anglaise,  et,  pour  mieux  l'apprécier,  il  lit,  dans  les  Iles  britanniques,  plusieurs 
voyages,  dont  il  rapportait  toujours  quelques  matériaux  intéressants.  Il  a 
dirigé  quelque  temps  la  Revue  de  Paris  du  docteur  Véron,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  été  absorbée  par  la  Hevue  des  Deux  Mondes»  Puis,  en  1839.il  prit  la  direc- 
tion de  la  Revue  hritannique,à.oni  il  a  fait  son  œuvre,et  qui,  entre  ses  mains,  est 
devenue  un  de  nos  bons  recueils  périodiques,  où  la  raison  ne  cherchait  pas  à 
se  mettre  en  contradiction  avec  la  foi,  où  l'esprit  sait  se  manifester  autrement 
qu'en  blessant  la  morale  ou  en  insultant  la  religion.  Voici  la  liste  de  ses 
œuvres:  Vues  pittoresques  d'Ecosse  (1825,  petit  in-tolio); —  Voyage  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse  (1825,  3  vol.in-8); — Essai  sur  lord  Byron  [{^^^)\  —  Histoire 
de  Charles- Edouard,  dernier  prince  de  la  maison  de  Stuart  (1830,  2  vol.  in-8); 
—  Monsieur  de  l'Étincelle  ou  Arles  et  Paris  (1837,  2  vol.);—  Les  Beautés  de  lord 
Byron  (1838,  in-4);  —  Galerie  des  personnages  de  Shakespeare  {\Si'S,in'S,a\ec 
80  gravures  et  1  portrait)  ;  —  Dernier  roi  d'Arles  (1848,  in-12)  ;  —  V Irlande 
et  le  pays  de  Galles  (1850,  2  vol.  in-8);  —  Charles-Quint  (1854,  in-8);  — 
Les  Mormons  (1854,  in-12)  ;  —  Scènes  du  bord  et  de  la  terre  ferme  (1.857)  ;  — 
Les  Poètes  amoureux  (1858,  in-12);  —  Sir  Charles  Bell  {{HoHy  in-i2);  — 
L'Écolier  de  Waiter  Scott  (1860,  in-l2);  —  Artésiennes  (1860,  in-12)  ; — 
La  Femme  du  condamné  (1862,  in-18);  —  La  Belle  Rebecca  (1864,  in-l2). 
On  lui  doit  encore  différentes  traductions,  notamment  celles  du  Diamant 
de  famille;  des  Snobs  de  Tackeray  ;  de  l'Histoire  du  règne  de  Guillaume  III  de 
Macaulay;  enfln  un  grand  nombre  d'articles  dans  divers  recueils,  la  Revue 
universelle  classique,  Te  Supplément  au  dictionnaire  de  la  conversation,  et  une 
notice  en  tête  de  la  traduction  de  Y  Histoire  de  la  Caricature  de  Wright. 

—  M.  l'abbé  Vidal  vient  de  mourir  à  Saint-Sever  (Aveyron  ,  à  l'âge  de 
49  ans.  Prêtre  zélé,  prédicateur  éloquent,  il  cultivait  les  sciences  historiques. 
Il  a  présenté,  en  1872,  au  congrès  scientifique  de  France,  un  mémoire  sur 
l'ancienne  abbaye  de  Vabres,  en  Rouergue.  Il  a  écrit  une  histoire  de  Saint- 
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Sever  <|ai  sëhi  pdbliôe  par  la  Société  des  lettres  de  l'Avejron  et  il  a  donné 
dans  les  Chroniques  du  Languedoc  (5  et  20  mai  1876),  ttn  travail  sur  Saint' 
Sever  du  Monestier,  recherches  sur  l  histoire  de  cette  ville  et  principalement  sur 
le  siège  de  i628. 

—  Le  2i  janvier  est  mort  d'one  bronchite,  à  Munich;  le  D' Titns  Toblër,  le 
célèbre  voyageur  et  géographe  de  la  Palestine.  11  était  né  le  26  juin  i806, 
à  Stéin,  dans  le  canton  d'Appenzell .  H  fît  ses  études  médicales  à  Zurich,  à 
Vienne  et  &  Wùrzboarg,  où  il  fut  reçu  docteur,  en  1827.  Avant  d'exercer 
son  art*,  il  séjourna  quelques  temps  &  Paris,  pour  s'y  perfectionner.  Il  résida 
ensuite  successivemeut  à  Lutzenberg  et  à  Horn^  sur  le  lac  de  Constance, 
où  il  demeura  de  1840  à  1871 .  Dès  1837,  il  publia  son  Appenzellerischer  Sprach- 
siehatz  (Trésor  du  langage  d'Appenzell).  lAais  sa  vraie  vocation  était  celle 
dé  l'étude  géographique  de  la  Palestine.  Elle  s'était  éveillée  en  lui  dès 
1835,  époque  où  il  fit  son  premier  voyage  en  Terre-Sainte.  En  1865,  il  j 
faisait  son  quatrième .  Les  fruits  de  ces  quatre  voyages  ont  été  de  nom- 
breuses publications,  dont  voici  les  principales  :  Lustreise  ins  Moryenland, 
zwei  Theilé  (1839)  (Voyage  d'agrément  en  Orient);  —  Bcthleheni  in  Palàstina 
(1849)  ; —  Grundriss  von  Jérusalem  nach  Catherwood  und  Bobinson  (1849);  — 
Golgotha,  seine  Kirchen  und  KlUster  (1851  ); —  Die  Siloah-Quelle  und  der  Oelberg 
(la  Source  de  Siloé  et  le  mont  des  Oliviers)  (1852)  ;  —  Zwei  Bûcher  Topographie 
von  Jertisahm  und  seiner  Umgebung  {Deux  livres  sur  la  topographie  de  Jéru- 
salem et  de  ses  environ^/ (1853-1854)  ;  —  Denkblàtter  aus  Jérusalem  (1853);  — 
Beitrag  zur  medicinischen  Topographie  von  Jérusalem  (1855);  —  Planographie 
von  Jérusalem  (1857);  —  Dritte  Wanderung  nach  Palàstina  im  Jahre  1857, 
(1859);  —  Nazareth  in  Palàstina.  Nebst  an  nang  der  vievten  Wanderung  (1868); 
—  Bibliographia  geographica  Palxstinx  (1867);  —  Thetmaris  Magistri  Ster 
ad  Terram  Sanctam  (ishi)  \  —  Anto?iius  Martyr  de  lacis  jandw  (1863);  — 
Théodorieus  de  locis  sanctis  (1865);  —  Palœstinx  dcscriptiones  ex  sœcùlo 
IV,  V,  VI  (1869)  ;  —  Dcscriptiones  Terra  Sanctx  ex  sxculo  viii,  ix,  xii  et  xv 
(1875};  —  Le  D'  Tobler  avait  aussi  publié  à  Saint-Gall,  en  1869,  Alten  Dialekt- 
proben  aus  der  deutschen  Schweiz,  et  de  nombreux  articles  dans  VAuslandei 
YAllgemeineZeitung.  Il  s'était  établi  à  Munich,  depuis  1871,  afin  de  profiter 
des  richesses  de  la  Bibliothèque  de  cette  ville.  Il  avait  réuni  lui-même  une 
bibliothèque  fort  riche  en  livres  sur  la  Palestine  et  Jérusalem.  Dans  son 
testament,  il  règle  qu'elle  devra  être  transportée  à  Jérusalem  et  y  être  mise 
an  service  des  voyageurs  et  des  savants. 

—  M.  le  D'  A.  G.  Maxime  Vebnois,  né  à  Lagny  (Seine-et-Marne), 
le  24  janvier  1809,  est  mort  à  Paris  le  10  février.  Docteur  en  médecine 
en  1837,  interne  et  lauréat  des  hôpitaux  de  Paris,  médecin  de  l'hô- 
pital Necker,  membre  du  conseil  d'hygiène,  médecin  consultant  de 
Napoléon  III,  il  a  été  reçu  à  l'Académie  de  médecine  en  1861.  Il  à  écrit: 
Études  physiologiques  et  critiques  pour  servir  à  Vhistoire  des  bruits  des  artères 
(1837,  in-4);  —  Analyse  complète  et  raisonnée  de  la  matière  médicale  de 
Samuel  Bahnemann  (1837)  ;  —  De  Vétat  fébrile  chronique  (1838)  ;  —  Mémoire 
sur  les  dimensions  du  cœur  chez  V enfant  nouveau-né  (in-8,  1840)  ;  —  Du  dia^ 
gnostique  anatomique  des  maladies  du  foie  (1844)  ;  —  Du  lait  chez  la  femme 
(1853)  ;  —  De  VacHon  des  poussières  sur  la  santé  des  ouvriers  charbonniers  et 
mouleurs  en  bronze  (in  8,  1855)  ;  Mémoires  sur  les  appareils  de  ventilation  et 
de  chauffage  établis  à  Vhôpilal  Necker  (in-8,  1859)  ;  —  Traité  jyratique  d'hygiène 
industrielle  et^  administrative  (2  vol.  1860,  in-8*)  ;  —  De  la  main  des  ouvriers 
et  artisans  au  point  de  vue  de  Vhygiène  et  de  la  médecine  légale  (in-8  avec 
planches,  18«2)  ;  —  Étude  sur  la  prophylaxie  administrative  de  la  rage 
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(in-8,  1863)  ;  —  De  la  fi^rication  da  point  à  cacheter  en  pâle  (in-S,  IBM)  ; 

—  Étal  hygiénique  des  lycées  de  l'Empire  en  1867  (1B6S,  in-S).  Od  lai  doit 
encore  des  travaiu  sur  i'Àlbuminerie,  VAnalyse  du  iail,  et  des  mémoir» 
d&ns  dhers  journaux,  dans  la  Revue  des  ipéeialiUi.  Il  a  rédigé,  çn  lSi4,  le 
boUetin  scientiSque  du  journal  radical  la  Réforme. 

—  Le  Ticomte  Jacqaes-Alexandre  LEJDHEtuDRKuGAUDEC,  néà  Morlaii,  le 
20  sepUmbre  17ST,  e»t  morl  &  Paris,  le  5  fâmer.  11  avait  été  reçu  doctenr 
en  médecine  à  Paris  en  1609,  meTnbre  de  l'Académie  de  médecine  en 
1823,  et  nommé  en  1850,  rectenr  de  l'Académie  du  Morbihan.  On  lui  doit  : 
De  la  nécessité  et  de  la  dignité  de  la  médecine  et  des  qualités  nécessaires  pour 
etremédecin,  thèse  (1B09)',  —  L'Auscultation  appliquée  à  l'étude  dfi  la  grossesse 
(1831);  —  Instruction  sur  te  choléra  (liSi);— do  nombreux  mémoires  insérés 
dans  le  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine  et  des  articles  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  ■médicales,  VEncyclupédie  méthodique,  le  Journal  général  de  médC' 
ctne.  Il  Biographie  bretonne,  etc.,  etc. 

—  U.  Charles  Wilies,  vice-amiral,  né  en  1805,  dans  l'État  de  New  York, 
Tient  de  mourir  à  New  York.  Il  a  été  chargé  par  le  gouvernement  des  ÉtatS' 
Unis  d'expéditions  d'exploration,  et  a  marqué  dans  la  guerre  de  sécession, 
et  l'affaire  de  l'Alabama.  11  a  publié  ;  Relation  du  voyage  d'escploralion  parti 
des  États-Unù  durant  les  années  1838-1842  (1846,  5  vol.  in-8),  qui  lai  avaln 
la  médaille  d'or  de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  et  Amérique  occi- 
dentale (1849).  Il  a  aussi  pnblié  une  théorie  des  rents  et  plnsieurs  mémoires 
scientifiques. 

—  H.  François -Charles-Joseph  Ghandgagnags,  président  honoraire  de  la 
cour  d'appel  de  Liège,  et  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  vient 
de  mourir  à  Liège,  dans  sa  80*  année.  U  était  né  à  Namur,  le  24  juin  1797. 
On  lui  doit  divers  ouvrages  de  droit  et  de  critique  :  De  juribus  liberorum 
illegitimorum  jure  romano  et  jure  hodiemo  (Liège,  1870);  —  De  l'influence  de 
la  législation  civile  française  sur  celte  des  Pays-Bas,  pendant  tes  seixième  et 
dix-septième  siècles  (1831)  ;  —  Voyages  et  aventures  de  SI.  Alfred  Nicolas  au 
royaume  de  Belgique,  par  Justin  N'"  (Bruxelles,  1 835)  ;  —  Du  duel  et  de  sa 
répression  {Uége,  1836);  —  Wallonades  (Uége,  18*3);—  Le  Désert  de  Mar- 
logne  (Namur,  1S48);  —  Chaudfonlaine  (Braxelles,  1853);  —  Le  Congrès  de 
Spa  ou  nouveaux  voyages  et  aventures  de  M.  Alfred  Nicolas  au  royaume  de  Bel- 
gique (Liège,  1 B58-1 872)  ;  —  La  Vie  champêtre  et  la  vie  urbaine,  sans  compter 
un  grand  nombre  de  rapports  dont  la  Bibliographie  académique  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  donne  la  nomenclature. 

—  H.  Jules  Rrnabd,  né  k  Paris,  le  15  mars  1813,  est  mort  à  Sèvres,  dans 
les  premiers  jours  de  février.  A  la  fois  banquier  et  auteur  dramatique,  il  a 
donné  plusieurs  pièces  qui  obtinrent  certain  succès  :  Le  chemin  des  amou- 
reux, comédie-vaudeville  (1851);  —  Un  mari  dans  l'embarras,  comédie-vau- 
deville  (1852);  —  Chérubin,  comédie  (1852);  —  Un  moniteur  gut voit  tout  en 
Jaune,   comèdie-vandeville  (1855)  ;  —  Allons-y  tout  de  même,  revue  (1857)  ; 

—  Allei-vous  asseoir,  revue  de  1858  (1839)  ;  —  Mimemaison,  vaudeville (1865); 

—  Un  coupde  vent,  vaudeville  (1807)  ;  —  Une  noce  sur  te  carré,  vaudeville 
(1868),  etc.,  etc.  Il  a  collaboré  avec  MM.  Ad.  Gnenée,  A.  de  Jallais  et  Potier. 

—  H.  A.  DE  ViDALLLAN  vicut  do  mourif  dans  sa  78'  année.  Ancien  élève 
de  l'École  polytechnique,  il  servit  dans  l'armée  en  qualité  d'oflicier  d'ar- 
tillerie, et  est  entiè  ensuite  dans  l'administration  comme  auditeur  au  Ck>nseU 
d'État  et  préfet.  U  s'est  retiré  au  coup  d'Etal.  Il  a  écrit  :  De  la  juridiction 
diit'ctedii  Cunseild'Klat,  <ic  srs  allribtilioiis  et  dv  sa  composition  selon  If  pr^et 
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de  loi  du  1*'  février  1840,  et  les  amendements  de  la  commission  de  la  Chambre 
des  députés  (in-S,  1841)  ;  —  Souvenirs  politiques,  1848-1851  (Metz,  1834)  ;  — 
Histoire  des  conseils  du  roi,  depuis  Vorigine  de  la  monarchie  Jusqu'à  nos  Jours 
(2  Tol.  m-8,  1856). 

—  M.  Saloroon-Hermann  Mosenthal,  né  le  14  janvier  1821  à  Cassel^  vient 
de  mourir  subitement  à  Vienne.  Ancien  élève  de  TÉcole  polytechnique  de 
Garlsruhe,  docteur  e'n  philosophie,  archiviste  du  ministère  de  l'instruction 
pnbli<{ue  en  Autriche,  il  est  néanmoins  surtout  connu  comme  auteur  drama- 
tique :  quelques-unes  de  ces  œuvres  ont  eu  un  véritable  succès  populaire. 
Nous  citerons  :  Débora  (1850);  ■—  la  Sonnenwendhaf  {{^^0)  ;  —  les  Comédiens 
allemands  (1363)  ;--  Cécile  d'Albano]  —  Pietra  (1865);—  Isabella  Orsini  (1869). 
On  lui  doit  aussi  un  ouvrage  politique  V Image  prisonnière  (1858),  et  des  Poésies 
diverses, 

—  M.  Jean-Chrétien  Poggendorf,  né  le  26  décembre  1796  à  Hambourg,  est 
mort  récemment  II  était  professeur  de  physique  à  Tuniversité  de  Berlin  (1834), 
et  membre  de  TAcadémie  des  sciences  de  Berlin  depuis  1838.11  dirigeait  depuis 
1824,  les  Annales  de  physique  et  de  chimie,  auxquelles  il  venait  d'adjoindre  la 
Revue  de  physique.  Il  a  fait  des  travaux  considérables  et  d'importantes  dé- 
couvertes sur  le  magnétisme  et  Télectrit^ité.  Son  premier  mémoire  a  été  con- 
sacré au  Magnétisme  de  la  pile  voltaîque  (1821).  Il  a  publié  en  1858,  des  Études 
pour  servir  à  l'histoire  des  sciences  exactes,  et  a  commencé,  en  1858/ la  publica- 
tion d'un  Dictionnaire  biograhique,  bibliogaphique  et  historique  des  sciences 
exactes,  11  a  entrepris,  en  collaboration  avec  MM.  Wœhler  et  Liebig,  un  dic- 
tionnaire de  chimie. 

—  M.  Bathild  Bouniol,  né  à  Paris  en  1815,  est  mort  à  Paris  dans  le 
courant  de  février.  Écrivain  catholique  plein  de  zèle,  conteur  charmant, 
critique  délicat,  il  laisse  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  ont  leur  place 
dans  les  bibliothèques  chrétiennes  et  populaires.  Il  a  également  donné  sa 
collaboration  à  un  grand  nombre  de  journaux  et  de  revues.  Voici  l'énumé- 
ration  de  ses  œuvres  :  Gringalet  au  salon  (in-8, 1S43);  — Les  Orphelines  {in^S, 
1843);  —  ÉpUres  et  Satires  (in.8,  1847);  —  Le  Soldat  (1850);  —  Ma  croisade 
(in-18,  1854);  >^  A  l'ombre  du  drapeau  (in-12,  1856);  —  La  Joie  du  foyer 
(2  vol.  in-12,  1857)  ;  —  Le  Soldat  apôtre  (in-12,  1858)  ;  —  Les  Combats  de  la  vie 
(4  vol.  in-12,  1858-1860);  —  Le  Peintre  (in-18, 1860);  —  Quand  les  pommiers 
sont  en  fleurs  (in-12,  1861);  —  Je  politique  (in-12,  1863);  —  La  France 
héroïque  (3  vol.  in-12,  1863);  —Les  vaillants  cœurs  (in-12,  1863);  —  La 
Femme,  ses  vertus  et  ses  défauts  (in-12,  1864);  —  Le  Poison  au  rabais  (in-12, 
1864);  —  Les  Soirées  du  dimanche  (in-12, 1867)  ;  —  Le  Marin  français  (2  vol. 
in-12,  1868);  —Z>5  Rues  de  Paris  (3  vol.  in-8,  1872)  (le  même,  3  vol.  in-12); 
—  Le  Cofïite  de  Chambord  (in-12,  1873).  Nous  ajouterons  -:  La  Famille  du  vieux 
célibataire-,  —  Les  deux  héritages;  — Les  Sentiments  de  Napoléon  /"  sur  le 
christianisme,  par  le  chevalier  de  Beauterne,  nouvelle  édition,  augmentée 
de  documents  nouveaux  et  d'un  appendice  sur  les  héros  chrétiens  de 
l'empire. 

—  M.  Martin  IfAiLLEFER,  ancien  consul  général,  mort  à  Hyères,  le  18  fé- 
vrier, ancien  rédacteur  du  Libéral  du  Nord,  du  Courrier  français,  du  Bon 
Sens,  du  National,  et  du  Peuple  Souverain  de  Marseille,  avec  Armand  Carrel. 

—  M.  le  chanoine  Joseph-Jean  de  Smet  est  mort  à  Gand  le  11  février.  Il 
était  né  dans  cette  ville  le  11  décembre  1794.  Il  professa  la  rhétorique  et 
l'histoire  ecclésiastique,  en  même  temps  qu'il  représentait  la  Flandre,  au 
Congrès  national,  en  1830.  0  est  connu  par  un  grand  nombre  de  travaux  his- 
toriques fort  estimés,  dont  nous  ne  pouvons  donner  la  liste  complète,  ei  qui 
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remontefat  à  la  période  de  \^i\  à  185S.  En  1835,  il  fat  nommé  meio^Fe de 
l'Académie  rojale  des  sciences,  lettres  et  beanx-arts  de  BelgiquK,  et,  en 
1845,  chanoine  pénitencier  de  Gand.  Il  a  écrit  :  Histoire  de  Belgique  (2  toL 
1822);  —  Oraison  funèbre  du  Pape  Pie  VII  (1823);  —  Géographie  univenelk 
(2  vol.,  1824);  —  Coup  d*œil  sur  Vhistoire  ecclésiastique  pendant  lespremièra 
années  du  dix-neùvième  siècle  (1836);  —  Recueil  des  chroniques  de  Flandn 
(2  Tol.  in-4,  1841);  —  Examen  critique  de  plusieurs  monuments  historiques 
(1842);  —  Mémoire  de  la  guerre  de  Zélande  (1845);  —  Institutiams  oratoriM 
(1 819]  ;  —  Mémoire  sur  l'état  de  l'enseignement  des  sciences  et  des  lettres  d&w 
les  Gaules  et,  en  particulier^  dans  la  Gaule-Belqique,  sous  les  empereurs  roniaim 
et  les  rois  mérovingiens,  présenté  ^n  1849,  àTAcadémie  royale  de  Belgique; 
—  Recueil  de  mémoires  et  de  notices  historiques  (1864-1865,  t.  1  et  H,  in-8);  - 
Corpus  chronicarum  Flandrix,  4  vol.;  plus,  une  foule  d'articles  dans  les 
mémoires  et  les  bulletins  de  l'Académie  de  Belgique,  la  Biographie  Mtio- 
nale  et  autres  recueils. 

—  LeR.  P.  Antoine  BuRGSTAHLER,  né  en  Alsace  le  4  mars  1802,estmortenexil, 
dans  le  courant  de  décembre,  après  avoir  évangélisé  la  Suisse  et  rAUemagne. 
Il  était  entré  en  1818  dans  la  Compagnie  de  Jésus.  Il  a  écrit  :  Pn- 
digten  der  ehrwiirdigen  Vdter  aus  der  Gesellschaft  JesUy  P.  Burgstahkr, 
P.  Dambergerf  P,  Schlosser  gehalten  zu  Sursee  (Luzern,  1842,  in-8);  — 
Missionsunfug  der  Jesuiten,  dargelegt  in  den  Predigten  der  BurgstahUr^ 
Schlosser  an's  Schweizervolk  (Bern,  1843,  in-8)  ;  —  Burgslahler,  DamUrgtr 
und  Schlosser,  Missions-Predigten,  gehalten  zu  Sursee^  Kanton  Luzern  Getm 
nachgeschrieben  von  mehrern  Zuhôrern,  2  Auff,  2  Abdr,  (Luzern,  1852,  in-8, 
vi-374  p.)  ;  —  Relte  deine  Seele,  Missions- Predigten  der  ehrwiirdigcn  YàUr 
aus  der  Gesellschaft  Jesu  Burgsthaler,  Damberger,  und  Schlosser,  gehalten  in 
der  Pfarrkirche  zu  Sursee  (Luzern,  1854,  in-8i. 

—  M.  i'altbé  H.  Sauvage,  né  à  Punt-à-Muussou,  en  1B44,  est  mort  à 
Mmes  le  31  janvier.  C'était  un  préire  d'une  grante  distinction  et  sur 
lequel  ou  fontiait  les  plus  grandes  espérances.  M8t  Plantier,  de  vénérée 
mémoire,  se  l'étnit  attaché  en  qualité  de  secrétaire.  Il  av.iit  obtenu  le  diplômé 
de  docteur  è<  lettres  en  soutenant,  devant  l'aiitique  Sorboime,  les  dfUX 
thèses  suiv.int'S  :  Saint  François  de  Sales,  prédicateur  (Paris,  Dereune,  1875, 
in-8  lie.  200  p.);  De  Orosio,  (in-8  de  134  p.). 

—  Est  mort  le  25  décembre  à  Gènes,  M.  Pietro  Gichia,  professeur  de  litté- 
rature italienne  et  d'histoire  à  Tuniversité.  C'était  un  des  collaborateurs 
assidus  de  la  Rivista  universale.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  /  Martin 
délia  civiltà,  les  Cantiche  et  les  Poésie.  Il  était  né  en  1816.  La  Rivista  univfr- 
sale  annonce  un  article  d<Haillé  sur  cet  homme  de  bien  et  de  talent. 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  :  M.  Joseph  Coll  y  Vehi,  directeur  de 
l'institut  provincial,  professeur  de  rhétorique,  et  qui  Lonnorait  également  la 
littérature  castillane  et  la  littérature  catalane;  —  de  M.  Victor  Bogb- 
BELY,  ancien  instituteur  de  Rousset,  membre  de  la  Société  pour  l'étude  des 
langues  romanes,  auteur  de  différentes  pièces  en  langue  provençale» 
publiées  dans  VAnnana,  le  Libre  de  la  CroUs  de  Prouvénço,  la  Revue  des  langues 
romanes  :  Nanoun  e  Sidoni,  Respect  isaucelnun,  et  qui  terminait  Jan  de  lafi 
quand  la  mort  est  venu  le  frapper;  —  de  M.  le  chanoine  C.-B.  de  RiDDEB,fon- 
dateur  et  un  des  collaborateurs  les  plus  assidus  des  Analectes  de  l'histoire 
ecclésiastique  de  Belgique,  mort  à  Malines,  le  28  avril  1876,  auteur  de 
Aubert  le  Mire,  sa  vie  et  ses  écrits,  mémoire  historique  et  critique  (in-4,  1865", 
et  des  Diocèses  de  Belgique,  année  1559  (1861)j  —  du  célèbre  géographe  nor- 
wégien,  Gérard  Munthe,  mort  dans  sa  80*  année,  le  15  décembre;  —  ^^ 
comte  Louis  Passerini,  le  savant  préfet  de  la  bibliothèque  des  Uffizi,  mort  à 
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Florence  le  i 3  janvier;  —  de  M.  Hippolyte  Lepbbvre,  aatear  dramatique, 
mort  à  Tasile  Sainte-Anne  (février);  —  de  M.  Ëagène  Ghavet,  rédacteur  en 
chef  de  ï Europe  arUste^  âgé  de  65  ans;  —  de  M.  Ch.  Gëyaas,  ancien  magis- 
trat, ancien  rédacteur  du  National,  ancien  représentant  du  peuple,  mort  à 
Paris,  à  Tâge  de  79  ans. 

Ikstitut.  —  Académie  des  sdences»  —  Dans  la  sôciuce  du  12  février,  M.  Lory, 
doyen  de  la  farulié  de  Gtvnuble,  a  élé  numhié  curre>pundant  dans  la  tec- 
tion  de  minéralogie,  par  29  voix,   contre  14  données  à  M.  Gailletet. 

Dans  la  séance  du  26>  TAcalétnie  a  élu  luembre  titulaire^  dans  la 
sectiou  de  chimie,  en  remplacement  de  M.  Balird,  décédé,  M  Debray,  par 
32  voix  contre  H,  données  à  M.  Gloéz  et  12  à  M.  Friedel. 

Académie  des  icimces  mortUes  et  politiques.  —  Dans  la  séauce  du  10  fé- 
vrier, TAcadémie  a  rendu  son  jugement  dans  le  concours  B.»rdin,  dont  le 
sujei  était  Thistoire  critique  des  doctrines  sur  l'éducation  en  France  depuis  le 
seizième  siècle.  Elle  a  <iéc»'rné  le  prix  à  M.  Gabriel  Compayre,  professeur  à 
la  faculté  des  leltt-es  de  Toulouse,  et  accoi  dé  des  mentions  bonorables  à 
M.  René  Lavollén^  docteur  èa  lettres,  rédacteur  au  ministère  des  alfaires 
étrangères  et  à  Bf .  Alfred  Droz,  avocat  à  la  Gour  d'ap])el  de  Paris. 

Gohit6  des  travaux  historiques.  —  Notre  savant  collaborateur,  M.  Léon 
.Gautier,  vient  d'être  nommé  membre  du  Gomité  des  travaux  historiques. 

Concours.  — ^  La  Société  protectrice  de  l'enfance  met  au  concours  la  ques- 
tion suivante  :  Faut-il  rétablir  les  tours  ?  Le  prix  est  de  500  francs.  Les 
mémoires  doivent  être  adressés,  avant  le  1"  décembre  1878,  au  secrétariat) 
85,  rbe  des  Saints-Pères. 

—  Le  concours  ouvert  par  la  Société  Bibliographique,  pour  le  mois  de 
mai  1877,  est  prorogé  à  Tannée  suivante. 

Ecole  des  Beaux-Arts.  —  Lundi,  29  janvier,  a  été  inaugurée  à  l'École 
des  Beaux -Arts,  la  chaire  de  littérature  créée  par  le  dernier  budget.  Le 
titulaire  de  cette  chaire  est  M.  Edouard  Ruel,  agrégé  de  l'Université,  ancien 
élève  de  l'Ecole  d'Athènes. 

Congrès  international  des  américanistes.  —  C'est  le  40  septembre  prochain 
que  s'ouvrira  à  Luxembourg  la  seconde  session  du  Congrès  des  américanistes. 
On  se  rappelle  encore  l'impression  produite  en  1875,  par  les  discussions  du 
Congrès  de  Nancy  et  les  remarquables  travaux  renfeimés  dans  les  deux 
volumes  des  comptes  rendus  (lib.  Maisonneuve).  Le  programme  de  la 
nouvelle  session  nous  semble  offrir  un  égal  intérêt,  et  les  questions,  en 
Assez  petit  nomhre  du  reste,  semblent  toutes  de  nature  à  provoquer  d'in- 
téressantes discussions.  Nous  ne  citerons  que  les  principales  :  Examen  brl- 
tique  des  sources  de  l'histoire  de»  peuples  de  l'Amérique  centrale.  — 
Découverte  et  colonisation  du  Hrésil.  —  Emploi  du  enivre  dans  l'Amérique 
précolombienne.  —  Comparaison  des  langues  américaines  avec  les  langues 
ouralo-altalques  et  avec  les  dialectes  esquimaux.  —  Déchiffrement  des 
inscriptions  mayas  et  étude  des  peintures  dites  hiéroglyphes  mexicains.  — 
Tradition  du  déluge  dans  l'Amérique  du  Nord. 

La  durée  de  cette  réunion  sera  de  quatre  jours.  Elle  aura  pour  président 
H.  tV'urth-Paquet,  président  de  la  Cour  supérieure  de  justice  et  de  la  section 
historique  de  l'Institut  R.  G.  D.,  et  pour  secrétaire,  M.  le  D'  Schœtter.  Le 
prix  de  la  cotisation  a  été  fixé  k  12  francs.  —  Les  délégués  pour  la  France 
sont  MM.  Beauvois,  le  comte  Balny,  Gatfarel,  Gravier,  le  comte  de  Marsy, 
de  Caix  de  Saint-Aymour  et  les  libraires  Leroux  et  Maisonneuve.  —  Al. 

Lectures  i^aites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  —  Dans  la 
bê'tbCf^  Jii  *2  lt*vrifi,  il  d  été  donné  cuujiiiUi.icaiioii  d'i.ne  nuit*  de  M.   le  c^m- 
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mandant  Robert  Hovst,  sur  dÏTerses  inscriptions  de  l'srcberfehë  de  Toun. 
H.  Paul  Viollet  a  commiiniqnA  une  partie  de  son  introdaciion  aax  éUblow- 
nents  de  Saint-Louis  dont  il  est  chargé,  par  l'Académie,  de  donner  une  édi- 
tion. —  Dans  les  séances  du  9  et  du  16,  H.  Léon  Heuzej  a  communiqué  i« 
obserTations  sur  les  terres  cuites  pruvenant  des  ateliers  des  coroplastesgiw. 
—  Dans  la  séance  du  9,  M.  ItaTaissou  a  fait  une  communicalion  sur  uu'ue 
grec  d'ancien  style,  acquis  par  le  musée  du  Louvre.  H.  de  Has-Latrie  s  lu 
une  notice  sur  Machault, poète  et  musicien  du  quatoniéaie  siècle.  —  Dini  la 
séances  du  9  et  du  23,  M.  le  docteur  R.  Briaut  a  communiqué  un  mémoire 
sur  la  médecine  officielle  à  Rome,  —  Dans  la  séance  du  16,  H.  F.  de  S«ul(T 
a  fait  une  communication  pour  rectifier  une  série  d'erreurs  du  snjet  du 
monnayage  sous  l'ancienne  monarchie,  reproduites  par  H.  Mourat  dam  niie 
récente  brochure  sur  la  Butlt  dei  Moulins.  H.  Cb.  Nisard  a  achcTâ  la  lectun 
de  sa  notice  sur  Paciandi.  ~  Dans  la  séance  du  23,  H.  Duniy  a  repriila 
lecture  de  son  mémoire  sur  Septime-Sévére.  M.  Victor  Guèrin  a  lu  un  m^ 
moire  sur  remplacement  et  les  ruines  de  Jotapata  (Palestine). 

Lectcres  faites  a  l'Aud£iiie  des  sciences  morales  et  polittqijks.  —  La 
%ëance  du  3  février  a  été  occupée  par  des  rapport?  de  H.  Lucas,  sur  la  Ctoilt 
à  Paris,  par  M.  Lecour;  de  H.  J.  Zeller,  sur  FrançaU  et  Russes,  Moieon» 
.SiiixufopoJ,  18l2-l8o4,  par  H.  Alfred  Bambaud;  de  H.  A.  Oanck  sur /«  Sml 
dt  tetter,  par  H.  le  comte  de  Comniier-Lucinîère  —  Dans  les  séancu  du 
10  et  du  17,  H.  Francisque  Bouillier  a  commencé  la  lecture  d'un  misam 
sur  le  plaisir  et  le  bonheur  :  la  sensibilité  dans  ses  rapports  avec  la  mèmftire 
et  l'imagination.  —  Dsns  les  séances  des  10,  nel24,H.Reynald,  proCeuenrl 
la  faculté  des  lettres  d'Aii,  a  donné  la  lecture  d'im  mémoire  sur  la  guem  el 
la  succession  d'Eapa  gne  :  négociations  de  ■  I70S  et  1706.  —  Dans  la  séantt 
du  24,  H.  Rodolphe  Dareste,  avocat  au  Conseil  d'État  et  à  la  Cour  de  casu- 
tion,  a  lu  un  mémoire  sur  un  fragment  de  la  lot  Éphésienne  relroQTiee^ 
Asie-Mineure. 

La  Socifcrfi  scibntifiqub  de  Bdciru-es  et  la  Retob  des  QOBnrons  scunti- 
nouEs.  — ■  La  Société  scientifique  de  Bruxelles,  dont  nous  sTons  annoncé  lu 
débuts  dans  notre  numéro  de  décembre  dernier,  vient  de  faire  panltn 
succeesiTemenl  le  premier  volame  annuel  de  ses  Annales,  et  le  premier  nn- 
mérode  sa  Aevue -(trimestrielle)  des  questions  scienti/lques. 

Les  AnTutles  forment  un  fort  volume  in-S  de  iT'214-400  pages,  divisé  en 
deux  parties  :  V  documents  et  comptes  rendus  (statuts  de  la  Société,  lisls  de 
ses  membres,  comptes  rendus  des  séances  de  ses  quatre  sessions  de  1876,  etc); 
2'  Mémoires  ou  articles  scientifiques  sur  les  sujets  les  plus  variés,  Coaiài 
par  des  membres  de  la  Société.  —  Dans  la  première  partie,  les  séancti  g^ 
nérales  sont  données  au  complet;  mais  la  plupurt  des  travaux  des  comnii)- 
sions  ne  sont  présentés  qu'en  analyse  étant  destinés  à  être  publiés  avec  ions 
leurs  développements  dans  la  Revue,  Quant  aux  Mémoires,  ce  sont  des  traTuu 
le  plus  souvent  techniques  et  qui,  destinés  à  l'avancement  des  sciences, 
s'adressent  surtout  aux  lavants  de  profession.  Tels  iont  partie iiliéremen'i 
en  ce  qui  concerne  les  hantes  mathématiques,  des  travaux  de  HH.  Uermil^ 
de  rinsiitiit  de  France,  sur  les  Intégrales  etliptiqttea  ;  Pb.  Gilbert,  de  l'asi' 
Ter*ilé  de  Louvain,  sur  la  Formule  électro-dynamique  d'Ampère;  ÏA  Paipr 
docteur  as  sciences  physiques  et  mathématiques,  sur  les  Nombres  de  fiemouil» 
et  sur  Certaines  équations  différentieHes ;  du  B.  P.  Carbonnelle,  S.  J.,  se"*" 
taire  de  la  Société,  sur  ÏÂction  mécanique  de  ta  lumOrè  et  sur  le  Calcul  d<  ^ 
chaleur  diurne  envoi/fe  par  !c  soleil  sur  !a  surface  terrestre.  —  Dans  la  r^gio" 
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de  joint  Calleja  pour  les  voies  ferrées,  par  M.  L.  Cousio,  de  l'université  de 
Louvain,  et  ua  travail  sur  les  Ressorts  de  suspension  et  de  traction  à  feuilles 
étagées  par  M.  de  Fierlant,  ingénieur  civil.  — Les  sciences  naturelles  occupent 
une  importante  place  dans  ce  recueil  :  L'évolution  de  l'appareil  à  sonnettes  du 
Crotale,  d'après  Darwin,  par  M.  l'abbé  Lecomte,  directeur  de  l'école  normale 
de  l'État,  à  Mons;  une  réfutation  de  la  Doctrine  des  causes  actuelles  par 
l'étude  microscopique  des  roches ^  et  une  revue  des  Progrès  récents  de  la  géologie^ 
par  M.  de  Lapparent,  le  jeune  et  éminent  professeur  de  l'université  catho- 
lique de  Paris  ;  des  notes  sur  Une  coupe  du  terrain  dévonien,  par  M.  de  la  Vallée- 
Poussio,  de  l'université  catholique  de  Louvain  ;  sur  le  Râle  des  ferments  dans 
les  phénomènes  vitaux,  par  M.  Proost,  docteur  es  sciences  naturelles  ;  sur  la 
Chaleur  animale,  par  If.  le  docteur  Mœller;  sur  la  Structure  du  soleil,  parle 
R.  P.  Secchi;  enfin  sur  l'état  de  la  Botanique  en  1876,  parle  R.  P.  Bellynck, 
associé  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  qu'une  mort  prématurée  vient 
d'enlever  à  TÊglise  et  à  la  science  ;  voilà  la  part  des  sciences  naturelles.  — 
Des  questions  de  géographie,  d'économie  sociale  et  industrielle,  d'histoire 
scientifique,  sont  traitées  par  MM.  Victor  Jacobs,  membre  de  la  Chambre 
des  représentants  de  Belgique  {L^ double  étalon  monétaire);  Léon  t'Sertevens 
(De  la  dépopulation  des  campagnes)  ;  Paul  Marlin,  ingénieur  civil  (L'Industrie 
américaine)  ;  Â.  de  Fierlant  (La  République  sud-africaine  du  Transvaul)  ;  Louis 
de  Beys  (La  Géographie  de  l'Afrique);  le  docteur  Heis,  prof<;9seur  à  l'Académie 
de  Munster  (E  pur  si  muove).  L'espace  nous  manque  pour  entrer  dans  l'ana- 
lyse de  ces  mémoires,  mais  nous  pouvons  dire  qu'ils  placent  le  recueil  où 
ils  sont  insérés  au  niveau  scientifique  le  plus  élevé. 

La  Revue  des  questions  scientifiques  diffère  un  peu,  dans  son  but  et  son 
objet,  du  volume  annuel  des  Annales.  A  celui-ci,  les  études  de  science  pure 
et  analytique  ;  à  celle-là,  les  travaux  de  synthèse  et  de  vulgarisation.  Elle 
semble  destinée  à  faire,  dans  l'ordre  des  sciences  proprement  dites,  le 
pendant  de  la  Revue  des  questions  historiques  dans  l'ordre  de  l'histoire.  Elle 
a  même  format,  même  consistance  typographique,  même  mode  de  périodi- 
cité. —  La  livraison  de  janvier  dernier  s'ouvre  par  une  étude  magistrale  du 
R.  P.  Carbonnellej  le  savant  et  érudit  secrétaire  de  la  Société,  sur  l'AveU'^ 
glement  sdenti/ique  de  ces  savants  qui  se  croient  libres  penseurs  et  que  do- 
minent avant  tout  le  parli-pris  et  l'intolérance  du  fanatisme  irréligieux.  Le 
R.  P.  de  Smedt,  S.  J.,  donne  plus  loin,  sous  ce  titre  :  l'Église  et  la  Science, 
une  réfutation,  basée  sur  les  faits  et  sur  l'histoire,  de  cette  banale  et  odieuse 
accusation  qui  représente  l'Église  comme  l'ennemie  systématique  et  acharnée 
de  toute  science  et  de  toute  lumière  :  et  M.  de  la  Vallée-Poussin  démontre, 
pièces  en  main,  l'impossibilité  matérielle  des  synthèses  darwiniennes  enfoce 
des  faits  innombrables  révélés  par  la  paléontologie.  Pour  être  les  plus  déve- 
loppées, ces  trois  études  sont  loin  d'être  les  seules  qui  commandent  l'intérêt. 
Le  Cliemin  de  fer  sous-marin,  de  Gelais  à  Douvres,  par  M.  de  Lapparent, 
considéré  au  point  de  vue  de  la  constitution  géologique  du  lit  de  mer  sous 
lequel  il  devra  passer,  n'a  d'autre  défaut  que  de  prendre  fin  trop  vite  au  gré 
du  lecteur.  La  question  des  Mariages  consanguins^  traitée  avec  pleine  compé- 
tence, par  le  docteur  Lefebvre,  de  l'université  catholique  de  Louvain,  inté- 
ressera sans  exception  toutes  les  catégories  de  lecteurs.  Dans  la  Cérébration 
inconsciente,  M.  Masoin,  de  la  même  université,  réfute  en  détail  et  victo- 
rieusement la  doctrine  des  savants  qui,  commue  H.  Luys,  par  exemple,  veulent 
réduire  au  rêle  fatal  et  matériel  des  actions  dites  réflexes  (mouvements  phy- 
siques indépendants  de  la  volonté)  les  opérations  les  plus  élevées  et  les  plus 
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liélicates  du  cœur,  de  la  volonté  et  de  l'inteiligence.  Plus  spécial,  et  un  peu 
plus  technique,  serait  le  très-curieuK  travail  à'Analyse  microsœpique  des 
roeheSf  au  moyen  dt>  la  réduction  en  lamelles  mince?,  par  le  R.  P.  Renard, 
S.  J.  :  polis  et  ré'luits  à  une  épaisseur  d'une  faible  traction  de  millimétré, 
les  fragments  de  roche  étudiés  par  transparence  révèlent  tout  un  monde  de 
faits  nouveaux  qui  avaient  jusqu'ici,  pour  la  plupart,  passé  inaperçus.  — 
L'étude  de  \^  Cosmographie  des  Grecs  ^  ces  savants  et  ces  lettrés  pir  excellence 
de  l'antiquité,  est  un  chapitre  non  des  moins  inlAressants  tle  l'histoire  des 
développements  scientifiques  de  l'humanité,  et  ne  pouvait  mieux  trouver  sa 
place  que  dans  les  pre  nières  pages  de  la  revue  nouvelle.  Une  Bibliographie 
de  quelques  ouvrages  scientifiques  récemment  paru<^,  et  un  hutorique  rapide 
delà  fondation  d^^.  la  Société  scientifique  et  de  U  Revue,  complètent  ces  débuts 
pleins  de  promesses  d'une  œuvre  qui,  dès  son  apparition,  justifie  sa  belle  et 
véridique  devise  :  Nulla  unquam  inter  fideni  ei  rationem  vera  dissentioesse potcst, 

Soci^és  SAVANTES.  —  L^î  quatrième  volume  des  Nouvelles  archives  de  l'art 
français  (année  4876)  vient  de  paraître^  sous  les  auspices  delà  Société  de 
l'histoire  de  l'art  français.  Il  contient  une  longue  série  de  quittances  de 
peintres,  sculpteurs  et  architectes  français  de  4535  à  1711.  On  }r  trouve  des 
signatures  de  Jean  Goujon,  Philibert  de  Ldrme,  Germain  Pillon,  Bernard  de 
Palizzy,  Mansard,  Sarrazin,  Mignard,  etc.  ;  —  les  gages  des  peintres  et  des 
sculpteurs  employés  par  François  1*'  ;  —  des  rapports  de  visites  et  saisies 
(1550-1643),  remplis  de  noms  de  peintres  flamands;  —  des  lettres  de  Marie 
de  Médicis,  du  cardinal  Spada,  de  Afignard,  etc.  ;  —  des  documents  nouveaux 
sur  les  Le  Nain,  etc.,  etc.  —  L*h  Bulletin  trimestriel  publié  par  la  même 
société  donne,  en- dehors  des  documents  officiels,  des  notes  sur  la  vie  privée 
et  les  mœurs  des  artistes  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles;  l'état 
civil  des  arJistes  français  et  autres  articles  d'un  grand  intérêt. 

—  La  Société  des  études  historiques  a  constitué  ainsi  son  bureau  pour 
l'année  1877  :  Président,  M.  Jules  David,  inspecteur  général  de  la  naviga- 
tion; président  honoraire,  M.  le  baron  Taylor;  vive-président,  M.  Théry, 
inspecteur  général  honoraire  de  TUniversité  ;  secrétaire  général,  M.  Desclo- 
sières  ;  secrétaire  général  adjoint,  M.  Gustave  Ouvert  ;  administrateur,  M.  le 
eomte  de  Bussy. 

Mandf.ments  pour  le  caréiie  DR  1877.  —  Voici  la  liste  de  quelques-uns  des 
sujets  traités  par  NN.  SS.  les  évoques,  dans  leurs  mandements  pour  le 
carême.  Nous  espérons  pouvoir  combler,  dans  notre  prochaine  livraison, 
les  lacunes  qui  restent  dans  la  présente  énuraération. 

Agen  :  Dignité  et  devoirs  du  chrétien.  —  Aire  :  Sur  la  prochaine  entrée 
du  nouvel  évoque.  —  Alhy  :  Les  Objections  adressées  à  TÉglise  au  nom  du 
progrès.  —  Amiens:  Les  Épreuves  actuelles  de  la  foi  — Angers:  La  Famille. 
—  Angouléme:  L'Église,  sa  nature,  sa  mission,  son  autorité  et  ses  lois.  — 
Annecy  :  La  Mission  divine  de  l'Église.  —  Auch  :  t/lnflnence  de  la  foi  sur  la 
société.  —  Autun  :  La  Sagesse.  —  Avignon  :  L'Amour  du  prochain.  — 
Bayeux  :  La  Providence.  —  Bayonne  :  La  Paroisse.  —  Belley  :  La  Papauté.  — 
Besançon  :  Les  Causes  de  la  décadence  de  la  famille  et  les  moyens  de  la 
régénérer.  — >  Bordeaux  :  Le  Catholicisme  dépositaire  de  la  vérité  et  gardien 
de  la  morale.  —  Bourges:  Visite  ad  limina  aposiolorum.  —  Cambrai:  Les 
Attaques  actuellement  dirigées  contre  i'Église  catholique.  —  Carcassonne  : 
Le  saint  sacrifice  de  la  messe.  —  Coutances  :  La  Loi  du  sacrifice.  —  Fr^us  : 
Les  Apparitions  k  Jésus -Christ.  —  Grenoble  :  L'Adoration.  —  Laval  :  Les 
œuvres  catholiques.  -^  Limoges  :  Devoirs  des  catholiques  envers  l'Église.  — 
lufon  :  L'Oubli  de  Tàme.  —  Lyon  :  L'Esprit  de  pénitence.  —  Marseille  : 
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La  très-sainte  Vierge,  mère  de  grâce.  —  Mets:  La  Conscienee.  —  Monkiuban  : 
Vigilance  des  parents  envers  leurs  enfants.  —  Montpellier:  Bénédiction 
d'une  chapelle  et  érection  d'une  statue  à  saint  Hilaire.  —  Nantes  :  La 
Vérité  fondamentale  de  la  religion.  —  Nevers  :  La  nature  de  la  loi  humaine 
et  le  respect  qui  lui  est  dû.  —  Nice  :  L*  Amour  du  prochain.  —  Nimes  :  Caté- 
chisme de  la  messe  paroissiale.  —  Orléans  :  Le  Retour  &  Dieu.  —  Pamiers  : 
Bonne  foi  en  matière  de  religion.  —  Paris  :  Le  Mariage.  —  Périgueux  :  Le 
Mariage  considéré  au  point  de  vue  doctrinal.  —  Quimper  :  La  Sanctification 
et  les  devoirs  du  chrétien.  —  Rodez  :  Les  principales  attaques  qui  ont  cours 
contre  TÉglise  dans  le  temps  présent.  —  Rouen:  Le  Culte  de  la  sainte 
Vierge.  —  Saint' Jean  -  de -Maurienne:  Le  Pape.  —  Sens:  L'amour  du 
prochain.  —  Soissons  :  L'Ame  et  les  soins  qui  lui  sont  dus.  —  Tarentaise  : 
L'Émigration }  ses  causes  et  ses  remèdes.  —  Toulouse  :  Dangers  de  la  presse 
périodique.  —  Tours  :  La  Pénitence  et  mortification  chrétiennes.  —  Vannes  : 
Les  Universités  catholiques  et  l'éducation.  —  Versailles  :  L'Humilité,  Tohéis- 
sance  et  les  saints.  —  Viviers  :  Le  Danger  des  mauvaises  lectures. 

Les  BiBLiOTHàQUES  de  la  Marine.  —  Nous  empruntons  au  rapport  adressé  au 
ministre  de  la  marine,  le  7  novembre  1876,  par  le  vice-amiral  Jurien  de 
la  Gravière,  vice-président  de  la  commission  permanente  des  bibliothèques 
des  divisions  des  équipages  de  la  flotte,  des  corps  de  troupes  de  la  marine  et 
des  prisons  maritimes,  les  détails  suivants  : 

Des  bibliothèques  et  des  salies  de  lecture  ont  été  installées  dans  les  divi- 
sions des  équipages  de  la  flotte,  en  exécution  des  circulaires  ministérielles 
des  22  janvier,  13  avril  et  28  août  1872,  dans  le  but  d'offrir  aux  officiers  mari- 
niers et  marins  le  moyen  d'employer  utDement  les  quelques  heures  de  loisir 
dont  ils  jouissent  chaque  jour  en-dehors  des  exercices  maritimes  et  militaires. 

Près  de  quatre  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  création,  et  cette  période 
est  suffisante  pour  qu'il  soit  possible  de  se  rendre  compte  du  développement 
qu'elle  a  pris  depuis  son  origine  et  des  résultats  qu'elle  produit  aujourd'hui. 

Les  dépêches  de  1872,  citées  plus  haut,  se  bornaient  à  prescrire  le  prêt 
d'une  bibliothèque  de  bord  à  chaque  division  et  l'installation  des  salles  de 
lecture. 

C'était  un  modeste  point  de  départ  ;  mais  le  bon  accueil  fait  à  cette  idée 
devait  encourager  à  lui  donner  tout  le  développement  qu'elle  comportait. 

Le  30  avril  1873,  l'un  de  vos  prédécesseurs  arrêtait  le  règlement  destiné  à 
assurer  le  fonctionnement  des  salles  de  lecture,  le  bon  entretien  des  livres  et 
la  rémunération  des  officiers  mariniers  en  retraite  employés  conmie  biblio* 
thécaires. 

Ce  règlement  instituait  dans  chaque  port  une  commission  locale  de  la  bi- 
bliothèque de  la  division,  chargée  d'en  suivre  le  fonctionnement  et  de  pro- 
poser les  améliorations  jugées  utiles. 

En  même  temps,  des  mesures  étaient  prises  pour  se  procurer  les  ressources 
financières  qui  avaient  fait  défaut  jusque  là. 

Dès  lors,  il  était  possible  de  se  préoccuper  de  la  formation  d'un  catalogue 
officiel  des  ouvrages  destinés  à  entrer  dans  la  composition  de  ces  biblio«> 
thèques.  Par  une  décision  ministériel  le  du  18  août  i  87  3,  la  commission  centrale 
fut  constituée  et  chargée  de  ce  soin.  Elle  reçut  en  même  temps  la  Diission 
d'établir  un  catalogue  pour  les  bibliothèques  des  prisons  maritimes.  Ces 
deux  documents  obtinrent  l'approbation  ministérielle  les  17  janvier  et 
20  mai  1874. 

En  indiquant  au  ministre  un  très*grand  nombre  de  livres,  la  commission 
s'est  préoccupée  de  tenir  compte,  dans  ses  choix,  des  goûts  si  divers,  des 
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aptitudes  si  différentes  qui  se  rencontreat  dans  le  personnel  des  équipages 
de  la  flotte. 

D'après  les  instructions  qu'elle  avait  reçues,  la  composition  des  biblio- 
thèques des  divisions  devait  être  de  nature  à  exercer  une  sorte  d'attraction  sur 
les  lecteurs,  par  l'amusement  et  les  illustrations,  pour  la  masse  ;  par  les  fa- 
cilités données  au  travail,  pour  les  plus  instruits.  11  n'y  avait  à  redouter  ni 
le  livre  trop  sérieux  ni  l'ouvrage  trop  futile,  car,  dans  ce  personnel  si  varié, 
l'un  et  l'autre  peuvent  trouver  un  lecteur,  et  tous  deux  avaient  leur  place 
marquée  dans  le  catalogue,  pourvu  que  tous  deux  fussent  d'accord  avec  les 
idées  d'honneur,  de  discipline,  de  morale  et  de  patriotisme  professées  dans 
la  marine. 

Ces  principes  ont  présidé  à  la  préparation  des  catalogues  :  ils  continuent 
à  guider  la  commission,  à  laquelle  la  décision  ministérielle  da  24  dé* 
cembre  i873  a  attribué  le  caractère  de  permanence,  et  dont  l'arrêté  da 
7  mars  1874  a  réglé  les  attributions. 

Les  mesures  prises  pour  le  développement  des  bibliothèques  des  divisions 
sont  loin  d'être  restées  stériles. 

Le  nombre  des  entrées  dans  les  salles  de  lecture  s'est  accru  dans  une  pro- 
portion inespérée. 

En  effet,  de  1873  à  1875,  le  total  annuel  de  ces  entrées  s'est  élevé  : 

A  Cherbourg,  de  5,605  &  32,295  lecteurs  ; 

A  Brest,  de  13,258  à  19,315  lecteurs  ; 

A  Lorient,  de  6,229  à  19,973  lecteurs  ; 

A  Toulon,  de  8,400  à  41,591  lecteurs. 

Rochefort  seul  fait  exception  :  du  chiffre  de  9,237,  l'effectif  des  lecteurs 
est  descendu  à  7,881. 

Il  n'en  reste  pas  moins  un  accroissement  de  42,729  à  121,055  lecteurs. 

Soit  une  augmentation  de  78,326,  ou  près  du  double  du  nombre  primitif 
pour  les  cinq  divisions. 

La  commission  centrale  observe  d'ailleurs  avec  une  grande  attention  les 
renseignements  qui  lui  sont  fournis  par  les  rapports  des  commissions  locales 
au  sujet  des  préférences  qui  se  manifestent  chez  les  lecteurs,  et  elle  y  a  égard 
dans  ses  travaux. 

De  l'ensemble  de  ces  renseignements,  il  résulte  que  certains  ouvrages,  tels 
que  les  grandes  publications  illustrées  (lUustraiion,  Monde  illustré^  Tour  du 
Monde)  et  les  journaux  spécialement  écrits  pour  les  marins  (Journal  du  ma' 
ielot,  Petit  bulletin  du  soldat  et  du  marin)  ont  un  nombre  de  lecteurs  plos 
considérable  que  les  autres  livres. 

Le  succès  des  publications  illustrées  était  prévu.  L'image  forme  comme 
une  sorte  de  langage  idéographique  intelligible  même  pour  l'illettré  :  elle 
attire  et  flnit  par  inspirer  le  désir  de  lire  les  explications  qui  raccompa- 
gnent. C'est  donc  un  excelfent  auxiliaire  des  moyens  d'instruction  mis  à  la 
portée  des  marins. 

En  ce  qui  concerne  les  ouvrages  moins  fréquemment  mis  en  lecture,  la 
commission  trouve  dans  les  appréciations  diverses  et  souvient  opposées  des 
commissions  locales  la  justification  de  leur  présence  dans  les  bibliothèques. 
En  effet,  tandis  que  l'une  des  divisions,  par  exemple^  demande  la  suppres- 
sion du  Musée  des  familles,  comme  publication  trop  peu  lue,  à  Lorient  et  à 
Brest  ce  journal  vient  au  sixième  rang  dans  les  préférences  des  lecteurs.  Si 
l'une  des  commissions  locales  indique  l'abandon  dans  lequel  restent  les  livres 
de  science,  dans  les  comptes  rendus  de  Lorient,  au  contraire,  ces  livres  sont 
signalés  comme  tout  à  fait  en  faveur  auprès  des  lecteurs.    • 
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Le  catalogue,  établi  en  vue  de  Tensemble  du  personnel  et  non  pour  satis- 
faire les  préférences  de  tel  ou  tel  groupe  d^hommes,  semble  donc  atteindre 
le  but  qu'on  s'était  proposé. 

En-dehors  des  éléments  de  statistique  qui  viennent  d'être  résumés  et  qui 
suffiraient  à  démontrer  les  bons  effets  du  fonctionnement  des  bibliothèques 
des  divisions^  la  commission  a  trouvé  dans  les  rapports  qui  lui  ont  été  com- 
muniqués un  grand  nombre  de  faits  et  d'appréciations  qui  démontrent,  tout 
autant  que  les  chiffres  peut-être,  le  succès  de  cette  création. 

A  Cherbourg,  la  salle  de  lecture  est  considérée  comme  trop  petite  pour  le 
nombre  d'hommes  qui  y  viendraient  certainement  dans  la  mauvaise  saison, 
et  Ton  demande  des  sièges  pour  n'avoir  pas  à  refuser  des  lecteurs,  comme 
cela  s'est  produit. 

A  Toulon,  la  même  pensée  se  traduit  par  la  cx)nstatation  de  ce  fait  carac- 
téristique, que,  faute  de  sièges,  les  hommes  passent  leur  soirée  à  lire  debout, 
sans  que  l'ordre  le  plus  parfait  et  le  silence  le  plus  absolu  cessent  de  régner, 
dans  la  salle. 

A  Rochefort,  on  remarque  cette  affirmation  du  commandant  que  «  la  fré- 
quentation de  la  bibliothèque  entre  de  plus  en  plus  dans  les  haJiitudes  des 
hommes  de  la  division.  » 

Si,  dans  les  rapports  de  la  division  de  Brest,  on  ne  trouve  aucun  de  ces 
faits  qui  attirent  l'attention  d'une  manière  particulière,  l'accroissement  du 
chiffre  des  lecteurs  suffit  à  prouver  le  succès. 

En-dehors  de  cette  constatation  de  l'empressement  des  hommes  à  fréquent 
ter  la  salle  de  lecture,  il  est  une  tendance  qui  se  manifeste  de  plus  en  plus 
et  que  la  commission  ne  saurait  signaler  trop  particulièrement  au  ministre* 

C'èet  celle  qui  porte  les  hommes  à  rechercher,  dans  la  salle  de  lecture, 
non  plus  seulement  la  distraction,  mais  les  moyens  de  développer  leur  ins- 
truction et  surtout  leur  instruction  professionnelle. 

Les  premières  manifestations  de  cette  préoccupation  furent  les  demandes 
formulées  par  les  commissions  locales  dans  le  but  d'obtenir  que  des  ouvrages 
relatifs  aux  machines  marines,  au  pilotage,  à  la  navigation,  fussent  placés 
dans  les  bibliothèques  des  divisions,  ainsi  que  des  collections  des  divers  ma- 
nuels en  usage  dans  les  équipages  de  la"^  flotte  et  des  cartes  marines. 

Ces  vœux  étaient  trop  justifiés  pour  n'être  pas  accueillis,  et  la  décision 
prise  à  ce  sujet  commence  à  porter  ses  fruits. 

A  Lorient,  chaque  soir,  des  groupes  se  forment  autour  de  ces  cartes  ma- 
rines, et  les  hommes  les  plus  instruits  éclairent  et  guident  leurs  camarades 
moins  avancés.  A  Cherbourg,  à  Toulon,  les  ouvrages  de  navigation  sont  sou- 
vent étudiés. 

En  présence  de  ces  faits  si  caractéristiques,  la  commission  éprouve  le  re- 
gret que  le  défaut  de  ressources  financières  se  soit  opposé  jusqu'ici  à  l'éta- 
blissement des  grandes  cartes  murales  des  arrondissements  maritimes  dont 
l'étude  avait  été  conûée  au  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine,  et  qui,  à 
côté  des  détails  hydrographiques  des  cartes  marines,  auraient  reproduit 
jusqu'à  une  certaine  profondeur,  dans  l'intérieur  des  terres,  les  détails  topo- 
graphiques  de  la  carte  de  l'état-major.    > 

Au  nombre  des  idées  utiles  et  pratiques  qui  ont  été  réalisées  pour  répandre 
le  goût  de  la  lecture,  la  commission  doit  signaler  l'organisation  des  lectures 
du  soir,  à  haute  voix,  faites  à  la  division  de  Toulon  depuis  le  conmiencement 
de  l'hiver  dernier,  par  des  marins  de  bonne  volonté.  Il  y  aurait  intérêt  à  ce 
que  cette  mesure  fût  appliquée  dans  toutes  les  divisions. 

Mabs  1877.  T.  XIX,  18. 


-  274  — 

Ia  commission  ne  «aurait  tenniner  ce  rapport  mos  menti  onaer  anSn  vu 
&itqai,  partout  constaté,  est  une  des  preuves  les  plus  évidentes  du  boa 
accueil  fait  à  l'installation  des  btbliotlièques  des  divisions  et  suffirait  &  prou- 
Tar  combien  est  complète  la  réussite  de  cette  création,  combien  ella  répon- 
dait Â  un  besoin  qui  existait  &  l'état  latent  dans  le  personnel  desèquipsiges 
de  la  flotte.  Malgré  l'eiiguité  des  locaux,  qu'il  y  aurait  un  réel  intérêt  à  amé- 
liorer ;  malgré  la  g6ne  imposée  aux  lecteurs  et  qui,  h  Toulon  suriont,  m 
manifeste  d'une  manière  si  caractérisée,  partout  ta  tenue  est  parfaite,  1«  û- 
lanœ  et  l'ordre  eont  complets,  et,  dans  aucun  cas,  il  n'a  été  nécessaire  d'inflir 
gerlft  moindre  punition  ft  roccaeioa  du  fonctionnement  des  aaUes  de  lec- 
ture. 

Thavacx  de  l'Acad&nie  Dia  inscaipnoNS  et  belles- LEnraES.  —  H.  Wallon, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  a 
lu,  dans  la  séance  du  36  janvier  1817,  le  rapport  sur  tes  travanx  des 
commissions  de  publication  de  cette  Académie  pendant  la  second  te- 
me&lre  de  1876.  Nous  reproduisons  la  plus  grande  partie  des  ioléress&Dta 
renseignements  qui  y  sont  consigné  : 

a  Cinq  volâmes  ou  demi-volumes  de  nos  recueils,  trois  in-folio,  deuxiQ-4, 
ont  été  livrés  au  public  :  1  '  le  tome  XXIII  des  Historiens  de  France,  consacré, 
eomme  les  trois  précédents,  à  la  période  comprise  entre  l'avènement  de  saint 
l^ouiset  celui  de  Philippe  de  Valais,  volume  de  plus  de  1,(00  pages,  dâ  à  la 
cdiaboration  de  MM.  N.  de  Wailly,  L.  Delisle  et  Jourdain  ;  2'  le  tome  VUI  des 
Toblei  de  Brequigny,  continuées  par  H.  Pardessus,  et  je  puis  dire  aujourd'hui 
Bcbevées  par  H.  Laboulaje  ;  car  ce  volume  atteint  la  fin  du  régne  de  Philippe 
le  Bel  que  l'Académie,  par  une  décision  en  date  du  21  mars  1873,  amarqaé« 
pour  terme  à  ce  recuil;  3*  la  deniiéme  partie  du  tome  11,  des  Hiitorieru  araba 
dât  croisades,  par  U.  de  Stane,  dont  mon  dernier  rapport  vous  annonçait  le 
prochain  achèvement  ;  et,  dans  nos  recueils  in'4  -.  le  tome  XXVHl,  deuxième 
partie  de  nos  JUêmoires,  comprenant  les  sujets  les  plus  variés  :  deux  mé- 
moires de  M.  Tli.-H.  Martin:  ta Promélhiide  d'Eschyle  ot  la  Cosmographie  po- 
pulaire des  Grecs  après  l'époque  d'Homère  et  d'Hésiode;  deux  de  U.  Ed.  Le 
Slaut:  les  Martyrs  chrétiens  et  les  supplices  dettructeurs  du  corps;  —  i>o- 
lyeucteetle  xéle  téméraire  ;  trois  de  H.  Bauréau:  £ur  quelques  matlra  du 
qualortiéme  siècle  ;  —  Sur  les  récits  d'apparitions  dans  les  semions  du  moyen 
âge  ;  —  Sur  deux  écrits  intitulés  de  Uoio  cobdis  ;  doux  de  M.  N.  de  Waill y  :  te 
Botnant  ou  Chronique  en  langue  vulgaire  dont  Joinville  a  reproduit  plusieurs 
passages  ;  —  Sur  la  langue  de  Reims  au  treisOme  siècle  ;  un  de  M.  Jourdain  : 
Ut  Royauté  française  et  le  droit  populaire;  et  un  de  H.  De^ardlns  :  ^ur  les 
inscriptions  grafftles  du  corps  de  garde  de  la  cohorte  des  Vigiles,  Enflu  le  tome 
XXIV,  deuxième  partie,  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  rempli  par 
six  notices:  deux  de  H.  N.  deWaillyet  quatre  de  H.  Hauréau. 

u  Les  savants  éditeurs  des  Historiens  de  France,  ayant  terminé  le  tome 
XXIII,  vont  commencer  le  tome  XXIV.  La  première  moitié  de  ce  volume, 
dont  la  copie  n'a  plus  besoin  que  d'une  dernière  révision,  comprendra  les 
procès -verbaux  des  enquêtes  des  commissaires  que  saint  Luuis  chargea  de 
rechercher  les  dommages  causés  &  ses  sujets  par  les  officiers  royaux  dans 
les  diverses  provinces  de  ses  États,  et  notamment  en  Laugucdoc,  en  Poitou, 
'en  Touraine,  en  Normandie  ef  en   Picardie.  La  seconde  partie,  dont  les 

suite  des  cliro[iii[inis  icrak'»  njUilivi/i  aux  ri^gi;fh  dii  riiilipi.n  dP  Vulois. 

(1  Au  recueil  de  Bvoquignj-  ijui  vient  de  finir,  va  succéder  dans  ncu  pnr 
hlications  uu  autre  recueil  d'un  caractère  plus  original  et  d'un  grand  lnté> 
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rêt  ;  c'est  le  reeaeil  des  Chartes  et  diplômes  relatifs  à  l'histoire  de  Pranee,  an- 
térieurs  à  Philippe- Auguste,  Depais  longtemps^  les  rapports  semestriels  vous 
tiennent  au  courant  des  travaux  préliminaires  de  cette  importante  collec- 
tion. M.  L.  Delisle,  qui  les  dirige,  me  fait  savoir  que,  dans  ce  semestre,  on 
a  copié  les  actes  antérieurs  à  1180,  contenus  sous  forme  de  vidimus  dans 
les  registres  175-185  du  Trésor  des  Chartes.  Le  Gartulaire  de  l'abbaye  de 
Saint-Hichel,  communiqué  par  M.  le  préfet  de  la  Meuse,  a  été  examiné  en 
détail  ;  mais,  sauf  quelques  additions  faites  après  coup,  il  ne  comprend  que 
des  pièces  anciennes,  dont  le  texte  était  déjÀ  &  la  disposition  de  FAcadémie, 
la  Bibliothèque  nationale  en  ayant  fait  exécuter  une  copie  complète  et 
figurée,  pendant  que  ce  précieux  manuscrit  était  à  Paris. 

M  La  grande  collection  que  TAcadémie  a  commencée,  parallèlement  h  celles 
dont  elle  a  recueilli  des  bénédictins  le  laborieux  héritage,  la  collection  des 
Historiens  des  croisades  se  continue  dans  ses  trois  séries  :  4*  Le  tome  lY  des 
Historiens  ocddentavs^  j'ai  regret  de  le  dire,  en  est  à  peu  près  au  même 
point  qu'il  7  a  six  mois.  Le  texte  entier  est  imprimé,  mais  la  publicatian  en 
est  retardée  par  les  tables,  dont  les  éditeurs,  MM.  Ad.  Régnier  et  Thurot, 
ont  cm  devoir  retirer  la  copie  de  Timprimene,  afin  d'en  faire  une  révision 
complète  avant  d'en  commencer  l'impression  ;  —  2'  M.  Miller  poutsuit  a^^ 
le  même  zèle  l'achèvement  du  tome  u  des  Historiens  grecs  :  il  j  a  74  cahiers 
(c'est-à-dire  148  feuilles,  "592  pages),  tirés  ou  bons  &  tirer,  nn  75*  cahier  en 
correction  et  74  placards.  Le  manu£CEit  est  entièrement  termina.  --»  3*  J'ai 
annoncé  tout  à  l'heure  la  publication  de  la  2^  partie  do  tome  n  des  HisUh 
riens  arabes  par  M.  de  Slane.  Notre  labôrieut  confrère  a  déjà  fort  avancA 
la  i»  partie  du  tome  IH  ;  27  cahiers  sont  tirés»  oti  bons  à  tirer  la  copie  d'envi- 
ron  40  feuilles  est  à  l'imprimerie.  Quant  à  la  l*"  partie  du  tome  II,  arrêtée 
au  2*  cahier  partant  de  fâcheuses  raisons  qui  ont  entravé  M.  Defrémery  dans 
son  travail,  notre  confrère,  quoique  soufrant  encore,  viçnt  de  remettre 
pour  l'impression  nne  suite  de  la  copie  et  nous  en  promet  la  continuation. 

«  Le  recueil  des  Mémoires  des  savants  étrangers  poursuit  régulièrement  sa 
marche.  Le  tome  IX,  qui  compte  déjè  deux  mémoires  imprimés,  se  con* 
tinue  par  l'impression  dn  mémoire  de  M>  Tissot,  ministre  plénipotentiaire 
de  France  en  Grèce,  notre  nouveau  correspondant,  sur  la  Mauritanie  tistgi- 
taîie,  et  il  est  arrivé  à  la  feuille  40. 

u  Le  recueil  des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  natio* 
nale,  etc.,  avec  ses  deux  séries  marchant  d'un  pas  inégal,  série  orientale  et 
série  occidentale,  est  sujet,  au  contraire,  à  des  lacunes  moins  faciles  &  faire 
disparaître  dans  la  suite  de  la  tomaison.  Dans  la  série  orientale,  le  tome 
XXni  (i**  partie),  est  consacré  au  Dictionnaire  des  simples^  d'Ibn^Beithar, 
pnblié  par  le  docteur  Leclerc,  avec  le  concours  de  notre  confrère  M.  de 
Slane.  Aux  48  feuilles  tirées.se  joignent  49  placards  à  mettre  en  pages,  et 
toute  la  copie  est  prête.  Cette  copie  excéderait  non-seulement  les  limites 
de  ce  volume,  mais  même  celles  d'un  autre  volume  encore,  si  l'auteur  n'a- 
vait compris  la  nécessité  de  la  réduire  aux  choses  vraiment  essentielles. 
Ibn-Beîthar  aura  donc  deux  volumes,  et  le  tome  XXIV,  l^^  partie,  étant 
déjà  Gonunencé  avec  le  Mémoire  de  M*  Maspéro,  c'est  le  tome  XXV,  i'* 
partie,  qui  en  contiendra  la  fin.  Dans  la  série  occidentale,  le  tome  XXIV, 
2«  partie,  vient  de  paraître,  comme  je  l'ai  annoncé  ;  le  tome  XXIV,  2«  partie, 
avait  déjà  paru  (le  Commentaire  d'Alexandre  d*Aphrodisias^  de  M.  Thurot). 
Le  tome  XXVI,  2«  partie  (la  Chirohaliste  d'Héron  d'Alexandrie,  par  M.  Prou), 
a  20  feuilles  tirées  ou  bonnes  à  tirer,  et  le  reste  du  texte  en  placards.  L'au- 
teur n'a  plus  à  remettre  que  la  table  alphabétique  des  matières,  une  table 
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sommaire  des  divisions  générales  de  l'oûvrage  et  d'autres  accessoires 
qui  seront  placés  sous  les  yeux  de  la  commission  des  traïam  littéraires 
avant  d'être  envoyés  à  l'imprimerie. 

«  L'HUloire  littéraire  de  France,  qui  continue  l'histoire  du  quatorzième 
siècle,  a  84  feuilles  tirées  et  de  83  à  91  bonnes  à  tirer  :  c'est  la  Ûa  du  vo- 
Inme.  II  ne  reste  à  composer  que  les  tables. 

■  L'impression  du  tome  IX  des  (ouvres  de  Borghesi  se  poursuit  sous  li 
direction  de  H.  Léon  Renier. 

«  Enfin,  le  Corpus  inseriptionum  semiticartim  est  à  la  veille  de  sortir  de 
l'état  de  préparation  où  il  était  resté  jusqu'ici.  Le  ministre  de  l'inslractioo 
publique,  H.  Waddington,  qui,  membre  delà  commission  chargée  de  ce 
travail,  en  connaît  mieux  que  personne  l'importance,  a  demandé  au 
Chambres  de  mettre  l'Académie  en  mesure  d'en  entreprendre  l'impression, 
en  insr.rivant  dans  le  budget  un  supplément  de  crédit  aux  frais  de  pnbU- 
cation  de  notre  compagnie  :  demande  qu'il  pourrait  sarabondammenl 
jostifler  d'ailleurs  à  tous  les  yeui,  s'il  déposait  snr  la  tribune  les  cinq 
volnmes  Routés  par  le  dernier  semestre  à  l'ensemble  de  nos  publications. 
Les  noms  des  commissaires  auxquels  est  cxinliée  la  préparation  de  ce  non- 
veau  recueil,  MM.  de  Saulcy,  de  Longpérier,  Renan,  de  Slane,  Wadding- 
ton, de  Vogué,  Derenbourg,  noas  répondent  qu'il  tiendra  sa  place  auprès 
des  autres  avej  honneur.  <> 

BiBLioTHÈQue  Ds  b'AcADÉiiiE  DE  KÉDEC1NE.  —  La  btbliotbèque  de  l'Acsdé- 
mie  de  médecins  est  beaucoup  plus  importante  qu'on  ne  le  pensait.  La 
chiffres  suivants  sont  empruntés  à  l'inventaire  qui  vient  d'être  termine.  EUe 
compte  plus  de  92,000  volumes  appartenant  à  51,000  ouvrages.  Ls  bibli»- 
théque  de  feu  U.  Daramberg,  qui  constitue  la  partie  la  plus  précieuse  de  celte 
collection  et  qui,  faute  d'espace,  n'a  pu  encore  être  extraite  des  caisses  qui 
la  contiennent,  compte  17,000  volumes.  Sur  l'ensemble  il  y  a  30,000  volumes 
de  thèses  et  7,(100  volumes  reprëseutant  910  recueils  périodiques.  Les  langues 
dans  lesquellas  sont  écrits  les  ouvrages  sont  au  nombre  de  dii-hnit.  Plu- 
sieurs volumes  précieux  datent  des  premiers  temps  da  l'imprimerie  ;  il  y  a 
dix  incunables.  Lorsque  le  moment  sera  venu,  l'Académie  s'occupera  de 
faire  imprimer  le  catalogue  et  do  rédiger  un  règlement  destine  k  faciliter 
l'usage  de  ces  richesses  et  à  en  assurer  la  conservation.  La  bibliothèque  de 
l'Académie  a  mis  moins  de  cinquante  années  à  se  former.  —  (Le  Temps.) 

Il  est  à  souhaiter  que,  dans  son  nouvel  établissement,  l'Académie  de  mé- 
decine trouve  la  place  nécessaire  pour  mettre  toutes  ces  richesses  à  la  portée 
des  travailleurs. 

La  RivisTA  Di  LETTERATURA  POPOLARE.  —  Cette  revue,  dont  nous  avons 
annoncé  l'apparition,  vient  de  publier  son  premier  fascicule.  Il  est  composé 
avec  soin  et  donne  une  bonne  opinion  de  l'avenir  de  ce  recueil.  □  débute 
par  quelques  mots  du  directeur,  H.  Sabatini.  Viennent  ensuite  des  chants 
populaires  romains,  récoltés  et  annotés  par  le  même.  Ce  sont  tes  poésies 
politiques  qui  d'abord  ont  été  accueillies.  Notre  histoire  s'est  trouvée  bien 
souvent  mâlée  à  celle  de  l'Italie,  et  l'on  rencontre  là  plus  d'une  allusion 
aux  événements  de  notre  propre  histoire.  M.  Pitre  devait  son  concours  à  U 
nouvelle  revue,  et  il  lui  a  donné  un  article  fort  curieux,  Geslied  insegnedA 
popoh  sicilianu.  V.n  autre  écrivain  qni  s'est  consacré  aussi  A  la  littérature 
popul.'ili      11.  ■       ■  :n[ilà  laCalalogne,  M.  Maspons  ï  Labros  s 

pul'ln'-.  ii.ir-  ..  ;:■  ,  ,1-1  .11  ;:,  :,■  i_-n  espagnol,  que  nous  avions  déjà  eu  le 
plaisir  do  lire  ddus  lu  Ikiiala  kîsturka,  de  Barcelone;  il  a  pour  sujet   les 
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superstitions  relatives  au  jour  des  morts,  El  dia  de  difuntos.  M.  Ferraro, 
qui  a  publié,  dans  la  collection  de  Comparetti,  les  chants  de  Montferrat,  a 
communiqué  à  M.  Sabatini  seize  chants  populaires  de  le  Basse-Romagne. 
Plusieurs  offirent  d'importantes  variantes  à  des  poésies  déjà  connues.  A  ces 
chants  succèdent  des  recherches  de  M.  Sabatini  sur  les  inscriptions  murales. 
C'est  un  côté  curieux  du  genre  d'études  entreprises  par  la  revue.  Qu'on  se 
rappelle  les  intéressants  renseignements  que  les  inscriptions  de  cette  sorte 
recueillies  sur  les  murailles  de  Pompéi  ont  fourni  à  Comparetti  dans  son 
Virgilio  nel  medio  evo.  Une  bibliographie,  où  sont  mentionnés  divers  ouvrages 
appartenant  à  différents  pays  et  concernant  la  littérature  populaire,  termine 
ce  premier  numéro.  La  Rivista  délia  Utteratura  popolare  est  éditée  par  un 
libraire  aussi  actif  qu'intelligent,  par  Ermanno  Loescher,  qui  a  des  établis- 
sements à  Rome,  Turin  et  Florence.  Elle  parait  tous  les  trois  mois,  par 
livraisons  d'au  moins  80  pages,  au  prix  de  12  francs  pour  la  France.  On  peut 
s'abonner  à  Paris,  à  la  librairie  Franck.  —  Th.  P. 

L'Union  de  la  paix  souale.  —  L'Union  qui  s'est  formée  autour  da 
M.  Le  Play  comprend  déjà  neuf  cent  dix-huit  membres;  —  elle  organise 
les  groupes  locaux  et  fait  réimprimer  les  Ouvriers  européens,  aujourd'hui 
introuvables.  Bientôt  cette  œuvre  capitale  de  M.  Le  Play  pourra  être  entre 
toutes  les  mains.  Le  tome  11,  Ouvriers  de  l'Orient,  est  en  vente.  Les  tomes  III, 
Ouvriers  du  Nord;  —  IV,  Ouvriers  de  VOccident  (populutions  stables);  — 
V,  Ouvriers  de  VOccident  (populations  ébranlées);  —  VI,  Ouvriers  de  l'Occident 
{populations  désorganisées),  paraîtront  successivement.  Le  tome  I*',  contenant 
la  méthode  d^observation,  ne  sera  publié  qu'en  dernier  lieu.  Pour  comprendre 
la  méthode,  il  fallait  en  avoir  suivi  les  résultats  «xposés  dans  les  cinq  autres 
volumes.  —  J.-A.  B. 

Deux  brochubes  sur  la  musique.  —  Deux  opuscules  sur  l'histoire  de  Tart 
musical  méritent  d'appeler  l'attention  de  nos  lecteurs.  Ce  sont  :  1*  l'Histoire 
politique  des  écoles  de  musique,  réponse  au  discours  prononcé  par  M.  Gevaert 
à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles,  le  24  septembre  1876,  par  un 
trouvère  (Paris  chez  Baur,  1876,  in-I2  de  36  p.).  Ce  travail  est  anonyme; 
mais  l'avant-propos,  sous  forme  de  lettre  à  11.  Gevaert,  est  signé  :  Rouxel. 
La  deuxième  brochure  est  intitulée:  VÉtat  et  les  théâtres,  par  Rouxel. 
(Paris,  {877,  in-12  de  32  p.).  —  Ces  deux  travaux  se  complètent  l'un  par 
Tautre  et  soutiennent  cette  thèse  :  la  protection  de  l'État,  loin  de  profiter 
à  l'art  théâtral  et  à  la  musique,  lui  nuit.  Il  y  aurait  bien  des  objections  à 
présenter  sur  tes  vues  de  M.  Rouxel.  Mais  ce  qui  nous  a  spécialement  intéressé 
dans  le  travail  du  «  trouvère,  »  ce  sont  les  pages  d'histoire  littéraire  esquis- 
sant à  larges  traits  la  marche  moyenne  de  la  musique  sous  (Iharlemagne,  au 
moyen  âge  et  pendant  la  renaissance;  puis,  insistant  davantage  sur  ce 
sujet,  l'auteur  nous  fait  connaître  le  prix  des  places  au  théâtre  à  diverses 
époques,  au  théâtre  des  confrères  au  dix-septième  et  au  dix-huitième  siècle  ; 
ensuite  quel  était  le  droit  des  pauvres  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 
—  11  y  a  là,  en  un  petit  nombre  de  pages,  de  quoi  satisfaire  ceux  qui  sont 
curieux  des  détails.  —  Sch* 

—  L'Encyclopédie  britannique.  —  Il  vient  de  paraître  à  Londres  deux  vo- 
lumes de  la  neuvième  édition  de  V Encyclopédie  britannique.  C'est,  comme 
le  dit  le  Times,  un  événement  dans  l'histoire  littéraire  du  jour. 

V Encyclopédie  britannique  fit,  en  1774,  peu  d'années  après  ï Encyclopédie 
française  de  Diderot  et  de  d'Alembert,  sa  première  apparition  en  trois  vo- 
lumes in-4.  C'était  alors  presque  exclusivement  un  dictionnaire  des  sciences 
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et  des  arts.  La  seconde  édition,  en  dix  rolnmes,  publiée  de  1778  à  1783, 
ajouta  beaucoup  Â  Timportance  de  Tonvrage,  en  y  introduisant  Thistoire  et 
la  biographie.  La  troisième  édition,  en  dix-huit  volumes,  publiée  en  1797 
et  complétée  plus  tard  par  deux  autres  volumes,  reçut  des  additions  et  des 
améliorations  nombreuses.  La  quatrième  édition,  de  1810,  en  vingt  volumes, 
a  été  réimprimée  sans  beaucoup  de  changements,  dans  la  cinquième  et 
la  sixième  édition.  Mais,  entre  les  années  1815  et  1824,  on  y  fit  une  addition 
très-importante,  celle  d'un  supplément  de  six  volumes,  qui  contient  les  dis- 
sertations préliminaires  fort  étendues  de  Dugald  Stewart,  Playfair  et  Brande 
sur  l'histoire  des  sciences.  Les  deux  éditions  subséquentes,  la  septième,  de 
1830  à  1842,  et  la  huitième,  de  1852  à  1800,  toutes  deux  en  vingtrun  volumes, 
sont  surtout  remarquables  par  les  traités  scientifiques  qu'elles  contiennent. 
L'édition  actuelle  sera  faite  sur  le  plan  d'une  u  reconstruction  »  partielle,  et 
non  d'un  simple  remaniement  avec  corrections. 

—  Uq  périodique  de  Madrid,  le  Mahatia^  a  publié  un  article  de  M.  Victor 
Balaquer,  que  la  revue  catalane  la  Renaixensa  dit  fort  intéressant.  Cet  article 
a  pour  sujet  le  troubadour  Guillem  de  Cabestany,  dont  la  fin  rappelle  la  tra- 
gique histoire  —  vraie  ou  fausse  ^  du  sire  de  Coucy. 

^-  La  Renaisema  donne  de  curieux  détails  sur  le  mouvement  littéraire  en 
Catalogne,  durant  l'année  1 876.  Tant  dans  cette  province  qu'à  Valeoce  et  à 
Majorque,  il  a  été,  sans  compter  les  périodiques,  publié  quatre-vingt-dix 
ouvrages,  dont  cinquante-neuf  productions  dramatiques.  Les  livres  les  plus 
remarquables  en-dehors  de  cette  catégorie  sont  :  La  Rqja,  de  Peloy  Briz  ;  Los 
Reys  d'Arago  y  la  Seu  de  Girona,  de  D.  Fidel  Fita;  lo  Rector  de  Vallfogona,  de 
D.  5.  Félix;  les  Tradicions  del  Vallès,  de  Mdspon  y  Labros.  —  Nous  avons 
reçu  cette  dernière  publication  dont  le  Polybiblion  ne  tardera  pas  à  parler. 
Plusieurs  livres  castillans  ont  été  écrits  par  des  Catalans,  tels  sont  :  Vffistoria 
eritica  civil  y  ecclesiasiica  de  Catalofia,  de  M.  Bofarull,  et  las  Cortes  catalanas, 
de  MM.  Corolen  et  Pellay  Forgas.  Parmi  les  nouveaux  périodiques  écrits  en 
catilan,  il  faut  citer  :  la  Familia  cristiana^  qui  parait  toutes  les  semaines, 
et  El  pare  Mulet,  publié  à  Valence.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  Uumanera, 
qui  s'imprime  à  New  York.  Une  nouvelle  feuille  catalane  parait  encore  ert 
Amérique,  c'est  VAureneto,  de  Buenos  Âyres. 

—  Une  revue  espagnole,  la  Revisla  contamporanea  offre  un  prix  de 
mille  réaux  à  chacun  des  auteurs  qui  traiteront  le  mieux  les  quatre  sujets 
suivants  :  Vie  et  œuvres  de  Lara  (Figaro)  ;  Fortuny  et  ses  tableaux  ;  Sent 
del  Rio  et  le  krausisme  en  Espagne;  Esproncenda  et  sDn  influence. 

—  On  a  ordonné  l'exhumation  des  restes  du  célèbre  poète  Juan  de  Mena, 
qui  fut  enseveli  au  couvent  do  Ci«ster,  au  quinzième  siècle. 

—  Les  religieux  du  Mont-Cassin  vont  entreprendre  la  publication  de  tous 
les  manuscrits  appartenant  à  la  bibliothèque  et  aux  archives  de  leur  cou- 
vent. Cette  publication  paraîtra  sous  le  titre  de  Biblioteca  casinense. 

—  Don  Francisco  Canamaque  va  publier  sous  le  titre  de  Miscelanea  Aû- 
iarica^  politica  y  literaria,  un  volume  dont  plusieurs  chapitres  pourront  avoir 
de  l'intôrôt  pour  la  France  :  Liberié;  —  Le  deux  mai;  —  La  Femme;  — 
Mirabeau;  —  Le  Périodiste;  —  Dialogue  entre  Cicéron  et  Démosihènes ;  —  Les 
PrancS' Maçons;  —  Danton;  —  Les  Andalous  [du  dix-neuvième  siècle;  — 
Verçniaud. 

—  M.  L.  de  Parcy  publie  à  Angers,  chez  M.  Balln,  imprimeur,  un 
recueil  périodique  illustré  et  trimestriel,  sous  le  titre  de  Mélanges  de 
décorations  religieuses.  Il  se  propose  de  venir  en  aide  d'une  façon  pratique, 
aux  persoBoes  qui  s'occupent  de  décorer  les  églises  pour  certaines  solennités. 
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Sa  pablioation  sera  nne  oollection  de  patrons  et  de  modèles»  et  on  y  trou- 
vera^  avec  nn  texte  analogue,  d'anciennes  broderies,  des  draperies  du  moyen 
&ge,  des  dessins  de  reliquaires,  de  menuiserie,  etc.,  et  aussi  des  descriptions 
tirées  des  omementaires  des  églises. 

—  M.  Harold  de  Fontenay,  petit-neveu  du  général  Ghangarnier,  ancien 
élève  de  l'Ëcole  des  chartes  et  membre  de  la  Société  Bibliographigne,  va 
publier  prochainement,  à  Autun,  un  livre  sur  Talleyrand,  intitulé  :  UÉ^iquê 

Publications  nouyslibs.—  De  la  Souveraine  et  infaillible  autorité  du  Pape 
dam  l'Église  et  dans  les  rapports  avec  l'État^  par  le  R.  P.  Paul  Bottella,  S.  1. 
{%  vol,  io-8^  Poitiers,  Oudin).  —  Essai  théologique  sur  le  catholicisme  libéral, 
par  Mk'  Victor  Pelletier  {in-8,  Haton).  —  Un  aide  dans  la  douleur,  par  l'au- 
teur des  Avis  spirituels  (in-18,  Douniol).  —  De  la  situation  légale  des  associa- 
aons  religieuses  non  autorisées  et  spécialement  de  la  Société  de  Jésus  (br.  in-S, 
Palmé).  --^Plaidoiries  de  Berryer.  T.  III.  (in-8,  Didier).  —  Philosophie  de 
l'inconscienif  par  Ed.  de  Hartmann,  trad.  de  l'allemand,  par  D.  Nolen 
(2  vol.  in-8.  Germer  Baillière).  —  Étude  sur  la  philosophie  en  France  au 
dis^neuvième  siècle.  Le  Socialisme,  par  Fenoz  (in-i2,  Didier).  —  L'Homme  et 
rantnui/,  par  H.  Joly  (in-8j  Hachette).  -^  L'Éducation,  ses  difficultés  et  son 
but,  par  Tabbé  B.  Chaumont  (in-18.  Palmé).  —  Dictionnaire  annuel  des 
progrès  des  sciences  et  institutions  médicales.  Douzième  année  (in-12,  i.*B. 
Baillière).  —  De  l'Homcgopathie  et  de  ses  progrès,  par  le  D'  X.  Giraud  (in-lt* 
Savy).  —  Le  Télégraphe,  par  Paul  Laurencin  (in-42,  Rotschild).  —  Le  Malet 
le  Bien,  par  E.  Loudun  (in-8.  Palmé).  —  Du  darwinisme  ou  l'homme-singe, 
par  le  D'  Constantin  James  (in-18.  Palmé).  —  U Espèce  humaine,  par  A.  de 
Quatrefages  (io-8,  cartonné.  G.  Baillière).  -^  Éléments  de  la  philosophie  chré- 
tienne. Anthropologie,  par  le  P.  G.  Sanseverino  (in-8,  Avignon,  Seguin).  «— 
Essai  sur  la  critique  (Tart  en  France,  par  A.  Bougot  (in* 8,  Hachette).  -*  Le 
Val'Saint'Jean,  par  M**  Bourdon  (in-12,  Bâton).  -^  La  Fille  au  vautour,  par 
Iules  Gourdault  (in- 18,  Hachette).  —  V Italie  au  seizième  siècle,  par  A.  da 
Trevenet  (in-18.  Hachette).  —  Rabelais,  la  renaissance  et  la  réforme,  par  Ëm. 
Gebhard  (in-18.  Hachette).  —  Ghislaine,  par  la  comtesse  de  Buisseret 
(in-18JM  Bruielles,  Goemare).  —  L Exilée,  poésies,  par  Fr.  Coppée  (in-4, 
temerre).  —  Le  Bonheur  au  foyer.  Lettres  d^une  mère  à  sa  fille,  par  M**  Julie 
Feitiault  (in-12,  Didier).  —  Un  été  dans  le  Sahara,  parË.  Fromentin  (in-18, 
Pion).  •*  Mademoiselle  de  Kervalle%,  par  H**  Maryan  (in-18,  Bray  et  Retaui). 
•—  VoUaire^  ses  hontes,  ses  crimes,  ses  œuvres  et  leurs  conséquences  sociales, 
par  Armel  de  Kervan  (in-18  j.,  Bray  et  Retauz).  —  Les  Neiges  d*autan, 
légendes  et  chroniques,  par  M**  Julie  Lavergoe  (in-12,  Palmé).  —  Jeanne 
d^Àurelles,  par  Etienne  Marcel  (in-12,  Blériot).  —  Les  Mémoires  d'un  domp- 
leur,  rédigée  d'après  les  souvenirs  personnels  du  célèbre  Martin,  par  Pierre- 
Amédée  Pichot  (in-12.  Revue  Britannique).  —  Nouveaux  samedis,  14*  série, 
par  A.  de  Pontmartin  (in-12,  C.  Lévy).  -^^ Amour  et  devoir,  par  M**Mathilde 
de  Saint-Vidal  (in-12,  Dillet).  -*  La  Fanfare  du  cœur,  par  L.  Salvay  (in-lt. 
Librairie  des  bibliophiles).  -*  Les  Aventures  du  roi  Louis,  par  Félix  de  Serran 
Cin-18  j.,  Dillet).  ^  En  famille,  nouvelles,  par  M*'  de  Stolz  (in<12,  Haton). 
—  Voyage  à  travers  les  malentendus  et  la  plaisanterie  de  Vesistence  humaine, 
par  l'abbé  H.  Duclos  (2  vol.  iD-8,  Didier).  —  Les  grandes  entreprises  géogra- 
phiques. I.  L'Afrique,  par  le  vicomte  H.  dn  Bizemont  (in-8  avec  cartes,  Le- 
sailly). —  Autour  du  monde^  Inde,  Chine,  Japon,  Californie,  Amérique  du  Sud. 
par  A.  D.  Carlisle  :  ouvrage  traduit  et  ei trait  de  l'anglais  par  G  ibriel  Marcel, 
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(ui-12.  Germer  Baillière).  —  Vacances  d'un  touriste,  par  Victor  Fonrnel 
(in-18  j.,  Baltenweck).  —  Premiers  habitants  del'Europe^  d'après  les  auieun 
de  l'antiquité  et  les  recherches  les  plus  récentes  et  la  linguistique,  par  H.  d'Ar- 
bois  de  Jabainville  (in-8«  Damoulin).  ^  La  Ville  de  l'acropole  d'Athènes  aus 
diverses  époques^  par  Emile  Buroouf  (in-8,  Maisonneuve)  --  Les  Jésuitei  m 
Russie  (1805-1806).  Vie  du  P.  Mare  FoUopCy  de  la  Compagnie  de  Jésus,  parle 
R. P.  S.  J.  Gagarin (iii-18,  Pion).  —  Midhat-Pacha,  par  Léouzon  le  Duc(in-8| 
Dentu).  —  Salomon  et  ses  successeurs ,  solution  d'un  problètne  chrondogique, 
par  Jules  Oppert  (in-8,  Maisonneuye).  —  Dépêches  inédites  du  chewdier  ai 
Gentx  aux  hospodars  de  Valachie,  pour  servira  l'histoire  de  la  politique  euro- 
péenne (1813  k  1826),  par  le  comte  Prokescl^-Osten.  T.  III  (iii-8.  Pion).  - 
Histoire  populaire  de  la  Révolution  française,  par  A.  Ra8toul.(gr.  in-lB| 
Olmer).  --  L'Empire  allemand,  la  Turquie  et  l'Europe,  par  Raadot(iih8, 
Douniol).  —  Histoire  générale  des  Hongrois,  par  Ed.  Sayoux  (2  vol.  in-8, 
Dentu).  '^  Le  Prince  de  Bismark,  sa  correspondance,  par  Ant.  Proust  (in-18, 
Decaux).  — -  La  France  sous  Louis  XVI ,  Turgot,  par  Alphonse  Jobez  (iii-8, 
Didier).  —  Henriette-Marie,  fille  de  Henn  IV  et  reine  d'Angleterre,  par  1« 
comte  de  Bâillon  (in-18^  Didier).  —  Les  Jansénistes  au  dix-septième  sièck,  pv 
l'abbé  Fnzet  (in-S,  Bray  et  Retaux) .  Vxseuot. 


CORRESPONDANCE 

BlbUo^raplile  de»  proverbe»  (XIX,  194).  —  Puisque  M.  llagreder 
(de  Vienne)  prépare  une  Bibliographie  des  proverbes,  il  connaît  très-cer- 
tainement le  trayail  fort  estimable  de  M.  G.  Doplessis  (Paris,  Potier,  1847, 
in-8);  on  trouve,  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  belge,  t.  IV,  p.  294,  une  notice 
de  M.  de  Rrifpbnbbrg  sur  ce  volume,  qui  n'était  pas  absolument  complet 
(il est  impossible  de  l'être),  et  qui,  depuis  trente  ans,  est  devenu  susceptible 
de  recevoir  bien  des  additions.  Nous  nous  sommes  attaché  à  consigner 
quelques  indications  sur  les  marges  de  notre  exemplaire  de  cette  Biblio- 
graphie, et  nous  les  mettons  bien  volontiers  à  la  disposition  de  M.  Blagreder. 

iENKX  Sylvh.  Proverb .  (Duplessis,  p.  75).  11  existe  diverses  éditions,  une 
s.  1.  n.  d.,  in-4,  5  feuillets  dans  la  Bibliotheca  Grenvilliana,  p.  5.  —  Alcane 
littere,  una  in  proverbi  del  Arsiccio  intronato  (VignaU),  1571.  Voir  le  Manu» 
du  Libraire,  I,  196.  Archœlogy  of  Wales,  t.  III  ;  on  y  trouve  une  collection  de 
proverbes.  —  Anseacmb.  Arlequin  marchand  de  proverbes  (catalogue  So- 
leinne,  3236).  ^  Antiphane,  comique  grec  (non  cité  par  Duplessis)  -,  il  &^^| 
composé  une  comédie  intitulée  :  Les  Proverbes,  ou  l'Homme  aux  proverbes;  u 
tournait  sans  doute  en  ridicule  la  manie  de  citer  à  tous  propos  des  proverbes, 
(elle  est  perdue).  —  Arnoult  (saint).  Proverbes  anecdotiques,  1835-36  (ilj*^ 
a  cinq,  énumérés  dans  Quérard,  France  littéraire  contemporaine,  l,  76).  -^ 
Athbnjeum.  London,  august,  1854.  Un  article  sur  les  proverbes  des  Grec| 
modernes.  — Babjavbl.  Dictons  et  sobriquets  patois  des  villes,  bourgs  e 
villages  du  Vaucluse,  précédés  de  recherdiessur  les  proverbes  iujorieaxj)^ 
raiUeurs,  Garpentras,  1853,  in-8,  à  100  exemplaires.  —  Benseraoe,  Ballet  des 
proverbes;  il  fut  dansé  le  17  février  1654;  une  édition  in-4,  se  trou- 
vait dans  un  recueil  porté  au  catalogue  Soleinne^  t.  Ul,  p.  80.  —  BbmJJ^» 
Chrestomathie  sanscrite.  Leipzig,  4863;  des  proverbes.  •—  Beronib,  ac- 
tionnaire du  patois  du  Bas-Limousin,  in-4;  on  y  rencontre  un  recueii  a» 
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proverbes.  •—  Brizbux.    Sagesse  de  BretaKne,  ou  Recueil  de  proverbes 
bretons,  1856.  —  BuacKHART.  Arabie,  Proverbs,  1830.  Voir  un  article  de 
Silvestre  de  Sacy,  dans  le  Journal  des  Savants, mars  1832.—  Grampieb  (Sym» 
phorien).  Les  Proverbes  des  princes  et  comme  ils  se  doivent  gouverner . 
(Se  trouve  dans  la  Nef  des  princes  et  des  batailles,  Lyon.  1502^  in-4)  (Manuel 
du  Libr,,  1,  1870.)  —  Godrington.  A  collection  of  manj  and  excellent  Pro- 
verbs  out  of  several  Languages.  London,  1664,  in-8.  —  Cohen.  Prospectus 
delà  traduction  du  Talmud.  Paris,  1841,  in4,  p.  15  et  suiv.  des  proverbes 
rabbiniques.— Golun  db  PLANCT.Proverbes  féodaux  dans  le  Dictionnaire  féodal, 
t.  II,  p.  191  et  suiv.  —  GoMBRs  (Anacbarsis).  Proverbes  agricoles  du  sud- 
ouest  de  la  France.  Toulouse,  70  p.  —  Comédie  des  Proverbes  (p.  172).  Le 
catalogue  Soleinne,  t.  I,  p.  195,  indique  onze  éditions  différentes  ;  un  bon 
extrait  dans  VHistoire  du  théâtre  français  des  ^ères  Parfaict,  t.  m,  p.  215- 
236.  Voir  aussi  Du  Roure,  Analecta  biblion,  Paris,  1836,  2  ^ol.  in-8,  t.  II. 
p.  i6(M64. —  GoRBLET  (Kabbé).  Glossaire  du  patob  picard,  1852,  in-8.  Voir, 
sur  les  proverbes,  p.  135-209  et  596.  —  Gtrillus.  Spéculum  sapientiœ  in 
cngus  quidem  proverbiis  omnis  sapientiœ  spéculum  claret  (plusieurs  éditions 
an  XV*  siècle).   —  Diaz  (el  doctor  Pedro.)  Introducdon   a   los  proverbios, 
Médina  del  Campo,  1552,  in-fol.  —  Denis  (Ferdinand)^  un  article  sur  les 
proverbes  dans  la  Revue  de  Paris,  t.  XLIII.  —  Dictionnaire  étymologique, 
historique  et  critique  des  proverbes  et  locutions  proverbiales  de  la  langue 
française.   Bruxelles,   1850,  in-18  (copie  très-abrégée  et  très-littérale  du 
Dictionnaire  de  Quitard)  ;  il  en  est  parlé  dans  la  Bibliothèque  universelle  de 
fîenivtf,  janvier  1854,  p.  132. —  Dictionnnaire  languedocien,  1820-21  (p.  217), 
Raynonaitl,  Journal  des  Savants,   1824,  p.  177,  a  cité  quelques-uns  de  ces 
proverbes.—  Dietz  (H.  F.  von).  Sentences  et  proverbes  de  Mohamed,dans  ses 
Denkwurdigkeiten  von  Aseni  (Halle,  1815,  t.  II).  —  Duplain.  Usages,  préjugés, 
superstitions,  dictons,  proverbes  et  anciens  mots  de  l'arrondissement  d'Ar- 
gentan, dans  VAnnuaire  argentinais,  et  tiré  à  part,  Alençon,  1835,  in-18.  — 
Espagne  (A.).  Proverbes  et  dictons  populaires  recueillis  à  Aspiran  {Revue  des 
langues  romanes,  t.  VI,  p.  600),  et  Montpellier,  1875,  in-8  de  46  p.).—  Fashio» 
noble  caricatures  of  the  proverbs  of  our  ancestors.  London  (sans  date),  in-12. 
*-  Fbstbau.  Nouvelle  grammaire  anglaise,  augmentée  d'un  recueil  de  pro- 
verbes. Duplessis,  (p.  403),  indique  une  édition  de  Londres,   1685  ;  une 
plus  ancienne,  1678,  figure  au  catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville  de 
Bordeaux,  n*  13623  imprimé.  —  Garay  (Blasco  de)  (Duplessis,  p.  291);  voir 
Ticknor,  t  III,  p.  171.  —  GoMàs  de  Trier.  Le  Jardin  de  récréation,  IGII, 
Voir  une  note  de  G.  Duplessis,  catalogue  Grozet,  n®  1086.  —  Guicciardine. 
Choice  Proverbs  and  dialogues  also  stories  and  Apothegmes  taken  out  of  fa- 
mous  authors.  London,  1660,  in-4  (en  italien  et  en  anglais).  --Goys.  Marseille 
ancien  et  moderne,  1786,  in-8.  Alaân,  un  traité  sur  les  proverbes  marseillais  et 
provençaux.  —  Haxoniâre.  Dialogues  russes  et  français,  suivis  d'un  recueil  de 
phrases  fiimilièreset  de  proverbes,  Paris,  1816,  in-8.—  Herbert  (George).Ontian- 
dish,  Proverbs,  Sentences,  etc.  London,  1640,  in-1 6;  1651.  (Voir  Lowndes, 

Bibliographer's  Manual,  p.  1048) Histoire  des  Proverbes,  rédigée  par  le 

traducteur  de  la  Galerie  anglaise.  Paris,  1803,  in-12  (catalogue  Van  Hultiiem» 
13251).  —  Nombres  (d*)  Firhas.  Proverbes  agricoles  (dans  les  Annales  de  l'agri- 
culture française,  t.  XIX,  p.  822).  Homerici  versus  proverbiales,  H.  Stephanus, 
1578,  in-1 6.—  Instructions  et  enseignements;  ensemble  demandes,  proverbes 
et  joyeux  quolibets  faits  par  Flndigent  de  Sapience,  in-12,  gothique.  —  Indovi- 
nelli,  riboboli,  sententie,  proverbi,fVrenjS0,1558,  in-8,  catalogue  Libri,  1847, 
n*  1533.  ~  Iriarte  (Juan  de>.  Obras  sneltas.  Madrid,  1774, 2  vol.  in-4;  on  y 
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trouye  environ  2,000  proverbes  espagnols  avec  leurs  équivalents  latins.  - 
Jacopone  de  Todi.  Le  Laude,  1495  ;  au  chapitre  62,  un  recueil  assez  considé- 
rable de  proverbes  fort  anciens.  —  Lacombe.  Dictionnaire  du  vieux  langa^; 
des  proverbes  provençaux  et  languedociens,   t.   H,  p.   76*80.  —  Lecluc 
(Théodore)     Proverbes    dramatiques.   Voir   un    article    de    Sainte-Bpii«, 
dans  les  Catueries  du  lundi,  t.  III.  —  Lepage  et  Cbarton.  Le  département  des 
Vosges.  Nancy,  1845,  in-8,  des  proverbes,  t.  I,  p.  719-721.  —  Lbrougb.  Pro- 
verbes lorrains    (manuscrit  indiqué  au  catalogue  du  Bibliophile  voyageur 
(Paris,  Leblanc,  1840,  no  308).—  Lezione  di  maestro  Nicodemo»  Firense^  1581, 
iu-8.  On  y  trouve  Tei^plication  de  divers  proverbes  toscans  (voir  le  Manuel)- 
LopEz  DEMsNDOZÂ.Proverbios  (Duplessis,  p.  289).Voir,  sar  cet  ouvrage,  Claras, 
Darstellung  der  spanischen  Literatur  im  Miteller,  1846,  II,  80,    le  Cataloçù 
Salva,  t.  II,  p.  216,  et  Ticknor,  History  of  spanish  literaiure,  III,  70;  ces  pro- 
verbes, au  nombre  de  700,  sont  réimprimés  dans  les  Origines,  de  Mayans,t.il, 
p.  179-210. —  LoTSBLET  (Nicolas).  Dictionnaire  françois-latin,  1617.  Âlafm 
Essai  des  proverbes  français  avec  leur  interprétation  latine  (catalogue  Van 
Hulthem,  de  Bruxelles,  n°  13249).  —  Maloba.  Philusophia  vulgar,  1568.  Voir 
Catalogo  Salva,  II,  219.  —  Matinées  sénonaises  (p.  494).  Une  notice  sur  cet 
ouvrage  dans  ï Esprit  des  Journaux,  juin,  1789.  Les  tomes  II  et  III,  restés  ma- 
nuscrits, figurent  au  catalogue  Duplessis,  1032.  —  Meidanics,  1795  (Duplessis, 
p.  54).  Voir  un  article  de  Silvestre  de  Sacy,  dans  le  Magasin  encydopéàûj^, 
m,  p.    222-234.  —   Mélanges  sérieux  et  comiques,  1703  (des  proverbes).  - 
Menus  (les)  propos  (Duplessis,  p.  127).  Cet  opuscule  en  vers,  où  Ton  rencontre 
des  proverbes  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs,  a  été  réimprimé,  avec  dei 
notes,  dans  le  Becueil  des  poésies  françaises  des  xv  et  xvi»  siècles,  t.  XI,  p.  ^'^ 
396  (publié  par  MM .  Anatole  de  Montaiglon  et  James  de  Rothschild,  Paru, 
Daffis,  1876,  in-18).—  Metelli  (Gius.-Maria).  Proverbi  gia  ligurati  emiste- 
riosi,  Viterbo,  1678.  »  Michèle  di  Forli,  Usi  epregiudizii  de  contadioi  délia 
Romagna.  Porli,  1818.  in-4;  ouvrage  curieux,  rempli  de  proverbes  et  de  dio 
tons  populaires.  —  Moist  (M.  de).  Les  Jeux  de  la  petite  Thalie,  contenant 
vingt  proverbes  dramatiques.  Paris,  Bailly,  1769,  in-8.  —  Moralists's  (tA«^ 
Medley,   or  Collection  of  proverbs,    maxims  and  moral  reflexions.  Londffn, 
♦803,  in-12.  —  Neyhis  (A.).  Dictionnary  of  modem  greek  proverbs.  Lomton, 
4831.   —  NnNEZ.  Réfrènes.  Voir  le  Catalogo  Salva,  t.  IF,  p.  222.-  Ogd». 
Refranes.  J'ai  vu  une  édition  de  1609;  8  feuillets  et  256  pages.  —  Pesez  de 
Hbhbbba .  Proverbios  morales.  Madrid,  5  vol.  in-4.  Catalogo  Salva,  t. Il, p. '227. 

—  Pall  Goix.  Description  du  royaume  Thaï  ou  Siam,  1851  (Des  proverbes 
siamois,  t.  I,  p.  401).  —  Paremiograph  (Duplessis,  p,  402).  Nouvelle  édition 
fort  augmentée,  avec  le  titre  de  An  Handbooh  of  proverbs.  London,  H.  C 
Bohn,  1856.  •—  Paultier  des  Ormes.  La  Morale  primitive,  ou  pensées, 
maximes,  proverbes  et  sentences  des  Orientaux.  Paris,  in-12.  —  Pbrliowjs. 
Oviliarum  Opus,  Mediolani,  1583  (on  y  compte  5853  proverbes).  —  Ps«»c^ 
(Camillo).  U  Maggio,  poema,  Firenze,  1688,  in-8.  A  la  fin  :  Indice  delU  wd. 
proverbii,  •—  Pinkebton.  Mxscellaneous  Observations  on  Russia,  1833;  des 
détails  sur  les  proverbes  russes.  —  Pluqdet  (Duplessis,  p.  223).  Essais  hù- 
toriques  sur  Bayeux,  1829,  in-8;  des  proverbes  et  dictons  populaires, p.  304- 
313.  —  Proverbes  dramatiques   (voir  le  catalogue  Soleinne,  n*  3599-3636. 

—  Proverbes  russes  (en  russe),  8«  édit.  Saint-Pétersbourg  (catalogue  Elo/ 
Johanneau,  n»  381).  —  Proverbii  utilissimi  (Duplessis,  n*  397).  Une  édition, 
Trêviso,  1601,  figure  dans  un  recueil  porté  au  catalogue  Reina,  1839,  n' 1399. 

—  Raspibler.  Les  Paniers,  poème  patois.  Porentruy,  1849;  on  y  trouve  des 
proverbes.  —  Reeueil  de  proverbes  et  de  contes,  traduits  du  turc  en  français, 
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Smyme^  1848,  in-B  (eatalogiM  Bartois).  ^  Recueil  de  proverbes  provençatix 
(p.  216).  La  bibliothèque  Môjanes,  à  Aix,  possède  unrecueU  de  Sentenœsy 
proverbiê  prouvençaus  iD-fol.  8i2  p.  (Voir  le  Bulletin  du  bibliophile,  1848» 
p.  842).  —  Refranes  y  avisos  por  via  de  consejos,  Valencia,  lo6i,in-8,  8  feuil- 
lets. Un  exemplaire  indiqué  comme  unique»  catalogue  Salva,  t.  Il,  p.  231. — 
Reifpenberg.  Sur  les  proverbes  flamands  du  xv*  siècle,  dans  V Annuaire  de  la 
bibliolhèque  royale  de  Belgiquêj  1840.  —  Rétrospective  Review.  London, 
maj  1883.  Un  article  sur  les  proverbes.  —  Richard.  Contes  populaires,  trar 
ditions,  croyances,  superstitions,  proverbes  et  dictons  applicables  à  des 
villes  de  la  Lorraine.  —  Riote  [ta)  du  monde,  publiée  par  Francisque 
Michel.  Paris,  4834*  C'est  une  conversation  en  proverbes  et  en  coqs-à-Pàne. 
—  Sanz  (P.  L.).  Trezientos  Proverbios  (en  vers),  s.  1.  n.  d.  in-8  (voir 
le  Catalogo  Salvay  t.  Il,  p.  238.  —  Sâggr  (J.  A.  de).  Comédies,  proverbes 
et  chansons.  Paris,  1802,  in-8.  —  Salohon.  Proverbes.  Voir  le  iVisnvaZ  de 
Lowndes,  p.  2438,  pour  deux  traductions  latines  et  quinze  traductions 
anglaises.  -^  Salomon.  Proverbios  en  rima,  s.  1.  n.  d.  (vers  1520,  in*4i 
4  fenillets  (cat.  Salva,  t.  Il,  p.  231).  —  Les  Proverbes  de  Salomon,  sommai- 
rement expliqués  en  forme  de  paraphrase,  par  maistre  Nicolas  Guillebert. 
Paru»  N.  Bnon,  1637.  —  Une  explicat^n  morale  et  mystique  des  Proverbes 
de  Salomon,  d'après  les  Pères  de  rÉgli&e,  se  troave  en  grec  dans  la 
Collection  dn  cardinal  Mal,  t.  IX,  p.  1-246.  —  Sermon  en  proverbes  dans 
16  Petit  trésor  de  poésie  réoré-atiw,  p.  317-32S.  —  Sermon  snr  la  pénitence, 
en  patois  de  Besançon,  suivi  d'un  sermon  en  proverbes,  Dôle,  1820,  in-18.  — 
StampoTp  a  collection  of  Scotch  proverbs.  London,  1663,  in-16.  —  Thomas. 
Left  Roses  estivales,  recueillies  des  douces  épines  des  anciens  en  françois, 
en  latin,  en  prose  et  en  vers.  Paris,  Jean  de  Laquehay,^  1624,  in-8.  Recueil 
de  sentences  et  de  proverbes  devetiu  fort  rare.'^TusouviLLi.  Deux  proverbes 
dramatiques;  voir  le  cat^  Soleinne.—  TooNBfW.).  Glossary  and  etimological 
dictionnary  of  obsolète  words;  proverbial  expressions,  etc.  London,  1802,  iii-8. 
^  TuppBR.  Proverbial  Philosophy  (Duplessis,  p.  409),  nombreuses  éditions, 
nne  1853,  in*4,  336  p.  -  with  illustrations,  est  indiquée  comme  la 
treizième.  —  Vallbs  (Peiro).  Libro  de  reiranes,  Caragoçu,  1549,  in-4;  livre 
rare;  l'auteur  de  la  Bibliotheca  aragonesa,  Latassa,  convient  ne  l'avoir 
jamais  rencontré;  voir  le  Cat.  Salva,  t.  H,  p.  245.  —  Vibgilids.  Hadriani 
Barlandi  versnum  ex  Virgilio  proverbialium  collectanea,  Parisiis^  in-4.  — 
Versus  proverbiales  aliqnot  coUecti  ab  H.  Cloeio,  cremona,  1562,  in-12  (cat. 
Courtois,  857) .  —  Voyage  de  campagne,  parla  comtesse  de  M*** (M»»  Durand). 
La  Haye,  1700,  in-12.  A  la  fin  de  ce  volume  se  trouvent  des  comédies  en 
proverbes,  au  nombre  de  dix.  —  Westminster  Review,  april,  1835.  Proverbs 
of  différent  nations.  —  Wiphrr  (chapelain  d'Henri  III  au  onzième  siècle). 
Proverbia  ad  Henricum  (dans  Uarteiiej  Ampliss  miaeollectio, — Witbals  (M.). 
Dictionnarie  of  english  ând  latine  with  phrasea  botb  etymological  and  pro- 
verbials,  1616,  in^4.  —  Wordrospbe  (John).  The  spared  Hours  of  a  Souldier 
in  his  travels.  Dort.  George  Waters,  1623,  in-fol.  (c'est  nne  grammaire  an- 
glaise et  française);  un  recueil  de  proverbes  en  anglais  et  en  françab, 
p.  474*523.  Duplessis,  p.  165,  a  fait  mention  de  cet  ouvrage,  mais  il  n'est 
point  indiqué  dans  le  Bibliograpker's  Manual,  de  Lowndes.  —  Xiiibnkz. 
Proverbios  morales,  Baena  1615,  in*8.  ^  Zamora  (Alonsode).  Loor  devir- 
tndes.  Yalencia,  1526,  in-^,  volume  très-rare  et  non  dté;  Salva,  Catalogo,  t.  0, 
p.  247,  en  donne  des  extraits.  —  Zino.  Proverbi  italiani  e  latini,  Venetia, 
s.  d.  ln-12  (catalogue  Motteley,  ^841,  n*  1649).  —  Zoazi.  Proverbi  in  versi 
ver«  1S30\  in- 8  (cat.  Libri,  1859,  ro  2824).  Gust.  Brcnet. 
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proyerbes  et  des  locntiotis  proverbiales  de  la  langue  française.  Paris,  P.  Ber- 
trand, 1842,  in-8.  —  Qoitabd.  Cent  proverbes,  par  Grandville.  Paris,  Four- 
nier,  1845,  in-8.  (Une  nouvelle  édition  revue  et  augmentée  pour  le  texte 

!iar  H.  Quitard,  Paris,  Garnier,  gr.  in-8.}  —  Qcitard.  Études  historiques, 
ittèraires  et  morales  sur  les  proverbes  français  et  le  langage  proverbial, 
contenant  l'eiplication  et  l'origine  d'un  grand  nombre  de  proverbes  remar- 
quables oubliés  dans  tous  les  recueils  (Paris,  Tocbencr,  Jn-8,  18..).  — 
Recueil  des  proverbes  météoroligiques  et  agronomiques  des  Cévennes,  suivi 
des  pronostics  des  paysans  languedociens  sur  les  changements  de  temps, 
par  L.  A.  D.  F.  (d'Bombres-Firmas).  Paris,  1622,  iu-8.  —  Hochet  (Louis). 
Sentences,  maiimes  et  proverbes  mantchoux  et  mongols,  accompagnés  d'une 
tradaction  française.  Paris,  Haisonnenve,  1876,  in-8  de  iv-ITO  p.  — 
SwiisoN  (R.  C).  A  Handbook  of  Weather  Folklore,  being  a  Collection  of 
proverbial  Sayings  in  varions  languages  relative  to  tbe  Weather,  with  ezpla- 
natory  and  illustrative  notes  [London,  Blackirood,  1873).  —  Voltoibe. 
Anciensproverbes  basques  et  gascons,  recueillis  par  Voltoire,  nouvelle  édition, 
revue,  augmentée  et  munie  de  notes  et  de  renseignements  inédits  par 
ll,JulienVinson(Bayonne,  Cazals,  1873,  29p.).— WiNDER[Carl.Fréd.W.Ch.) 
Deutsch  Sprichwdrter  Lezikon.  Ein  Hausschatz  fur  das  dentsche  Volk. 
Leiptig,  Brocktaans,  in-4.  Victor  Hortat. 
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QUESTIONS 
Vie*  de*  aalnte  enriant*»— 

Eziste-t-il  un  livre,  contenant  seule- 
ment ies  via  da  tainti  enfants,  on 
calendrier  de  l'enfance,  autre  que 
celai  qui  a  Até  publié  par  la  Biblio- 
thégne  Marne  de  Tours,  sous  le  titra 
de  la  Enfants  martyrs  ?  S.  V. 

Martyrologe  francal*.  — 
Existe-t-Û  nn  livre,  écrit  en  frangais. 
contenant  nn  calendrier  on  catalogue 
des  saints  et  des  bienheurenz  nés  en 
Franceet  en  Belgique,  dans  les  temps 
anciens  et  modernes,  en  an  mot,  un 
Martyrologe  français. 

S.  V. 

Calendrier*  francnl*  de* 
**liit*.  —  Quel  almanach  ou  calen- 
drier français  contient  le  catalogue 
de  saints  le  plus  complet?     S.  V. 

Montre»  de*  b*llllBfce*  de 
Goutnnce*  et  de  Kalnt-L.A. 

.—  Les  montres  des  bailliages  de 
ConUnces  et  de  Saint-Lû,  tcnup^  en 
"  it    1300,    inscrites    sous    les 

Set  1773  du  calalogur>  Jour- 


■Bmet'^; 


été  acquises  < 


18^ 


par  M,  Dément.  On  désirerait  con- 
naître la  résidence  de  H.  Dément  on 
ce  qu'est  devenue  sa  bibliothèque. 

A.  DE  â. 

Râ  formation  de  ia  no- 
I>ie««e.  —  On  désirerait  avoir 
communication  d'un  exemplaire  de 
la  Réformation  de  la  noblase  de 
Normandie,  faite  en  1 S60,  par  le 
président  du  Bosc  d'Emendre ville, 
document  cité  dans  la  préface  de 
l'édition  de  la  Reelierehe  de  Montfaut 
en  1463,  publiée  par  H.  Labbej  de  la 
Roque.  A.  DE  B. 

Relnliardi  le  |[ADéral  Soni- 
bre.  —  Pourrait-on  indigner  le 
nom  de  baptême  et  le  lieu  de  nais- 
sance d'un  nommé  Reinhard,  qui, 
après  avoir  servi  la  France  à  Chan- 
deraagor,  se  rendit  ensuite  anprés 
de  divers  rc^ahs  de  l'Indonstan, 
vers  1703?  Shan  Allum,  comme  ré- 
compense  de  ses  services,  lui  donn% 
nneprovinceausudde  Delhi,  nommée 
Radâbaporv.  Ce  Reinhard  est  connu 
dans  I  liistoirc  sous  le  nom  de 
(jt^tiral  Sombre.  Il  mourut  le  4  mai 
'<778.  R.  P.  R. 
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RÉPONSES 

Ej9l    Gueuse   parflamée.   -— 

Voici  ce  qu'on  ]it  dans  la  Vie  de 
Mgr  Godeau,  évêque  de  Grasse  et  de 
Vence.  par  M.  Tabbé  Tisserand,  Pa- 
ris, Didier,  1870,  p.  255. 

«  Godeau  se  rendit  à  Hjôres  en  no- 
vembre. Toute  la  cour  s'y  trouvait.. 
Il  prononça  deux  harangues  remar» 
quables....  C'est  dans  Tune  de  ces 
harangues,  qu'en  parlant  de  la  vi- 

guérie  de  Grasse,  en  particulier,  il 
it,  pour  donner  une  idée  de  sa  pau- 
vreté, que,  comme  elle  ne  porte  que 
des  jasmins  et  des  orangers,  on  la 
pourrait  appeler  une  Gueuse  parfu" 
mée,  » 

Plusieurs  fois  Godeau  revient  sur 
cette  idée.  (Voir  les  pages  73,  74, 76, 
203  de  la  Vie  ci-dessus  mentionnée.) 
Tel  est  l'extrait  de  naissance,  pour 
ainsi  dire,  de  ce  mot  de  Gueuse  par- 
fumée. Il  est  historiquement  constaté. 
Mais  Godeau  trouva-t-il  ce  mot  en 
cours  dans  la  Provence,  ou  mit-il  en 
circulation  cette  ingénieuse  épithète 
tirée  de  son  propre  fonds?  C'est  une 

Suestion  que  je  laisse  à  résoudre  à 
e  plus  habiles.  II  est,  du  reste,  facile 
de  comprendre  comment  cette  quali- 
fication appliquée  à  la  partie  s'est 
rapidement  étendue  au  tout. 

Ë.  D8  T. 

Une    déflultlon    du    temp» 

(XIX,  191).  — Je  trouve,  dans  le  comte 
de  Maistre  {Correspondance  diploma- 
tique, publiée  par  Albert  Blanc,  t,  II, 
p.  360),  la  phrase  suivante  :  «  Rien  ne 
presse;  le  temps,  qui  est  le  premier 
ministre  de  Dieu,  ressemble  un  peu 
h  son  maître;  il  est  infaillible  et 
tout-puissant.  » — Si  je  ne  me  trompe, 
la  définition  en  question  doit  être 
citée  dans  VHistoire  ecclésiastique  de 
l'abbé  Rohrbacher.  P.  M. 

il^brabain  iSolnItz  (XIX,  491). 
On  a  complètement  négligé  Golnitz 
dans  tous  nos  recueils  biographiques. 
C'est  en  vain  que  Ton  chercherait  ce 
nom  dans  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
dans  celui  de  Bayle,  dans  celui  dedom 
Chaudon,  dans  la  Biographie  univer^ 
selle,  dans  la  Nouvelle  biographie  gé-» 
fiérale,  etc.  Je  ne  crois  pas  que  l'on 
ait  jamais  traduit  en  u'ançais  son 
Ulysses  belgico^gallicus,  recueil  que 


j'ai  eu  l'occasion  de  consulter  et  m 
m'a  paru  fort  intéressant  en  certains 
endroits*  L'auteur  du  Manuel  du  U^ 
braire  (t.  V.  col.  1723),  cite  hait  èéx- 
ilousàeV Ulysses,  celle  de  Leyde,  1631 
(et  non  1632,  comme  l'a  marqué 
M.  G.  de  M.),  celle  d'Amsterdam, 
1 655,  et  celle  de  Leyde,  même  année. 
M.  J.  Gh.  Brunet  mentionne  encore 
(ibidem)  un  acitre  ouvrage  de  Gol- 
nitz (de  la  collection  elzévirienne)  : 
Prineeps  e^  C.  Tacito  eurata  opéra  4^ 
formatus  (1636,  petit  ia-12). 

T.  ht  L. 

EiInqulBttlon   en  Kflpagiw 

(XIX,  91).  --Voici  les  ouvraçes  &  con- 
sulter sur  la  matière  :  Dissertûtis 
histarica  de  inquisitione  hispaniait 
quam  inclyta  facultatis  phUasophis, 
indultu  pro  loco...  1692,  publicj^  mtir 
lationi  subjiciet,  M.  Jo.  Balthaaar  Rà- 
bel.  Lipsiœ,  in-4  (pièce).  — 2)wwrte|io 
philosophica  qiui  tnquisitionis  Pontife 
dx  iniquitas  ex  ipso  ejusdem  tribunalU 
catalogoanno  1713  6  (fugusti  Conim- 
bries  publicato  evincitur,  quamprssa 
J,  A.  Hartmann  et  respondensJ.Ch. 
Ross,.,  im  subJicient.  —  Anaksdeld 
Jnquisicion  de  Espana  su  autor D.Juan 
Ànt.  Uorente.  Madrid,  1812,  in-16.- 
Idem,  trad.  française.  Paris,  4  m 
in-8 .  —  Lettre  à  M.  Clausel  d»  Cw- 
sergues  sur  VInquisiiion  d'Espagne  (do 
même) .  Paria,  1817,  in-8(piôce).-^- 
très  à  un  gentilhomme  russe  sur  l'In- 
quisition espagnole^  par  le  comte  Jo$. 
de  Maistre.  Paris,  1828,  in-8  (œuvra 
qui  a  eu  18  ou  20  édit.).  —  Comp^ 
dio  de  la  historia  critica  de  la  im^^ 
don  de  Espafia  precedida  de  una  noti- 
cia  biografica  de  J.  A.  UorenU^ 
traducido  dal  frances  y  aumentado» 
unewtracto  de  los  procesos  masc^' 
bres  que  ha  formado  la  inquisicion\ 
por  Rodriguez  Baron.  Paris,-  IH' 
xn-12.  •  Histoire  abrégée  de  l'im^; 
sition  d'Espagne,  par  Léonard  Galloi>. 
Paris,  1824,  in-8(4«  édit  J,  augmentée 
d'une  lettre  de  a.  Grégoire  à  D.  R*" 
mon  Jfos.  de  Arce,  grand  inquisiteur 
général);  8«  édit.,  18B1,  in-S,  siU- 
vie  d'un  coup  d'œU  général  bw 
toutes  les  entre»  inquisitions,  e* 
contenant  la  relation  originale  ei 
authentique  de  ce  que  le  Saint-Op" 
de  Goa  a  fait  souffrir  à  M.  Dellon, 
médecin  français .  —  Petit  abrégé^ 
l'histoire  de  l'Inquisition,  avec  U  w- 
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bUau  indicatif  représentant  le  nombre 
de  victimes  condamnées  par  ce  triba- 
nai  depuis  1481  jusqu'à  1808.  Pa- 
ris, 1832,  in-12(pièce).  — Les  mystères 
dû  l'Inquisition  et  autres  sociétés  se- 
crètes d'Espagne^  par  T.  V.  de  Féréal, 
avec  notes  historiques  et  une  intro- 
duction de  M.  Manuel  de  Guendias, 
illustrés  de  200  dessins.  Paris,  1845 
(à  1874),  gr.  in-8.  —  L Inquisition 
dévoilée.  Mystères,  délations,  tortures. 
Nouvelle  édition  par  J.  Pellens.  Pa- 
ris, 1850,  in-8.  —  Inquisition  et  libé- 
ralisme.  Avis  doctrinal  soumis  à 
MM.  Louis  Veuilloty  Albert  Du  Boys  et 
le  comte  de  FallouWy  par  l'abbé  Jules 
Morel,  auteur  des  conférences  de  No- 
tre-Dame d'Angers,  Angers,  1857, 
in-8.  —  Histoire  des  persécutions  reli- 
gieuses en  Espagne,  Juifs^  Mores^pro- 
testants^  par  £.  La  Rigaudière.  Paris, 
1860,  in-1 8. — Il  y  a,  en  outre,  quelques 
autres  pièces  et  volumes  sur  les  pro- 
testants et  juifs  en  Espagne,  formant 
avec  les  titres  précédents,  32  numé- 
ros du  catalogue  de  l'Espagne  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

M"  ScH. 

Ea  QueBlton^  le   cumol  et 
l^aPbltralre    des  peines 

(XIX,  192). —  Tous  nos  vieux  auteurs, 
Rousseaud,  de  Lacombe,  Muyart,  de 
Vouçlans  -et  antres  en  feraient  foi  au 
besoin,  mais  ouvrir  Dalioz  ou  Morin 
même  suffira  pour  n'en  pas  douter, 
les  peines  tant  géminées  qu'arbi- 
traires s'employaient  des  plus  fré- 
quemment en  France . 

Beecaria  est-il  le  premier  qui  ait  eu 
le  mérite  d'écrire  contre  ces  atroces 
préliminaires  de  la  question.  —  Il  n'y 
a  pas  à  s'occuper  de  la  qualifica- 
tion finale  ;  mais  on  observera  que 
rien  ne  se  rapporte  ni  au  cumul 
ni  aux  peines  géminées  et  arbitraires 
dans  la  table  du  fameux  traité  du 
criminaliste  milanais.  (Edition  de 
Lausanne,  1766,  traduction  anonyme 
reconnue  depuis  par  Morellet.)  En- 
suite, si  des  critiques  de  Beecaria  se 
trouvent  avoir  quelque  part  porté 
sur  ce  point-là,  elles  étaient  proba- 
blement le  reflet  d'idées  empruntées 
à  nos  encyclopédistes.  Bien  souvent, 
le  grand  philanthrope  n'est  que  leur 
écho.  (Sic,  Golbéry,  1834.  Encyclopé- 
die des  gens  du  monde,  t.  III,  p.  240.) 
H**  BouBDON,  anc.  juge. 


Ef'Auteur  de  la  Verdadl 
BospechoMi  (XIX,  191).  ■— Aucun 
doute  n'est  possible  sur  l'auteur 
espagnol  de  la  comédie  dont  Cor- 
neille a  tiré  le  Menteur.  Dès  1622,  la 
Verdad  sospechosa  paraissait  sous  le 
nom  d'Alarcon,  dans  un  recueil  de 
ses  œuvres  publiées  à  Barcelone,  par 
Sébastian  de  Cormellas.  Ce  recueil 
est  ainsi  composé  :  Los  Empehos  de 
un  engaîio.-^El Duefio  de  las  estrellas. 

—  La  Amistad  castigada.  —  La  Man- 
ganilla  de  Metilla.  —  Ganar  Amigos. 

—  La  Verdad  sospechosa.  —  El  Ante- 
christo,-—  El  Texedor  de  Segovia.--  Los 
Pechos  privilegiados.  —  La  Prueva  de 
las  promesas.  —  La  erueldad  por  el 
honor. —  Examen  de  maridos,  Alarcon 
a  lui-mênoie  déclaré  quelles  étaient  les 
pièces  qui  lui  appartenaient,  en  se 
plaignant  qu'on  ait  voulu  attribuer  à 
d'autres  Le  Tejedor  de  Segovia,  la 
Verdad  sospechosa  et  El  Examen  de 
maridos. —  Voici,  au  sujet  de  la  Ver- 
dad, ce  que  dit  Ticknor,  ch.  xxi  : 
«  Corneille  crut  avoir  profité  d'une 
comédie  de  Lope  de  Vega;  mais,  quel- 
ques années  plus  tard,  il  reconnut 
son  erreur,  et  rendit  justice  à  Alar- 
con, dont  il  proclama  tous  les  droits. 
Il  ajouta  qu'il  donnerait  volontiers 
ses  deux  meilleures  comédies  pour 
être  l'auteur  de  celle  dont  il  avait 
tiré  un  si  grand  profit.  »  —  On  trouve 
la  comédie  contestée  bien  à  tort,  dans 
la  bonne  édition  donnée  en  1852,  par 
Hibadeneyra  :  Comedias  da  don  José 
Huis  de  Alarcon  y  Mendoza,  p.  321. 

—  Sur  cette  question,  la  vérité  ne 
peut  être  le  moins  du  monde . . .  sos- 
pechosa. Th.  P. 

Proverbes  (XIX,  192).— Dans  le 
Manuel  du  libraire,  cinq  colonnes 
sont  consacrées  aux  ouvrages  sur  les 
proverbes,  tome  VI,  du  nutnéro 
18431  au  numéro  18524.  Inutile  de 
transcrire  ici  cette  nomenclature,  que 
chacun  peut  si  facilement  consulter. 
Je  me  bornerai   à   indiquer   quel- 

3ues  livres  parus  depuis  le  Manuel. 
n  trouve  un  certain  nombre  de  pro- 
verbes siciliens  dans  l'ouvrage  de 
Vincenzo  de  Giovanni  :  filologia  e 
lettcratura  siciliana  (Palerme,  1871, 
t.  I,  p.  208  et  suiv.).  Pitre  a  aussi 
publié  à  Palerme,  en  1869,  une  bro- 
chure de  43  pages,  dont  24  sont  cou- 
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sacrées  à  des  proverbes  siciliens: 
Proverbi  e  canti  popolari  siciliani  il- 
lusirati.  Dans  son  Cancioneiro  gênerai 
portuguez  (PoriOfiyp.  Lusiiana,  i867, 
t.  II,  p.  482  et  suiv.}.  Braga  a  re- 
cueilli une  série  d'Aphorismos  poe- 
ticos  de  Lavoura,  dont  plusieurs  sont 
devrais  proverbes.On  relnarque  dans 
les  œuvres  de  Santillena  (ôbras  de 
don  Inigo  Lopez  de  Mendoza  Marquez 
de  Santillena,  Madrid,  1853,  gr.  in-8), 
un  traité  en  vers  sous  ce  titre  :  Pro^ 
verbes  de  bonne  doctrine  et  profitable 
enseignement.  Ce  sont  des  maximes 
plutôt  que  des  proverbes,  mais  le 
même  docte  personnage  a,  dans  un 
autre  travail,  compilé  et  classé  alpha- 
bétiquement «  les  adages  que  les 
bonnes  vieilles  répètent  devant  leur 
feu.  )>  En  ce  moment,  on  publie  en 
Espagne  le  Refranero  gênerai,  dont 
une  revue,  le  Defensa  de  la  sociedad, 
annonce  le  septième  volume.  Ajou- 
tons qu'on  trouve  un  certain  nombre 
de  proverbes  dans  la  Faune  popu^ 
laire  de  la  France  de  M.  Rolland  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  Polybiblion 
(t.  XVn,  p.  494).  Au  reste,  on  ren- 
contre à  peu  près  les  mêmes  pro- 
verbes partout,  comme  nous  avons  eu 
l'occasion  de  le  faire  observer  au 
si:get  de  l'ouvrage  de  M.  di  Gio- 
vanni (Bulletin  du  bouquiniste,n^  355) 
et  comme  Liebrecht  l'a  montré,  de 
son  côté,  en  examinant  le  même 
livre  {Gàtt,  gel,  anz,  1871,  s.  41, 
p.  1630}.  Th.  p. 

*->  Je  suppose  que  M.  Magreder  n'a 
pas  besoin  qu'on  lui  recommande 
par-dessus  tout  le  livre  si  bien  fait 
et  si  célèbre  de  M.  P.  A.  Grat&t  Du- 
PLESsis  :  Bibliographie  parémiologique^ 
études  bibliographiques  et  littéraires  ^ 
sur  les  ouvrages,  fragments  d'ou- 
vrages et  opuscules  spécialement,  oon^ 
sacrés  aux  proverbes  dans  toutes  les 
langues,  suivies  d'un  appendice,  con- 
tenant  un  choix  de  curiosités  parémio- 
graphiques  (Paris,  Potier,  1847, in-8). 
Le  même  émdit  a  publié^  en  1851, 


chez  Passard,  La  Fleur  des  pm^rlts 
(1  vol.  in-3*2),  et,  en  1852,  chez  le 
même,  Petite  encyclopédie  de$  prorer^ 
finançais  (1  vol.  in-32).  L'onvragele 

S  lus  important  qui  a  paru  en  France, 
epuis  la  publication  de  l'excellenta 
monographie  de  H.  Gratet4)nple9sis, 
est  le  Livre  des  proverbes  françaù 
précédé  de  recherches  historiques  «r 
les  proverbes  français  et  leur  mfif^ 
dans  la  littérature  du  moyen  âge  et  it 
la  renaissance,  par  H.  le  Roui  de 
LiNCT.  Seconde  édition,  reîne,  co^ 
rigée  et  augmentée  (Paris,  Delahayt 
1859,  2  vol.  in-12decxv409et6i9p.) 
A  côté  des  recueils  généraux  que  je 
viens  de  citer,  il  y  aurait  à énamércr 
une  grande  auantité  de  petits  re- 
cueils qui,  aepuis  1847,  ont  été 
publiés  dans  chacune  de  nos  ancien- 
nes provinces,  et  dont  le  dernier  cq 
date  est  celui  de  M.  le  D'  Perroo 
(Proverbes  de  la  Franche^mU,  iiuio 
historiques  et  critiques.  (Paris,  Owin* 
pion,  1876,  in-8  de  xiH52  p.) 

T.mL. 

On  peut  consulter  : 

Des  proverbes  de  Sébastien  Franck 
en  1542.(iln;r6i^er  fûrkundeàerikut' 
schen  Vorzeit^  décembre  1876);  -fl«' 
cherches  sur  le  dialecte  flamand  d^ 
France,  par  de  Goussemaker,  et  Pro- 
verbes et  locutions  proverbiala  des  Flfl- 
mands  de  France,  par  Vabbé  Omel 
(In.8,  Didron)  ;—  Bohn(H.G.).NîwW 
of forcing  proverbi,  (Recueil  de  prover- 
bes français,  italiens,  allemands, bol- 
landais^  espagnols,  portugais  et  da- 
nois, avec  leur  traduction  en  angifti^) 
(In-12,  Didron). 

Je  crois  avoir  la  plus  vaste  collec- 
tion de  proverbes  et  locations  pro« 
verbiales  qui  existe;  bon  nombre 
même  sont  inédits.  G'est  le  ftnit  de 
trente  années  de  notes  ou  de  re* 
cherches  spéidales. 

FrÉD&RIC  EsUENiitJD, 

Paris,  129,  boulevard  Saint-Michel 


Le  Gérant^  L.  Sandret. 


Saint-Quentin.  •»  Imprimerie  JulbS  Mourbau. 
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HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPHIE. 

Hitloire  de  la  philotophia  moderne  dont  eu  rapports  avec  U  dévtloppement  dee  tciences  de 
la  nature,  ouvrage  posthume  de  Fernand  Papillon,  publié,  sur  le  désir  de  sa 
famille,  par  Gh.  Lêvéqub,  membre  de  l'Institut,  avec  une  notice  biographique 
contenant  de  nombreux  extraits  des  mémoires  personnels  de  l'auteur.  Paris, 
Hachette,  1876,  2  vol.  in-8  de  xxxvi-xxxil-351  et  xxv-419  p.  Prix  :  15  fr.  »  Euai 
d'analyse  el  ds  critique  sur  le  texte  inédit  du  Traité  de  Vdme  de  Jean  de  la  RocheUet 
par  Hbnry  Lugubt.  Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1875,  in-8  de  xzyii-491  p. 
Prix  :  8  fr.  —  Étude  sur  la  notion  d'espace,  d'après  Deseartes,  Leibniz  et  Kant, 
thèse  pour  le  doctorat,  soutenue  devant  la  faculté  des  lettres  de  Paris,  par  Henry 
LuGUET.  Paris,  Durand  et  Pedone-Lauriel,  1875,  in-8  de  iv-250  p.  Prix  :  3  fr.  — • 
Leilmis  et  les  deuxSopkieSfptLT  A.  Podgher  ob  Carbil.  Paris,  Germer  Baillière,  1875, 
in-8  de  180  p.  (Extrait  duCompts  rendu  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
rédigé  par  Ca.  Vergé.)  Prix  :  2  fr.  —  La  Philosophie  de  Maine  de  Biran,  eesai  suivi 
de  fragments  inédits,  par  J.  Gérard,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  deClermont. 
Paris,  Germer  Baillière,  1876,  gr.  in-8  de  519-c  n.  Prix  :  10  fr.  —  Th,  Jouffi-oy,  sa 
vie  et  ses  écrits,  par  J.TissoT,  doyen  honoraire  de  la  faculté  des  lettres  de  Dijon,  etc. 
Paris,  Didier,  t.  d.,  in-8,  192  p.  Prix  :  2  fr.  50. —  Les  derniers  écrits  philosophiques  de 
m.  Tyndall,  par  le  P.  Jos.  Dblsadlx,  professeur  au  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus 
à  Louvain.  Paris,  Ed.  Baltenweck,  1877,  in-18de  190  p.  Prix  :  1  fr.  50. 

Nous  n'avons  fait  qu'annoncer  (t.  XVI,  p.  504)  l'important  ouvrage 
de  Fernand  Papillon.  Il  faut  aujourd'hui  en  faire  connaître  sommai- 
rement l'idée  mère  et  les  détails  les  plus  saillants,  après  avoir  em- 
prunté à  la  notice  préliminaire  de  M.  Charles  Lévêque  quelques 
traits  de  la  vie  si  courte  et  si  pleine  de  l'auteur.  —  Cette  notice, 
extrêmement  attachante  par  l'intérêt  même  du  sujet,  le  devient  en- 
core davantage  grâce  aux  relations  intimes  qui  ont  existé  entre  le 
savant  professeur  du  Collège  de  France  et  le  jeune  et  vaillant  travail- 
leur, et  surtout  aux  nombreux  fragments  autobiographiques  emprun- 
tés aux  papiers  de  Papillon  :  c'est  la  révélation  la  plus  vive  et  la  plus 
étonnante  d'un  effort  de  pensée,  d'un  progrès  de  réflexion  philoso- 
phique dont  il  n'existe  pas,  ce  me  semble,  d'autre  exemple. 

Né  à  Belfort  en  1847,  fils  d'un  médecin  studieux  et  distingué,  élève 
du  lycée  de  Colmar.  où  il  montra  un  goût  exclusif  pour  les  sciences, 
Papillon  publiait,  à  quinze  ans,  un  travail  d'analyse  et  de  critique  sur 
la  Chimie  organique  de  Gerhard.  Il  se  rendait  à  Paris  dès  1863,  pour 
j  continuer  cette  carrière  d'études  scientifiques,  compliquées  d'un 
matérialisme  déjà  très-prononcé.  «  Hors  de  l'évidence  absolue  des 
démonstrations  mathématiques  et  des  lois  claires  qui  gouvernent 
raccomplissement  des  phénomènes  matériels,  dit-il  lui-même,  je  ne 
voyais  qu'illusions,  chimère  ou  mensonge.  J'accueillais  avec  un  dédain 
des  plus  sardoniques,  et  j'appréciais  dans  des  termes  d'un  scepticisme 
brutal  tout  ce  qu'on  me  proposait  de  croire  ou  d'examiner  en-dehors 
Avril  1877.  T.  XIX,  19. 
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des  vérités  possédant  seules  à  mes  jeux  le  caractère  de  la  certitude.  » 
Il  semble  que  des  études  acharnées,  poursuivies  tantôt  dans  les  labo- 
ratoires de  MM.  Wiirtz,  Charles  Robin,  Claude  Bernard,  Goste,  tan- 
tôt dans  la  solitude  de  son  cabinet,  auraient  dû  affermir  et  captiîer 
cette  intelligence  dans  les  doctrines  exclusives  qu^elle  avait  embrassées 
si  naturellement»  Il  arriva  tout  le  contraire.  Les  études  scientifiques 
lui  firent  entrevoir  ce  qui  les  dépasse  et  le  mirent  «  en  face  des 
graves  problèmes  qu'elles  ne  résolvent  pas.  »  Après  six  ans  de  travaux 
obstinés,  où  la  philosophie  marcha  de  front  avec  les  sciences,  Tesprit 
de  Papillon  se  fixa  dans  une  vaste  doctrine  qui  tient  surtout  de  Leib- 
niz, et  qui,  sans  ramener,  hélas!  à  la  religion,  lui  inspira  du  moins 
un  profond  respect  pour  «  ces  touchantes  croyances  qui  furent  celles 
do  tant  de  génies  glorieux,  au  nom  de  qui  tant  d^œuvres  bonnes  et 
pures  ont  été  accomplies.  »  Ce  fut  encore  cette  tendance  qui  le  n^- 
procha  de  M.  Lévëque  ;  on  a  prétendu  que  ce  dernier  avait  détenniné 
la  remarquable  évolution  des  dernières  années  de  Papillon,  a  Mon 
influence  sur  son  esprit  n'a  pas  été  si  grande,  dit  M.  Lévéque  loi- 
même  avec  une  modestie  qui  n*enlève  probablement  rien  à  la  vérité. 
Je  Tai  accueilli  avec  empressement,  je  Tai  encouragé,  aiguilloanéf 
quelquefois  contenu;  je  lui  ai  rendu  facile  Taccès  de  rAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques  où  il  désirait  faire  et  où  il  a  fait  plu- 
sieurs lectures;  mais  je  le  dis  hautement,  lorsque  je  Tai  vu  pour  la 
première  fois,  son  intelligence,  attirée  par  Leibniz  et  par  la  mona- 
dologie,  était  déjà  entrée  et  marchait  à  pas  rapides  dans  les  voies 
spiritualistes  d'un  dynamisme  fortement  scientifique.  J'y  étais  arrivé 
depuis  longtemps  en  partant  de  la  psychologie  ;  il  y.  aboutissait,  étant 
parti  de  la  chimie  et  de  la  biologie  :  nous  nous  rencontrâmes,  et, 
depuis  lors,  nous  avons  fait  route  ensemble  :  voilà  tout.  »  Sa  vie  ul- 
térieure n'offre  qu'une  suite  de  travaux  préparés  pour  l'Institut  et 
pour  la  Revue  des  Deux  Mondes^  une  'fiévreuse  activité  d*étude  qui 
mina  probablement  ses  forces,  les  souffrances  de  la  guerre  de  1870, 
où  il  servit  comme  aide-major,  enfin  la  perte  de  son  père  (21  no- 
vembre 1873).  Un  mois  et  quelques  jours  après  (2  janvier  1874),  Fe^ 
nand  Papillon  lui-même  succombait  à  une  violente  et  très-courte 
maladie,  après  avoir  professé  jusqu'au  dernier  souffle  ses  convictions 
ftpiritualistes.  Sa  mère^  qui  lui  survit,  a  confié  à  M.  Lévéque  la  publi- 
cation du  grand  travail  qui  partagea  avec  les  mémoires  réunis  dans 
la  Nature  et  la  vie  (un  livre  dont  nous  parlerons  sous  peu)  les  préoccu- 
pations laborieuses  des  dernières  années  de  son  fils.  Ce  travail  méritait 
en  effet  de  voir  le  jour;  il  offrait  des  lacunes,  mais  les  principaux  cha- 
pitres étaient  vraiment  finis,  et  il  n*y  avait  pas  une  seule  partie  essen- 
tielle qui  manquât  à  l'ensemble.  L'édifice,  malgré  quelques  vides, 
avait  donc,  selon  les  termes  de   son   éditeur,   «  l'intégrité  de  ses 
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lignes,  de  ses  fomes  et  de  ses  solides  assises.  »  Aussi  M.  Gh.  Lévéqtte 
h'a-t-il  eu  à  7  changer  «  ni  une  phrase  ni  un  mot.  »  B*il  a  mis  taM  de 
temps  à  préparer  le  manuscrit  pour  l'impression,  c'est  que  les  cita- 
tions, si  fréquentes  dans  le  livre,  étaient  fort  imparfaitement  indi- 
quées :  il  a  fallu  des  mois  pour  les  retrouver. 

La  préface  de  Tauteur  indique,  avec  une  précision  magistrale, 
ridée  qu*il  se  faisait  de  Thisioire  de  la  philosophie  et  Tohjet  propre 
de  son  travail.  La  philosophie  étant  la  directrice  du  mouvement  scien- 
tifique tout  entier,  son  historien  n'a  pas  à  se  préoccuper  précitiément 
de  biographie,  de  bibliographie,  ni  même  de  la  masse  des  opinions 
morales,  politiques  et  religieuses,  mais  de  la  marche  régulière  et 
continue,  sous  les  perturbations  accidentelles,  des  idées  abstraites  en 
face  de  la  nature  et  de  Tesprit.  L'auteur  se  flatte  d'avoir  enregistré, 
pour  la  première  fois,  le  progrès  de  la  pensée  humaine  dans  les  deux 
derniers  siècles,  et  d'avoir  démontré  ^ar  là  que  la  science,  loin 
d'avoir  le  droit  de  divorcer  avec  la  philosophie,  n'en  est  qu'une  appli- 
cation, «  à  peu  près  comme  l'industrie  n'est  qu'une  application  de  la 
science.  » 

Le  premier  volume  est  consacré  au  dix-septième  siècle,  «  le  plus 
grand  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain,  la  période  la  plus  féconde 
et  la  plus  lumineuse  du  développement  des  sciences.»  L'introduction, 
après  un  tableau  malheureusement  incomplet  de  l'activité  de  ce  siècle, 
caractérisée  surtout  par  «  le  goût  et  la  puissance  des  idées  géné- 
rales, »  présente  l'idée  mère  qui  a  déterminé  le  plan  de  l'ouvrage  tout 
entier.  Papillon  a  trouvé  l'origine  de  toutes  les  découvertes  scienti- 
fiques du  dix-septième  siècle,  soit  dans  Veccpérimentalisme  de  Galilée, 
soit  dans  Vanaiyse  de  Descartes,  soit  dans  Vinluition  de  Leibniz,  et, 
en  général,  il  classe  tous  les^  esprits  dans  -ces  trois  ordres,  et  recon- 
naît cette  triple  inspiration  dans  toute  la  suite  du  développement 
scientifique  :  ce  développement  est  déterminé,  tantôt  par  le  pur  ins- 
tinct empirique,  qui  ne  généralise  que  des  données  patiemment  recueil- 
lies ;  tantôt  par  l'analyse,  qui  procède  mathématiquement  en  vertu 
d*une  conception  mécanique  du  monde;  tantôt  par  l'intuition  com- 
préhensive,  qui  suppose  partout  la  force,  la  vie,  l'harmonie.  Juger 
cette  conception  originale  de  Papillon,  c'est  juger  tout  son  livre,  qui 
n*6n  est  qu'une  application  fidèle,  d'une  richesse  de  détails  et  d'une 
beauté  de  forme  incontestables.  Quand  on  l'a  accusé  de  ne  pas  placer 
Galilée  assez  haut,  d'exagérer  les  rapports  de  Newton  et  de  Descartes, 
de  grandir  à  rexeès  Buflbn,  etc.,  on  n'a  fait  que  résister  à  cette  vue 
personnelle  qui  a  présidé  aux  ap'préciations  de  l'auteur.  Il  semble, 
poar  en  dire  simplement  notre  avis,  que  cette  classification  n'est  pas 
alMolument  rigoureuse  :  l'empirisme  s'oppose  an  rationalisme  comme 
tendance  générale,  mais  l'analyse  et  l'intuition  sont  loin  de  s'opposer 
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parfaitement  Tune  à  l'autre  ;  c'est  ce  qui  paraîtrait  surtout  si  nous 
considérions  la  métaphysique  des  analystes  (Descartes),  souvent  moins 
déterministe  que  celle  des  intuitifs  (Leibniz).  Mais,  dans  le  point  de 
Yue  de  la  philosophie  appliquée  à  la  science  de  la  nature,  la  classifica- 
tion de  Papillon  nous  paraît,  en  somme,  juste,  et  les  rapports  on  peu 
inattendus  qu'elle  révèle,  par  exemple,  entre  Descartes,  Locke 
et  Newton»  et,  d'autre  part,  entre  Leibniz,  Diderot  et  Buffon,  sont 

« 

suffisamment  fondés. 

Nous  aimerions  à  nous  arrêter  au  moins  sur  les  chapitres  relatifs 
aux  noms  les  plus  célèbres,  chapitres  que  l'auteur  a  plus  spéciale- 
ment soignés  et  dont  plusieurs  ont  été  lus  par  lui  à  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques.  Mais,  sous  peine  de  dépasser  les  justes 
bornes,  il  faut  nous  contenter  de  marquer  les  groupes  principaux,  en 
relevant  çà  et  là,  et  le  plus  souvent  avec  les  termes  mêmes  de  l'au- 
teur, quelques  traits  plus  saillants.  —  Le  premier  livre  {École  (k 
Vexpérience)  s'ouvre  par  Galilée,  dont  les  travaux  sont  très-lumineuse- 
ment résumés;  malgré  la  préférence,  exagérée  sans  doute,  de  Tan- 
teur,  pour  une  science  moins  empirique,  le  grand  initiateur  de  la 
physique  expérimentale  est  placé  bien  haut.  Et  on  lui  donne  pour 
cortège  les  principaux  physiciens  du  temps  et  surtout  les  académi- 
ciens de  Florence,  dont  les  découvertes  sont  soigneusement  énumérées; 
les  physiologistes,  les  micrographes,  les  médecins  qui  ont  révélé  le 
plus  de  faits  nouveaux,  Harvey,  Redi,  Leuwenhoek,  Ruisch,  Ba- 
glivi,  etc.;  et,  de  plus,  on  lui  sacrifie  sans  pitié  les  «  théoriciens  de 
l'expérience,  »  communément  beaucoup  trop  vantés.  Bacon,  Gassendi, 
Hobbes,  qu'on  pourrait  «  supprimer  de  l'histoire  de  l'esprit  humain 
sans  la  mutiler,  sans  lui  ôter  de  sa  grandeur  et  de  son  éclat.  »  ^ 
nom  de  méthode  baconienne,  en  particulier,  ne  signifie  rien  du  tout. 
«  Bacon  a  ébloui  d'^abord  ses  compatriotes  et  plus  tard  tout  le  monde 
par  une  fausse  science  et  un  dogmatisme  illusoire.  Il  les  a  induits  en 
erreur  sur  l'état  des  connaissances  de  son  temps,  et  c'est  le  comble 
de  l'illusion  que  d'avoir  prétendu  leur  indiquer  l'application  de  pro- 
cédés qu'il  était  incapable  de  manier  lui-même  (p.  78).  »  —  Le  second 
livre  {École  de  Vanalyse)  débute  par  une  étude  très-neuve  sur  Des- 
cartes envisagé  surtout  comme  maître  de  la  méthode  scientifique  et 
comme  auteur  d'une  vue  systématique  du  monde,  qui  a  changea 
jamsCis  l'état  général  de  la  science  ;  le  lien  de  la  physique  toute  méca- 
nique de  Descartes  avec  son  spiritualisme  étroit  est  bienmarqué,mai8 
sa  métaphysique  n'est  pas  pénétrée  jusqu'au  fond.  Le  mouvement 
philosophique  issu  de  Descartes  n'est  pas  non  plus  traité  suffisamment; 
mais  les  applications  de  l'analyse  cartésienne  à  l'astronomie  (Huy- 
gens.  Newton,  dont  l'attraction  est  ramenée  très -légitimement  à  une 
idée  mécanique),  à  Thistoire  naturelle  (Tournefort),  à  la  physiologie 


(animisme  de  StaM,  iatromécanisme  de  Boerrhaeve),  à  la  psychologie 
expérimentale  (Locke,  métaphysicien  nul),  sont  exposées  avec  une 
grande  richesse  de  détails  précis  et  frappantâi.  —  Le  (roisième 
livre  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'un  chapitre,  mais  c'est  un  des  plus  étudiés 
de  tout  l'ouvrage,  et  celui  qui  renferme,  dans  toute  sa  profondeur  et 
sans  doute  aussi  avec  son  exagération,  la  pensée  scientifique,  propre  à 
l'auteur.  Il  s'agit  de  Leibniz,  physiologiste,  naturaliste  et  médecin,  vrai 
moteur  du  grand  progrès  scientifique  qui  a  suivi  et  dont  les  théories 
les  plus  hardies  de  notre  temps  sont  les  conséquences  plus  ou  moins 
légitimes.  Au  reste,  sans  condamner  assez  rigoureusement  l'exagéra- 
tion activiste  de  Leibniz,  punie  par  un  inflexible  et  universel  déter- 
minisme. Papillon  corrige  Leibniz  par  Descartes,  et  admet  que  la 
part  du  mécanisme  est  plus  grande  dans  le  monde  inorganique,  et 
celle  du  dynamisme  supérieure  dans  le  domaine  de  la  vie. 

L'introduction  du  second  volume  apprécie  le  dix-huitième  siècle 
avec  une  noble  et  juste  sévérité.   Les  esprits  les  plus  vantés  de  ce 
siècle  manquent  de  profondeur,  et  ce  qu'on  appelle  alors  philosophie 
est  «  un  ensemble  de  négations  expéditives  qui  n'a  rien  de  commun 
avec  la  philosophie.  »  Néanmoins  le  mouvement  scientifique  se  con- 
tinue par  trois  groupes  dérivés  des  précédents.  —  Dans  l'école  exp  é- 
rimentale,  à  côté  de  Hume,  qui  est  le  théoricien  rigoureux  de  l'e  m- 
pirisme,  fécond  en  négations  funestes,  utile  seulement  par  ses  études 
positives  sur  l'association  des  idées  et  par  ses  affirmations  inconsé- 
quentes sur  les  principes  rationnels,  de  nombreux  expérimentateurs, 
depuis  Gray  et  Nollet  jusqu'à.  Saussure  et  Watt,   enrichissent   la 
physique;  d'autres,  depuis   Spallanzani  et  Réaumur  jusqu'à  Jenner, 
font  avancer  la  physiologie.  —  L'école  de  l'analyse  est  encoro  plue 
féconde  en  progrès.  Condillac,  cartésien  sans  le  savoir,  «  ni  inventeur 
ni  véritablement  penseur,  »  ne  se  rend  utile  que  par  ses  analyses  sur 
la  langue  des  calculs  et  en  général  sur  la  théorie  des  signes.  Mais  les 
sciences  physiques    doivent   beaucoup  à  Dalembert,   à  Lacaille,  à 
Cavendish,  etc.;  la  taxonomie  perfectionne  l'histoire  naturelle,  grâce 
à  Linné  et  aux  Jussieu,  la  nosologie,  grâce  àPinel;  les  méthodes 
analytiques  enrichissent  encore  davantage  la  chimie,  depuis  les  frères 
Rouelle  jusqu'à  Fourcroy  et  Yauquelin.  —  Toutefois  les  vrais  progrès 
sont  dus  à  l'école  compréhensive  qui  procède,  souvent  sans  le  savoir, 
de  Leibniz.  Ici  se  trouvent  les  chapitres  les  plus  riches  et  les  plus 
neufs  de  ce  volume  :  Diderot,  dont  certaines  pages  peu  connues, 
tirées  surtout  de  Y  Interprétation  de  la  nature^  dérivent  de  la  monado- 
logie;  Bnffon,  qui  s'y  rattache  aussi  par  ses  molécules  organiques,  et 
par  ses  larges  vues  sur  l'anatomie  et  la  physiologie  générales;  Bonnet, 
dont  l'esprit  religieux  attire  particulièrement  Papillon  ;   Béguelin  et 
Guéneau  de  Montbeillard,  dont  les  portraits  ont  été  saluas  comme  de 


véritables  dëoouverteB  à  Tlnstitat;  Borddu,  qni  a  fondé  le  vralrita- 
lisme,  et  qui  reste  «  le  plus  grand  médecin  des  temps  modemei, 
THippoccate  français  ;  »  son  héritier  trop  peu  reconnaissant,  Bichat; 
e^ân  Goethe,  ce  génie  si  synthétique  et  si  leibnizien  dans  Tétuda  de 
la  nature. 

Là  se  ferme  cette  grandiose  et  savante  galerie,  dont  les  prinoipalei 
figures  réunissent  Téclat  àla  précision,  et  dont  les  moindres  esquisses 
sont  dessinées  avec  conscience.  Une  conclusion  semble  manquer; 
elle  n'est  pas  nécessaire  :  le  lecteur  à  dû  lire  à  toutes  les  pages  qas 
Texpérience  amasse  et  prépare  les  matériaux,  que  Tanalyse  les  coor- 
donne et  les  approfondit,  mais  que  l'intuition  rationnelle  seule, 
embrassant  et  dominant  Tensemble  des  choses,  rend  possible  la  yraie 
science;  que  celle-ci  est  fille  de  la  philosophie,  et  que  la  philosophie 
elle-même  c'est  l'union  de  l'idée  de  quantité  avec  l'idée  de  force, 
Descartes  complété  par  Leibniz,  le  renouvellement  (que  les  néoseolas- 
tiques  se  le  disent!)  du  dynamisme  d'Aristote,  c<  éternelle  et  solide 
assise  de  la  métaphysique  du  monde.  » 

—  C'est  en  1875  que  M.  Henry  Luguet,  alors,  croyons-nous,  pro- 
fesseur de  philosophie  au  lycée  de  Gahors,  subit  en  Sorbonne  ses 
épreuves  pour  le  doctorat  es  lettres  ;  nous  parlerons  tout  à 
l'heure  de  sa  thèse  française  sur  la  notion  d'espace  ;  sa  thèse  latine 
avait  pour  objet  le  Traité  de  rame  d'un  des  scolastiques  les  plus 
fameux  en  leur  temps,  les  plus  inconnus  aujourd'hui,  Jean  de  la 
Rochelle.  Mais  cette  thèse  fort  courte  a  paru  à  l'auteur  mériter  la 
peine  d'être  reprise  dans  un  livre  écrit  en  français,  avec  tous  les  déve- 
loppements utiles  pour  la  connaissance  et  l'appréciation  d'une  psycho- 
logie qui  a  été  fort  étudiée  au  début  de  la  scolastique.  Cette  œuvre 
est  d'autant  plus  méritoire  de  la  part  d'un  homme  attaché  à  des 
devoirs  universitaires  très-absorbants,  que  le  livre  à  étudier  est  d'une 
étendue  fort  considérable,  d'une  lecture  fort  difficile,  et  encore  inédit, 
ainsi  que  les  autres  nombreux  écrits  de  Jean  de  la  Rochelle.  Mais 
M.  Luguet  n'a  pas  été  le  premier  à  se  préoccuper  de  ces  poudreuses 
reliques  d'un  docteur  oublié.  Le  P.  Fidèle  de  Fanna,  qui  a  visité  tant 
de  bibliothèque»  en  Italie,  en  Angleterre  et  en  France,  pour  préparer 
une  édition  de  saint  Bonaventuro,  a  recueilli  en  même  temps  les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Jean  de  la  Rochelle,  et  il  a  même  essayé,  je  crois, 
de  réunir  ses  efforts,  pour  une  édition  de  ce  maitre,  à  ceux  qui  se 
poursuivent  depuis  plusieurs  années  à  la  Rochelle.  Quoi  qu'il  en 
soit,  M.  Luguet  nous  fait  connaître  quelque  chose  de  ces  derniers. 
«  L'honneur  d'avoir  découvert  les  textes  et  les  variantes  dei  ouvrages 
principaux  de  notre  vieux  docteur  revient  tout  entier,  dit-il,  à  fea 
M.  Cholet,  chanoine  de  la  Rochelle,  et  à  M.  l'abbé  Th.  Grasilier.  * 
Le  premier  a  surtout  trouvé  et  fait  venir  les  manuscrits,  dont  il  a 


oopi^  pour  «a  part  },106  page»;  la  part  i^  copie  du  second  s'élève  i^ 
KiSlOpagei,  Cet  ixomense  labeur  aboutira,  n'en  doutons  pas,  l^une 
édition  complète,  qui  acquittera  la  dette  de  notre  pays  à  Tégard  d'un 
des  maîtres  les  plus  importants  et  les  plus  oubliés  de  cette  grande 
philosophie  soolastique  qui  n*a  plus  besoin  d'être  réhabilitée. 

Le  livre  de  M.  Lugaet«  malgré  ses  défauts  de  composition,  est  un 
service  signalé  rendu  4  cette  œuvre  de  résurrection.  Il  nous  fait 
connaître  d'abord,  dans  une  courte  notice,  la  vie  de  son  auteur.  Né  ^ 
la  Bochelle,  a  une  date  qu'on  ne  peut  préciser,  Jejin  entra  chez  le^ 
frères  mineurs,  vers  1224;  il  suivait  â^  Paris  les  leçons  du  premier 
grand  docteur  franciscain,  Alexandre  de  Aies,  vers  12^5,  Compté 
bientôt  parmi  les  membres  les  plus  éminents  de  son  ordre,  il  siégeait, 
en  1242^  au  douzième  chapitre  général  des  frères  mineurs,  et  rem- 
plaçait dans  sa  chaire  Alexandre  de  Aies,  dont  il  égalait  l'immense 
réputation,  tandis  que  saint  Bonaventure,  alors  simple  bachelier,  se 
préparait  à  les  éclipser  l'un  et  l'autre  en  les  continuant.  Il  écrivit  deç 
trairés  de  théologie  dogmatique  et  morale,  des  çonamentaires  sur 
l'évangile  de  saint  Matthieu  et  sur  les  épîtres  de  saint  Paul,  desf  ser- 
mons qui  étonnent  par  la  hardiesse  de  ses  attaques  contre  les  abus 
ecclésiastiques,  et  surtout  un  traité  de  l'àme,  dont  les  copies  très- 
nombreuses  attestent  la  grande  réputation.  En  effet,  ce  livre,  quoique 
inférieur  en  étendue  à  d'autres  écrits  de  frère  Jean,  l'emporte  è*  cet 
égard  sur  la  plupart  des  œuvres  du  même  genre;  et,  quoique  aristo-* 
télicien,  il  est  loin  d'être  un  simple  commentaire  du  beau  traité 
d'Aristote  qui  porte  le  même  titre,  et  renferme  bien  des  élément? 
étrangers  au  péripatétisme. 

C'est  ce  qui  paraît  surtout  dans  la  première  partie  du  traité  {de 
Anitna  ipia).  Là  sont  discutées  des  définitions  de  Tâme  puisées  à  des 
sources  très-diverses  ;  après  quoi  est  étudiée  sous  tQus  ses  aspects  )a 
question  de  son  origine,  puis  celle  de  son  essence,  enfin  celle  de  ses 
relations  avec  le  corps,  qui  amène  les  preuves  de  son  immortalité,  et 
la  discussion  des  problèmes  de  pa  passivité,  de  sa  localisation,  de  son 
mouvement,  —  La  deuxième  partie  {de  Yiribus  ejus)^  qui  est  beaucoup 
plus  longue,  offre  cette  particularité  que  la  division  des  facultés  de 
l'àme  y  est  reprise  par  trois  fois  :  d'après  saint  Augustin,  d'aprèç 
saint  Jean  Damascène,  d'après  les  philosophes.  C'est  ici  surtout  qu9 
l'aristotélisme  domine  déjà  souverainement. 

Ces  deux  parties  sont  analysées,  chapitre  par  chapitre,  avec  la 
plus  grande  simplicité,  de  sorte  que  la  première  moitié  de  ce  livre 
est  comme  une  traduction  abrégée  du  traité  de  Jean  de  La  Rochelle. 
Mais  il  y  ftf  en  revanche,  un  travail  personnel  énorme  dans  l'autre 
moitié  (pp*  177-454),  consacrée  à  l'appréciation  raisonnée  de  tous  les 
points  de  cette  psychologie  du  treizième   siècle.  On  trouve  là  une 
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masse  considérable  de  rapprochements  entre  des  philosophes  de 
toutes  les  écoles,  et  pas  un  de  ces  chapitres  ne  sera  lu  sans  fruit  par 
un  homme  appliqué  ayx  études  philosophiques.  Ce  qui  nous  parait 
surtout  recommandable  dans  ce  long  et  minutieux  travail,  c'est  le 
soin  religieux  avec  lequel  le  savant  professeur  relève  les  nombreni 
endroits  où  la  tradition  chrétienne,  s'introduisant  dans  les  cadres  du 
péripatétisme  antique,  a  fait  de  la  scolastique  une  doctrine  bien  au- 
trement sublime  que  celle  du  philosophe  de  Stagire  (voyez,  par  ex., 
la  p.  231,  où  cependant  Fauteur  a  laissé  échapper  quelques  expres- 
sions trop  susceptibles  d'un  sens  panthéiste).  Mais  si  d'excellents 
matériaux  sont  réunis  dans  ces  doctes  pages,  il  faut  reprocher  à 
l'auteur  de  n'y  avoir  pas  mis  l'unité  et  l'ordre  sans  lesquels  un  livre 
n'existe  pas.  Cette  force  synthétique  manque  même  à  sa  conclusion, 
d'ailleurs  fort  instructive,  et  où  domine  la  plus  grande  sympathie 
pour  la  doctrine  de  l'École.  «  La  scolastique,  dit-il,  est  la  philosophie 
d'Aristote  et  des  Pères,  commentée,  développée  par  les  esprits  les 
plus  cultivés  et  les  plus  hardis  du  moyen  âge.  Les  accusera-t-on  de 
mal  interpréter  Aristote?  Nous  l'avons  dit,  le  grave  Ritter  pense 
qu'ils  le  comprenaient  mieux  que  nous.  »  Et,  passant  en  revue  les 
autres  reproches  que  les  philosophes  modernes  ont  adressés  à  l'École, 
il  y  répond  avec  la  même  netteté. 

Tel  qu'il  est,  ce  livre  mérite  donc  d'être  consulté  à  tout  instant  pour 
le  fond  même  des  questions  psychologiques  qu'il  touche,  ot  encore 
plus  pour  l'éclaircissement  et  l'histoire  des  doctrines  scolastiques 
relatives  à  ces  questions.  Nous  souhaitons  que  l'auteur  prenne  en 
bonne  part  le  blâme  que  nous  lui  avons  adressé  sur  la  forme  de  son 
ouvrage,  et  qu'il  n'encoure  pas  le  même  reproche  à  cet  égard  dans 
un  «  travail  plus  complet  sur  le  vieux  maître  »  qu'il  annonce  (p.  464) 
et  que  nous  accueillerons  avec  la  vive  sympathie  due  à  une  si  gêné" 
reuse  entreprise. 

—  Nous  passerons  rapidement  sur  sa  thèse  française,  où,  après 
avoir  étudié  la  notion  d'espace  dans  Bescartes,  dans  Leibniz  et  dans 
Kant,  il  essaye  une  doctrine  plus  ou  moins  nouvelle  sur  ce  grave 
problème  métaphysique.  La  partie  historique  de  ce  travail  est  sage 
plus  que  neuve  ;  il  suffit  de  noter,  dans  les  origines  des  théories  leih- 
piziennes,  la  part  que  fait  M.  Luguet  à  un  philosophe  français  du 
dix-septième  siècle  beaucoup  trop  négligé  de  nos  jours  :  Duhamel 
mériterait  pourtant,  en  ce  moment  surtout,  une  étude  attentive.  H 
représenta,  en  face  du  cartésianisme  déjà  triomphant,  l'opposition  dn 
dynamisme  aristotélique  ;  non  pas  cette  opposition  aveugle  qui  s'ap- 
puie sur  la  routine,  mais  une  opposition  parfaitement  intelligente, 
éclairée  d'ailleurs  d'une  préparation  scientifique  très-complète  pour 
le  temps.  M.  Luguet  nous  renvoie  à  son  travail  intitulé  :  la   Phfloso- 
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phie  de  Jean^Baptiste  Duhamel  et  la  philosophie  â^t  Leibniz.  Ce  travail 
a-t-il  été  publié?  Nous  n'en  avons  trouvé  trace  nulle  part.  —  Quant 
à  la  doctrine  propre  de  l'auteur  sur  Tespace,  elle  témoigne  d'une 
étude  profonde  et  d'un  remarquable  esprit  d'analyse.  Mais  elle  nous 
paraît  entachée,  comme  celles  de  Leibniz  et  de  Kant,  malgré  la  dif- 
férence des  procédés,  d'un  vice  radical  :  en  sacrifiant  au  fond  l'objec- 
tivité d'une  idée  rationnelle,  elle  compromet  indirectement  la  base 
de  toute  métaphysique,  en  dépit  des  fortes  et  religieuses  convictions 
que  l'auteur  montre  à  toutes  les  pages  de  cette  discussion. 

—  «  La  France,  écrivait  Urb.  Chevreau,  ne  possède  pas  de  plus 
bel  esprit  que  celui  de  la  duchesse  de  Hanovre,  et  personne  de  plus 
savant  que  sa  sœur  Elisabeth  de  Bohême.  »  On  sait  que  cette  docte 
Elisabeth  fut  la  correspondante  de  Descartes  ;  quant  à  sa  spirituelle 
sœur  Sophie,  elle  eut  des  relations  analogues  avec  Leibniz,  qui  pro- 
digua plus  tard,  avec  la  même  affection  dévouée,  ses  leçons  et  ses 
lettres  à  sa  fille  Sophie-Charlotte.  Ce  sont  là  les  deux  Sophies  dont 
M.  Foucher  de  Careil  a  réuni  le  nom  à  celui  de  l'auteur  de  la  Théodi- 
eée^  en  tête  d'un  mémoire  lu  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques et  divisé  en  cinq  parties,  où  l'histoire,  la  discussion,  l'anec- 
dote^ les  fragments  diplomatiques  et  philosophiques  se  succèdent  et 
se  mêlent  avec  une  variété  plus  favorable  au  désordre  qu'à  l'agré- 
ment. Quel  que  soit  l'intérêt  de  beaucoup  de  pages,  la  lecture  de  ce 
demi-volume  est  pénible  ;  on  préférerait  un  plan  didactique,  dût-il 
apporter  la  sécheresse,  à  cet  éparpillement  des  questions  les  plus 
graves  parmi  les  incidents  d'une  narration  qui  manque  elle-même  de 
suite  et  d'unité. 

Dans  les  deux  premières  parties,  correspondant  aux  dernières 
années  du  dix-septième  siècle,  Leibniz  se  montre  à  nous,  principale- 
ment en  rapport  avec  l'électrice  Sophie,  qui  n'était  pas  assez  méta-< 
physicienne  pour  embrasser  le  monadisme.  Mais,  parmi  les  fragments 
de  cette  époque,  il  y  en  a  de  fort  curieux,  et  qui  intéressent  la  France  : 
car,  au  nombre  des  correspondants  de  Leibniz  et  de  l'électrice,  appa- 
raissent la  duchesse  d'Orléans,  son  mari,  et  le  Dauphin,  dont  on  ne 
s'attendait  pas  à  trouver  les  noms  mêlés  à  des  discussions  philoso- 
phiques. On  remarquera  une  sévère  appréciation  de  Leibniz  sur  Van 
Helmont  (p.  18),  des  pages  sur  l'âme  des  bêtes  (p.  22),  sur  l'amour  pur 
enseigné  par  Fénelon  (p.  45),  sur  le  fait  de  Chartres  (p.  62;  il  s'agit 
d'un  cas  de  surdi-mutité  guérie  qui  donna  lieu  à  des  controverses 
analogues  à  celles  du  traditionalisme  de  notre  siècle),  etc.  —  A  partir 
de  la  troisième  partie,  Leibniz  correspond  surtout  avec  Sophie-Char- 
lotte, qui  a  beaucoup  plus  de  goût  et  d'aptitude  que  sa  mère  pour  la 
philosophie  pure.  Aussi,  à  travers  beaucoup  de  détails  diplomatiques 
relatifs  aux  droits  de  la  maison  de  Hanovre  sur  le  trêne  d'Angleterre, 


le  l0ot6ar  philosophe  8*arrâtera  volontiers  sur  des  moroMQX  Min 
importants,  qui  édaircissent  la  polémique  de  {ieibniz  contre  Locke  et 
la  composition  de  ses  Essais  de  théodicée, 

Nous  avons  reproobé  à  M.  Foucher  de  Gareil  de  n^avoir  pas  mil 
ass9«  de  soin  &  la  composition  et  à  rarrangem^nt  de  ce  mémoire;  il 
mérite  des  reproches  encore  plus  graves  :  il  laissa  trop  percer  son 
humeur  contre  TÉgUse  (vojea  ses  boutades  contre  ceni^  qu*U  aommft 
«  nos  poviveaux  docteurs,  a  p.  47  3  contre  le  dogme  de  Téteniité  dei 
peines,  p.  99)  ;  et  dans  le  pur  philosophique,  s'il  faut  le  louer  d'enlever 
aux  matérialistes  contemporains  le  patronage  de  Leibniz  (p,  103)i  ii 
faut  lui  déclarer  qu'il  se  méprend  du  tout  au  tout  en  croyai^t  stinvep 
la  notion  de  la  liberté  par  le  rejet  de  Farbitrium  et  par  radoption  da 
déterminisme,  même  ei^pliqué  par  la  finalité  (p.  148), 

—  Dans  ce  regain  de  gloire  et  d'influepce  que  la  génération  ac- 
tuelle a  fait  ^  Maine  de  Biran,  ce  n*est  pas  un  sujet  mal  choisi  qu'une 
exposition  raisonnée  de  cette  philosophie  de  la  volonté  ou  de  U  p^^ 
sonnalité,  qui  a  plus  d'un  détail  obscur  ou  Qontroversé,  La  lourdeur 
de  forme,  qui  caractérise  surtout  les  pages  les  plus  systématiques  du 
mattre  des  métaphysiciens  de  se  siècle,  rend  presque  néeessaira  une 
interprétation  plus  accessible  au  goût  français  et  qui  se  prête  mieux 
à  une  lecture  rapide,  M.  J.  Gérard,  professeur  à  la  faculté  des  lattroi 
da  Clermont,  vient  de  rendre  ce  service  au  philosophe  de  Bergerac, 

A  part  une  bonne  notice  biographique  et  bibliographique  sur 
Maine  de  Biran,  qui  serait  un  complément  fort  désirable  de  ce  groi 
volume,  il  ne  manque  presque  rien  d'essentiel  à  l'exposition  qui  en 
remplit  les  250  premières  pages.  M.  Gérard  se  sert  de  tous  les  écrite 
de  son  auteur,  même  du  journal  intime  qui  lui  montre  le  point  de 
départ  de  cette  pensée  si  originale  dans  une  nécessité  de  tempéra* 
ment  ;  sans  analyser  séparément  aucun  de  ses  nombreux  ouvrages,  il 
les  utilise  tous  à  la  fois  pour  faire  saisir  la  suite  et  l'unité  des  con- 
ceptions de  Maine  de  Biran.  Après  avoir  indiqué  dans  l'introductipn 
Pétat  du  monde  philosophique  au  moment  des  débuts  de  son  i^tttâur, 
M.  J*  Gérard  développe  en  quatre  chapitres  le  point  de  départ  du 
nouveau  système  et  la  genèse  des  idées  qui  le  constituent,  VienusAt 
ensuite  les  critiques  auxquelles  le  philosophe  de  l'activité  soumit,  loH 
le  sensualisme,  soit  les  théories  de  l'a  priori.  Les  résultats  du 
système,  point  de  départ  d'une  nouvelle  manière  de  concevoir  le  P^ 
blême  métaphysique,  achèvent  cette  exposition  «  i^  laquelle  il  manqua, 
pour  être  complète,  une  vue  de  la  théorie  de  la  vie  divine  de  T^^* 
par  laquelle  Maine  de  Biran  rattachait  la  philosophie  à  la  religion,  et 
qui  l'a  fait  regarder  par  le  P.  Gratry  gomme  le  plus  profond  dai 
observateurs,  par  M.  Albert  Lemoine  comme  un  mystique  trop  voiiiu 
de  l'hallucination. 
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Il  y  aurait  AêB  remarques  plus  essentieUes  à  faire  sur  la  seconde 
moitié^  où  M»  Oérard  essaye  de  retoucher  et  de  compléter  toutes  les 
parties  défectueuses  ou  inaoheyées  du  système.  Il  y  a  11^  des  apalyses 
psychologiques  suhtiles  et  des  critiques  judicieuses^que  uous  n'avons  pas 
le  loisir  d'indiquer  autrement.  Mais,  comme  d'autres  philosophes  qui 
se  réclament  de  Maine  de  Biran,  l'auteur  incline  trop  vers  un  dyna^ 
misme  exclusif,  plein  d'omhre  et  de  périls.  Ici,  par  exemple,  la  liberté 
meurt  dans  son  exagération,  il  ne  reste  plus  qu'une  liberté  qui  n'est 
pas,  l'auteur  en  prévient  lui-même,  «  le  libre  arbitre  i,el  qu'on  le 
représente  d'ordinaire  (p.  385) .  »  Ainsi  le  libre  arbitre  «qu'atteste  la 
conscience  disparaît  tout  doucement  de  l'enseignement  officiel,  sous 
prétexte  que  la  liberté  d'indifférence  est  inconciliable  avec  la  science  ; 
pur  sophisme,  d'autant  plus  pitoyable  qu'en  sacrifiant  un  mot,  équi- 
voque en  effet,  on  change  ensuite,  comme  sans  y  toucher,  le  sens  du 
mot  qui  reste,  et  qu'on  supprime  ainsi  la  racine  même  de  toute  morale 
et  de  tout  progrès,  par  la  conciliation  (lisev  l'identiflcation)  de  la 
liberté  et  de  son  contraire. 

Cette  funeste  doctrine,  pleinement  développée  par  d'autres  admira- 
teurs de  Biran,  n'est  qu'une  tendance  chez  M.  Gérard  ;  mais  elle  est 
«issez  marquée  pour  que  nous  ayons  cru  devoir  la  noter  rigoureu- 
sement, tout  en  rendant  pleine  justice  au  talent  d'écrivain  et  au  mé- 
rite d'analyse  dont  témoigne  son  livre.  Une  nouvelle  recommandation 
pour  ce  livre,  ce  sont  les  cent  pages  inédites  qui  le  terminent.  Lorsque 
M.  Ernest  Naville  publia,  en  1859,  avec  des  œuvres  qui  jetèrent  un 
jour  si  nouveau  sur  la  pensée  du  maître,  un  catalogue  complet  de  ses 
manuscrits,  M.  Gérard  obtint  la  communication  de  ces  trésors,  avec 
plein  pouvoir  d'en  publier  ce  qu'il  jugerait  è.  propos.  Il  s'est  borné  à 
cinq  fragments  :  le  premier,  fort  curieux,  est  une  discussion  avec 
M.  Eoyer-CoUard  sur  la  réalité  d'un  état  de  l'âme  purement  afi'eotif  ; 
les  quatre  autres,  tirés  d'un  Essai  sur  l^  rapports  des  sciences  natu^ 
relies  avec  la  psychologie^  ajoutent  quelque  chose  à  l'œuvre  du  profond 
penseur;  ils  nous  révèlent,  selon  l'expression  de  l'éditeur,  «  les  efbrtf 
de  Maine  de  Biran  pour  faire,  dans  sa  doctrine,  une  place  aux  vérités 
absolues  et  pour  renouer  entre  l'expérience  et  la  raison  le  lien  que  sa 
doctrine  primitive  semblait  avoir  rompu,  n 

—  La  trace  de  Joufiroy  est  peut-être  moins  profonde  que  celle  de 
Biran  dans  la  philosophie  de  notre  siècle  ;  mais  le  nom  du  laborieux 
psychologue  a  gardé  son  presti|l,  et  parmi  les  esprits  attentifs  à 
l'histoire  des  idées,  nul  ne  saurait  être  indifférent  à  toute  révélation 
nouvelle  sur  le  travail  de  cette  âme  qui  fut  si  constamment  repliée 
sur  elle-même.  M,  Tissot  a  eu  raison  de  croire  le  moment  venu  «  pour 
ceux  qui  ont  eu  l'avantage  de  jouir  de  son  intimité,  et  qui  ne  peuvent 
plus  être  aigourd'hui  qu'en  petit  nombre,  de  recueillir  leurs  souvenirs 
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et  de  mettre  pour  ainsi  dire  la  dernière  main  à  Tappréciation  de 
rhomme  et  de  son  œuvre.  »  En  effet,  le  premier  chapitre  de  ce  Tokme 
sur  la  Vie  de  Jouffroy  renferme  quelques  traits,  peu  importants  d'ail- 
leurs, qui  paraissent  nouveaux.   Mais  comment  le  privilège  d'ane 
amitié  intime  n'a-t-il  pas  permis  à  M.  Tissot  de  nous  révéler  plus  pro- 
fondément les  mystères  d'une  évolution  philosophique  dont  quelques 
moments  brillent  d'un  éclat  si  intense  dans  les  pages  mêmes  du  célèbre 
psychologue?  Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  ici  quelque  confidence 
précieuse,  quelque  fragment  inconnu.  A  peine  un  mot  ou  deux;  ainsi 
ce  témoignage  que  se  rendait  Jouffroy  lui-môme  :  «  On  ne  trouverait 
pas  un  seul  contre-sens  dans  les  six  volumes  de  Reid  !  »  Citons  encore 
oette  anecdote  :  Un  prêtre  déchu  pendant  la  période  révolutionnaire, 
devenu  pharmacien,  d'ailleurs  matérialiste  prononcé,  avait  repoussé 
déjà  son  curé  de  son  lit  d'agonie,  lorsqu'il  reçut  la  visite  de  son  vieil 
ami  Jouffroy  :  «  Que  pensez-vous,  lui  dit-il,  de  la  vie  future?  Y  crojei- 
vous?  —  Oui,  j'y  ai  toujours  cru,  et  plus  j'avance,  plus  je  me  confirme 
dans  ces  sentiments.  —  Mais  en  êtes-vous  sûr?  —  Sûr  d'une  certitude 
démonstrative,  ce  serait  peut-être  trop  dire,  mais  il  y  a  de  très-fortes 
raisons  pour  y  croire,  et  j'y  crois.  —  Quelle  idée  vous  en  faites-vous 
donc?  —  Je  suis  convaincu  que  la  vie  future  est  en  harmonie  avec  la 
vie  morale  d'ici-bas,  qu'elle  est  réglée  sur  notre  mérite  et  notre  démé- 
rite. Mettez  dans  la  balance  les  attributs  de  la  justice  et  de  la  bonté 
divine,  et  prenez  confiance.  —  Il  faut  donc  que  je  me  confesse? - 
C'est  une  autre  affaire  et  qui  ne  regarde  que  vous  seul.> —  Vouscroyet 
donc  qu'il  y  a  une  vie  future?  —  De  toute  mon  âme.  —  Eh  bien,  je  veux 
mourir  en  paix  avec  les  hommes  (?).  »  Il  se  confessa,  et  tout  fut  dit, 
conclut  M,  Tissot,  qui  tient  l'anecdote  d'un  témoin,  le  docte  bibliothé- 
caire Ch.  Weiss. 

Il  a  voulu  montrer  que  le  scepticisme,  qui  traversa  l'âme  de 
Jouffroy,  ne  la  domina  point  comme  on  l'a  parfois  soutenu.  Cepen- 
dant son  dogmatisme  ne  fut  pas  celui  de  l'éclectisme  officiel;  la  pré- 
face aux  œuvres  de  Reid,  qui  est  comme  son  testament  philosophique, 
conclut  contre  la  métaphysique,  a  II  avait  donc  fini,  après  de  longues 
et  vaines  tentatives,  déclare  M.  Tissot,  par  arriver  aux  résultats  de  la 
philosophie  critique.  »  Cette  fin  satisfait  le  traducteur  de  Kant,  qui 
regrette  seulement  que  Jouffroy  fût  arrivé  là  par  une  route  trop  labo- 
rieuse et  trop  accidentée.  D'ailleurs,  il  caractérise  très-bien,  sans 
exagération  dans  l'éloge,  le  rôle  m  maître  dans  la  philosophie  fran- 
çaise du  dix-neuvième  siècle.  Il  l'analyse  surtout  avec  une  méthode, 
une  patience,  une  fidélité  minutieuse,  qui  n'auraient  pas  déplu  au  stu- 
dieux psychologue.  Ce  résumé  tout  didactique,  même  un  peu  lourd,  a 
l'avantage  de  nous  remettre  sous  les  yeux,  dans  une  copie  réduite 
mais  exacte,  tonte  l'œuvre  de  Jouffroy,  à  laquelle  le  critique  se  garde 
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bien  de  mêler  ses  idées  personnelles.  Seulement  il  j  ajoute,  le  plus 
souvent  en  note,  de  fréquentes  corrections  de  détail,  qui  peuvent  avoir 
leur  prix  pour  les  études  psychologiques. 

—  M.  John  Tyndall,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  si 
justement  apprécié  pour  ses  travaux  de  physique  et  spécialement  pour 
ses  belles  recherches  sur  la  chaleur,  le  son  et  la  lumière,  a  eu  le  tort 
très-grave  de  quitter  un  domaine  où  il  est  maître,  pour  profaner  une 
région  qui  lui  est  inconnue,  celle  de  la  métaphysique  et  de  la  religion; 
et  il  s'est  donné  ce  tort  dans  une  occasion  solennelle,  au  congrès  de 
Belfast,  en  1874.  Son  discours  matérialiste  et  irréligieux  a  été  partout 
reproduit,  traduit  et  commencé  ;  il  a  reçu  naturellement  des  réponses, 
auxquelles  Tauteur  a  répliqué  par  deux  nouveaux  morceaux,  qui  ont 
été  donnés  en  français  par  la  Revue  scienUfique  de  Paris  :  le  Maté^ 
rialisme  et  ses  adversaires  en  Angleterre;  la  Science  et  le  Clergé.  Ce 
sont  ces  trois  écrits  que  le  P.  Delsaulx,  professeur  au  collège  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  à  Louvain,  examine  dans  un  excellent  petit  livre, 
modèle  de  convenance  dans  la  polémique,  d'élégance  grave  dans  le 
style,  de  finesse  et  de  précision  dans  le  raisonnement.  Ce  livre  n'est 
guère  qu'un  léger  remaniement  d'articles  publiés  Tannée  dernière 
dans  la  Revue  catfwlique  de  Louvain  ;  mais  l'auteur  a  très-bien  fait  d'en 
donner  cette  édition  parisienne  qu'on  lui  demandait  avec  instance  :  il 
nou9  procure  par  là  un  des  plus  sûrs  et  des  plus  agréables  contre-poi- 
sons que  nous  puissions  conseiller  aux  esprits  plus  ou  moins  atteints 
ou  menacés  de  cette  terrible  contagion  matérialiste  qui  règne  dans 
certaines  régions  de  la  science  contemporaine. 

Nous  n'analyserons  pas  les  seize  chapitres  où  le  P.  Delsaulx  discute 
tour  à  tour  les  assertions  téméraires  de  M.  Tyndall,  soit  en  critique 
biblique  et  religieuse,  soit  en  cosmologie  et  biologie  rationnelles.  La 
liberté  de  la  science  dans  l'Église  catholique,  les  faits  de  Galilée  et  de 
Giordano  Bruno,  l'accord  de  la  Genèse  avec  la  géologie,  les  principes 
.  des  Pères  sur  la  spiritualité  de  l'âme,  les  reproches  adressés  aux 
jésuites  sont  examinés  avec  un  ferme  bon  sens  ;  et  si  tout  a  été  dit 
sur  ces  points,  l'auteur  donne  la  meilleure  forme  aux  résultats  acquis. 
Mais  les  chapitres  qui  concernent  le  matérialisme,  le  déterminisme  et 
l'athéisme  de  M.  TyndaU  méritent  une  attention  particulière;  la  dis- 
cussion de  ces  questions  éternelles  y  est  rajeunie  et  renouvelée  par 
une  connaissance  très-intime  de  l'état  actuel  des  sciences  et  par  une 
philosophie  physique  à  principes  Vès-arrêtés.  M.  Tyndall  est  acculé  à 
une  impossibilité  logique  de  réduire  à  un  pur  mécanisme  soit  l'action 
de  la  nébuleuse  primitive,  soit  la  loi  de  l'activité  atomique,  soit  la 
pensée  et  la  liberté  humaines;  do  faire  sortir  de  la  matière  atomique 
et  nécessitée  l'ordre,  l'harmonie  et  la  liberté;  enfin  d'expliquer  l'uni- 
vers par  une  autre  hypothèse  que  celle  du  Dieu  un,  personnel  et  in- 
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fini  reconnu  par  le  christianisme.  A  cette  solidité  du  fond,  se  joignent 
partout  rintôrét  et  Tagrément  de  la  forme.  Toutes  les  pages  de  ce 
modeste  écrit  démentent  surabondamment  cette  ridicule  assertion  de 
M.  Tyndall,  que,  dans  notre  clergé,  <(  les  intelligences  vraiment  fortes 
sont  atrophiées  pour  ce  qui  concerne  la  vérité  scientifique;...  qn'ao 
cerveau  ultramontain,  faute  d*exercice,  est  virtuellement  aussi  peo 
développé  qu'un  cerveau  d'enfant.  »  Et  Ton  ne  peut  qu'admirer  la 
nfodération  et  la  finesse  du  savant  jésuite,  dans  cette  réponse  :  «Si 
nUustre  physicien  veut  se  donner  la  peine  de  regarder  autour  de  lui, 
il  ne  manquera  pas  de  rencontrer  parmi  les  savants,  des  atrophies  pins 
certaines  et  des  arrêts  de  développement  plus  pernicieux  que  ceux  qu'il 
attribue  fort  gratuitement  aux  membres  dû  clergé  catholique.  Serait  ce 
par  hasard,  aux  jeux  de  M.  Tjndall,  un  signe  d'atrophie  intellectuolle, 
que  la  considération  dont  ses  travaux  et  ses  écrits  jouissent  parmi 
nous?  Ou  faut-il  regarder  comme  la  détermination  d'un  cerveau  d'en- 
fant, cette  pratique  de  la  charité  évangélique  qui  nous  fait  rendre  à 
réminent  professeur  de  l'Institution  royale,  la  sympathie  pour  ses 
injures  et  l'estime  pour  ses  mépris  ?  » 

En  recommandant  sans  réserve  ce  solide  et  piquant  petit  volume, 
nous  devons  avertir  que  la  philosophie  naturelle  de  l'auteur  n'est  pas 
sur  tous  les  points  acceptée  par  toutes  les  écoles  catholiques  de  philo- 
sophie contemporaine.  Le  P.  Delsaulx  est  un  partisan  prononcé  dn 
dynamisme  atomique;  il  ne  consentirait  pas  aisément  à  faire  émerger 
de  la  matière  les  âmes  des  animaux  ;  il  n'attribue  pas  nos  fonctions 
vitales  à  l'activité  de  notre  àme.  Ceux  qui  se  souviennent  des  articles 
publiés,  il  y  a  quelques  années,  par  le  P.  Carbonnelle,  dans  lesÊtudtt 
des  PP.  jésuites,  sur  la  Thermodynamique  (et  aucun  de  ceux  qui  les 
ont  lus  ne  doit  en  avoir  perdu  le  souvenir),  connaissent  à  peu  près  les 
idées  générales  du  P.  Delsaulx  sur  ces  points  délicats. 

LAONCB  CoUTOfiB. 


LES  ÉTUDES  AMÉRICAINES. 

Au  moment  où  les  études  américaines  semblent  attirer  l'attention 
générale  et  provoquent  des  réunions  internationales,  il  ne  sera  peut* 
être  pas  sans  intérêt  de  faire  un  relevé  des  principaux  travaux  exécutés 
dans  ces  derniers  temps  sur  les  antiquités  du  nouveau  continent  et 
du  Mexique  en  particulier.  Nous  nous  proposons  de  donner  ensuite 
une  analyse  des  productions  spéciales  à  mesure  qu'elles  paraîtront^ 
afin  de  tenir  nos  lecteurs  au  courant  des  ouvrages  importants  relatif 
à  l'histoire,  à  l'archéologie,  à  la  linguistique,  etc.,  du  Mexique  pour 
les  temps  antérieurs  à  la  conquête  espagnole. 
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L*élan  qui  se  produit  aujourd'hui  au  sujet  de  Tantiquô  civilisation 
mexicaine  n^est  pas  nouveau  ;  seulement  il  s'offre  avec  un  caractère 
de  généralité  qui  montre  combien  ces  matières  naguère  étudiées  par 
un  public  restreint  tendent  à  avoir  un  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
Il  y  a  lieu  de  s'en  réjouir  et  de  bien  augurer  de  Tavenir. 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  pendant  les  guerres  d'Amérique,  un  goût 
particulier  se  manifesta  pour  tout  ce  qui  se  rattachait  au  Nouveau- 
Monde.  Des  écrivains  entreprirent  de  faire  connaître  son  présent  ou 
d'expliquer  son  passé.  Parmi  eux,  nous  citerons  l'abbé  Corneille  de 
Pauw  ou  Paw,  d^Amsterdam,  le  philosophe  Rajnal,  l'archevêque 
Lorenzana,  William  Robertson,  le  jésuite  mexicain  Clavigero,  etc. 

C'est  aussi  à  ce  moment  que  parurent,  à  Madrid  et  à  Mexico,  de 
nombreuses  éditions  d'ouvrages  d'histoire,  de  linguistique,  etc.,  déjà 
anciens  et  devenus  très-rares.  D'un  autre  cAté,  furent  explorées  les 
ruines  de  Palenqué  par  Ordonez,  José  Antonio  Caderon,  Benasconi  et 
Antonio  del  Rio  dont  l'intéressant  mémoire  parut  à  Londres  en  1822. 
Mais  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle  fût  marqué  par 
l'apparition  d'une  œuvre  importante.  A  la  suite  d'un  long  voyage  en- 
-trepris  avec  Bonpland  (1799^1804),  Alex,  de  Humboldt  vintsefixer  en 
France,  et  publia  son  grand  ouvrage  sur  l'Amérique,  dont  la  deuxième 
partie,  Vues  des  Cordillières^  est  la  plus  attachante  en  ce  qu'elle  touche 
spécialement  à  la  langue  et  à  1&  civilisation  des  anciens  Mexicains. 
Sa  méthode  d'observation  a  ouvert  une  voie  nouvelle  dans  ce  champ 
d'exploration  et  beaucoup  de  ses  jugements  font  encore  autorité. 

A  Londres,  lord  Kingsborough  consacra  sa  fortune  à  faire  des  ac- 
quisitions de  documents  et  à  former  sa  magnifique  collection  :  Ànti^ 
quities  of  Mexico  (1830),  dont  on  trouve  en  France  peu  d'exemplaires 
complets.  Celui  de  la  bibliothèque  de  l'Institut,  notamment,  ne  Test  pas. 
En  Italie,  deux  jésuites,  Marquez  etCavo;  firent  paraître  le  premier 
Diâ  anlichi  monumenti  (1804),  etle  BeconàLos  tressiglos  de  Mexico{l836)^ 
tandis  qu'au  Mexique  même  un  cortège  de  savants:  Ortega,  Don  Carlos 
Maria  de  Bustamente,  Ramirez,  etc.,  s'efibrçaient  par  leurs  travaux 
à  ranimer  le  goût  pour  les  antiquités  nationales  et  à  découvrir  le  voile 
qui  cachait  le  passé.  De  leur  côté^  Stephens,  Waldeck,  Charnay  dé- 
crivaient ou  reproduisaient  par  le  dessin  les  principaux  monuments 
du  Yucatan,  Prescott  publiait  son  Histoire  du  Mexique  (1838),  et  celle 
du  Pérou  (1847). 

La  France  compta  surtout  quelques  esprits  qui  prirent  une  large  part 
à  ùB  mouvement  inteUeotuel.  M.  Aubin,  revenu  du  Mexique  (1840), où 
il  avait,  après  dix  ans  de  fatigantes  et  habiles  recherches,  recueilli  de 
précieox  documents,  s'acquit  dans  le  monde  érudit  une  réputation  mé- 
ritée par  quelques  articles  qu'il  publia  sur  les  Aztèques.  Il  fit  ensuite 
imprimer,  sans  toutefois  le  mettre  dans  le  commerce,  un  Mémoire  sur 
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l'écriture  figurative  des  anciens  Mexicains  (1851).  La  question  y  est 
savamment  traitée,  mais  non  complètement  résolue.  Depuis  lors,  ce  sa- 
vant n*a  plus  rien  produit,  et  nous  devons  surtout  regretter  qu'il  ait 
négligé  de  publier  ses  traductions  de  divers  textes  en  langue  nahuatl, 
qui  sont  du  plus  haut  intérêt  pour  Thistoire  du  Mexique  avant  la 
conquête,  sans  parler  de  leur  importance  incontestable  au  point  de 
vue  delalinguistique.Nousne  pouvons  plus  guère  aujourd'hui  compter 
sur  cette  publication,  M.  Aubin  étant  parvenu  à  un  âge  où  les 
forces  trahissent  souvent  la  volonté. 

L'abbé  Brasseur  de  Bourl^ourg,  qui  s'était  trouvé  en  relation  avec 
M.  Aubin  et  en  avait  examiné  la  collection  avec  détails,  commença 
vers  la  même  époque  à  mettre  au  jour  ses  ouvrages  dans  lesquels  il  a 
abordé  les  grandes  questions  relatives  à  Torigine  des  langues  et  des 
races  américaines,  11  débuta  eu  1851  par  quatre  Lettres  pour  servir 
d'introduction  à  Vhistoire  primitive  des  nations  civilisées  de  l'Amérique 
septentrionale  (espagnol  et  français),  adressées  au  duc  de  Valmy.  En 
1852  furent  publiés  les  deux  volumes  de  VHistoire  du  Canada,  de  son 
Église  et  de  ses  missiotis,  depuis  la  découverte  de  l'Amérique  jusqu'à  m 
jours j  et  cinq  ans  après.  Brasseur  de  Bourbourg  donna  le  premier  vo- 
lume de  VHistoire  des  nations  civilisées  du  Mexique  et  de  l'Amérique  cen- 
trale durant  les  siècles  antérieurs  à  Christophe  Colomb,  écrite  sur  des 
documents  originaux  et  entièrement  inédits,  puisés  aux  anciennes  ar- 
chives des    indigènes,    dont  le   quatrième   et  dernier  volume  parut 
en  1859.   Cet    important  ouvrage  manque  peut-être  d'ordre  et  de 
clarté,  mais  il  est  plein  de  faits  et  d'aperçus  parfois  ingénieux.  U  est 
d'ailleurs  assez  connu  pour  que  nous  nous  dispensions  d'en  parler  plus 
longuement.  Il  fut  bientôt  suivi,  sous  le  titre   de  Collection  de  docu- 
ments dans  les  langues  indigènes  pour  servir  à  l'étude  de  l'histoire  et  de 
la  philologie  de  l'Amérique  ancienne  (1861-1864),  de  trois  volumes  qui 
ojffrent  également  beaucoup  d'intérêt  et  se  rattachent  plus  particuliè- 
rement aux  temps  primitifs  du  Yucatân.  Ce  sont  1**  Le  Popol  Yub,  le 
livre  sacre  et  les  mythes  de  Tantiquité  américaine  avec  les  livres  des 
Quiches  ;  2'  La  Grammaire  de  la  langue  quichée  ;  et  3*  la  Relation  des 
choses  du  Yucatan,  de  Diego  de  Landa,  suivie  d'une  grammaire  et  d*uD 
vocabulaire  de  la  langue  maya.  L'abbé  Brasseur  a  fait  d^autres  tra- 
vaux et  exécuté  pour  ses  études  de  nombreux  voyages.  Si  l'on  vou- 
lait avoir  plus  de  détails  à  ce  sujet,  on  pourrait  consulter   la  notice 
que  nous  avons  publiée  dans  le  Journal  officiel  de  juillet  1874  et  qui 
a  été  reproduite  par  le  Bulletin  administratif  de  V Instruction  publique^ 
année  1874,  p.  246-249. 

Au  nombre  des  écrivains  qui  se  sont  encore  occupés  de  rAmérique, 
nous  ne  devons  pas  oublier  de  mentionner  Ternaux-Compans  (Henri), 
mort  en  1864  et  dont  les  publications,  quoique  privées  du  caractère 
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d'originalité  que  Ton  peut  constater  dans  les  travaux  de  Bi*as8eur  de 
Bourbourg  et  de  M.  Aubin,  contiennent  des  renseignements  extrême- 
ment précieui:.  On  sait  la  grande  part  que  Ternaux-Compans  a  prise 
à  la  rédaction  des  Voyages,  relations  et  mémoires  originaux  pour 
servir  à  l*hisloire  de  la  découverte  de  V Amérique  'publiés  pour  la  pre- 
mière fois  en  français.  Les  sept  derniers  volumes  (t.  XIV-XX,  1840-41) 
lui  apparUennent  et  sont  peut-être  les  plus  utiles  à  consulter  dans  les 
questions  d'antiquité  qui  nous  occupent.  A  cela  il  faut  cgouterla  tra* 
ductionde  trois  ouvrages  écrits  en  espagnol:  Histoire  des  Chichimèques 
de  Fernando  de  Alva  Ixtlilxochitl  (1839-40)  ;  Histoire  du  Mexique^ 
de  Tezozomoc  (1847-49^  et  Histoire  duPérot^du  P.  Anello  01iva(1857). 

Au  Mexique,  malgré  les  bouleversements  politiques,  des  écrivains 
laborieux  continuaient  à  se  livrera  des  travaux  utiles.  Garcia  Icazbel- 
ceta  formait  un  recueil  de  documents  importants,  qui  compte  plusieurs 
volumes  ;  F.  Pimentel  étudiait  les  divers  idiomes  parlés  au  Mexique 
(1862-65),  et  son  Cuadro  descriptivo  dont  il  a  donné,  en  1875  une  nou- 
velle édition,  vient  de  recevoir  un  encouragement  de  Tlnstitut  de  France 
(concours  de  linguistique);  enûn.  Manuel  Orosco  y  Berra  poursuivait 
des  recherches  géographiques  et  dressait  une  carte  etnographique  fort 
bien  faite. 

Telle  était  à  peu  près  la  situation,  lorsqu'on  février  1864  fut  orga- 
nisée la  commission  scientifique  du  Mexique,  sur  laquelle  la  science 
fondait  de  grandes  espérances,  et  qui  fut  bientôt  obligée  d'interrompre 
ses  études.  Elle  aura,  néanmoins,  laissé  des  traces  de  son  influence  et 
attaché  son  nom  à  divers  travaux  importants.  A  peine  installée,  elle 
fit  reproduire  le  Manuscrit  dit  Mexicain^  numéro  2  de  la  Bibliothèque 
nationale,  photographié  (sans  réduction)  et  comprenant  22  planches. 
Aux  trois  yolumos  d'archives^  format  in-8,  qu'elle  publia  ensuite  (1865- 
67)  et  dans  lesquels  figurent  des  mémoires  intéressants,  il  faut  ajouter 
les  ouvrages  grand  in-4  dont  quelques-uns  ne  sont  point  encore  ter- 
minés. Au  nombre  de  ces  derniers,  se  rangent  les  publications  scien- 
tifiques exécutées  sous  la  direction  de  MM.  Decaisne  et  Henri  Milne- 
Edwards.  Elles  comptent  aiigourd'hui  18  livraisons,  c'est-à-dire  1,800 
pages  de  texte  environ  et  100  planches.  Le  tout  comprend  diverses 
parties  : 

Première  partie,  —  Botanique,  par  M.  Ed.  Fournier  (1872,  1  livr. 
166  p.,  6  pi.)  ^ 

3®  partie.  —  Reptiles  et  Batraciens,  par  MM.  Auguste  Duménil  et 
Bocourt  (1870-74,  4  livr.  280  p.,  23  pi.); 

4*  partie,  •—  Poissons,  par  MM.  Léon  Vaillant  et  Bocourt  (1874, 
1  livr.,  40  p.,  5pL); 

1.  Rico  encore  n'a  para  de  la  seconde  partie,  qui  doit  être,  croyous-nons,  consacrée 
à  l'anthropologie. 

Avril  1877.  T.  XIX,  20m 
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5*  partie.  —  Études  sur  les  Xiphosures  et  les  Crustacés  podophthal* 
maireSf  par  M.  Alphonse  Milne-Edwards  (1873,  3  lirr.,  120  p.,  20  pL); 

6*  partie,  —  Première  section.  Études  sur  les  orihoptères,  par 
MM.  Henri  de  Saussure  et  A.  Humbert  (1872-74,  3  livr.,  516  p.,  8pl.); 
—  Deuxième  section.  Études  sur  les  insectes  orthoptères  et  les  my- 
riapodes, par  M.  Henri  de  Saussure  (1870, 1  livr.,  132  p.,  4  pi.); 

7*  partie.  «—  Études  sur  les  mollusques  terrestres  et  pluviatiles,  par 
MM.  P.  Fischer  et  H.  Grosse  (1870-75,  5  livr.,  544  p.,  24  pL). 

En  1868  ayait  déjà  paru,  dans  le  même  format  in-4,'  le  Voyage  giobh 
gique  dans  les  Ripubliqws  de  Gttatemala  et  Salvador ^  par  MM.  Auguste 
Dolfus  et  Eugène  de  Mont-Serrat,  ingénieurs  civils,  qui  avaient  été 
chargés  d'une  mission  le  13  octobre  1864.  Ce  livre  renferme  ix-639 
pages  et  18  planches. 

En  1869-70,  à  la  suite  aussi  d'un  voyage  ordonné  par  le  gouT6^ 
nement,  Brasseur  de  Bourbourg  fut  autorisé  à  faire  reproduire  par  la 
chromolithographie  le  manuscrit  dit  Troano^  qu*il  avait  apporté  d'Es- 
pagne lors  de  son  retour.  11  y  joignit  un  texte  explicatif  sons  le  titre 
de  Études  sur  le  système  graphique  et  la  langue  des  Mayas  ;  ensemble 
2  volumes  in-4  et  70  planches.  Les  opinions  qui  sont  émises  dans  ce 
travail  sur  Torigine  des  races  et  des  langues  de  l'Europe  ne  man- 
quèrent pas  de  rencontrer  de  vives  critiques,  soit  en  France,  soit  à 
l'étranger.  L^auteur  répondit  en  publiant  dans  un  catalogue  des  on- 
vrages  de  sa  collection  ou  Bibliothèque  mexico-guatimalienne  (oct.  1871) 
une  introduction  de  xlvii  pages  portant  le  titre  significatif  de  Coup 
S'ont  sur  les  études  américaines  dans  leurs  rapports  avec  les  études  clas- 
siques, TLsy  élève  vivement  contre  l'Institut,  qui,  ayant  eu  à  juger  le 
manuscrit  Troano,  présenté  au  concours  de  linguistique,  s'était  dé- 
claré incompétent^  et  attaque  surtout  Técole  germanique  qui,  selon 
lui,  fait  tout  venir  de  TOrient.  Il  saisit  Toccasion  pour  insister  arec 
plus  de  force  sur  l'influence  de  l'Occident,  et  redit  ce  qu'il  avait  déjà 
avancé  si  longuement  à  propos  de  la  langue  grecque,  à  savoir  qu'elle 
a  pris  naissance  en  Amérique.  Pour  donner  plus  de  poids  à  son  rai- 
sonnement, il  apporte  divers  exemples  qui  sont  pour  la  plupart  da 
genre  et  du  goût  de  ceux  que  nous  avons  relevés  en  appréciant  le 
manuscrit  Troano  {Revue  archéologique  n"^  de  mars  1870  et  d'oct.  1871). 
Seulement  il  renchérit  si  bien  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
nous  arrêter  sur  l'explication  qu'il  donne  des  mots  Jupiter  et  Junon 
(p.  XXXV).  D'abord  il  laisse  de  c6té  les  noms  grecs  de  2sk  et  Xaùn  pour 
prendre  les  noms  latins  qui  dérivent,  nous  le  voulons  bien,  des  pre- 
miers, mais  qui  ont  l'inconvénient  de  s'écarter  davantage  du  point 
d'origine.  Puis,  rattachant  cette  origine  à  un  phénomène  physique,  tel 
que  le  courant  des  eaux  d'Occident  en  Orient,  auquel  serait  due  la 
formation  de  la  Méditerranée,  Brasseur  de  Bourbourg  explique  ainsi 
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les  deux  noms  par  le  mexicain  :  «  lopiter,  io-pit^el,  c'est-à-dire 
écoulement  pénétrant  subtilement  sous  la  croûte  du  sol,  et  Juno, 
lufi'^^  de  yun  ou  yon  ou  ion,  prêt,  de  yorna^  crissare.  »  0  de  otli, 
chemin,  rappellerait  le  passage  formé  entre  TOcéan  et  la  Méditer- 
ranée. 

Cette  manière  arbitraire  de  décomposer  les  mots  cesse  pour  nous 
d*étre  de  rétjmologie,  et  n'est  plus  qu'un  simple  amusement  qui  a 
^  par  trop  d'affinité  avec  le  logogriphe,  et  se  prête  à  une  foule  de  com- 
binaisons plus  ou  moins  fantaisistes.  Nous  n'en  voulons  pour  preuve 
que  ce  qu'un  tel  procédé  nous  permettrait  ici  de  dire,  à  l'aide  du 
français,  sans  altérer,  bien  entendu,  la  pensée  de  l'abbé  Brasseur  : 
Ju-pi-ftfr  ou  jus  qui  jaillit  (me/t'O  en  terre.  Mais,  assurément,  nous 
prêterions  au  ridicule.  Les  applications  étymologiques  données  par 
l'abbé  Brasseur  n'ont  souvent  pas  plus  de  valeur.  Cet  écrivain  a  ter- 
miné son  introduction  en  annonçant  qu'il  publierait  la  traduction  d'un 
document  intéressant  dont  il  n'a  pas  fait  connaître  le  titre;  mais  il  n'a 
pas  eu  le  temps  de  réaliser  son  projet.  La  mort  l'a  enlevé  à  ses  tra- 
vaux, le  8  janvier  1874.  La  Bibliothèque  mexico^uatimalienne  contient, 
d'ailleurs,  des  renseignements  utiles  et  parfois  très-curieux. 

Brasseur  de  Bourbourg  a  été,  sans  contredit,  un  chercheur  infati- 
gable; seulement,  il  a  trop  étendu  le  champ  de  ses  explorations,  en  s'oc- 
oupant  à  la  fois  du  Mexique,  du  Yucatan,de  l'Amérique  centrale,  etc., 
et  en  abordant  tous  les  sigets  :  histoire,  archéologie,  linguistique, 
sciences,  etc.  Cette  grande  diffusion,  en  diminuant  les  forces  intel- 
lectuelles de  l'auteur,  a  été  évidemment  la  cause  de  cet  excès 
d'imagination  dans  lequel  il  est  tombé  beaucoup  trop  souvent.  S'il  eût 
concentré  ses  recherches  sur  un  ou  deux  points,  il  eût  produit  plus 
sûrement  et  d'une  manière  plus  utile.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  répé- 
terons ce  que  nous  avons  déjà  écrit  plusieurs  fois  :  l'abbé  Brasseur  a 
en  le  mérite  peu  ordinaire  d'avoir  vulgarisé  leâ  études  américaines, 
et  donné  surtout,  en  fac-similé  ou  en  typographie,  des  documents  iné- 
dits d'une  réelle  importance, 

An  nombre  des  travaux  dus  encore  à  l'initiative  de  la  commission 
scientifique  du  Mexique,  nous  mentionnerons  la  Grammaire  nahuatl 
du  franciscain  André  de  Olmos,  que  nous  avons  publiée  en  1875 
(1  vol.  in-8  de  xv-274  p.),  et  la  Description  des  anciennes  possessions 
meooicaines  du  nord^  par  M.  Guillemin-Tarayre,  ouvrage  in-4,  sous 
presse,  déjà  avancé,  et  qui  probablement  sera  bientôt  terminé.  Nous 
dirons  enfin  que  quelques  ouvrages  sont  restés  en  manuscrits.  Ils 
seront  peut-être  publiés  un  jour,  et  achèveront  ainsi  de  compléter  le 
bagage  de  la  commission.  Tout  cet  ensemble  de  travaux  fournira  le 
plus  sûr  témoignage  de  son  existence  qui,  quoique  éphémère,  n'aura 
pas  été  complètement  stérile  pour  la  science* 
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-*  Si,  en-dehors  de  la  commission  du  Mexique,  nous  recherchons  les 
productions  récentes  les  plus  dignes  d^intérêt,  nous  sommes  toat 
d'abord  attiré  par  les  trayaux  du  congrès  international  des  américa- 
nistes  que  la  Société  américaine  de  France  a  institué  le  25  août  1874, 
dans  le  but  d'assurer  le  progrès  des  études  ethnographiques,  linguis- 
tiques et  historiques  relatives  aux  deux  Amériques,  spécialement  pour 
les  temps  antérieurs  à  Christophe  Colomb.  On  doit  se  rappeler  que  la 
première* session  de  ce  congrès  a  été  tenue  à  Nancy,  dans  le  palais 
ducal,  du  19  au  22  juillet  1875.  Des  délégués  de  trente  pays  étrangers 
au  moins  ont  assisté  à  ces  réunions  et  pris  part  aux  communications 
qui  y  ont  été  faites,  et  que  nous  allons  essayer  d*analyser  dans  leur 
ensemble  aussi  brièvement  que  possible. 

De  toutes  les  questions,  la  plus  importante  est  celle  qui  a  dominé  à 
peu  près  dans  chaque  séance,  c'est  Torigine  de  la  population  primitive 
du  nouveau  continent.  Trois  opinions  différentes  à  cet  égard  ont  été 
émises  et  discutées,  sans  que  Tune  plutôt  que  les  deux  autres  ait  en 
le  dessus  et  entraîné  Tassentiment  général.  Il  était,  en  effet,  difficile 
qu'au  début  de  ces  efforts  collectifs,  un  problème  aussi  grave  pût  être 
résolu  d'une  manière  définitive. 

L'idée  que  les  premières  populations  américaines  seraient  peut- 
être  venues  du  nord-ouest  de  l'Europe,  a  été  présentée  avec  une  ex- 
trême réserve  et  d'une  façon  presque  indirecte.  Du  moins,  de  la  part 
de  quelques  auteurs,  la  question  a  été  restreinte  au  seul  fait  de  la  dé- 
couverte de  l'Amérique  à  la  fin  du  dixième  siècle,  laissant  ainsi  sup- 
poser que,  dans  des  temps  plus  anciens,  des  colons  européens  avaient 
pu  passer  en  Amérique. 

Dans  son  mémoire  :  la  Découverte  du  Nouveau-Monde  par  les  Irlan- 
dais^ M.  Ë.  Beau  vois  a  établi  qu'avant  l'an  1000,  des  chrétiens  irlandais 
avaient  précédé  les  Scandinaves  dans  l'Amérique  du  Nord  et  colonisé 
la  Grande-Irlande  (Hvitramannaland).  Pour  lui  encore,  les  explora- 
tions des  Islandais  sont  postérieures  aux  voyages  des  Irlandais,  tandis 
qu'au  contraire  M.  Bénédict  Grœndals,  professeur  à  l'École  des  hautes 
études,  de  Reikiavik,  a  rapporté  à  ses  compatriotes  d'autrefois  la 
gloire  de  la  première  découverte  de  l'Amérique  par  les  Européens. 

M.  G.  Gravier,  de  Rouen,  a  parlé,  de  son  côté,  des  établissements 
Scandinaves  dans  le  Yinland,  et  s'est  appuyé,  comme  preuve,  surTi»* 
terprétatîon  d'une  inscription  qui,  depuislongtemps,  exerce  la  sAg^^^ 
des  savants.  11  s'agit  des  caractères  extrêmement  curieux  qui  recou- 
vrent le  roc  do  Dighton  sur  la  pente  faisant  face  à  la  rive  orientale  de 
le  Tauntou  River  (État  de  Massachussets).  Plusieurs  voyageurs,  entre 
autres  Carlo  Rafn  et  Magnusen,  ont  cherché  à  expliquer  ces  carac- 
tères. M.  Gravier  les  a  remis  en  avant  devant  le  congrès,  et,  pa^^^ 
lecture  qu'il  en  a  donnée,  a  conclu  au  passage  de  chefs  scandinavei 
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dans  le  pays.  Puis,  invoquant  le  texte  des  Sagas,  il  a  regardé  Tins- 
cription  du  roc  de  Dighton  comme  la  marque  positive  de  rétablisse* 
ment  du  chef  Thornflnn  Karlsefn  dans  le  Vinland,  au  commencement 
du  onzième  siècle. 

Sous  le  titre  :  Origines  des  peuples  de  rAmérique^  M.  le  baron  de 
Bretton  a  été  d*avis  que  des  émigrations  diverses  de  TEurope,  princi« 
paiement  par  le  nord,  avaient  eu  lieu  en  Amérique  et  qu'elles  avaient 
fourni  les  premiers  contingents  de  population. 

Enfin,  M.  Rink  a  fait  Texposé  des  traditions  des  Groënlandais  sur 
les  temps  primitifs  de  leur  histoire,  mentionné  les  ruines  antiques  et 
rappelé  les  divers  objets  recueillis  dans  des  tombeaux  et  déposés  au 
Musée  des  antiquités  du  Nord.  Il  a  enfin  invoqué  une  inscription  rui- 
nique  et,  d'après  ces  divers  témoignages,  affirmé  rétablissement  des 
Scandinaves  dans  le  Groenland. 

Si  nous  passons  à  Texamen  de  la  seconde  opinion,  déjà  fort  ancienne 
d'ailleurs,  et  qui  consiste  à  attribuer  à  des  colonies  phéniciennes,  égy- 
tiennes  ou  autres  le  peuplement  du  continent  américain,  nous  verrons 
qu*elle  a  été  renouvelée  et  agitée  vivement  au  sein  du  congrès.  Dans 
une  notice  fhtitulée  :  les  Phéniciens  en  Amérique^  M.  Paul  Gaifarel  a 
fait  connaître  les  indications  que  les  Grecs  ont  laissées  sur  les  voyages 
américains  des  grands  navigateurs  de  l'antiquité,  et  passé  en  revue  les 
traditions  indigènes  de  l'Amérique  touchant  ces  voyages.  Mais  il  a 
reconnu  que  ces  documents  et  ces  souvenirs  étaient  insuffisants  pour 
se  prononcer  d'une  manière  certaine  et  qu'il  fallait  attendre  des 
preuves  plus  solides.  Il  a  néanmoins  admis  sans  difficulté  l'existence 
de  l'Atlantide,  cette  terre  problématique  à  laquelle  ont  été  consacrés 
tant  d'écrits  divers.  Loin  de  partager  cet^  conviction.  M.  Chil  y  Na- 
ranjo  a  affirmé,  dans  sa  note  VAtlantide^  qu'il  n'y  a  point  eu  de  com- 
munication entre  l'Amérique,  l'Europe  et  l'Afrique  au  moyen  d'un 
continent  entouré  d'îles. 

Après  eux,  M«  LévyBing,  interprétant  l'inscription  de  Grave-Creck, 
trouvée  dans  la  vallée  de  l'Ohio  (État  d'Indiana]  a  cru  pouvoir  avancer 
que  cette  inscription  doit  être  rattachée  à  la  langue  phénicienne. D'un 
autre  côté,  M.  Oscar  Comettant  traitant  de  Vancienne  musique  amé- 
ricaine y  a  trouvé  des  ressemblances  avec  certains  chants  liturgiques 
de  rÉgypte.  Enfin,  M.  Henry  Barrisse,  de  New  York,  a  communiqué 
une  inscription  découverte  en  1867,  dans  la  vallée  de  Newark  (Ohio) 
et  qui  est  regardée  comme  hébraïque. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  hors  d'à-propos  de  rappeler  ici  que  l'abbé 
Brasseur  de  Bourbourg,  dont  le  témoignage  a  été  très-souvent  invo- 
qué durant  le  Congrès,  avait,  lui  aussi,  signalé  de  nombreuses 
similitudes  entre  la  civilisation  primitive  de  l'Egypte  et  celle  des 
Mayas  et  des  anciens  Mexicains;   mais  loin   de  conclure  que    le 
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nouveau  continent  pourrait  être  redevable  de  ses  premières  lumières 
à  Tancien,  il  s^est  efforcé,  dans  ses  derniers  ouvrages  surtout,  de 
montrer  que  les  populations,  les  langues,  etc.,  nous  sont  venues  de 
TAmérique,  des  Antilles,  considérées  par  lui  comme  le  véritable 
berceau  du  Monde.  Ainsi  qu'on  le  voit,  la  question  est  entièrement 
renversée,  et  nous  ne  pensons  pas  qu'une  opinion  aussi  étrange  puisse 
jamus  être  admise  et  faire  école. 

Mais  examinons  la  troisième  opinion  qui  fait  venir  de  TAsié 
orientale  les  premiers  habitants  de  TAmérique,  et  à  laquelle  se 
rattache  le  fameux  voyage  de  Gibola,  en  1550.  Comme  rentrant  dans 
cet  ordre  d'idées,  nous  mentionnerons  d'abord  la  note  de  M.  Foucaux, 
professeur  au  Collège  de  France,  qui,  sous  le  titre  de  le  Boudhisme  en 
Amérique^  a  repris  les  considérations  judicieuses  de  Humboldt,  de 
d'Eichtal,  etc.;  puis  la  communication  de  M.  Lucien  Adam  :  Du  Fou 
Sang^  nom  sous  lequel  autrefois  les  Chinois  ont  sans  doute  désigné 
l'Amérique.  Dans  ce  travail,  M.  Adam  est  d'avis  que,  du  moins  les 
Chinois  ont  eu  connaissance  de  l'existence  du  nouveau  continent  à 
partir  du  septième  siècle;  mais  il  rejette  absolument  le  récit  fantaisiste 
du  moine  boudhiste  Hoei-Chin,  qui  vivait  à  la  an  du  cinquième  siècle. 

De  son  côté,  le  R.  P.  Petitot,  qui  a  longtemps  vécu  parmi  les 
Esquimaux  dont  il  a  appris  soigneusement  la  langue,  a  fedt  deux 
lectures  intéressantes  :  les  Esquimaux  et  de  l'immigration  asiatiqiêe» 
Il  a  montré  que  les  mœurs  et  la  langue  des  Esquimaux  ont  beaucoup 
d'analogie  avec  celles  duKamtchatka,  du  Japon,desPhilippine8,etc.,etc 
Il  a  surtout  combattu  les  tendances  d'une  partie  du  congrès  qui  avait 
proposé  d'abandonner  la  question  d'origine  des  races  américaines,  à. 
cause  des  difficultés  qu'elle  présente,  et  d'étudier  l'Amérique  en  elle- 
même  seulement. 

Enfin,  M.  Francis  A.  Allen,  de  Londres,  a  adressé  un  mémoire 
intitulé  :  La  très-ancienne  Amérique^  dans  lequel  il  développe  les 
raisons  diverses  qui  l'autorisent  à  penser  que  la  civilisation  américaine 
primitive  est  d'origine  asiatique  et  touranienne,  avec  un  mélange 
considérable  d'éléments  polynésiens. 

A  ces  mémoires  ou  notes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  et 
qui  ont  été  réunis  en  deux  volumes  in-8,  publiés  fin  décembre  1875, 
par  les  soins  du  Comité  d'organisation  de  Nancy,  il  faut  ajouter 
quelques  communications  également  imprimées,  se  rapportant  à  des 
questions  moins  générales  et  dont  quelques-unes  sont  relativement 
plus  modernes.  Nous  citerons  : 

1®  Un  rêve  de  Christophe  Colomb^  par  M.  Castaing,  qui  a  trait  au 
chemin  des  Indes,  parle  Pacifique; 

2*»  La  Part  prise  par  les  Portugais  dans  la  découverte  de  V Amérique^ 
par  M.  Luciano  Cordeiro,  professeur  à  l'Institut  de  Coïmbre; 


-*3il  — 

if  La  Langue  ba$que  et  les  langues  amiricaines,  par  M.Jalien  Yinson, 
qui  ii*a  admis  entre  ces  langues  auoune  parenté  réelle  ; 

4*  Esquisse  d'une  grammaire  comparée  de  la  langue  des  Chippeways 
et  delà  langue  des  Crees^  par  M.  Lucien  Adam  ; 

5®  Anthropologie  des  Antilles^  par  M.  Cornillao  ; 

6<*  Le  Canada  préhistorique^  par  M.  Le  Métayer-Masselin  ; 

7*  Alphabet  phonétique  du  Hihua^  ou  langue  du  Pérou,  par  M.  Oayino 
Pacheco-Zegarra; 

8*  Numération  dans  la  langue  et  dans  l'écriture  sacrée  des  anciens 
May  as  f  par  M.  Léon  de  Bosny. 

En  résumé,  le  congrès  international  de  Nancy  ne  nous  paraît  pas 
avoir  fait  progresser  la  science  relativement  aux  questions  ethnogra- 
phiques, linguistiques  et  historiques  de  Tanoienne  Amérique;  mais  il 
a  rendu,  selon  nous,  un  véritable  service  en  circonscrivant  le  cercle 
des  études  américaines  et  en  empêchant  ainsi  les  travailleurs  de 
s'égarer  sur  des  points  reconnus  inabordables  ou  stériles.  Aussi  quand 
le  congrès  a  fixé  la  seconde  session  à  Luxembourg,  du  10  au  13  sep- 
tembre 1877,  il  a  sagement  fait  en  traçant  un  programme  qui  résume 
les  principales  questions  sous  les  cinq  chefs  suivants:  Histoire^ 
archéologie^  linguistique^  paléographie  et  anthropologie  et  ethnographie. 
Les  savants  répondront  sans  doute  à  cet  appel  avec  empressement,  et 
les  résultats  de  leurs  conférences  seront  d'une  utilité  précieuse.  Nous 
aimons  du  moins  à  Tespérer. 

•—  Dans  une  lettre  adressée  &  M.  César  Daly  (25  oot.  1886)  et  re- 
produite dans  le  vingt-quatrième  volume  de  la  Revue  générale  de  l'ar^ 
chitecture  et  des  travail  publics ,  M.  Léonce  Angrand,  ancien  consul 
de  France  à  Guatemala,  a  étudié  les  débris  d'une  antique  civilisation, 
dont  Torigine  est  restée  complètement  inconnue.  Il  s*agit  de  la  grande 
porte  monolithe  de  Tiaguanaco  ou  Tiahuanaco,  située  sur  les  hauts 
plateaux  des  Andes,  entre  le  Pérou  et  la  Bolivie.  En  donnant  la  des- 
cription des  bas  reliefs  qui  décorent  cette  porte,  M.  Angrand  n'hésite 
pas  à  reconnaître  la  représentation  de  la  puissance  suprême  cachée 
sous  la  forme  visible  du  dieu  Soleil  et  accompagnée  de  trois  rangées 
de  figures  symboliques  indiquant  sans  doute  les  grands  attributs  du 
st:^et  principal  :  Tédat  (Tonatiuh)^  la  chaleur  {Xitéhteuhtli)  et  la  vie 
(Tpalnemoani\.  Comparés  ensuite  aux  monuments  du  Mexique,  ces 
bas*reliefs  présentent  les  mêmes  caractères,  tant  au  point  de  vue  re-» 
ligieux  que  sous  le  rapport  de  Tart  plastique.  On  peut  donc  en  con- 
clure qu'une  migration  mexicaine  a  fondé  le  monument  de  Tiaguanaco 
ou  que  tout  au  moins  la  civilisation  des  deux  points  mis  en  parallèle 
doit  se  rattacher  à  une  origine  commune.  Cependant  M,  Angrand  ne 
se  prononce  qu'avec  la  plus  grande  réserve  et  n'est  pas  sûr  de  tenir 
les  preuves  de  l'exacte  vérité.  Son  travail,  fait  avec  beaucoup  de 
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soin,  s'appuie  sur  de  nombreuses  autorités  qu'il  a  consultées  avec  une 
remarquable  sagacité.  M.  Augrand  prépare  sur  ses  recherches  con- 
cernant les  antiquités  péruviennes  une  publication  depuis  longtemps 
attendue. 

—  Après  avoir  publié  un  Essai  de  déchiffrement  d'un  fragment 
d'inscription  palanquéenne  {Actes  de  la  Société  philologique,  t.  P', 
n'  3,  mars  1870),  M.  Henri  de  Charencey  s'est  appliqué  à  rechercher 
Torigine  de  la  population  américaine  dans  des  rapprochements  fournis 
par  la  mythologie.  C'est  une  tentative  extrêmement  difficile  et  qui 
témoigne  d'une  ardeur  vive  pour  la  science.  En  1871,  M.  de  Charen* 
cey  a  publié  le  Mythe  de  Votan,  étude  sur  les  origines  asiatiques  de  la 
civilisation  américaine.  Pour  lui,  Votan  est  un  grand  réformateur,  ou 
mieux,  la  personnification  d'une  ère  de  civilisation  chez  les  peuples 
riverains  du  Tabasco  et  de  l'Uzumacinta.  11  raconte  ses  voyages,  ses 
institutions,  énumère  les  villes  qu'il  auraient  fondées,  etc.  Quant  à 
l'époque  de  son  arrivée  dans  le  Yucatan,  il  n'ose  la  préciser  et  la 
place  approximativement,  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  entre  la 
migration  de  Zamnà,  l'inventeur  des  caractères  calculiformes,  et  celle 
de  Quetzalcohuatl,  venus  l'un  et  l'autre  du  sud  des  États-Unis,  où  les 
Cussitaws  ont  conservé  les  principaux  traits  de  la  légende  votanide. 
A  cette  occasion,  M.  de  Charencey  combat  l'opinion  qui  attribue  aux 
populations  du  Nouveau-Monde  une  origine  carthaginoise  ou  chana- 
néenne.  Il  examine  ensuite  les  légendes  asiatiques  des  héros  siamois 
et  birman  Pha-Ruàng  et  Pysu-Tsau-ti.  Suivant  lui,  ces  légendes  sont, 
avec  quelques  variantes,  un  reflet  de  l'histoire  fabuleuse  de  Thésée, 
transportée  dans  l'extrême  Asie,  à  la  suite  des  expéditions  d'A* 
lexandre,  et,  delà,  sur  les  bords  du  Pacifique,  au  Japon,  pour  passer 
enfin,  à  l'aide  du  courant  de  Tessan,  jusqu'en  Californie,  etc.  11  ter- 
mine en  donnant  divers  rapprochements  entre  ces  mythes  asiatiques 
et  le  mythe  de  Votan. 

Dans  une  autre  brochure  :  Djemschid  et  Quetzalcohtmtl^  l'histoire 
légendaire  de  la  Nouvelle-Espagne^  rapprochée  de  la  source  indo 'euro- 
péenne^ M.  de  Charencey  compare  le  dieu  mexicain  Quetzacohuatl  au 
héros  persan  Djemschid,  qui  n'est  autre  que  l'antique  Yima,  en  ratta- 
chant encore  le  tout  aux  légendes  heUéniques.  Ainsi  il  signale  des 
ressemblances  avec  Bacchus,  le  générateur  des  fruits,  et  avec  Noé, 
le  restaurateur  du  genre  humain  ;  la  pyramide  de  Cholulla  rappelle 
exactement  la  tour  de  Babel,  etc.,  etc.  Un  dernier  exemple  emprunté 
au  Ràmayâna  sert  à  prouver  la  coïncidence  existant  entre  les  tradi- 
tions indoues  et  celtes  des  Toltèques. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  de  Charencey  a  fait  une  étude  spé- 
ciale de  la  langue  maya,  ainsi  que  l'attestent  les  travaux  suivants  : 
Essai  d'analyse  grammaticale  d'un  texte  en  langue  maya^  publié  dans 
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le  recueil  des  travaux  de  la  Société  havraise  d'études  diverses,  qua- 
rantième année  (1875)  ;  Rechercher  sur  le  code  Troano^  insérées  dans 
la  Revtie  de  philologie  et  d'ethnographie  (1875  et  1876). 

—  Noua  devons  aussi  mentionner  les  études  de  M.  Léon  de  Rosny, 
qui  ont  principalement  trait  à  récriture  hiéroglyfique  :  les  Écritures 
figuratives  et  hiéroglyphiques  des  peuples  anciens  et  modernes^  dont 
une  deuxième  édition  a  été  donnée  en  1870;  —  Archives  paléogra- 
phiques  de  V Orient  et  de  V Amérique  (1870-1873);  —  Interprétation  des 
anciens  textes  mayas  (1875).  Ces  travaux,  quoique  généralement  peu 
goûtés,  renferment  cependant  des  indications  précieuses,  et  sont  le 
résultat  d*e£fbrts  intellectuels  qui  méritent  quelques  égards. 

—  Un  jeune  homme  qui  dispose  d'une  grande  fortune  et  s'est  con- 
sacré aux  voyages  lointains,  M.  Alphonse  Pinart,  a  pris  pour  champ 
d'exploration  le  nord-ouest  de  TAmérique  septentrionale,  ainsi  que  les 
îles  qui  relient  cette  partie  du  nouveau  continent  à  Textrémité  nord- 
ouest  de  rAsie.Son  projet  est  détacher  d'élucider  les  graves  questions 
relatives  aux  temps  primitifs  de  l'Amérique  ou  de  fournir  au  moins  à 
d'autres  les  matériaux  suffisants  pour  des  études  approfondies.  Déjà  en 
1870'72,  il  a  visité  les  îles  Aléoutes  et  recueilli  des  documents  concer* 
nant  la  géographie,  l'ethnographie,  la  linguistique  et  l'histoire  natu- 
relle de  ce  groupe  insulaire.  Les  résultats  de  ces  premiers  travaux, 
exposés  en  1874  devant  la  Société  de  géographie,  ont  valu  à  M.  Pinart 
une  médaille  d'or.  L'année  suivante,  ce  voyageur  a  obtenu  une  mis- 
sion officielle  en  Amérique,  et,  après  avoir  parcouru  diverses  régions 
du  nord-ouest,  notamment  l'Arizona,  il  a  dû,  pour  des  raisons 
particulières,  rentrer  en  France  vers  le  mois  de  septembre  1870. 
Mais  il  vient  de  reprendre  son  projet  et  &  quitté  Bordeaux  le  23  jan* 
vier  dernier,  accompagné  de  M.  Léon  de  Cessac,  que  quatre  ans  passés 
aux  îles  du  Cap -Vert  et  un  séjour  récent  dans  l'île  Santorin  ont 
familiarisé  avec  les  grandes  questions  des  phénomènes  phy- 
siques. Los  deux  voyageurs  doivent  explorer  la  presqu'île  d'Alaska 
et  le  détroit  de  Behring  en  se  donnant  un  mutuel  appui  pour  la  tâche 
respective  qu'ils  se  sont  imposée.  M.  Pinart  s'est  réservé  les  travaux 
d'hydrographie,  d'ethnographie  et  de  linguistique.  M.  de  Cessac  s'oo- 
cupera  de  zoologie,  de  botanique,  de  géologie,  et  s'attachera  surtout 
à  l'étude  des  volcans.  Quelle  ample  moisson  ce  voyage  ne  procurera- 
t-il  pas?  Déjà  les  collections  de  M.  Pinart  sont  importantes,  soit  en 
livres,  en  manuscrits,  soit  en  crânes,  objets  d'antiquités,  etc.  Elles 
vont  s'accroître  encore  de  manière  à  fournir  les  éléments  nécessaires 
à  des  publications  extrêmement  intéressantes. 

On  doit  jusqu'à  présent  à  M.  Pinart  :  P  La  Caverne  d'Aknanh,  Ue 
d'Ounga  {Archipel  Shum^in  Alaska).  C'est  l'indication  des  fouilles 
exécutées  dans  cette  caverne  sépulcrale  et  qui  ont  mis  à  nu  des 
masques  et  objets  divers  fort  curieux; 
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2«  Voyage  à  la  côte  nord^uest  de  r Amérique^  tOunalashka  à  Kadiah^ 
brochure  in-8,  avec  une  oarte  ; 

3*  Note  sur  les  Koloches  ; 

4®  La  Chasse  aux  animaux  marins; 

5*  Sur  les  Atnahs  ; 

6*  Catalogue  des  collections  rapportées  de  F  Amérique  russe  ; 

V  Voyage  à  la  côte  nord^uest  de  V Amérique  exécutés  durant  les  années 
1870-72,  vol.  P'  in-4,  partie  I  (Histoire  naturelle),  avec  5  planches, 
publié  en  1875  avec  la  collaboration  de  MM.  Jannettaz,  de  Cessac, 
Gaudry,  P.  Fisher,  E.  Perrier  et  P.  GerVais  ; 

8*  Arte  de  la  lengua  chiapaneca  (1875)  ;  grammaire  composée  par 
Juan  de  Âlbornoz  et  suivie  de  la  doctrine  chrétienne  deLuisBar- 
rientos.  Elle  forme  le  premier  volume  de  la  Bibliothèque  de  linguiS" 
tique  et  d'ethnographie  américaines.  Malheureusement  Féditeur  s^est 
borné  à  ne  donner  que  le  texte.  On  voudrait  y  trouver  quelques  notes. 
G*est  une  lacune  regrettable  due  à  une  trop  grande  réserve. 

Dans  cette  même  collection,  le  R.  P.  Petitot  vient  de  publier  un 
vocabulaire  français -esquimaux,  en  deux  volumes. 

—  En  môme  temps  que  TAmérique  du  Nord  est  ainsi  le  but  des  plus 
actives  investigations,  TAmérique  du  Sud  est  explorée  par  M.  Ch. 
Wiener  qui,  suivant  les  indications  do  M.  Léonce  Angrand,  recueille 
dans  le  Pérou,  la  Bolivie,  TÉquateur,  etc.,  des  documents  très-nom- 
breux et  les  plus  remarquables  pour  Thistoire  antique  de  ces  divers 
pays.  11  s'est  déjà  fait  connaître  par  quelques  travaux  qui  témoignent 
de  son  ardeur  pour  la  science  :  Notice  sur  le  Brésil  (1874);  Notice  sur 
le  Communisme  des  Incas^  suivie  de  prières,en  texte  algonquin  (1874); 
Essai  sur  les  institutions  politiques,  religieuses  économiques  et  sociales  de 
T empire  des  Incas  (1874),  etc.,  etc.  Nous  avons  lieu  de  croire  que  dé- 
sormais M.  Wiener  s'attachera  exclusivement  à  Tétude  de  Thistoire 
antique  du  Pérou  et  qu'il  tâchera  d'en  expliquer  les  points  restés  obs- 
curs jusqu'à  ce  jour. 

—  Parmi  les  productions  des  étrangers,  nous  devons  surtout  signaler 
et  examiner  l'ouvrage  de  M.  Hubert  Howe  Bancrofk,  intitulé  :  The 
native  races  ofthe  pacifie  States  ofNorth  America.  C'est  en  1869  que 
l'auteur  entreprit  ses  laborieuses  recherches.  Pendant  dix  ans  il  par- 
courut l'Amérique,  visita  les  principales  capitales  de  l'Europe  et 
amassa  une  bibliothèque  considérable  renfermant  les  documents  les 
plus  divers  et  extrêmement  nombreux  :  «  Some^  dit  Bancrof,  sixieen 
thotisand  bookSy  manuscripts^  and  pamphlets ^  hesides  mapsandeumber' 
some  files  of  Pacific  Coast  journals.  »  Dans  cette  masse  énorme  de  ma- 
tériaux, plus  de  douze  cents  ouvrages  ont  été  consultés  et  mis  à  profit 
de  manière  à  former  un  vaste  recueil  qui  a  une  certaine  importance , 
ainsi  que  nous  allons  essayer  de  le  démontrer. 
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Le  premier  volume  est  consacré  à  Fénamératlon  des  peuples  de 
rAmérique  du  Nord  qui  touchent  au  Pacifique  depuis  la  presqu'île 
d'Alaska  jusqu'à  Tisthme  de  Panama.  L'auteur  les  a  classés  en  six 
groupes  :  les  HyperborienSjen  suivant  au  sud  le  littoral  jusqu'à  la  hau- 
teur de  l'île  de  la  Reine  Charlotte  ;  les  Colombiens  jnsqja'k  la  rivière 
de  Umpqua;  les  CalfomienSy  entre  cette  rivière  et  le  golfe  de  Cali- 
fornie; les  Nouveaux  Mexicains  compris  entre  le  86®  et  le  23*  de  lati- 
tude nord;  le  (Troupe m^j»can,  jusqu'au  Yucatan  et  touchant  aux  deux 
océans  ;  enfin  les  Tribus  de  l'Amérique  centrale^  du  Yucatan  à  l'isthme 
de  Panama  et  au  golfe  de  Barien.  Au  texte  descriptif  de  chaque 
groupe  est  jointe  une  carte  indiquant  les  grandes  divisions  ethnogra- 
phiques et  les  trihus  principales.  Lee  noms  des  villes. ont  été  entière- 
ment exclus  pour  donner  plus  de  clarté. 

Le  second  volume  traite  des  nations  civilisées  et  principalement  des 
Nahuas  ou  Aztèques  et  des  Mayas.  Une  carte  accompagne  aussi  cette 
partie  de  l'ouvrage ,  mais  elle  nous  a  paru  un  peu  sobre  de  détails.  On 
voudrait  cette  fois  y  voir  plus  de  noms  de  villes  pour  suivre  plus  faci' 
lement  les  explications  données  par  l'auteur.  Néanmoins,  ce  volume 
est  très-intérossant,  car  il  passe  tout  en  rârvue  :  gouvernement^dasses, 
mœurs,  coutumes,  fêtes,  jeux,  agriculture,  commerce,  justice,  arts, 
manufacture,  poésies,  calendrier,  peintures  historiques,  architecture, 
funérailles,  etc.,  etc.  En  indiquant  les  émigrations  des  Aztèques, 
M.  Bancroft  a  reproduit  quelques  planches  du  Codex  Mendoza^  de  la 
collection  Botturini,  etc.,  qui  augmentent  encore  l'intérêt  qui  s'at- 
tacha à  ce  volume 

Deux  parties  importantes,  la  mythologie  et  les  langues,  composent 
le  III*  volume.  Après  avoirmontré  que  l'origine  de  la  mythologie  amé- 
ricaine doit  être  rapportée  aux  phénomènes  de  la  nature,  aux  ani- 
maux, etc.  L'auteur  fait  connaître  les  principaux  dieux,  les  êtres 
surnaturels  et  décrit  les  cérémonies  religieuses. 

Dans  l'exposé  des  langues  diverses  parlées  depuis  le  pays  des 
Esquimaux  jusqu'au  golfe  de  Barien,  M.  Bancroft  a  résumé  les 
études  de  ses  devanciers  les  plus  estimés  et  indiqué  autant  que 
possible  les  rapprochements  existant  entre  les  idiomes.  Pour  chacun 
d'eux  il  a  donné  les  principaux  éléments  de  grammaire  et  très-souvent 
des  textes.  Quoique  soigneusement  fait,  ce  travail  n'est  peut-être  pas 
exempt  de  reproche,  et  la  reproduction  de  certains  morceaux  pourrait 
demander  plus  de  correction.  Ainsi,  pour  ne  citer  qu'un  ou  deux 
exemples  pris  dans  la  langue  nahuatl  ou  mexicaine,  nous  trouvons  ' 
l'expression  in  ilhuicac  «  dans  le  ciel  »  écrite  tantèt  en  un  seul  mot  : 
ynilhuicac,  tantôt  en  deux  mots  :  in  ilhuioac  ;  de  même  que  maiuh- 

t.  pp.  735  et  736. 


moehiua  devrait  former  trois  mots  :  77ia  ii(h  viochiua,  ainsi  soit-iU 
litt.  qu*ainsi  il  soit  fait. 

L'archéologie  fait  Tobjet  du  IV*  volume,  et  Tauteur^  cette  fois,  j 
commence  son  étude  par  Tisthme  de  Panama.  Après  avoir  parlé  des 
tombeaux  et  des  poteries  de  Chiriqui,  il  passe  en  revue  les  statues  et 
idoles  de  Chontal,  les  ruines  et  pyramides  de  Copan,  les  antiquités  de 
Guatemala  et  de  Bélise  et  arrive  à  celles  du  Yucatan  qu'il  divise  en 
cinq  groupes  :  centre,  est,  nord,  sud  et  ouest.  Il  s'appesantit  princi- 
palement sur  les  monuments  de  Uxmal,  Chichen,  Majapan  et  Mérida; 
puis  il  termine  par  la  côte  orientale,  du  côté  de  Cozumel,  et  par  la 
côte  occidentale,  vers  Campéche.  Dans  cette  longue  étude,  qui  forme 
Tun  des  chapitres  les  plus  étendus  du  livre,  M.  Bancroft  s'est  aidé  de 
travaux  de  Charnay,  Stephens,  Waldeck  et  Brasseur  de  Bourbourg. 

De  là,  il  passe  dans  les  provinces  de  Tabasco,  de  Chiapas,  et  décrit 
longuement  les  ruines  de  Palenqué  en  se  servant  des  mêmes  ouvrages. 
Viennent  ensuite  les  ruines  de  Mitla  (Oajaca);  celles  de  Centla,  dans 
la  province  de  Vera  Cruz;  les  monuments  des  platauxetde  FAnabuac 
et  principalement  ceux  de  Xochimilco,  de  Tlalmanalco,  de  Cha- 
pultepec,  de  Mexico,  de  Tet%uco,etc.,  ces  grands  centres  de  l'antique 
civilisation  mexicaine. 

Il  continue  sa  description  par  la  pyramide  de  Tepatitlan,  les  ruines 
de  la  Quemada  (Zacatecas),  las  Casas  Grandes  (Chihuahua),  et,  après 
avoir  examiné  l' Arizona  et  le  nouveau  Mexique  avec  les  sept  cités  de 
Cibola,  il  parvient  jusqu'à  l'extrémité  nord-ouest.  Il  consacre  enfin  un 
chapitre  aux  monuments  de  la  vallée  du  Mississipi,  et  termine,  dans 
un  autre,  par  la  description  des  antiquités  du  Pérou,  à  Pachacamac,au 
grand  Chimu,  près  de  Truxillo,  à  Tiahuanaco,  etc.,  en  les  comparant 
à  celles  du  Mexique.  Moins  convaincu  à  cet  égard  que  M.  Angrand, 
il  n'ose  pas  affirmer  que  les  deux  civilisations  du  nord  et  du  sud 
aient  quelque  ressemblance  et  conclut  par  ces  mots  :  «  Ifany  resem* 
blance  exists^  ù  very  faint.  »  -^  Une  carte  et  de  nombreux  bois  dans 
le  texte  figurent  dans  ce  volume. 

Le  V*  volume  est  consacré  à  VHistoire  primitive.  — L'auteur 
commence  par  la  question  de  l'origine  des  Américains,  et  donne  las 
diverses  opinions  qui  ont  été  émises  sur  ce  point  important.  Il  fait 
ensuite  connaître  les  diverses  sources  auxquelles  il  faut  puiser  pour 
établir  l'histoire  primitive  du  Nouveau-Monde,  depuis  les  annales 
américaines  jusqu'aux  écrits  des  Espagnols  et  aux  travaux  qui  ont 
été  faits  depuis.  Après  cela,  il  entreprend  lui-même  cette  histoire 
en  la  divisant  en  neuf  parties  :  1®  Les  temps  antérieurs  aux  Toltèquei 
embrassant  les  traditions»  semi-mythologiques  qui  ont  précédé  le 
sixième  siècle  ;  —  2®  la  période  des  Toltèques  du  sixième  au- onzième 
siècle  ;  3®  la  période  des  Chichimèques  du  onzième  au  quinzième  siècle 
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où  fut  formée  Talliance  mexico-acolhua-tépanèque  ;  —  4®  la  période 
des  Aztèques  du  quinzième  siècle  an  commencement  du  seizième 
siècle,  époque  de  Tarrivée  des  Espagnols.  Les  cinq  autres  parties 
renferment  Thistoire  des  populations  nahuas  placées  en-dehors  de 
Tempire  mexicain,  des  tribus  du  nord,  des  nations  du  Guatemala, 
de  rAmérique  centrale,  et  enfin  du  peuple  maya  dans  le  Yucatan. 
Nous  ne  suivrons  pas  Tauteur  dans  son  exposé.  Ce  serait^  amplifier 
beaucoup  trop  une  analyse  qui  nous  parait  déjà  très-longue.  Nous  ajou- 
terons seulement  que  deux  cartes  et  un  index  alphabétique  de  plus  de 
160  pages,  en  deux  colonnes,  accompagnent  ce  cinquième  et  dernier 
volume. 

En  résumé,  Touvrage  de  M.  Bancroft  n^est  pas  une  œuvre  origi* 
nale  ;  mais  c*est  un  grand  recueil  de  faits  et  de  documents  qui  sont 
empruntés  à  des  travaux  devenus  extrêmement  rares,  ainsi  qu'une 
analyse  substantielle  des  opinions  les  plus  importantes  sur  les 
grandes  questions  qui  se  rattachent  aux  premiers  temps  de  TAmé- 
rique.  A  ce  double  titre,  il  a  une  valeur  incontestable,  et  peut  sur- 
tout être  utile  aux  personnes  qui  désirent  se  familiariser  avec  les 
études  américaines. 

Nous  citerons  en  terminant  les  travaux  linguistiques  d'Uricœchea  : 
Grammatica,  vocabulario^  catecismo  i  confessonario  de  la  lingtta 
chihcha,  segun  antiguos  mss.  anonimos  y  ineditos  aumentados  y  carre- 
Jirfo5  (Paris,  1871  in-8);  et  ceux  d'Ant.  Ruiz  de  Montoya  :  Arte^  voca- 
bulario  y  tesoro  de  la  lengua  guarani  o  mas  bien  tupi.  (Yiena  y  Paris, 
1876, 1  vol.  petit  in  4)  ;  Réimpression  de  VArte,  vocabulario^  tesoro  y 
Catecisnxo  de  la  lengtm  guarani,  publicado  par  /.  Platzmann  (Lipsia, 
1876^  4  vol.  gr.  in-8).  R.  Simbon. 


THÉOLOGIE 

Accord  de  la  Bible  et  de  la  géologie  dans  la  création  des  sixjours^ 
dans  le  récit  du  déluge  mosaïque  et  dans  l'époque  de  l'apparition  de  l'homme, 
par  l*abbé  Gaiiset,  curé  de  Gormontreuil,  chanoine  honoraire,  membre  de 
rAcadémie  de  Reims  et  de  plusieurs  sociétés  savantes.  Paris,  Vaton,  1876, 
in-8  de  xiv-679  p.  -  Prix  :  7  fr.  50. 

Dans  un  livre  où  il  examinait  les  rapports  de  la  géologie  et  de  la 
minéralogie  avec  la  théologie  naturelle,  le  célèbre  géologug  anglais 
Buckland  s'exprimait  ainsi  :  «  Tout  homme  de  bonne  foi  conviendra 
que  le  temps  n*est  pas  encore  venu  où  une  théorie  de  la  terre  puisse 
être  établie  d'une  manière  complète  et  définitive.  Nous  n'avons  pas 
encore  par  devers  nous  tout  rcnsemblo  de  faits  sur  lequel  un  jour  elle 
doit  être  basée.  Mais,  en  attendant,  nous  possédons  déjà  beaucoup  de 
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faits  bien  démontrés  ;  et,  pax  suite,  nous  pouvons  dès  maintenant 
atteindre  à  des  conclusions  d*une  importance  et  d'une  certitude  incon- 
testables. »  Vraies  à  l'époque  où  elles  furent  écrites,  ces  réflexions  de 
riUustre  Buckland  ont  gardé  toute  leur  vérité  et  tout  leur  à-propos. 

Aujourd'hui,  comme  alors,  plus  qu'alors  même,  car  depuis  elle  a 
fait  d'incontestables  progrès ,  la  science  géologique  est  en  possession 
d'une  collection  de  faits  importants  et  scrupuleusement  observés,  qui 
lui  ont  permis  d'arriver  à  des  lois  qui  défient  toute  critique.  Mais,  à 
oAté  de  ces  conclusions  certaines,  qu'un  honmie  de  bonne  foi  doit 
loyalement  accepter,  il  j  a  tout  un  ensemble  de  phénomènes  mal 
observés,  d'hypothèses  aventureuses,  de  théories  nouvelles  en  con  • 
tradiction  avec  les  vérités  les  plus  certaines,  que  tout  homme  sérieux 
a  le  droit  et  le  devoir  de  contrôler. 

Le  livre  de  M.  Gainet  sur  l'accord  de  la  Bible  et  de  la  géologie 
sera  d'un  grand  secours  à  quiconque  voudra  faire  sérieusement  cet 
examen. 

L'auteur,  en  effet,  qui  a  suivi  avec  beaucoup  d'attention  le  mouve- 
ment des  études  géologiques  en  France  pendant  ces  dernières  années, 
établit  une  distinction  bien  nette  entre  les  données  incontestables  de 
la  science  géologique  et  les  théories  aventureuses  qui  cherchent  à  se 
couvrir  de  son  nom  et  de  son  autorité.  Vis-à-vis  des  premières,  il  a  le 
respect  du  savant  catholique  pour  toute  vérité  vraiment  digne  de  ce 
nom,  et  d'avance  il  est  certain  que  la  foi,  loin  d'en  être  ébranlée,  n'en 
peut  tirer  qu'une  force  nouvelle  et  un  nouvel  éclat.  Aussi  veut-il 
donner  lui-même  à  son  lecteur  une  idée  des  faits  intéressants,  des 
grandes  et  belles  lois  qui  sont  l'objet  de  la  géologie,  et  il  débute  par 
quelques  pages  substantielles,  où  les  hypothèses  tiennent,  comme  il 
fallait,  peu  de  place,  mais  où  l^'on  se  trouve  en  présence  de  décou- 
vertes indiscutables.  Un  tableau,  emprunté  à  l'excellent  manuel  de 
M.  Leymerie,  permet  de  résumer,  en  un  instant,  les  connaissances 
sommaires  qu'on  vient  d'acquérir,  et  quelques  planches,  placées  à  la 
fin  du  livre,  mettent  sous  les  yeux  du  lecteur  les  fossiles  les  plus  im- 
portants. 

Ce  n*est  donc  pas  la  véritable  science  géologique  que  M.  Gainet 
vient  combattre  ^  il  a  trop  bien  compris  de  quelle  utilité  cette  arme 
nouvelle  pouvait  être  dans  les  mains  d'un  défenseur  de  la  religion, 
et  il  nous  a  prouvé,  dans  cet  ouvrage,  qu'il  savait  la  manier. 

Puisque  son  livre  est  intitulé  :  Accord  de  la  Bihk  et  de  la  géologie^ 
c'est  sur  les  points  où  ces  deux  ordres  de  vérités  se  rencontrent  que 
nous  allons  surtout  insister. 

M.  Gainet  ne  nous  approuvera  peut-être  pas  en  cela,  car  il  a  fait, 
dans  son  livre,  une  large,  j'allais  dire  une  trop  large  part  à  l'astre* 
uomie,  et  aux  traditions  des  différents  peuples  ;  nous  avons  été  sur- 


—  319  — 

pris  de  troayer  d6  pareilles  digressions  dans  un  ouTrage  où,  sur  la 
foi  du  titre,  nous  ne  nous  attendions  à  rencontrer  que  de  la  géologie9 
et,  malgré  M.  Gainet,  nous  avons  tocgonrs  gardé,  à  cette  science  le 
premier  rang. 

La  géologie  donc,  pour  j  revenir  enfin,  divise  Thistoire  de  la  terre 
en  trois  grands  âges  qui  correspondent  aux  trois  grandes  manifesta- 
tions de  la  vie  sur  le  çlobe.  Le  premier  fut  surtout  remarquable  par 
la  richesse  de  sa  végétation.  De  grands  arbres,  des  fougères  arbores- 
centes, des  plantes  innombrables  couvrirent  alors  la  terre,  et  nous 
retrouvons,  dans  le  terrain  carbonifère  qui  forme  Tun  des  étages  des 
terrains  paléosoïques,  des  traces  incontestables  de  la  richesse  de  cette 
période* 

Dans  rftge  suivant,  apparaissent  des  animaux  aux  formes  étranges, 
monstres  organisés  pour  vivre  à  la  fois  sur  la  terre  et  dans  Teau, 
dont  on  retrouve  les  dépouilles  dans  le  terrain  jurassique.  Leurs  noms 
bizarres  ne  les  rattachent  à  aucune  série 'déterminée  de  Técheile  ani- 
male ;  tout  le  monde  les  a  entendus  au  moins  prononcer:  césiosaures, 
plésiosaures,  ichthyosaures,  etc....  Leurs  contemporains  étaient  ces 
gigantesques  oiseaux  qui  ont  laissé  sur  le  sable  atgourd'hui  durci  de 
cette  époque  Tempreinte  de  leur  pas. 

A  rage  mésozoïque,  succède  une  troisième  période  dont  nos  terrains 
tertiaires  et  quaternaires  ont  gardé  les  débris.  Les  ossements  de 
mammifères  dominent  dans  ces  formations,  et  quiconque  a  parcouru 
une  fois  seulement  nos  galeries  d'histoire  naturelle  a  certainement 
été  frappé  du  nombre  de  ces  fossiles.  C'est  seulement  aussi  à, ce  mo« 
ment  qu'apparaissent  les  premiers  restes  de  Thomme,  les  premiers 
vestiges  de  son  industrie. 

M.  Gainet  n'a  eu  qu'à  placer  en  face  de  cet  exposé  de  la  science  le 
récit  de  Moïse,  si  beau  et  si  complet  dans  sa  brièveté,  pour  en  faire 
saisir  toutes  les  harmonies.  Il  est  évident,  en  effet,  pour  tout  esprit 
non  prévenu,  que  ces  trois  grands  âges  des  géologues  répondent  aux 
trois  grandes  journées  où  Dieu  crée  les  végétaux,  les  reptiles  et  les 
oiseaux,  les  animaux  terrestres  et  rhonune. 

Voilà  de  la  vraie  science.  Quant  aux  hypothèses  aventureuses,  Tan- 
teur  a  démontré  qu'il  n'était  pas  difficile  de  les  renverser,  dans  son 
étude  sur  Tantiquité  de  l'homme,  qu'on  se  platt  à  nous  dire  si  prodi* 
gieuse  ;  nous  ne  pouvons  pas  insister  sur  cette  partie  du  travail  de 
M*  Gainet,  mais  tout  lecteur  sérieux  suivra  avec  intérêt  et  profit  cette 
discussion  où  la  victoire  demeure  tocgours  du  côté  de  Tapologiste 
catholique,  quoique  les  preuves  soient  trop  souvent  plutôt  indiquées 
que  développées,  et  surtout  pas  assez  mises  en  relief. 

Avec  cela,  nous  reprocherons  à  M.  Gainet,  -^  et  ces  critiques  por* 
tent  sur  Fensemble  de  l'ouvrage  •»  d'avoir  plusieurs  fois  cité  des 
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noms  et  des  ouvrages  qui  sont  loin  de  faire  autorité  dans  la  science  et 
qu'on  est  surpris  de  rencontrer  dans  un  livre  sérieux.  Qu'avait-il  be- 
soin, par  exemple,  de  nous  donner  un  long  extrait  de  la  Terre  avant 
le  déluge,  de  Figuier?  De  plus,  lorsqu'il  cite,  il  a  trop  souvent  le  tort 
de  recourirà  des  textes  de  seconde  main,  ou  bien  il  indique  ses  sources 
d'une  façon  intelligible  pour  lui  seul.  Le  stjle  non  plus  ne  répond  ni 
au  but,  ni  à  la  valeur  réelle  de  l'ouvrage  ;  il  est  des  phrases  telle- 
ment embarrassées  d'incidentes,  qu'on  se  perd  avant  d'arriver  au 
bout,  alors  que  la  clarté  et  la  brièveté  sont  si  nécessaires  dans  un  ou- 
vrage scientifique.  Une  autre  négligence  dont  M.  Gainet  n'est  pas 
seul  responsable,  mais  qui  nuira  certainement  au  succès  de  son  livre, 
c'est  la  profusion  vraiment  impardonnable  de  fautes  d'impression  qui 
fourmillent  dans  ses  pages;  il  aurait  fallu  plusieurs  feuilles  d'errata, 
et,  malheureusement,  il  n'y  en  a  qu'une  seule,  encore  n'est-elle  pas 
remplie  !  ^'  H. 


JURISPRUDENCE 


Georsll  Philllp*  csompendlum  Juris  eceleBlastiol»  auctum 
atque  emendatam  edidit  Fridericus  Vering.  Ratisbonœ,  G.  Manz,  i875, 
gr.  in-8  de  xxxu-770  p. 

Les  ouvrages  du  Dr  Philipps  sont  connus  en  France  depuis  plus 
de  vingt  ans,  et  ont  grandement  contribué  à  relever  l'étude  du 
droit  c^.nonique.  On  y  admire,  on  effet,  ce  que  j'appellerai  volontiers 
la  philosophie  du  droit  et  une  merveilleuse  connaissance,  soit  des 
sources,  soit  des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  jurisprudence  ecclésias- 
tique. Enfin  l'illustre  professeur  de  l'université  de  Vienne  a  toujours 
été  l'un  des  vaillants  défenseurs  des  prérogatives  du  Souverain-Pon- 
tife, et  s'est  efforcé  de  détruire  en  Allemagne  les  restes  encore  puis- 
sants du  joséphisme.  Cette  pureté  de  doctrine  est  une  des  causes 
qui  ont  assuré  le  succès  des  livres  du  docteur  Phillips  dans  notre 
pays,  malgré  les  imperfections  inséparables  d'une  traduction  fran- 
çaise et  la  grande  place  que  l'auteur  donne  nécessairement  aux 
églises  d'Allemagne  au  dépens  des  autres  pays.  Le  canoniste  français 
pourra  réparer  facilement  cette  dernière  lacune,  à  l'aide  d'une  nomen- 
clature très-complète  des  écrivains  qui  ont  traité  particulièrement 
des  lois  et  coutumes  religieuses  de  notre  nation.  Dans  l'ouvrage  dont 
nous  rendons  compte,  la  bibliographie  générale  est  fort  étendue 
(p.  10  à  18);  et^  eu  outre,  chaque  fois  que  l'auteur  commence  une 
série  particulière  de  questions,  il  donne  une  bibliographie  nouvelle. 
Il  serait  grandement  à  désirer  que  nos  théologiens  ou  nos  canonistcs 
imitassent  cet  exemple,  qui  est  devenu  une  règle  de  tous  les  livres 
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allemands.  C'est  le  seul  moyen  de  rendre  possibles  les  recherches  et 
Tétude  approfondie,  soit  de  Fensemble,  soit  des  diverses  parties  de  la 
science  sacrée.  Combien  de  temps  ne  dépensons-nous  pas  quelquefois 
pour  savoir  seulement  dans  quels  livres  nous  pourrons  puiser  les  ma- 
tériaux de  notre  travail  I  Dans  les  universités  allemandes  cette  pre- 
mière besogne  est  déjà  faite,  et  si  la  nomenclature  n*estpas  complète, 
il  suffira  toujours  d'ouvrir  les  livres  indiqués  pour  connaître  par  leur 
moyen  ceux  qui  auraient  été  omis. 

Je  n'ai  point  à  parler  ici  du  fond  même  du  livre  publié  en  1863, 
mais  seulement  de  la  traduction  latine  éditée  parle  professeur  Yering. 
Cette  traduction  est  l'œuvre  du  docteur  Schmidbauer,  et  Téditeur  n'a 
fait  que  compléter  lo  travail  primitif  de  Phillips.  J'avoue  qu'en  lisant 
la  longue  vie  que  l'on  a  mise  au  commencement  de  ce  volume,  je  me 
suis  demandé  plusieurs  fois  si  je  pourrais  comprendre  ce  langage 
latin  chargé  d'incidences,  semé  de  mots  étranges,  aux  phrases  péni- 
blement contournées.  On  a  traduit  des  morceaux  de  revues  allemandes, 
on  a  raconté  quelques-uns  des  faits  de  la  vie  de  l'auteur,  et  cette 
bizarre  mosaïque  s'appelle  l'histoire  de  George  Phillips.  Mais  le  texte 
du  livre  même  est  fort  heureusement  écrit  en  un  latin  moins  germa- 
nique. 

Si  restreint  que  soit  le  Compendium  juris  ecclesiastici,  il  n'omet 
aucune  des  décisions  récontes,  aucun  des  actes  nouveaux  du  Saint- 
Siège  et  de  l'Église,  qui  ont  pu  modiâer  la  législation  canonique.  Il 
suffit  de  citer  leSyllabus  et  l'encyclique  Quanta  cura  (p.  80),  qui  con- 
damnent les  principales  erreurs  modernes  ;  la  bulle  Apostolicx  Sedis 
qui  restreint  les  censures  latx  sententix  (p.  364);  la  réponsode  la 
sacrée  Congrégation  du  concile  de  Eleemosynis  missarum  {9  8e]^i.l974^ 
p.  512).  Je  ne  puis  trop  louer  le  soin  que  l'éditeur  a  pris  d'exposer  les 
décrets  du  concile  du  Vatican^  dont  il  fait  en  peu  de  pages  une  inté- 
ressante et  fort  exacte  histoire  (p.  80-85).  Les  nombreuses  notes,  qui 
forment  une  partie  considérable  du  livre,  renvoient  souvent  aux  sche- 
mata  ou  aux  postulata  du  concile,  et  le  lecteur  apprend  ainsi  la 
première  pensée  du  Saint-Siège  en  proposant  les  diverses  constitutions 
et  les  demandes  des  évoques  pour  la  réforme  des  saints  canons.  Ces 
diverses  pièces  trop  peu  connues  en  France, sont  empruntées  à  la  pré- 
cieuse collection  publiée  en  1873,  par  l'illustre  M»*"  Martin,  évêque 
de  Paderborn.  Le  livre  est  terminé  par  un  traité  des  rapports  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  :  histoire  des  diverses  conditions  faites  à  l'Église 
durant  les  dix-huit  siècles  de  christianisme,  discussion  sage  et  solide 
des  principaux  actes  du  Saint-Sicge,  et  dans  les  siècles  passés,  et  en 
notre  temps,  concordats  conclus  par  les  Souverains-Pontifes  avec  les 
gouvernements  catholiques  d'Europe  et  d'Amérique,  rien  ne  manque 
en  ce  traité  d'une  si  puissante  actualité.  Je  reprocherai  cependant  à 
Avril  1877.  T.  XIX,  21. 
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l'auteur  d^être  peu  Juste  à  l'égard  de  notre  concordat  français.  Il  Avait 
dit  (p.  88)  que  tout,  depuis  1801,  était  laissé  à  Taventure  et  peut  étrd 
fr  l'arbitraire,  à  cause  de  la  promulgation  des  articles  organiques  r  U 
répète  plus  loin  (p.  739)  la  même  assertion.  Quoi  qu'il  en  soit  des  trop 
fameux  articles,  deyenus  heureusement  impraticables,  nous  croyons 
qu*il  n'y  a  pas  en  Allemagne  un  seul  État  qui  puisse  présenter  un  con- 
(bordât  d'aussi  longue  durée  et  aussi  fidèlement  exécuté. 

Est-il  besoin,  après  ces  courtes  remarques,  de  recommander  de 
nouveau  un  lirro  qui  ne  doit  être  ignoré  d'aucun  des  hommes  désireux 
de  connaître  le  droit  canonique?  D'ailleurs  M.  le  professeur  Yering  a 
reçu  la  plus  haute  approbation  et  la  plus  belle  récoilipense  qUe  puisse 
désirer  unécrivaiil  catholique.  Le  Souverain-Pontife  dans  un  bref  du  8 
avril  1875,  rend  un  éclatant  hommage  à  la  mémoire  du  docteur  Phillips 
ce  qui  a  si  bien  mérité  et  de  l'Église  et  de  la  science  canonique.  N'a-t-il 
«  pas,  en  etfet,  défendu  avec  une  profonde  doctrine  les  lois  du  juste 
«  et  du  vrai,  et  les  droits  sacrés  de  là  religion  et  du  Saint-Siège?  En 
«  traduisant  le  livre  de  ce  inattre  regretté,  le  professeur  Yering  étend 
«  à  toutes  les  natibns  catholiques  le  bienfait  que  le  docteur  Phillips 
«  avait  rendu  à  l'Allemagne,  et  sert,  comme  lui^  la  cause  de  la  religion 
«  et  de  la  justice.  Religioni  ac  justitix,  quant  atictor  in  Gertnania 
«  defèndirati  ubique  pro  viribus  prospectum  essestuduistis,  » 

B.  PousSEt. 


^^ 


SCIENCES    ET    ARTS 

Il  bel  pMeae)  conversaftlotil  »allA  béllesce  tlAturèilU  Im 
9eolo0la  e  la  9eost*aaa  fl»lcad*Italla,  di  Antonio  Stoppani. 
Milan,  Giacomo  Àgnelli,  1876,  in-8,  486  p.  avec  illustrations  dans  le  texte. 
—  Prix  :  4  fr.  50. 

Chaque  nation  pourrait  s'appliquer  le  vieil  adage  de  la  sagesse  an- 
tique :  Nosce  ieipsum.  Connaître  sa  propre  histoire,  ses  constitutions, 
ses  forces  naturelles,  ses  lois,  ses  droits,  ses  devoirs  surtout;  voilà, 
pour  chaque  peuple, le  commencement  de  la  sagesse.  Sans  doute,  dans 
la  vaste  arène  ainsi  ouverte  à  l'étude  et  à  l'enseignement,  le  premier 
rang  appartiendra  toujours  à  la  littérature  morale  et  politique:  un 
livre  qui  a  pour  objet  le  monde  phjsique  ne  fera  jamais  couler  une 
larme.  Est-ce  à  dire  cependant  que  les  sciences  naturelles^  dont  per- 
sonne ne  méconnaît  l'importance,  ne  puissent  of[î*ir  à  la  littérature  po- 
pulaire un  champ  à  exploiter?  Tout  au  contraire;  et  les  essais  déjà 
tentés  en  ce  genre  ont  montré  par  leurs  succès  que  le  sol  est  fécond 
et  la  moisson  certaine.  Déjà  la  Suisse,  avec  la  mcgesté  de  ses  hantes 
chaînes,  se  peint  dans  les  ouvrages  de  Bambert^  de  Tsohudi,  et  sur- 
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tout  dans  le  Monde  pHmitif  ie  Heer.  Le  beau  pays  que  partage  TA- 
pennin  et  qu^entoûrent  les  Alpes  et  la  mer  méritait  mieux  encore  une 
description  à  la  foid  savante  et  animée.  Mille  fois  plus  varié  par  les 
phénomènes  dont  il  est  le  théâtre,  il  offre,  en  effet,  dans  les  cimes  al- 
pestres, du  Piémont  au  Tjrol,  les  champs  de  glace  et  les  frimas  éter- 
nels; dans  le  centre  de  la  péninsule,  les  manifestations  multiples  de. 
Tactivité  interne  du  globe;  plus  loin  enfin,  au  midi,  les  grands  volcans, 
avec  leurs  périodes  de  sommeil  et  leurs  réveils  terribles.  L'abbé  A. 
Stoppani  a  entrepris,  avec  une  compétence  toute  spéciale,  de  retracer 
dans. une  série  de  conversations  vives  et  attachantes  les  beautés  na- 
turelles et  les  faits  les  plus  curieux  de  la  géologie  ou  de  la  géogra- 
phie physique  de  lltalie.  Çà  et  là,  il  mentionne  les  ressources  indus- 
trielles de  la  nation,  et  jamais  il  ne  néglige  d*exciter  le  sentiment  du 
beau  et  du  bien.  Comme  il  le  dit  excellemment,  celui  qui  écrit  un  livre 
populaire  doit  toujours  se  souvenir  que  la  pratique  de  la  loi  morale 
est  la  vraie  base  de  la  liberté  et  du  bien-être  d'une  race. 

En  partant  des  grands  massifs  des  Alpes,  Tauteur  décrit  d'abord 
leur  puissante  ossature,  les  principales  roches  qui  les  constituent,  les 
cascades  qu'elles  recèlent,  les  glaciers  qui  en  descendent,  et  il  ac- 
corde une  attention  spéciale  aux  actions  glaciaires  qui  ont  eu  une  si 
large  part  dans  la  géographie  physique  et  la  géologie  de  la  contrée. 
Parcourant  ensuite  l'une  des  plus  belles  entre  les  vallées  subalpines, 
il  peut  tracer  une  rapide  esquisse  de  cette  région  et  indiquer  aussi  les 
curieux  phénomènes  que  présentent  les  cavernes,  notamment  en  ce 
qui  touche  le  règne  animal.  Près  de  la  mer,  de  nouveaux  spectacles  l'at- 
tendent :  le  lever  du  soleil,  la  tempête,  la  phosphorescence  des  eaux.., 
Dans  l'Apennin,  il  rencontre  nombre  de  faits  aussi  intéressants  pour 
l'industrie  que  pour  la  science  t  Sources  de  pétrole,  salses,  volcans  de 
boue,  fontaines  ardentes,...  et  il  s'efforcQ  de  donner  une  exacte  idée 
des  lois  qui  président  aux  manifestations  secondaires  des  forces  volca- 
niques. Dans  les  Alpes  apuanes,  dont  la  nature  spéciale  réserve  encore 
à  l'étude  tant  de  surprises,  se  trouve  le  siège  d'une  des  plus  impor- 
tantes branches  de  l'industrie  nationale,  celle  des  marbres.  Enfin, 
l'auteur  termine  son  ouvrage  dans  l'Italie  méridionale  et  les  îles 
qui,  depuis  l'antiquité,  n'ont  cessé  d'être  le  théâtre  des  grands 
phénomènes  volcaniques.  De  nombreuses  notes  philologiques  ou  scien- 
tifiques, des  citations  classiques  bien  choisies,  rendent  la  lecture  aussi 
instructive  qu'attrayante. 

Ce  qui  recommande  ce  livre,  c'est  que  l'auteur  décrit  ce  qu'il  a  vu, 
et  ne  cherche  que  la  vérité.  Il  se  distingue  ainsi  des  écrivains  trop 
nombreux  qui,  sous  prétexte  de  vulgariser,  ne  se  contentent  pas  de 
peindre  des  tableaux  de  la  nature,  mais  pour  rendre  le  récit  plus  mer- 
veilleux, exagèrent  les  proportions,  défigurent  l'ensemble  et  ouvrent 
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une  large  place  aux  fictions  mensongères.  On  peut  regretter  seulement 
que  la  part  faite  à  Tillustration  soit  presque  nulle.  La  vue  des  sites 
remarquables,  les  figures  nécessaires  à  Tintelligence  des  procédés  in- 
dustriels, les  cartes  indispensables  pour  suivre  les  itinéraires  :  tel^ 
sont  les  compléments  dont  une  nouvelle  édition  devra  s'enrichir. 
L'ouvrage,  en  eifet,  ne  s'adresse  pas  seulement^à  la  jeunesse  des  écoles 
de  l'Italie  :  plus  d'un  touriste  voudra  profiter  de  la  science  aimable 
du  docte  abbé,  et  apprendre  de  lui  à  mieux  saisir  les  beautés  natu- 
relles 

Del  bel  paese  la  dove  il  si  saona 

A.  Dblairb. 


E«e  Service  d'état-mcjor,  par  le  général  Bronsàrt  von  ScBELLENoofiFF, 
chef  d'état-magor  du  corps  de  la  garde,  traduit  de  l'allemand  par  le 
capitaine  Weil.  Tome  IL  Paris,  Dumaine  i870,  in- 12  de  380  p. 
(Publication  de  la  réunion  des  officiers).  —  Prix  :  4  fr. 

Le  Polybiblion  a  rendu  compte  (t.  XVII  p.  120)  du  tome  P'  du  présent 
ouvrage.  Ce  second  volume  est  un  traité  substantiel  du  service 
d'état-major  en  temps  de  guerre.  Il  se  compose  de  neuf  chapitres 
intitulés  :  I.  Composition  des  armées^  ordre  de  bataiUe  et  répartition 
des  troupes;  —  IL  Formation  de  V armée  sur  pied  de  guerre;  — 
III.  Service  de  bureau  en  temps  de  guerre;  —  IV.  Marches;  —  V.  Repos 
et  abris;  —  VIL  Maintien  de  la  préparation  au  combat; —  VIII.  Recon- 
îiaissances  spéciales;  —  IX.  Rôle  parliculier  de  l' état-major  pendant 
les  opérations. 

((  Un  général,  a  dit  Napoléon,  ne  doit  connaître  que  trois  choses 
&  la  guerre  :  faire  dix  lieues  par  jour,  combattre  et  cantonner  ensuite.  » 
Ce  sont,  en  effet,  ces  trois  points  qui  font  l'objet  des  chapitres  les  plus 
intéressants  du  livre  du  général  Bronsart,  le  quatrième,  le  cinquième 
et  le  sixième.  Quant  à  faire  dix  lieues  par  jour,  avec  les  armées 
actuelles,  il  n'y  faut  plus  penser;  il  sufftt,  poTir  s'en  convaincre,  de 
serrer  de  près  la  question  comme  le  fait  l'auteur.  Il  serait  très-curieux 
et  très-instructif  de  rapprocher  ce  travail  sur  les  marches  des  remar- 
quables études  publiées  en  France  sur  le  même  objet,  telles  queles 
Etudes  de  guerre  du  général  Lewal,  les  Marches  et  combats,  par  un 
général  de  division  qui  n'a  plus  aujourd'hui  le  loisir  d'achever  cet 
ouvrage,  le  service  des  troupes  en  marche^  par  un  capitaine  d'état* 
major,  etc.  —  Il  n'est  pas  sans  intérêt,  en  outre,  de  noter  qu'un 
article  spécial  est  consacré  au  mode  d'emploi  des  steamers  transatlan- 
tiques pour  le  transport  éventuel  de  troupes  de  débarquement.  — 
Les  Cantonnements  font  l'objet  d'un  chapitre  des  plus  nourris,  où 
l'auteur  procède  par  l'exposé  des  principes  plutôt  que  par  l'abondance 
des  chifiVes. 
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Enfin  le  chapitre  viit,  consacré  au  Rôle  particulier  de  Vèiat-major 
pendant  les  opérations,  traite  de  la  part  considérable  que  rofflcier 
d'état-major  doit  prendre  aux  opérations  militaires  proprement  dites. 
Le  général  Bronsart  s'explique  formellement  sur  Tinitiative  que  ces 
officiers  no  doivent  pas  craindre  de  s'arroger.  «  L'officier  d'état-major 
ne  devra  pas  toujours  attendre  qu'on  lui  attribue  un  rôle,  mais  il 
devra  demander  la  permission  d'agir,  toutes  les  fois  du  moins  que 
cette  autorisation  ne  lui  aura  pas  été  donnée  une  fois  pour  toutes 
par  rapport  à  certaines  questions  »  Verdy  du  Vernois  avait  dit  : 
«  L'activité  militaire  impose  à  tout  officier  l'obligation  de  rechercher 
toujours  oii  et  comment  il  peut  être  utile;  il  doit  avoir  l'initiative  de 
a  pensée  et  de  l'action,  et  ne  pas  se  borner  à  ne  recevoir  que  l'im- 
pulsion de  son  chef.  »  On  voit  qu'en  Allemagne  le  service  de  l'officier 
d'ctat-major  est  loin  d'être,  comme  il  est  arrivé  trop  souvent  chez 
nous,  rapetissé  à  la  besogne  infime  du  bureau.  On  nous  permettra,  à 
ce  sujet,  de  formuler  un  vœu:  quelle  que  soit  la  réorganisatit)n  dont 
on  menace  notre  état-major,  qu'il  reste  corps  fermé  ou  qu'il  devienne 
service  ouvert,  toutes  réformes  seront  vaines,  si  Ton  continue,  en  haut 
ieu,  à  feindre  d'ignorer  qu'il  existe  une  véritable  science  de  Tétat- 
major.  Qu'on  rassemble  les  éléments  de  cette  science,  épars  dans 
vingt  travaux  récents,  et  qu'on  donne  à  nos  officiers  un  manue 
analogue,  au  Service  d'état-major  du  général  Bronsart. 

Nous  regrettons  d'avoir  trouvé  dans  la  traduction  de  M.  le  capitaine 
Weil  quelques  négligences  qui  ne  sont  certainement  imputables  qu'à  la 
multiplicité  des  occupations  de  ce  laborieux  officier.  De  plus  on  ne 
s'explique  pas  bien  pourquoi  Feldjager  n'est  pas  traduit  par  chasseur 
de  campagne^  tandis  qu'on  n'a  pas  craint  de  traduire  par  ration  de  fer 
le  germanisme  Eisen-portion,  qui  signifie  :  ration  portée  par  Thomme 
(ou  le  cheval).  J.  Gouethal. 


Hlaioiro  fifénéralo  du  costume  civil,  rellfpleux  et  militaire 
du  quatrième  au  dix-nenviôme  siècle  (315-1815),  par  Raphaël 
Jacquemin.  Tomel*'.  Paris,  chez  l'auteur,  in-4  de  412  p.—  Prix  :  15  fr. 

Le  succès  très-légitime  qu'a  obtenu  la  collection  des  costumes 
dessinée,  gravée  et  publiée  par  M.  RaphaëlJacquemin,  sous  le  titre 
a  Iconographie  générale  et  méthodique  du  costume^  a  amené  l'auteur  à 
donner,  à  côté  des  représentations  figurées  qu'il  avait  choisies 
avec  soin,  une  histoire  du  costume.  Le  premier  volume  de  cet 
important  ouvrage  a  seul,  jusqu'à  présont,  vu  le  jour.  Il  va  de  l'époque 
romaine  au  temps  des  croisades,  et  comprend  un  récit  succinct  des 
événements  accomplis  pendant  cette  longue  période  ;  ce  récit  est 
accompagne'  do  la  description  dos  principaux  vêtements  portés  par  les 
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gens  de  guerre,  souverains,  abbés,  cbevaliera,  soldats  ou  simples 
citoyens  qui  prirent  une  part  quelconque  à  ces  événenients.  Un  chapitre 
spécial  est  consacré  aux  armes  offensives  et  défensives  qui,  comme  on 
sait,  jouaient  un  grand  rôle  dans  le  costume  des  anciens  peuples  ;  un 
autre  aux  vêtements  du  clergé  séculier  et  régulier,  un  autre  au  costume 
gaulois  et  franc,  enûn  cbaque  classe  de  la  société  est  passée  en  revue 
par  M.  R.  Jacquemin,  qui  a  fait  de  son  sujet  Tétude  de  toute  sa  vie. 
Pour  ces  époques  lointaines,  les  textes  sont  bien  précieux  à  consulter, 
et  Tartiste  qui  veut  traiter  un  sujet  emprunté  à  ces  temps  reculés, 
Técrivain  qui  a  mission  d^écrire  Thistoire  des  origines  du  vêtement  sont 
forcés  d'avoir  recours  aux  chroniques  contemporaines,  aux  romans  du 
moyen  âge,  qui  contiennent  souvent,  sur  les  ajustements  des  héros 
qu'ils  célèbrent,  des  détails  que  les  mosaïques,  les  peintures,  les 
émaux  ou  les  sculptures  ne  donneraient  pas  d'une  façon  plus  exacte. 
M.  Jacquemin  a  interrogé  ces  sources,  et  son  ouvrage,  qui  n'en  est 
encore  qu'à  ses  débuts  et  que  nous  souhaiterions  déjà  voir  terminé, 
est  appelé  à  rendre  service  aux  historiens  aussi  bien  qu'aux  artistes. 

G.  D. 


BELLES-LETTRES 

Pnnéfçyrtciues,  oraffuons  funèbre»,  élo^e  académlcfiie,  par 

Mk'Besson,  évoque  de  Nimes,  3*  série.  Paris,  Bray  et  Retauz,  4876,  in-48 
Jésus  de  428  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Tous  nos  lecteurs  connaissent  le  nom  de  M*'  Besson,  beaucoup  ont 
lu  ses  œuvres  :  je  ne  leur  apprendrai  donc  rien  en  leur  disant  que  nul 
n'était  plus  digne  que  lui  de  monter  sur  le  trône  épiscopal  d'où 
M*'  Plantier  venait  de  descendre.  Il  y  a  de  nombreuses  affinités,  mais 
quelques  différences  aussi,  entre  le  talent  du  nouvel  évêque  de  Nîmes 
et  celui  de  son  illustre  prédécesseur.  Chez  l'un  et  l'autre  la  phrase  est 
vive,  énergique,  rapide;  mais,  tandis  que  la  connaissance  approfondie 
des  livres  saints  donnait  à  la  parole  de  M^  Plantier  plus  de  poésie  et 
plus  d'éclat,  M^  Besson  emprunte  à  sa  science  théologique  une  net- 
teté,une  précision,  une  autorité  qui  s'indposent  aux  lecteurs  aussi  bien 
qu'aux  auditeurs  de  ses  discours.  Il  s'en  faut  cependant  que  ces  qua- 
lités toujours  dominantes  engendrent  la  monotonie.  Tour  à  tour  chan- 
tant les  louanges  des  saints,  racontant  la  vie  d'hommes  illustres,  ou 
prononçant  devant  une  académie  l'éloge  d'un  savant  évêque,  l'orateur 
sait  donner  à  chacun  de  ses  héros  sa  physionomie  distincte,  et  le  peint 
avec  une  telle  précision  qu'on  inscrirait  aisément  au  bas  du  portrait 
le  nom  du  modèle  Qu'il  s'agisse  de  saint  Mammès,  cet  héroïque  jeune 
homme  qui  sut  couronner  par  le  martyre  une  vie  austère  ;  du  bien- 


heuraiix  Père  L^fèvre,  ea  modetie  eompapion  de  saint  Ignaca  da 
Lojola«  parti  da  la  profession  la  plus  humble  pour  monter  successive- 
ment à  la  science,  à  la  yie  religieuse,  à  l'apostolat,  à  la  sainteté;  du 
vénérable  de  La  Salle,  qui  méprisa  toutes  les  dignités,  même  celles 
qp*il  pouvait  légitimement  ambitionner,  pour  se  vouer  obscurément  à 
rédncation  de  Tenfant  du  peuple,  tous  apparaissent  avec  leurs  vertus 
caractéristiques  et  leurs  mérites  particuliers.  Aimable  et  touchant  dans 
ToraisoB  funèbre  deMs^  Bastide,  parce  qu*il  raconte  la  vie  du  plus  ait 
mable  des  hommes,  Mff^  Besson  fait  revivre  avec  un  rare  bonheur  Vé- 
nergique  et  austère  physionomie  de  son  prédécesseur  sur  le  siège 
épiscopal  de  Nîmes,  et  dépose  au  pied  do  la  statue  de  Je^n  Reboul, 
le  boulanger  poète,  un  hommage  tout  à  fait  digne  de  la  noblesse  et  de 
la  simplicité  du  héros.  Dans  Toraison  funèbre  des  mobiles  de  la  Haute- 
Saàne,  Téloquenoe  de  Torateur  vibre  comme  le  clairon  des  batailles  et 
respire  une  ardeur  toute  française  :  on  ne  saurait  plus  fièrement 
chanter  des  défaites  où  la  meilleure  part  de  gloire  revient  de  droit  au 
vaincu.  Tout  lecteur  éprouvera  certainement  un  vif  plaisir  littéraire 
en  Usant  le  nouveau  livre  de  M^  Besson  :  mais  une  âme  chrétienne  et 
française  goûtera  un  charme  tout  particulier  à  parcourir  ces  pages 
consacrées  par  un  éloquent  évéque  à  la  gloire  de  la  religion  et  de  la 
patrie.  E.  de  la  D. 


Êtnde*  sar  l'origine  de»  noms  patropymlque»  lianifiiKiP  et 
Pur  quelque*  questions  qui  «e  mttnclient  ans.u<ftOie»  par 

Gustave  Van  Hoorebrkr,  docteur  en  droit.  Bruxelles,  Decq  et  Duhent  ; 
Paris,  H.  Champion;  Berlin,  Schneider  et  C%  1876,  in-8  de  507  p.»  Prix  : 
iOfr. 

Voici  un  ouvrage  qui,  écrit  spécialement  pour  la  Belgique,  intéresse 
la  France  à  divers  égards.  L*auteur,  connu  avantageusement  par  plu- 
sieurs travaux  de  généalogie  et  d'héraldique,  a  consacré  un  grand 
nombre  d*ajinées  —  vingt-cinq  ans,  nous  dit-on,  —  à  réunir  les  maté- 
riaux du  livre  que  nous  avons  sous  les  jeux.  Ces  Études  abondent  en 
recherches  curieuses,  accusent  une  connaissance  complète  de  la  ma- 
tière, et  sont  puisées  à  des  sources  en  grande  partie  inédites.  Après 
quelques  notions  générales  sur  les  différentes  espèces  de  noms,  Fauteur 
traite  des  noms  de  famille  en  Flandre  (la  Flandre  franeaisey  comprise, 
s*entend),  distingue  les  noms  primitifs  des  noms  de  localités,  des  noms 
circonstanciels  et  de  Tinfluence  de  Tinstitution  des  communes  sur  les 
noms  patronymiques.  Signalons,  comme  particulièrement  intéressant, 
le  chapitre  :  Des  sources  des  noms  patronymiques^  où  Tauteur  met  tour 
à  tour  à  profit  Thistoire,  la  linguistique  Jet  Tarchéologie,  et  expose 
avec  un  grand  luxe  de  détails  que  les  noms  circonstanciels  ne  sont 
dus,  en  somme,  qu'aux  fonctions  féodales  ou  autres,  aux  arts  libéraux 
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ou  mécaniques,  aux  qualités  physiques  ou  morales^  et  à  quelques  Bi> 
tuations  particulières  ne  rentrant  pas  dans  les  autres  catégories.  Il 
fait  très-judicieusement  à  ce  sujet  la  distinction  entre  les  familles 
nobles  patriciennes  ou  bourgeoises,  et  discute  a  qualité  des  armoiries 
que  portaient  les  unes  et  les  autres.  Vient  ensuite  la  question  de  Tu- 
nité  d'origine  pour  les  familles  homonymes. 

L'auteur  reproduit  les  systèmes  en  présence  —  Tespace  nous 
manque  pour  les  indiquer  même  sommairement  —  et  les  réfute  suc- 
cessivement. Il  établit,  toujours  par  preuves,  que  le  dominus  feudi  et 
ses  agnats  avaient  seuls  droit  au  nom  féodal;  que  les  noms  de  lieu 
pris  par  suite  de  la  naissance  ou  du  domicile  sont  exceptionnels  ;  qu'on 
les  trouve  surtout  parmi  les  viri  HUerati,  les  magistri  in  artihus^  les 
militaires  ;  que  le  partage  des  ûefs  ne  rend  pas  la  question  plus  diffi- 
cile, la  vente  des  ûefs  ne  faisant  plus  perdre  le  nom  à  Tépoque  delà 
constitution  des  noms;  que  le  fait  de  trouver  les  dignitaires  tantôt 
avec  leur  dignité  seule,  tantôt  avec  le  nom  du  lieu  où  ils  Texerçaient 
n'est  pas  embarrassant;  que  les  noms  féodaux  ne  sont  pas  éteints, 
qu'ils  survivent  à  la  noblesse  considérée  comme  corps,  etc.  Il  pose 
naturellement  en  principe  que  les  familles  ayant  même  nom  et  mêmes 
afmes  ont  une  origine  commune.  —  Mais  comment  faire  pour  remon^ 
ter  à  l'origine  des  noms?  M.  Van  Hoorebeke  trace  les  règles  à  cet 
égard  quand  les  noms  sont  ou  non  topographiques;  suivant  que  l'ori- 
gine est  féodale^  —  soit  pour  le  cas  où  le  nom  de  lieu  est  unique,  soit 
pour  le  cas  où  il  est  multiple,  —  ou  suivant  qu'elle  est  locale.  11  conteste 
que  la  filiation  naturelle  enraye  les  recherches  en  fait  d'origine  du 
nom  de  famille,  car  il  prouve  que  les  enfants  naturels  avaient  le  nom, 
les  armes  et  une  portion  des  biens  de  leur  père  naturel.  Le  cha- 
pitre VI  et  dernier  intéresse  tout  particulièrement  les  magistrats  et  les 
officiers  de  l'état  civil.  Il  s'occupe  des  changements  de  noms  et  aborde 
à  ce  propos  les  questions  les  plus  délicates  :  la  rectification,  l'adop- 
tion,  le  testament,  le  décret  do  1808  pour  les  juifs,  etc.,  les  change- 
ments de  noms  en  raison  des  signatures,  et  les  moyens  de  régulariser 
les  actes  de  l'état  civil  moderne.  Toutes  questions  dans  lesquelles  l'au- 
teur fait  preuve  d'autant  de  science  que  de  talent  d'observation, et  dont, 
répétons-le,  on  peut  faire  son  profit  aussi  bien  en  France  que  chez 
nos  voisins  du  nord.  -  E.  de  B. 


Canti  popolarl  del  circondorlo  dl  Modlca^  raccolii  ed  illns- 
trati  de  Skrafino  Amabile  GuASTELLA.Wodica,  Sutri  et  F^ecagno,  4876,  in-12 
de  cxxx-104  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Depuis  quelques  années,  il  a  été  publié  en  Italie,  et  notamment  en 
Sicile,  une  telle  quantité  de  chants  populaires,  qu'on  pouvait  croire 
cette  veine  épuisée.  Voici  cependant  un  très- intéressant  volume,  dont 
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la  Sicile  nous  a  fourni  les  éléments.  Los  chants,  recueillis  par 
M.  Guastella,  n^ofTrçnt  toutefois,  comme  ton,  comme  inspiration, 
comme  idée,  rien  qui  soit  très-nouveau.  Ils  redisent  des  sentiments 
déjà  bien  souyent  décrits  par  d*autres  poètes  populaires,  d*un  bout  à 
l'autre  ^e  lltalie.  On  doit  pourtant  remarquer  dans  beaucoup  de 
poésies  siciliennes,  quelque  chose  de  plus  ardent  comme  pensée,  de 
plus  énergique  comme  expression  que  dans  les  autres  productions 
parallèles  de  l'Italie.  On  peut  supposer  que  celles  de  ces  poésies  où 
le  sentiment  est  le  plus  exalté,  où  le  style  a  le  plus  de  couleur)  ont 
di\  naître  dans  Y  Isola  difuoco.Ce  sont  les  mêmes  fruits  ;  mais,  à  mesure 
que  Ton  s'avance  sous  le  soleil,  ils  ont  plus  de  saveur  et  de  parfum, 
M.  Guastella  croit,  du  reste,  que  la  plupart  de  ces  chants  ont  une 
origine  littéraire.  U  croit  aussi  pouvoir,  sur  certaines  allusions,  affir- 
mer que  plusieurs  de  ces  morceaux  peuvent  être  à  peu  près  datés  et 
remontent  loin  dans  le  passé.  Quelque  soit  le  mérite  de  ces  pièces  de 
genres  divers,  ce  qui,  suivant  nous,  fait  surtout  la  valeur  du  nouveau 
recueil,  c'est  le  travail  très-important  dont  Fauteur  Ta  fait  précéder. 
M.  Guastella  étudie  d^abord  le  sous-dialecte  usité  dans  Tancien  comté 
de  Modica,  il  résume  ensuite  l'histoire  de  cette  contrée,  puis  arrive 
aux  mœurs,  aux  usages  des  habitants,  à  leurs  croyances,  à  leurs  céré- 
monies, à  leurs  superstitions.  Il  j  a  là  des  détails  excessivement 
curieux  et  qui  sont  donnés  d'une  manière  vive,  spirituelle,  dans  un 
excellent  stjle.  M.  Guastella  est  autre  chose  encore  qu'un  patient 
collectionneur  et  qu'un  émdit  il  est  un  écrivain  très-distingué.  Les 
comparaisons  heureuses,  les  descriptions  animées,  les  appréciations 
justes,  les  rapprochements  ingénieux,  viennent  tout  naturellement 
sous  sa  plume.  Nous  ne  savons  si  ce  livre  est  un  coup  d'essai;  en  tout 
cas,  M.Guastella  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin.  Il  serait  dommage 
qu'il  ne  s'adonnât  pas  à  une  œuvre  plus  importante.  En  attendant, 
celle-ci  se  recommande  très-particulièrement  à  tous  les  lecteurs  qui 
s'intéressent  à  la  vie  et  à  la  littérature  des  classes  populaires  ;  nous 
l'avons,  quant  à[nous,  lue  avec  autant  de  plaisir  que  de  profit. 

Th.  de  Putmaiore. 


Trncllclon»  del  Vallon,  ab  notas    comparaiivas,   por  Don  Francisco 
MASP0N3  Y  Labros,  doctor  en  drects  y  socio  de  la  real  Àcademia  de  bonas 
Jlettras  de   Barcelona.  Barcelone,  imprimerie  de  la  Renaixensa^  1876, 
in-12^de  iv-106  p. 

Sous  le  titre  de  Hondallayre  (en  catalan,  le  mot  rondalla  signifie 
conte),  M.  Maspons  y  Labres  a  publié  trois  séries  de  fictions  popu- 
laires qui  ont  vivement  intéressé  le  public  auquel  elles  s'adressaient^ 
et  lui  ont  fourni  \de  très-nombreux  sujets  de  comparaison  avec  les 
recueils  de  même  nature  de  divers  pays.  M.  Maspons  y  Labros  a  fait 
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ensuite  paraître  de  ourieases  reoherohes  gnr  les  Jeux  enfliatiiifl  {Jôàhê 
de  la  infancia),  Aiyourd^huî,  il  suit  nue  autre  veine  de  la  littératupa 
populaire,  celle  des  traditions  proprement  dites.  C'est  à  oette  partie 
de  la  Catalogne  qui  a  reçu  le  nom  de  Vallès,  pittoresque  et  à  la  fois 
fertile  contrée  pour  laquelle  a  été  &it  ee  dicton  : 

En  lo  Vallès 
Toi  hi  es..,, 

que  M.  Masponsy  Labros  a  demandé  les  légendes  dont  nous  annonçons 
Tapparition.  Elles  sont  au  nombre  de  six  seulement,  mais  nous  pouvons 
espérer  que  ce  n'est  là  qu'un  essai  et  qu'elles  ne  tarderont  pas  à  être 
suivies  d'antres  récits  semblables.  Les  traditions  offirent  aussi  ces  singu- 
lières analogies  dont  on  a  été  si  frappé  quand  on  a  commencé  à  s'oc- 
cuper des  poésies  et  des  contes  populaires  et  qui  n'ont  pas  peu  servi 
à  débrouiller  les  généalogies  de  diverses  nations.  Nous  retrouvons 
dans  le  Vallès  des  géants  d'une  forée  prodigieuse,  des  dragons  gardant 
des  trésors,  des  fées  qui  épousent  des  mortels,  des  êtres  surnaturels, 
des  épisodes  tels  que  nous  pouvons  les  rencontrer  sur  bien  des  points 
de  la  France .  Remarquons-le  toutefois,  le  nom  de  fée,  ou  plutôt  un 
nom  approchant  tel  que  le  met  italien  fata  ou  le  mot  eastiUan  hada^ 
n'existe  pas  en  catalan,  il  est  remplacé  par  aloja^  goja^  bruioM.  Dans 
le  Vallès,  les  fées  sont  appellées  Donas  d'aygiMj  et  semblent  appartenir 
à  la  famille  des  Ondins  ou  des  Nixes.  11  nous  parait  j  avoir  quelque 
ressemblance  entre  l'histoire  de  notre  Mélusine  et  celle  de  cette  belle 
femme  d'eau  qui  épouse  un  homme  à  la  condition  que  jamais  il  ne  la 
nommera  Dona  d*aygHa.  Par  malheur,  ce9  expressions  échappent  un 
jour  au  mari,  et  aussitôt  sa  femme  disparaît.  Inconsolable  de  ce  sou- 
dain départ,  le  pauvre  époux  apprend  que  la  fée  revient  toutes  les 
nuits  pour  voir  et  pour  soigner  ses  enfants;  il  se  cache  dans  la 
pensée  de  la  surprendre  et  d'implorer  son  pardon,  il  ouvre  la  porte 
de  la  chambre  où  il  a  entendu  la  fugitive,  la  pièce  était  déserte,  les 
enfants  avaient  suivi  leur  mère. 

M.  Maspons  y  Labros  n'a  voulu  raconter  que  les  traditions  recueillies 
par  Ini-mémet  mais  dans  des  notes  finales,  considérables,  il  les  compare 
à  d'autres  récits  analogues  fournis  par  divers  auteurs.  M.  Maspons 
est  un  écrivain  distingué,  et,  selon  nous,  il  le  prouve  dans  les  tra- 
ditions du  Vallès,  comme  déjà  il  ^^,vait  fait  dans  le  Rondallayre,  Il 
nous  montre  parfaitement  combien  l'idiome  qu'il  emploie  a  de  res- 
sources, combien  sont  injustes  ou  ignorants  ceux  qui  veulent  contester 
au  catalan  le  titre  de  langue  ;  nous  lisons  avec  plaisir  ses  pittoresques 
descriptions,  et  nous  nous  demandons  cependant  si  le  style  le  mieux 
approprié  à  des  légendes  n'est  pas  le  stjle  le  plus  simple,  le  plus 
concis.  Voilà  la  seule  observation  que  nous  ayons  à  faire  à  M.  Mas. 
pons  y  Labros,  c'esè  se  plaindre,  eorame  dit  le  proverbe,  que  la  mariée 
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est  trop  belle.  —  On  le  volt,. les  Traditions  du  Vallès  continuent  cette 
série  de  curieux  travaux  qu'a  déjà  produits  laCatalo^e,  et  qui  furent 
en  quelque  sorte  inaugurés  par  le  savant  et  respectable  Milà  y 
Fontanals.  Th.  db  Pdtmaigrb. 


La  Poésie  provencnio  au  moyen  A|re,  par  l'abbé  Biyle»  cba* 
noine  honoraire  de  Marseille,  professeur  d'éloquence  sacrée  à  la  faculté 
de  thMogie  d*Âix.  Aix,  A.  Makaire»  4876,  in  i8  de  vn'4il  p.  — e 
Prix  :  3  fr.  50. 

Pendant  bien  longtemps,  au-delà  de  Clément  Marot,  qous  n'aper* 
cevions  plus  grand  chose  dans  notre  ancienne  littérature.  Nous  dis- 
tinguions vaguement  les  poésies  de  Villon,  et  c*était  à  peu  près  tout. 
Quant  aux  troubadours,  grâce  à  leur  nom  harmonieux,  ils  jouissaient 
d'une  certaine  renommée,  mais  on  ne  se  préoccupait  guère  de  vérifier 
si  elle  était  ou  non  justifiée.  Les  trois  volumes  de  leur  histoire, 
publiés  par  Millot,ne  s'adressèrent  qu'à  un  public  restreint.  Plus  tard^ 
les  ouvrages  de  Baynouard  et  ceux  de  Fauriel  né  furent  guère 
accessibles  qu'aux  émdits,  et  l'on  peut  dire  que  dans  le  grand  public 
on  n'a  encore  maintenant  'que  des  notions  fort  imparfaites  sur  la 
poésie  provençale.  Il  sera  désormais  bien  facile  de  sortir  d'une 
ignorance  si  singulière  en  lisant  le  volume  de  M.  l'abbé  Bayle. 
C'était  bien  le  moins  que  la  capitale  actuelle  de  la  Provence  entendît 
des  leçons  semblables  à  celles  qui  se  font  chaque  année  dans  les 
grandes  universités  d'Allemagne.  M.  l'abbé  Bajle  a  fait,  à  Marseille, 
un  cours  qui  a  obtenu  beaucoup  de  succès,  et  c'est  ce  cours  qu'il  nous 
donne  aujourd'hui.  Dans  la  préface  qu'il  j  £^  jointe,  l'auteur  dit 
modestement:  «  Je  n'ai  déchiffré  aucun  manuscrit,  je  n'ai  publié 
aucun  texte  inédit.  J'ai  tâché  seulement  de  mettre  à  profit  de  mon 
mieux  les  travaux  des  plus  savants  romanistes  français  et  étrangers, 
de  MM.  Hajnouard,  Rochegade,  Fauriel,  Paul  Mejer,  Gabriel  Azaïs, 
Damîce  Arboud,  de  Lavelaje,  Gelaevi,  Milà  j  Fontanals,  F.  Diez, 
K.  Bartsch,  etc.  » 

Nous  ajouterons,  nous,  que  M.  Bajle  a  trè8*habilement  mis  en 
œuvre  les  travaux  de  ses  prédécesseurs,  qu'il  les  a  condensés  avec 
beaucoup  de  goût,  et  qu'outre  ce  travail  de  disposition,  il  peut 
réclamer  comme  étant  bien  à  lui  beaucoup  d'appréciations  très-judi- 
cieuses et  un  stjle  correct,  élégant,  qui  éloigne  tout  ennui,  toute 
fatigue  de  la  lecture  de  son  livre.  Ce  livre  est  divisé  en  dix-sept 
chapitres  ou  leçons.  Le  premier  expose  avec  netteté,  et  d'après  les 
meilleurs  principes^  la  formation  de  la  langue  d'oc  et  se  termine  par 
un  coup  d'œil  sur  l'histoire  de  la  poésie  provençale.  Les  pages  qui 
suivent  sont  consacrées  à  tous  les  genres  cultivés  par  les  troubadours 
et  nous  conduisent  jusqu'àla  croisade  contre  les  Albigeois  qui,amenant 
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en  Provence  le  triomphe  de  la  langue  française,  amena  aussi  la  fin 
de  la  littérature  provençale.  Nous  avons  lu  avec  beaucoup  d'intérêt 
les  divers  chapitres  où  se  succède  Texamen  des  œuvres  de  nature 
fort  différente  que  nous  ont  laissées  les  poètes  provençaux.  Une  seule 
leçon  ne  nous  a  pas  paru  à  la  hauteur  de  Tensemble  du  livre,  c'est 
celle  quia  pour  sujet  la  poésie  populaire.  Depuis  quelques  temps,  il  a 
été  publié  sur  ce  sujet  des  études  dont  M.  Bayle  aura  àtenir  compte 
pour  une  prochaine  édition;  lorsqu'il  la  préparera,  nous  lui  recom- 
manderons notamment  le  travail  de  M.  Nigra,  que  le  Romanîa  a 
inséré  dans  son  numéro  d'octobre  1876,  et  qui  doit  servir  de  préface 
aux  Canzoni  du  Piémont. 

L'éditeur  de  M.  Bayle  annonce  la  prochaine  publication  d'un  livre 
qui  sera  le  complément  de  celui  dont  nous  venons  de  parler  :  une 
Anthologie  provençale  ou  choix  de  poésies  des  troubadours  du  dixième 
au  quinzième  siècle,  avec  la  traduction  en  regard.  Voilà  un  ouvrage 
qui  rendra  de  grands  services,  et  que  nous  attendons  avec  impa- 
tience. Th.  de  p. 


L.*Ilalle  au  seizième  •lècle»  éludes  litlcraires^  morales  et  politiques^ 
par  M.  DE  TaÉVERRET,  professeur  de  littérature  étrangère  à  la  faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  Paris,  Hachette,  1877,  in-12  de  x-426  p.  — 
Prix  :  3  fr.  50. 

"A  la  vue  de  ce  livre,  dont  le  tîtreannonce  des  études  sur  Machiavel, 
Castîglîone  et  Sannazan,  tout  en  nous  réjouissant  d'avoir  à  lire  des 
pages  relatives  à  ces  deux  derniers  écrivains  jusqu'à  présent  un  peu 
négligés,  nous  nous  demandions  si,  sur  le  premier,  tout  n'avait  pas  été 
dit.  Nous  nous  rappelions  les  Éludes  de  M.  Hillebrand,  nous  nous 
souvenions  aussi  de  YTtalie  de  M.  Dantier,  du  Machiavelli  de 
M.  Giodet,  nous  craignions  enfin  de  n'avoir  plus  grand  chose  à 
apprendre  de  M.  de  Tréverret,  sur  le  caractère  et  les  œuvres  du 
politique  florentin.  Ces  œuvres,  M.de  Tréverret  les  a  examinées  avec 
tant  de  soin,  qu'il  en  a  tiré  de  Machiavel  le  portrait  le  plus  vivant  que 
nous  connaissions.  De  nombreuses  citations  très-bien  traduites  nous 
mettent  à  chaque  instant  en  rapport  direct  avec  l'auteur  italien,  que 
M.  de  Tréverret  juge  impartialement  tout  en  n'abandonnant  pas  les 
principes  religieux  et  moraux,  dont  Machievel  faisait  si  bon  marché. 
M.  de  Tréverret  a  parlé  avec  beaucoup  de  tact  et  de  convenance  de 
la  Mandragore  et  de  *  quelques  autres  productions  dont  l'examen 
exigeait  une  grande  délicatesse  de  plume.  Quant  à  la  partie  politique 
de  l'œuvre  du  secrétaire  de  laRépublique  florentine,  au  Discours  sur  le 
Décade^  au  Prince  surtout,  Tairteur  nous  en  donne  la  substance  d'une 
manière  très-claire  et  très-précise,  etniêle  d'intéressantes  considéra- 
tions à   celles  de  l'illustre  écrivain  :  nous  citerons    notamment  un 
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passage  sur  la  politique  papale  (p.  200).  Quelquefois  M.  de  Tréverret 
nous  paraît  trop  attiré  par  les  temps  contemporams;  peut-être  se 
transporte-t-il  trop  volontiers  du  seizième  au -dix-neuvième  siècle.  De 
nombreuses  allusions  au  présent  peuvent  donner  à  son  livre  ce  qu*on 
appelle  un  intérêt  d'actualité,  mais  elles  lui  donnent  une  date  aussi, 
une  date  qui,  dans  quelques  années  pourra  le  faire  sembler  un  peu 
vieux.  C'est  un  inconvénient  pour  un  livre  digne  d'autre  chose  que 
d'un  âuccès  éphémère.  Cette  préoccupation  de  notre  époque  a  pro- 
duit de  plus  quelques  tons  faux.  Nous  avons  été  un  peu  choqué  par  le 
souvenir  d'une  pièce  des  Variétés'  ou  du  Palais-Royal,  arrivant  à  l'im- 
proviste  au  milieu  des  pages  inspirées  par  la  grande  littérature 
italienne,  plus  choqué  encore  d'une  comparaison  par  trop  triviale, 
que  la  manière  d'engraisser  les  oies  a  fournie  à  l'auteur  (p.  184). 

Les  deux  chapitres  consacrés  à  Castiglione  nous  font  passer  de  la 
démocratique  Florence  aux  petites  et  brillantes  cours  de  l'Italie. 
C'est  un  livre  fort  curieux  que  le  CortigianOy  plein  de  détails  de 
mœurs,  d'anecdotes  et  aussi  de  pages  éloquentes.  M.  de  Tréverret  en 
a  offert  la  fleur.  Sannezan  est  moins  connu  qu'il  ne  mérite  de  l'être, 
parce  que  son  œuvre  principale,  VArcadiaj  appartient  à  un  genre  passé 
de  mode  dont  elle  fut  le  modèle,  à  la  pastorale.  On  ne  trouvera  pas 
que  M.  de  Tréverret  ait  consacré  trop  de  pages  à  la  vie  de  Sannazan 
et  à  l'analyse  de  ses  livres,  cette  vie  et  ces  livres  contribuent  a  bien 
faire  connaître  l'Italie  du  seizième  siècle,  dans  laquelle  M.  de  Tré- 
verret continuerai  nous  aimons  à  le  croire,  à  nous  guider  de  nou- 
veau. Th.  de  P, 


HISTOIRE. 


Angolais  oliez  oux,  par  Francis  Wey.  Nouvelle  édition.  Paris, 
Hachette,  1877,  in-iî  de  400  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Nous  sommes  heureux  de  profiter  de  cette  nouvelle  édition  pour 
recommander  aux  lecteurs  du  Polybiblion  l'œuvre  d'un  écrivain  aussi 
distingué  que  M.  Francis  Wey,  —  Cet  ouvrage  se  divise  en  deux 
parties.  La  première  est  consacrée  aux  impressions  d'un  ou  de 
plusieurs  voyages  en  Angleterre.  Ces  impressions  remontent,  si  je 
ne  me  trompe,  à  un  certain  nombre  d'années.  Depuis,  le  temps  a 
apporté  quelques  changements  dans  les  mœurs  ;  les  notes  de  voyages 
en  Angleterre  se  sont  aussi  multipliées.  Cependant,  le  livre  de 
M.  Francis  Wey  garde  son  intérêt  et  son  originalité.  Certains  détails 
peuvent  paraître  démodés;  le  fond  demeure  parfaitement  exact,  la 
forme  reste  piquante  et  délicate  :  ce  sont  des  qualités  que  le  temps 
n'a  pas  fait  vieillir  et  que  des  écrivains  plus  récents  n'ont  pas  fait 


oublier..  M.  Wej  traita,  en  outre,  dans  son  livre,  des  sijgets  encore 
&  peu  près  inédits.  Quels  voyageurs,  par  exemple,  ont  eu  Tidée 
d*étudier  les  arts  en  Angleterre  î  Bien  peu  assurément.  On  trouvera, 
au  contraire,  dans  oe  livre,  sur  les  richesses  artistiques  de  TAngleterre, 
des  renseignements  qui  surprendront  beaucoup  de  lecteurs  et  qui  les 
intéresseront  tous. 

La  seconde  partie  a  trait  plus  particulièrement  encore  à  Tari 
anglais.  EUe  est  intitulée  :  Hogarth  et  ses  amis^  ou  Londres  au  siècle 
passé.  Hogarth  est  un  peintre  humoristique  ;  ses  amis  sont  Thornhill, 
son  beau-père,  surnommé  le  Rubens  de  TAngleterre,  Tacteur  Garrick, 
Johnson,  Tauteur  du  dictionnaire.  Le  récit  de  leur  vie  ne  noue 
donnerait  qu'une  idée  incomplète  de  Londres  au  siècle  passé,  si  ce 
récit  ne  servait  de  cadre  &  une  description  détaillée  des  œuvres  de 
Hogarth.  Or,  dans  ces  œuvres,  grâce  &  un  talent  d'une  fécondité 
prodigieuse  et  d'une  hardiesse  rare,  nous  voyons  apparaître  toute 
la  société  anglaise  du  dix-huitième  siècle.  En  effet,  soit  que  Hogarth 
déroule  dans  une  série  de  tableaux  la  vie  d'une  courtisane  ou  celle 
d'un  débauché,  les  épisodes  d'un  mariage  à  la  mode  ou  les  scènes 
d'une  élection,  soit  qu'il  dévoile  l'ivrognerie  et  la  cruauté  comme  les 
deux  plaies  de  l'Angleterre  à  son  époque,  soit  enfin  qu'il  s'attaque 
aux  whigs  et  réponde  aux  pamphlets  de  Wilkes  par  des  caricatures, 
il  n'y  a  aucune  classe  de  la  société,  aucun  vice,  presque  aucune  faute 
qui  lui  échappe.  Les  personnages  même  de  son  temps  ne  sont  pas 
épargnés  si  son  siget  les  réclame;  et  une  ressemblance  impitoyable, 
jointe  à  des  traits  risibles  ou  repoussants,  les  voue  éternellement  au 
ridicule  ou  à  la  honte.  Cette  seconde  partie  justifie  donc  son  titre. 
Elle  est  un  heureux  complément  de  la  première.  L.  E. 


Surlu»«  Historiée  «eu  vltee  •Mnctorum,  juxia  optimam  Colonien- 
sem  editionein  nunc  vero  ex  recentioribus  el  probatiss.  monumentis  numéro 
aucla  niendis  espurgata  el  notis  exornaix  quibus  accedit  Romanum  marly- 
rologium  breviter  illustratum.  Taurin,  presbjtero  e  Cong.  clerr.  regg. 
S.  Paulli  curantSk  Vol.  Y,  Mt^jus.  Augusta  Taurinorum,  ex  typ.  Eq.  Pétri 
Marietti,  1876,in-8  de  783  p.  372*-488*.  Vol.  VI. /unruj.  1877,  in-8  de669. 
489*-384*  p.  —  Prix  :  1 1  fr.  le  volume. 

En  faisant  connaître  les  précédents  volumes  (t.  XIII,  p.  425,  XVIII, 
p.  225),  nous  avons  dit  notre  pensée  sur  l'œuvre  en  général  et  sur  la 
manière  digne  dMloges  dont  la  reproduit  le  chevalier  Marietti.  Sa 
louable  entreprise  est  à  moitié  réalisée  avec  le  tome  VI,  et  tout  fait 
espérer  un  prompt  achèvement.  Nous  ne  retenons  de  nos  observations 
que  celles  qui  ont  rapport  à  une  seconde  table  en  suivant  l'ordre  du 
calendrier,  et  à  des  signes,  tant  dans  le  corps  du  volume  que  dans  la 
table,  pour  indiquer  les  textes  ajoutés   par  le  nouvel  éditeur.  Nous 


nous  appliquerons  désormais  à  faire  connaître  les  volumes  plus  en  ûé'^ 
tail  à  mesure  qu*il  nous  parviendront. 

Le  tome  Y,  consacré  au  mois  de  mai,  donne  quatre  vingt-neuf  vies 
de  saints,  dont  six  sont  ajoutées  au  travail  primitif  de  Surius  :  ce  sont 
celles  de  saint  Pie  V  [xvi°]  (5  mai)  ;  de  saint  Jean-Népomucène  [xiv«] 
(16);  de  saint  Pascal  Baylon  [xvi«]  (17);  de  'saint  Théodote  [iv«]  (18); 
de  saint  Grégoire  VII  pa»](25);  de  saint  Phai]ppe  de  Néri  [xvi*]  (26). 
Parmi  les  vies  les  plus  considérables  et  les  plus  intéressantes,  nous 
citerons  celles  de  saint  Amateur,  évêque  d'Auxeiire  (P'  mai),  de  saint 
Athanase,  évéque  d'Alexandrie  (2),  de  saint  Austregisile  (20),  du  vé- 
nérable Bède(27),  de  saint  Oermain,  évêque  de  Paris  (28),  de  saint 
Grégoire  de  Nasianse  (9),  de  saint  Jean-Damascéne  (6);  de  saint 
Stanislas  (7),  de  saint  Antonin,  archevêque  de  Florence  (10){  de  saint 
Dunstan  de  Cantorbérj(19),  de  saint  Pierre-Célestin,  parle  cardinal 
'p.  d'Aillj  (19),  de  saint  Bernard  de  Sienne  (20))  de  sùnt  Zenobes, 
évéque  de  Florence  (26). 

La  vie  de  saint  Pie  Y  est  tirée  de  la  buUe  de  canonisation  (1622)  et' 
d'une  vie  écrite  pai*lePi  Giibutius.  Celle  de  saint  Pascal  Bajlon  (1691) 
est  aussi  tirée  de  la  bulle  de  canonisation,  ainsi  que  celle  de  s&int  Phi- 
lippe de  Néri  (1628)»  Celle  de  saint  Théodote,  qui  vivait  au  quatrième 
siècle, est  d*un  contemporain,  et  a  été  publiée  parle  P.  Papebrock;  celle 
du  pape  Grégoire  YII  est  tirée  de  VHùtoire  eccléÈtastique  de  M*  Wou* 
ievBi  Celle  de  saint  Jean-Népomucène  est  du  P.  Barnabite  Gabriel 
Marie  de  Yalensuela*  Rien,  dans  la  table,  ne  permet  de  soupçonner 
rinsertion  d'une  instruction  de  saint  Ambroise  sur  Tlnvention  de  la 
Croix  (3  mai)  et  d'une  lettré  de  saint  Cjrille  sur  le  labarum  (7  mai). 

Le  tome  YI  dobne  cent  une  vies.  Cinq  seulement  sont  nouvelles.  Ce 
sont  celles  de  saint  François  Cariacolo,  mort  en  1608  (4  juin),  tirée 
de  la  bulle  de  canonisation  ;  —  de  saint  Bernard  de  Menthon  922- 
1006  (1&  j.)i  empruntée  aux  Bollandistes^  et  qui  devait  être  connue  de 
Surius  I  —  de  saint  François  Régis,  mort  en  1640  (16),  d'après  la  bulle 
de  canonisation;  —  de  saint  Maxime,  évêque  de  Turin,  au  cinquième 
siècle  (25),  et  de  saint  Irénée,  évêque  de  Lyon,  au  troisième  siècle (28)* 

Nous  signalerons,  parmi  les  vies  reproduites  d'après  Surius,  celles 
de  saint  Marcellin  et  saint  Pierre,  et  le  récit  de  la  translation  de  leurs 
reliques  par  Eginhard  (p.  47-94)  ;  —  de  saint  Boniface,  de  Majence 
par  Willibalde  ;  —  de  saint  Norbert,  fondateur  de  l'ordre  des  pré- 
montrés ;  —  de  saint  Médard,  par  Fortunat;  —  de  saint  Antoine  de 
Padoue; —  de  saint  Basile,  évêque  de  Césarée  ;  —  de  sainte  Lut- 
garde,  de  IJordre  de  Cîteaux;  -^  de  sainte  Fébronie  et  de  saint  An- 
thelme,  évêque  deBellej  ;  —  de  nombreuses  instructions  sur  la  nati- 
vité de  saint  Jean-Baptiste  (p.  49&-625)*      René  db  Saint-Mauris. 
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Mémoires  sur  la  vie,  les  malliettr»»  le»  vertus  de  la  très- 
sainte  et  très-Illustre  prln«sesso  Marle-FéOcle  de* 
Urslns9  épouse  et  veuve  du  duc  Henri  II  de  Montmorency,  décédée  {en 
odeur  de  sainteté)  religieuse  du  moîiastére  de  la  Visitation  de  Moulins-sur- 
Allier,  troisième  de  Vordre,  d'après  les  chroniques  de  la  Visitation,  par 
M*'  Paul  Flichb,  chanoine  de  Troyes,  prélat  de  la  maison  da  Saint-Père  • 
Paris  et  Poitiers,  Oudin  frères,  i877,  2  vol.  in-8  de  4-X-387  et  397  p. 
ayec  deux  portraits  et  un  autographe.  —  Prix  :  iO  fr. 

Un  bibliographe  est  toigoars  enchanté  de  rencontrer  ces  titres 
plantureux  qui,  rebelles  aux  délicatesses  du  grand  art  typographique, 
font  saisir  du  premier  coup  ce  qu^est  un  livre  et  ce  qu^il  vaut.  Avec 
eux,  il  ïCy  a  pas  de  surprise,  et  Tacheteur  peut  aller  de  confiance 
frapper  à  la  porte  du  libraire  :  ni  ambiguïté,  ni  réticence  :  c^est  clair, 
c^est  précis,  et  cela  dit  en  peu  de  mots  beaucoup  de  choses.  Tel  est  le 
nouvel  ouvrage  que  M*'  Paul  Fliche  nous  présente  aujourd'hui,  pré- 
cédé d'une  belle  lettre  approbative  de  M^'  Tévêque  d'Orléans.  (»  Cette 
lecture,  dit  l'éminent  prélat,  a  été  pour  moi  un  délassement  et  une 
consolation  au  milieu  de  mes  accablements  de  travail  et  des  inquié- 
tudes de  l'heure  présente.  »  Voilà  un  bel  éloge,et  plus  d'un  auteur  s'é- 
norgueillirait  d'un  moindre.  Mais  aussi,  quelle  âme  que  celle  de 
M"'*  de  Montmorency!  quel  grand  et  beau  caractère!  Parente  des 
Médicis,  élevée  à  la  cour,  femme  de  l'un  des  premiers  personnages  du 
royaume,  ayant  fait  briller  au  faite  des  grandeurs  «  une  constante  in- 
clination vers  tout  ce  qui  est  droit,  un  jugement  sûr,  une  sagesse  pro- 
fonde, une  volonté  ferme  qui  ne  sût  jamais  fléchir  devant  l'honneur 
et  le  devoir,  ni  faire  la  moindre  concession  réprouvée  par  la  cons- 
cience, »  puis  brisée  par  la  mort  cruelle  d'un  époux  adoré,  repoussée 
comme  une  criminelle,  jetée  en  prison,  abreuvée  d'amertume,  elle 
choisit  avec  une  résolution  mûrie  pendant  trente  années  de  veuvage, 
le  chemin  de  la  mortification  et  du  cloître,  lorsque,  glorieusement 
réhabilitée,  elle  pouvait  reprendre  hautement  son  rang  dans  le  monde  : 
elle  devient  l'hérîtière  de  l'esprit  et  du  cœur  de  sainte  Chantai,  dont 
elle  avait  reçu  les  leçons  ;  elle  se  donne  tout  entière  à  Dieu,  parvient 
à  ce  degré  de  perfection  dans  la  vie  religieuse,  que  le  Père  de  Lin- 
gendes  a  pu  dire  d'elle  sans  exagération  que  «  la  vie  de  la  Mère  de 
Montmorency  présente  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  instructif 
dans  les  saints.  » 

Voici  donc  un  excellent  livre  d'édification;  et, quoique  certain  pas- 
sage de  la  préface  sur  les  deux  cœurs  de  sainte  Chantai  et  de  M"*  de 
Montmorency,  conservés  au  monastère  de  Moulins,  nous  ait  paru  dicté 
par  une  exagération  mystique  peu  en  harmonie  avec  le  ton  qui  sied  à 
l'histoire,  nous  sommes  persuadé  qu'on  ne  pourra  pas  le  lire  sans  en 
retirer  de  très-utiles  enseignements  pour  la  vie  chrétienne,  toujours 
remplie,  en  quelque  situation  sociale  qu'on  se  prouve,  de  luttes,  de  de- 
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voirs,  de  sacrifices  et  de  dévouements.  Des  fragments  d'anciennes 
chroniques  sont  heureusement  intercalés  dans  le  texte  et  contri- 
buent à  donner  an  style,  une  saveur  et  un  charme  tout  particuliers. 
Mais  nous  avons  des  réserves  foi-melles  à  poser  au  sujet  de  Tappré- 
ciation  du  rôle  tenu  par  le  duc  de  Montmorency  dans  sa  révolte  contre 
Louis  XIIL  Entraîné,  disons  mieux,  séduit  par  la  sainteté  incontes- 
table de  l'épouse  du  noble  duc,  Ms^  Fliche  se  montre  beaucoup  trop 
disposé  à  excuser  toutes  les  fautes  de  celui-ci  :  nous  n'aimons  pas 
qu'on  nous  le  dépeigne  si  parfaitement  chrétien  dans  toutes  les  cir- 
constances de  sa  carrière.  Il  y  a  trop  de  palliatifs  au  sujet  de  son 
duel  avec  le  duc  de  Retz,  et  surtout  il  y  a  trop  de  pages  apologétiques 
à  propos  de  son  alliance  avec  Gaston  d'Orléans.  Que  le  duc  ait  été 
sévèrement  puni  de  sa  révolte,  qu'il  soit  mort  en  chrétien,  et  que  cette 
mort  soit  admirable,  nous  sommes  absolument  de  cet  avis  :  mais  il 
n'en  était  pas  moins  en  rébellion  armée  contre  son  roi,  dans  son  propre 
gouvernement,  et  sa  sainte  femme  avait  fait  ce  qui  était  humainement 
possible  pour  le  détourner  de  pareils  projets.  Il  fallait  glisser  sur  ce  fa* 
tal  combat  de  Castelnaudary  et  ne  pas  l'y  peindre  en  héros  :  triste  héros 
qu'un  héros  de  guerre  civile  !  Le  duc  de  Montmorency,  dit  Ms'  Fliche, 
<c  n'avait  au  cœur  qu'une  prétention,  celle  de  servir  la  France  déchirée 
par  les  factions.  »  Il  ne  fallait  donc  pas  être  factieux  lui-même  :  nous 
regrettons  d'être  ici  en  complet  désaccord  avec  l'auteur,  qui  se  fait, 
dans  ce  livre,  l'apologiste  de  Marie  de  Médicis  et  de  Gaston  contre 
Richelieu;  qui  appelle  les  grandes  victimes  du  cardinal,  les  Marillac 
et  les  Bassompierre,  des  hommes  aussi  distingués  que  profondément 
chrétiens  ;  et  qui  assure  que,  dans  le  cas  où  Montmorency  eût  triomphé, 
la  politique  que  sa  victoire  eût  inaugurée,  ne  pouvait  être  que  répara- 
trice au  point  de  vue  de  la  morale,  de  la  puissance,  de  la  grandeur, 
du  développement  intérieur  et  extérieur  du  royaume.  M^^'  Fliche  en 
est-il  bien  certain?  Ne  sait-il  pas  que  Marillac  fut  condamné  pour  des 

malversations  bien  constatée,  Bassompierre Mais  nous  n'avons 

pas  le  loisir  de  discuter  ici  ces  délicates  questions.  Ces  réserves  faites, 
réserves  qui,  bien  entendu,  nous  sont  personnelles,  nous  ne  trouvons 
qu'à  louer,  et  très-sincèrement,  dans  les  mémoires  sur  Marie-Félicie 
des  Ursins.  René  Kbrvilbr. 


Vie  du  «sardlnal  Charles  Odescalclil»  mort  religieux  de  la  Coni" 
pagniede  Jésus,  i  785-1 84 1^  parle  R.  P.  Dom  Théophile  Berbngier,  béné- 
dictin de  la  Congrégation  de  France.  Arras  (Bureaux  de  la  Revue  de  l'art 
chrétien) j  et  Paris,  Casterman,  1877,  in-8  de  xv-447  p.  —  Prix  :  4  fr. 

Une  lettre  de  M''  Lequette,  évéque  d'Arras,  félicite  l'auteur  «  d'un 
travail  où  brillent  avec  éclat  les  qualités,  les  vertus  et,  disons-le,  la 
Avril  1877.  T.  XIX,  22. 
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sainteté  d*un  prioee  de  TÉglise,  mort  bous  rhumble  habit  de  religienx 
de  la  Compagnie  de  JésuB.»  On  ne  peut  mieux  dire,  c'est  une  vie  tonte 
intérieure  que  Ton  découvre  ici,  pieuse,  recueillie,  active  dans  la 
pratique  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  mais  aucunement  mêlée  aux 
grands  événements  au  milieu  desquels  elle  a  passé,  laissant  après 
elle  le  souvenir  de  toutes  les  vertus.  Issu  d'une  illustre  famille, 
Charles  Odescalchi,  jeune  encore,  va  résider  à  Florence,  à  Venise,  dans 
TEsclavonie,  où  sa  famille  possédait  des  biens  considérables.  Entré 
dans  Tétat  ecclésiastique,  il  est  envoyé  par  Pie  YI  à  Olmutz,  en  qua- 
lité d'ablégat;  il  devient  prêtre,  est  créé  prélat  domestique  et  rapport- 
leur  de  la  Consulte,  sorte  de  Cour  de  cassation  pour  les  tribunaux 
pontificaux.  Au  milieu  de  la  Révolution,  il  mène  une  vie  retirée,  pro- 
tège les  religieuses  et  entoure  ses  parents  des  soins  les  plus  tendres. 
Nommé  par  Pie  YII  auditeur  de  Rote,  il  administre  aussi  des  hôpitaux^ 
et  prêche  de  tous  côtés  des  missions  fructueuses  :  cardinal  et  bientôt 
archevêque  de  Ferrare,  Odescalchi  réforme  son  clergé  et  son  diocèse; 
puis,  évêque  de  Sabine  et  cardinal-vicaire,  il  appelle  à  Rome  les  sœurs 
de  Saint- Yincent-de'Paul,  y  établit  les  caisses  d'épargne,  l'œuvre  de 
la  Propagation  de  la  foi,  etc...  Toute  la  ville  retentit  du  bruit  de  ses 
vertus,  lorsque,  ayant  obtenu  du  Souverain-Pontife  la  permission  de 
renoncer  à  ses  dignités,  il  reçoit  l'habit  de  jésuite,  continuant  de 
prêcher,  de  pratiquer  les  vertus  les  plus  grandes  jusqu'au  moment 
où  il  meurt  avec  un  renom  de  sainteté.  Les  traits  touchants  se  ren- 
contrent en  foule,  tout  est  édifiant.  H,  db  L*B. 


XJn  év6qne  au  douzième  siècle.  Bildebert  eC  mou  tenap»» 

par  le  comte  P.  de  Dâsirviixers,  avec  une  préface  de  M.  ÀiiEDâs  de  Mar- 
GEHiE.  Paris,  Périsse  frères,  in-8  de  Ly-366  p.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

On  a  coutume  de  n'envisager  la  lutte  du  pouvoir  spirituel  contre  le 
pouvoir  temporel,  au  moyen  âge,  que  dans  les  démêlés  des  papes 
avec  les  empereurs  d'Allemagne.  Tout  le  reste  parait  oublié  ou  rejeté 
dans  l'ombre.  Cependant,  pour  bien  saisir  les  caractères  de  ce  grand 
drame  qui  dura  plusieurs  siècles,  il  importe  d'en  pénétrer  les  détails 
et  d'en  suivre  pas  à  pas  les  nombreuses  péripéties.  M.  le  comte  de 
DéserviUers  essaye  de  nous  en  faire  connaître  un  des  acteurs^  en 
retraçant  la  vie  du  vénérable  Hildebert,  évéque  du  Mans,  et,  plus 
tard,  archevêque  de  Tours.  Cet  ouvrage  nous  appren  d  peu  de  chose 
de  nouveau,  après  la  notice  que  Dom  Beaugendre  a  placée  en  tête  des 
œuvres  d'Hildebert,  et  surtout  après  la  savante  dissertation  de  VHis- 
ioire  littéraire  des  bénédictins.  Il  faut  toutefois  lui  reconnaître  un 
mérite,  c'est  d'avoir  mis  à  la  portée  du  grand  public  des  études  qui 
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ne  s'adressent  naturellement,  par  leur  caractère,  qu'à  un  nombre 
assez  restreint  d'crudits  de  profession. 

Hildebert,  Tun  des  plus  savants  prélats  du  douzième  siècle,  person- 
nifie la  résistance  des  évoques  de  son  temps,  aux  empiétements  du 
pouvoir  séculier.  Né  en  1057,  dans  la  petite  place  forte  de  Lavardin, 
en  Yendômois,  il  étudia  à  Tours  sous  Bérenger,  qui  dirigea  long- 
temps l'école  de  cette  ville,  avant  de  devenir  le  promoteur  d'une 
hérésie  célèbre»  Hildebert  fut  bientôt  lui-même  placé  à  la  tête  de 
Técole  du  Mans,  où  il  enseigna  pendant  treize  années,  jusqu'au  jour 
où  il  devint  évêque,  en  1097.  Porté  au  trône  épiscopal  par  les  suflfrages 
du  clergé  et  du  peuple,  Hildebert  eut  aussitôt  à  lutter  contre  Guil- 
laume le  Roux,  roi  d'Angleterre,  qui  prétendait  disposer  de  l'évêclié 
en  faveur  d'une  de  ses  créatures.  M.  de  Déservillers  nous  raconte  cette 
lutte  qui  devint  sanglante,  et  à  la  suite  de  laquelle  Hildebert  fut 
emmené  en  Angleterre  pour  être  jugé.  Plus  tard,  l'évêque  du  Mans 
résista  aux  empiétements  de  Henri  1",  successeur  de  Guillaume  : 
enfermé  au  château  de  Mortagne,  il  en  sortit  en  1114,  et  fut  nommé 
archevêque  de  Tours,  en  ^25.  Là,  Hildebert  eut  à  s'opposer  aux  pré- 
tentions de  Louis  YI,  roi  de'  France;  cependant,  la  lutte  ne  fut  point 
aussi  violente  qu'avec  les  rois  d'Angleterre^  et  Louis  le  Gros  mourut 
réconcilié  avec  l'archevêque  de  Tours.  La  fondation  de  la  célèbre 
abbaje  de  Fontevrault  occupa  la  vieillesse  d'Hildebert  ;  il  succomba 
vers  1034,  après  avoir  été  vingt-huit  ans  évêque  du  Mans,  et  huit  ans 
archevêque  de  Tours. 

Telle  est  la  vie  que  raconte  M.  de  Déservillers.  Nous  avons  déjà 
dit  que  son  livre  avait  le  mérite  de  la  vulgarisation  ;  mais  nous  devons 
faire  plusieurs  réserves.  Le  style  est  généralement  difus,  et  n^est 
point  celui  de  l'histoire;  le  début  du  chapitre  premier^  par  exemple, 
où  Ton  raconte  qu'Hildebert  est  né  à  Lavardin,  n'est  pas  un  modèle 
de  goût  littéraire.  A  certains  endroits,  qu'il  est  inutile  de  citer,  l'au- 
teur eût  bien  fait  de  rejeter  en  notes  des  citations  latines  qui  entra- 
vent la  marche  du  récit.  Enfin,  M.  de  Déservillers  ne  nous  dit  presque 
rien  des  ouvrages  de  ce  prélat  qui  est  regardé,  ajuste  titre,  comme 
l'un  des  meilleurs  écrivains  de  son  siècle.  11  nous  a  laissé  des  Lettres^ 
des  Opuscules  théologiques,  des  Sermons  et  des  Poésies  qui  révèlent  une 
vaste  érudition,  et  méritaient  bien  un  chapitre  spécial.  Une  telle 
étude  nous  eût  fait  connaître,  à  un  point  de  vue  nouveau,  le  véné- 
rable Hildebert,  «  l'une  des  plus  majestueuses  figures  d'un  temps  qui 
eut  de  la  grandeur  parce  qu'il  eut  de  la  foi.  » 

Ernest  Babblon. 
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Xhe  Aol^n  of  Liewis  XI,  by  P.-F.  Willert,  M.  A.  fellow  ofExcter  Col- 
lège. Oxford  and  Cambrige,  1876,  in-12  de  x-300p. 

Louis  XI  a  eu  jusqu'ici,  à  peu  d'exceptions  près,  des  panégyristes 
ou  des  détracteurs  plutôt  que  des  historiens  ;  à  Theure  actuelle,  on  le 
loue  plus  qu'on  ne  le  blâme,  et  M.  Willert  est  de  son  temps  en  se 
rangeant  parmi  les  apologistes.  Son  excuse  est  dans  l'intention  qui  a 
inspiré  son  livre  :  il  a  voulu,  nous  dit-il,  faire  connaître  et  apprécier 
dans  son  pays  un  écrivain  qu'il  considère  comme  le  plus  grand  qu'ait 
eu  la  France  au  quinzième  siècle,  et  un  politique  qui  ne  le  cède  ni  à 
Thucydide,  ni  à  Tacite,  ni  à  Machiavel;  on  devine  qu'il  s'agit  ici  de 
Philippe  de  Commines.  Ce  n'est  pas  à  des  Français  qu'il  appartient 
de  contester  la  justice  de  cet  éloge;  mais,  dans  Commines,  l'homme  ne 
vaut  ni  le  diplomate,  ni  l'écrivain.  Commines  a  eu  bien  des  faiblesses 
pour  son  maître;  M.  Willert  en  a  pour  tous  les  deux.  La  critique  ne 
peut  s'exercer  que  sur  les  jugements  de  l'auteur,  car  il  ne  prétend 
apporter  au  débat  aucun  fait.  Si  Louis  XI  a  été  cruel,  ce  que  M.  Willert 
a  de  la  peine  à  reconnaître,  ce  fut  le  résultat  de  son  tempérament 
nerveux,  des  embûches  auxquelles  il  était  sans  cesse  exposé;  les  coups 
dont  il  frappa  les  plus  hautes  têtes  de  la  noblesse,  M.  Willert  les  jus- 
tifie par  la  nécessité  de  faire  des  exemples.  On  ne  voit  pas  ce  que  ces 
exemples  auraient  perdu  à  conserver  les -formes  de  la  justice  et  à  ne 
pas  paraître  des  vengeances  personnelles  ;  l'excuse  semble  étrange 
surtout  dans  la  bouche  d'un  Anglais.  Dans  l'indiscrétion  coupable  qui 
coûta  la  vie  aux  conseillers  de  Marie  de  Bourgogne,  Hugonet  et 
Himbercourt,  M.  Willert  ne  voit  guère  qu'une  maladresse  ;  mais  une 
maladresse  qui  fait  condamner  à  mort  deux  innocents  mérite  un  autre 
nom.  Ce  que  M.  Willert  excuserait  le  moins  chez  Louis  XI,  c'est  sa  su- 
perstition, et  ce  qu'il  lui  pardonnerait  le  plus  aisément,  c'est  sa  con- 
duite envers  la  papauté  ;  le  plus  grand  tort  du  roi  dans  la  révocation  de 
la  Pragmatique,  véritable  comédie  jouée  à  deux,  suivant  M.  Willert, 
ce  fut  de  se  laisser  duper  par  le  pape.  On  ne  comprend  guère  le 
jugement  porté  par  M.  Willert  sur  les  États  généraux  de  1468;  il 
reproche  au  tiers-état  d'y  avoir  montré  «  cette  apathie  politique, 
habituelle  chez  lui  an  moyen  âge,  cette  abdication  facile  de  ses 
pouvoirs  entre  les  mains  de  l'autorité  même  illégale  qui  le  favorisait.  » 
Mais,  qu'avait-il  de  mieux  à  faire  que  d'empêcher,  suivant  le  désir  du 
roi,  il  est  vrai,  mais  aussi  suivant  l'intérêt  du  pays,  l'aliénation  de  la 
Normandie? 

Les  parties  les  plus  neuves  de  l'ouvrage  de  M.  Willert,  pour  des 
lecteurs  français,  sont  surtout  relatives  à  Charles  le  Téméraire,  que 
nos  voisins  ont  beaucoup  étudié.  M,  Willert  indique  le  brusque 
revirement  de  la  politique  du  duc  de  Bourgogne  au  lendemain  de  sa 
campagne  malheureuse  do  1472;  jusqu'alors,  Chaires  le  TémérSire 
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s'était  efforcé  de  réunir  en  un  seul  faisceau  les  forces  féodales  de  la 
France  contre  Louis  XI;  il  y  renonce,  à  ce  moment  et  tourne  ses 
vues  du  côté  de  T Allemagne,  il  caresse  même  la  pensée  d'arriver  à 
TEmpire  ;  mais,  pour  revenir  ensuite  avec  toutes  les  forces  de  ce  grand 
corps  attaquer  de  nouveau  son  adversaire. 

Parmi  les  historiens  français,  M.  Willert  semble  s'en  être  tenu 
presque  exclusivement  à  M.  Michelet.  Le  livre  de  celui-ci  est  certai- 
nement ce  que  nous  avons  de  mieux  à  l'heure  qu'il  est,  comme  travail 
d'ensemble  ;  et  c'est  ce  qui  permet  à  M.  Willert  de  donner,  malgré 
les  erreurs  nombreuses  que  nous  avons  signalées,  une  idée  assez 
exacte  de  ce  règne  ;  mais  il  aurait  dû  tout  au  moins  se  tenir  au  courant 
des  travaux  de  la  critique  sur  les  sources  de  cette  période;  il  n'en 
serait  plus  à  attribuer,  par  exemple,  comme  il  le  fait,  la  Chronique 
scandaleuse  à  Jean  de  Troyes.  Ce  qu'on  peut  dire  de  mieux  sur  le 
compte  de  M.  Willert,  c'est  que  son  livre  n'est  pas  au-dessous  de  la 
plupart  de  ceux  publiés  en  France  sur  le  même  sujet,  et  que  tous  ont 
eu  des  prétentions  plus  hautes.  J.  Vabsbn. 


niAtoIre  de  la  Gommune  de  ParlA  en  19T1«  par  M^  l'abbé 
ViDiEU,  vicaire  à  Saint«Roch.  Paris,  Dentu,  i876,  gr.  in-8  de  xni-657  p.  — 
Prix  :  12  fr. 

L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Vidieu  est  un  des  plus  complets  et  des 
plus  considérables  qui  aient  été  composés  sur  ce  lugubre  épisode 
de  notre  histoire,  qui  passera  à  la  postérité  sous  la  dénomination 
sinistre  de  «  La  Commune  de  Paris.  »  Aux  documents  imprimés,  aux 
journaux,  aux  enquêtes,  aux  rapports  et  aux  récits  publiés,  l'auteur 
a  joint,  comme  source  d'information  ses  souvenirs  personnels,  se 
trouvant  à  Versailles,  tout  près  du  théâtre  de  l'insurrection.  Ce  ne 
sont  pas  cependant  des  révélations  qu'il  faut  chercher  dans  ce  volume. 
C'est  d'abord  un  exposé  bien  clair  de  tout  ce  qui  s'est  passé;  les  faits 
sont  très-heureusement  groupés  sous  ces  trois  titres  :  les  Origines  de 
la  Commune;  —  le  Règne  de  la  Commune  ;  —  la  Chute  de  la  Commune. 
Us  sont  trop  connus  dans  leur  ensemble  pour  que  nous  ayons  même  la 
pensée  de  les  analyser  :  nous  retiendrons  seulement  que  l'auteur 
trouve  l'origine  immédiate  de  l'insurrection  dans  l'Internationale. 
Pas  n'est  besoin  non  plus  de  dire  que  cet  exposé  est  intéressant  :  car 
il  faudrait  supposer  un  écrivain  bien  dénué  de  talent,  pour  le  croire 
capable  de  ne  pas  captiver  l'attention  par  le  récit  de  tels  événements. 

Mais  M»  l'abbé  Vidieu  a  eu  une  ambition  plus  haute  que  celle  de 
retenir  les  esprits  distraits  pendant  quelques  heures.  Il  a  voulu  être 
utile  à  ses  lecteurs,  tirer  la  morale  de  la  leçon  que  la  Providence  nous 
a  donnée,  et  la  manière  d'en  profiter.  Il  stigmatise  les  divisions  qui 
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existent  parmi  nous,  et  qui  ont  pour  cause  principale  le  manque  de 
foi;  puis  il  appelle  de  tous  sesyœux  la  restauration  de  la  corporation 
ouTTiëre,  dans  ce  qu'elle  a  d'applicable  à  notre  époque,  comme  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  de  régénération  sociale.  Il  ne  se  borne  pas 
à  raconter  et  à  flétrir  les  crimes,  il  combat  encore,  en  tonte  occasion  « 
les  théories  au  nom  desquelles  ils  ont  été  commis. 

8i  M,  l'abbé  Yidieu  n'avait  donné  à  son  travail  le  titre  à' Histoire  de 
la  Commune^  nous  n^aurions  pas  songé  à  lui  reprocher  beaucoup  d'iné« 
galité  dans  le  récit.  Tandis  qu'il  donne  tout  le  détail  de  certains  évé- 
nements, il  en  est  d'autres  aussi  importants  auxquels  il  n'est  fait  que 
l'allusion  nécessaire  pour  rappeler  des  souvenirs,  mais  insuffisants 
pour  le  lecteur  qui  cherche  Vhistoire  de  la  Commune  ;  sur  certains 
personnages,  il  est  donné  des  détails  biographiques,  sur  d'antres,  le 
nom  seulement.  Comme  critique  de  détail,  il  nous  semble  qu'il  faudrait 
au  moins  une  explication  sur  la  date  des  deux  lettres  adressées  à 
M.  Thiers,  par  M^  Darboy  (p.  285).  Nous  nous  permettrons  aussi  de 
reprocher  &  l'auteur  quelqu-es  négligences  de  style  et  quelquefois  l'ab-- 
sence  de  netteté  dans  l'expression  de  sa  pensée.  La  profession  de  foi 
politique  qu'il  fait  dans  la  préface  était  au  moins  inutile  dans  la  forme 
qu'il  lui  donne.  Ce  n'est  que  par  figure  de  rhétorique  qu'il  peut  dire 
en  parlant  des  chefs  de  la  Commune  :  »  Toutefois,  si  les  juges  et  les 
bourreaux  étaient  restés  comme  leurs  victimes  au  poste  qu'ils  avaient 
usurpé,  inperturbabies  devant  les  représailles  qui  les  menaçaient, 
fermes  en  face  de  la  mort  même,  nous  les  absoudrions  de  tous  leurs 
crimes^  et  nous  croirions  à  leurs  bonnes  intentions  (p.  559).  »  Du 
reste,  tout  le  chapitre  qui  débute  par  ce  passage  serait  à  revoir. 

B.  S.  M. 


Ei'Alsaœ-Liorralne    noue    la    domination    alleniande«   par 

G.  d'Elstein.  Paris,   Th.  Olmer,  1877,  in- 12  de  350  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

De  nouvelles  rigueurs  à  l'égard  des  optants  de  l'AlsaCe-Lor- 
raine  suffiraient  pour  donner  à  ce  livre  ce  qu'on  appelle  un  intérêt 
d'actualité.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  une  vogue  éphémère  que 
nous  prédisons  au  volume  de  M.  d'Elstein  ;  il  a  sa  place  parmi  les 
documents  historiques  led  plus  précieux  et  sera  consulté  toutes  les 
fois  qu'on  voudra  parler  des  cruelles  séparations  dont  la  guerre  de 
1870  a  été  suivie.  Dans  bien  des  ouvrages  déjà,  on  nous  a  entretenu 
de  Strasbourg  et  de  Metz.  Nous  devons  à  M.  Claretie  un  intéressant 
▼oyage  dans  les  provinces  que  nous  avons  perdues;  M,  Tissot  a 
montré  les  Prussiens  dans  les  pays  annexés.  Mais  ces  deux  livres  ont 
été  écrits  en  courant,  un  peu  à  la  française^  comme  disait  Montaigne^ 
par  des  voyageurs  qui  avaient  hâte  de  quitter  des  pays  désolés  et  ne 
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poaTaient  oonnattre  à  fond  la  tituation  de  ces  malheurenses  contrées» 
Le  nouveau  yolume  a  une  tout  autre  portée.  C'est  Tœuvre  d'un 
homme  qui  a  dû  vivre  longtemps  en  Alsaoe-Lorraine,  qui  a  été  témoin 
de  la  plupart  des  faits  qu'il  rapporte,  qui  est  très  au  courant  des 
affaires,  de  l'administration,  et  qui,  évidemment,  est  habitué  à  mé- 
diter sur  les  plus  hautes  questions  sociales  et  politiques.  Ce  qu'il 
nous  offire,  ce  sont^  les  renseignements  les  plus  complets  sur  la  vie 
actuelle  de  nos  anciens  et  chers  compatriotes.  Après  avoir  raconté 
éloquemment  les  agonies  des  deux  provinces,  M.  d'Ëlstein  nous  les 
montre  telles  qu'elles  sont  aujourd'hui,  et  nous  donne  les  détails  les 
plus  exacts,  les  plus  curieux  sur  le  fonctionnarisme  allemand  (voilà 
un  mot  qui  nous  a  bien  l'air  d'un  néologisme),  la  situation  financière 
et  industrielle  des  contrées  annexées,  leur  situation  morale,  les  hos- 
tilités auxquelles  les  vainqueurs  se  livrent  contre  le  catholicisme, 
leur  funeste  intervention  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  les  élec- 
tions, les  menées  diverses  auxquelles  elles  ont  donné  lieu,  toutes  les 
transformations  qui  se  sont  faites  ou  que  l'on  cherche  à  produire  et 
sous  lesquelles  continue  à  palpiter  l'esprit  français.  Il  y  a  là  bien  des 
traits  grands  ou  touchants  de  patriotisme,  et  l'on  pourrait,  en  France, 
trouver  de  bons  exemples  fournis  par  toute  cette  population  séparée 
violemment  de  la  mère  patrie.  Ainsi,  lors  des  premières  élections 
pour  le  Reichstag,  où  et  par  qui  pense-t-on  qu'ait  été  mise  en  avant 
la  candidature  de  Msr  Dupont  des  Loges  ?  Chez  un  banquier  Israélite 
et  par  les  hommes  les  plus  influents  du  parti  républicain.  Le  digne 
évéque  de  Metz  est,  du  reste,  l'homme  le  plus  populaire  de  cette 
malheureuse  ville.  Quelques  jours  avant  l'élection,  on  entendit  une 
vieille  juive  s'écrier,  aux  applaudissements  des  coreligionnaires  qui 
l'entouraient  :  «  Je  ferai  voter  mon  homme  pour  notre  évéque  1  »  Il 
ne  faudrait  pas  supposer  que  toutes  les  graves  questions,  très-bien 
traitées  par  M.  d'Ëlstein,  donnent  un  aspect  trop  sévère  à  son  livre  ; 
Faneedote  s'y  marie  volontiers  aux  observations  les  plus  sérieuses, 
et  c'est  avec  un  intérêt  constant  qu'on  passe  de  considérations  éle- 
vées à  des  tableaux  de  mœurs  d'une  frappante  exactitude.  Il  ne  fau- 
drait pas  penser  non  plus  que  l'auteur  ait  voulu  faire  une  diatribe,  il 
n'a  cherché  qu'à  être  un  peintre  fidèle.  Nous  parlions  tout  à  l'heure 
de  considérations  élevées,  nous  recommandons  celles  qui  terminent 
le  volume,  on  aura  d'autant  plus  de  plaisir  à  les  lire  qu'il  s'en  exhale 
un  grand  sentiment  d'espérance. 

Commines  disait  :  »  Nous  ne  savons  comment  une  partie  du  monde 
vit  et  se  gouverne.  »  En  dépit  du  progrès  de  la  science  et  de  la  civi- 
lisation, nous  pourrions  redire  la  phrase  du  vieil  auteur,  non-seule- 
ment à  l'égard  des  pays  lointains,  mais  à  l'égard  de  contrées  qui,  il  y 
a  bien  peu  d'années,  étaient  un  morceau  de  la  France.  Que  de  gens. 
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à  Paris,  confondent  rAlsace  et  la  Lorraine,  s'ima^nent  que  Mets 
était  nne  ville  allemande,  ne  se  rendent  pas  compte  de  ce  qu'est  le 
parti  autonomiste,  ne  savent  pas  du  tout  comment  vivent  leurs  an- 
ciens compatriotes,  ni  surtout  comment  ils  sont  gouvernés.  A  ces 
ignorants,  nous  ne  voulons  pas  dire  à  ces  indifférente,  nous  recom- 
mandons tout  particulièrement  le  livre  de  M.  d'Elstein. 

YlLLBMORT. 


Ijes  fivêquen  d*Apt«  leurs  blasons  et  leurs  fhmillêSf  par  Jules  Tnus» 
Avignon,  Seguin  aîné,  i877.  Pet.  in-4  de  i38  p. 

En  rendant  compte,  ici-même^  de  Tintéressant  ouvrage  de  M.  Rey* 
nard-Lespinasse  intitulé  :  V Armoriai  de  VÈtat  d'Avignon^  nous 
exprimions  le  vœu  que  Tezemple  [de  Térudit  avignonais  fût  suivi 
dans  tous  les  diocèses  de  France.  M.  Jules  Terris  vient  de  réaliser 
très-heureusemment  ce  souhait  pour  Tantique  église  d'Apt  en  Pro- 
vence, VApta  Jnlia  de  César,  qui  porte  fièrement  dans  ses  armes  une 
épée,  avec  cette  devise  :  Felicibus  Apta  triumphis.  Le  plan  comme  le 
format  de  cet  ouvrage  sont  les  mêmes  que  dans  Tarmorial  d'Avignon^ 
et  les  blasons,  qui  le  décorent  sont  dus  aussi  &  Thabile  numismate 
qui  a  le  soin  du  riche  cabinet  de  médailles  de  Marseille.  Peut-être 
cependant  Timpression  des  armoiries  est-elle  moins  réussie  qiie  dans 
les  précédentes. 

Dans  la  préface  de  ce  nouvel  armoriai,  qui  est  écrite  avec  élégance, 
M.  Terris  donne  des  notions  exactes  et  curieuses  sur  la  transforma- 
tion des  ducs  et  comtes  romains^  préposés  sous  TEmpire  au  gouver- 
nement des  villes  de  Provence,  en  barons  féodaux.  Il  entre  ensuite 
dans  des  détails  fort  intéressants  et  assez  neufs  sur  cette  qualité  de 
prince  que  se  donnèrent,  au  moyen  âge,  plusieurs  seigneurs  laïcs 
ou  ecclésiastiques,  et  qui  demeura  depuis  attachée  au  siège  de  leur 
puissance.  Ce  fut  Guillaume  de  Astra  que  Ton  trouve  qualifié  le 
premier  du  titre  de  prînce-évèque  d'Apt  dans  des  lettres  patentes  de 
Frédéric  Barberousse,  de  Tannée  1158.  Cet  empereur  lui  écrit  en 
effet  :  Dilecto  principi  nostro  Willelmo 

Dans  les  courtes  biographies  consacrées  aux  évêques  d'Apt,  depuis 
saint  Euspice,  envoyé  de  Rome  par  le  pape  saint  Clément,  jusqu'à 
M»'  Eon  de  Cély,  obligé  par  les  révolutionnaires  de  chercher  un 
refuge  à  Rome,  M.  Terris  montre,  en  traitant  les  points  parfois 
obscurs  de  ces  notices,  une  sage  réserve  et  n'affirme  rien  que  preuves 
en  main,  mais  nous  aurions  aimé  qu'au  lieu  de  renvoyer  aux  auteurs 
spéciaux  pour  n  plus  amples  renseignements,  »  il  en  eût  fait,  dans  un 
appendice,  quelques  courtes  citations.  Tous  ceux  qui  liront  son 
ouvrage  hors  de  la  Provence  auraient  eu  ainsi  la  facilité  de  se  servir 
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eux-mêmes  de  ces  textes  précieux.  Ce  sera,  nous  Tespérons,  pour  une 
seconde  édition,  car  Touvrage  de  M.  Terris^  qui  forme  un  très-utile 
supplément  au  Gallia  christianay  devra- toujours  être  consulté  pour 
les  parties  des  diocèses  d'Avignon  et  de  Digne  auxquelles  appartien- 
nent aujourd'hui  les  cités  et  les  paroisses  qui  dépendaient  jadis  de 
la  vénérable  Église  d'Apt. 

D.  Théopbilb  Bbrbmoibr. 

0.  s.  B. 


Toassalnt  Ctouvertare,  général  en  chef  de  Varmée  dé  Saint-Domingue^ 
surnommé  le  premier  des  noirs,  par  Gragnon-Lacostb.  Paris,  A.  Durand  et 
Pedone-Lauriel;  Bordeaux,  Févet,  i877,  in-8  de  402  p.,  orné  d'un  portrait. 
—  Prix  :  8  fr. 

Si  Tauteur  avait  simplement  voulu  protester  contre  le  préjugé  qui 
refuse  aux  nègres  Tintelligence  et  la'possibilité  de  développer  les  fa- 
cultés humaines,  nous  ne  pourrions  que  nous  ranger  à  son  opinion. 
Mais  l'histoire  de  Toussaint  Louverture,  le  premier  des  noirs^  le  fon^ 
dateur  de  la  liberté  haïtienne^  telle  qu'elle  est  présentée  au  public  par 
M.  Gragnon-Lacoste,  soulève  une  thèse  bien  plus  grave.  La  race 
nègre  possède-t-elle  les  aptitudes  nécessaires  pour  se  gouverner 
elle-même?  Le  déplorable  état  où  est  tombé  Saint-Domingue  donne, 
hélas!  à  cette  question,  la  réponse  la  plus  éclatante.  Depuis  les  satur- 
nales épouvantables  de  l'insurrection  et  depuis  la  proclamation  de 
l'indépendance,  sous  les  Jeannot  comme  sous  les  Soulouqne,  l'histoire 
de  la  Reine  des  Antilles  n'a  été  qu'une  grotesque  tragédie  ou  une  co- 
médie sinistre  ;  cette  terre  si  favorisée  du  ciel  n'a  cessé  de  s'appau- 
vrir; le  peuple  n'a  cessé  de  descendre  la  pente  qui  le  ramène  à  Tétat 
sauvage  et  dont  le  sépare  uniquement  les  restes  de  christianisme 
qu'il  conserve  encore. 

Quel  qu'ait  été  le  génie  militaire  et  administratif  du  descendant'  de 
Gaou-Guinou^  quelles  que  soient  les  injustices  dont  sa  famille  a  eu  à 
souffrir,  l'histoire  d'Haïti  est,  à  nos  jeux,  la  démonstration  de  la  vé- 
rité des  traditions  chrétiennes,  dans  la  part  de  ces  traditions  qui  a 
rapport  à  la  destinée  des  familles  sorties  des  trois  fils  de  Noë  ;  mais 
ce  n'est  pas  le  lieu  de  donner  nos  réflexions  sur  un  tel  siget. 

L'ouvrage  de  M.  Gragnôn-Lacoste  est  divisé  en  trente-quatre  cha- 
pitres où  sont  longuement  développés  les  aventures,  les  exploits,  les 
triomphes  et  les  malheurs  de  son  héros.  Soit  que  l'on  considère  Tous- 
saint, au  service  des  Espagnols,  combattant  les  troupes  de  la  Répu- 
blique, soit,  au  service  de  la  République,  combattant  les  Espagnols  et 
les  Anglais,  soit,  enfin,  dans  sa  dernière  lutte  contre  les  troupes  de 
Leclerc,  il  faut  reconnattre  que  la  nature  l'avait  doué  de  tontes  les 
qualités  de  l'homme  de  guerre.  Trop  de  détails  et  trop  de  polémique 
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nuisent  à  ce»  récits  écrits  dans  un  style  embrouillé  qui  en  rend  la  lec-> 
tare  liifScile. Comme  sources^  Tauteur cite  Thistoire  d'Haïti^et  un  grand 
nombre  d'auteurs  ayant  écrit  sur  cette  malheureuse  et  intéressante 
colonie.  Il  est  regrettable  que  les  proportions  du  livre  n'aient  pas 
permis  à  M.  Gragnon-Lacoste  de  publier  les  documents  inédits  dont  il 
est  en  possession  et  qui  auraient  permis  un  contrôle  plus  sérieux  de 
la  narration.  J.  Thomasst. 


Annuaire  de»  «elences  hlAtoriques*  bibliogr^hie  d$$    OHurogêt 

d*érudUion^  publié  par  Am.  de  Galx  ob  Saint-Atmoor,  directeur  de  la 
revue  le  Musée  archéologique,  Paris,  Hacliotto  1877,  gr.  in-18  de  viu^éiô  p. 
—  Prix  :  5  fr. 

Ce  livre  répond  à  un  vœu  que  formaient  depuis  longtemps  ceux  qui 
s'adonnent  particulièrement  à  Tétude  de  Thistoire,  Une  bibliographie 
complète  des  ouvrages  et  des  articles  historiques  parus  dans  le  cours 
de  chaque  année  est,  sans  contredit,  appelée  à  rendre  les  plus  grands 
services  à  la  science,  et  à  faciliter  les  recherches  des  érudits.  Mais 
un  recueil  de  cette  nature  doit  être,  avant  tout,  exact  et  complet  ; 
Tannuaire  de  M.  de  Caix  de  Saint- Ajmour  a-t-il  ces  deux  qualités 
indispensables?  c'est  ce  que  nous  nous  proposons  d'examiner. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  principales.  Les  deux  pre- 
mières contiennent  les  renseignements  officiels,  tels  que  le  personnel 
du  ministère  do  llnstruction  publique,  la  composition  des  Académies, 
des  Sociétés  savantes,  des  Écoles  de  l'État,  etc.  La  troisième  partie 
est  consacrée  à  la  bibliographie  ;  enfin,  la  quatrième  renferme  une 
revue  de  Tannée  1876,  avec  les  tables. 

Nous  ne  dirons  rien  des  deux  premières  parties,  sinon  que  l'auteur 
n'est  peut-être  pas  toujours  très-bien  informé,  Ainsi,  pour  l'École 
des  chartes,  par  exemple,  il  dit  :  «  Les  élèves  déclarés  admissibles 
an  service  paléographique  soutiennent  en  séance  publique,  dans  le 
courant  de  janvier,  une  thèse  imprimée.  »  Cela  n'est  pas  tout  à  fait 
exact.  On  pourrait  aua3i  critiquer  les  données  de  l'auteur  sur  les 
sociétés  savantes;  mais  il  se  rectifiera,  sans  doute,  l'année  prochaine, 
puisqu'il  promet  de  consacrer  à  chacune  de  ces  sociétés  une  notice 
spéciale,  en  même  temps  qu'il  commencera  à  publier  des  listes  de 
sociétés  étrangères. 

La  bibliographie  est,  selon  nous,  la  partie  essentielle  de  Tiin- 
nuaire;  celle  qui  exige  le  plus  de  soins,  et  comporte  les  plus  grands 
développements.  M.  do  Caix  de  Saint-Ajmour  eût  dû,  peut-être,  se 
borner  à  la  France,  car  il  sera  nécessairement  toijgours  fort  incomplet 
pour  ce  qui  regarde  l'étranger.  Quant  à  notre  pays  même,  nous 
avons  constaté  de  nombreuses  omissions.  Ainsi,  plusieurs  mémoires 
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parus  dans  la  Revue  des  questions  historiques,  dans  le  courant  de 
Tannée  1876,  font  défaut  ;  nons  citerons,  entre  autres  :  La  Légende  de 
Blondel^  par  M.  le  comte  de  Pujmaigre;  Les  premiers  sticoesseUrs  de 
saint  Pierre,  par  le  P.  Colombier,  etc.,  etc.  M.  Marins  Sepet  n'est 
signalé  que  pour  avoir  fait  paraître  une  Bévue  des  sciences  historiques, 
dans  VUnion,  le  3  juillet  1876;  et  cependant,  cet  écrivain  publie 
périodiquement  des  articles  historiques  dans  le  même  journal. 

La  classification  qu  a  a  adoptée  M.  de  Caix  de  Saint- Aymour  n'est 
pas,  non  plus,  irréprochable.  On  trouve,  dans  les  Généralités,  des 
études  remarquables  par  leur  caractère  'spécial,  telle  que  colle  de 
M.  Boutaric  sur  Vincent  de  Beauvais.  Mais  nous  n'insisterons  pas, 
puisque  l'auteur,  dans  sa  préface,  réclame  Tindulgence  du  lecteur 
pour  «  certaines  négligences  de  classification.  »  Enfin,  la  Bévue  de 
l'année  1876,  qui  ne  contient  que  huit  pages,  est  si  incomplète,  qu'elle 
devient  presque  insignifiante. 

UAnnuaire  de  M.  de  Caix  de  Saint-Aymour  ne  peut  donc  être 
considéré,  cette  année,  que  comme  un  essai.  Pour  devenir  véritable- 
ment utile  aux  érudits,  il  doit  subir  de  nombreuses  modifications,  et 
être  amélioré  dans  presque  toutes  ses  parties.  Nous  espérons  que 
l'auteur  emploiera  tout  son  zèle  à  le  rendre  digne  du  public  auquel  il 
s'adresse.  Ernest  Babblon, 


loventalre  général  et  méthodique  de*  mannscrlta  fk*an* 
cals  de  la  Blbllotlièqae  nationale,  par  LtopOLD  DsLiSLe,  membre 
de  l'Institut,  directeur  de  la  Bibliothèque  nationale.  Paris,  H.  Champion, 
«876.  Tome  I  :  Théologie,  fn-8,  de  eux  et  20i  p.  —Prix  :  7  fr.  KO 

Après  avoir  publié,  dans  la  Bibliothèque  de  V École  des  ctiartes  (années 
1863-1871),  l'inventaire  sommaire  de  la  seconde  série  des  manuscrits 
latins,  M.  Léopold  Delisle,  entreprend  aujourd'hui  le  même  ^travail 
pour  l'ensemble  des  manuscrits  français  de  la  Bibliothèque  nationale. 
Le  nouvel  inventaire  n'est  pas  conçu  suivant  le  même  plan  que  le  ca- 
talogue général  dont  les  deux  volumes,  parus  en  1868  et  en  1874, 
contiennent  la  description  des  trois  mille  sept  cent  soixante-six  pre* 
miers  manuscrits  français.  M.  Delisle,  a  adopté  l'ordre  méthodique, 
rangeant  à  la  suite  l'un  de  l'autre  tous  les  manuscrits  qui  traitent 
d'un  même  sujet,  sans  tenir  compte  des  difi^érences  d'exécution 
de  format  ni  de  provenance,  qui  ont  présidé  au  classement  historique 
de  ces  divers  manuscrits  et  à  la  rédaction  du  catalogue  général.  Ce 
système,  s'il  a  ses  inconvénients  (et  ils  sont  exposés  pages  xii  et  xiii), 
a  du  moins  cet  avantage  qu'il  provoque  les  rapprochements,  qu'il 
facilite  les  comparaisons  et  les  vérifications,  et  dispense  de  redites 
qui   n'auraient  pu  être  évitées  si  l'on  avait  suivi  l'ordre   purement 
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matériel  où  les  Yolumes  sont  ordonnés  sur  les  rayons  des  différentes 
salles  de  la  bibliothèque. 

Après  avoir  exposé  son  plan,  M.  Léopold  Delisle  présente  en  rac- 
courci Thistoire  du  département  des  manuscrits  jusqa*au  l*'mat  1876 
(pages  xxv-xxxvi).  C'est  un  extrait  succinct  de  son  grand,  ouvrage 
intitulé  :  le  Cabinet  des  Manuscrits^  lequel  a  aussi  fourni  la  matière  des 
notices  sur  les  principaux  «  bibliothécaires,  bibliophiles  et  établisse- 
ments littéraires  »  dont  les  collections  sont  venues  successivement 
accrottre  le  fonds  primitif  de  la  bibliothèque  des  rois  Charles  Y  et 
François  I*'.  La  liste  alphabétique  de  tous  ces  bienfaiteurs  (dont  un  bon 
nombre,  il  est  vrai,  a  eu  la  main  forcée  par  la  Révolution)  s'étend  de  la 
page  Lxui  à  la  page  CLix,  et  comprend  quelques  additions  ou  complé* 
ments  aux  passages  correspondants  du  Cabinet  des  Manuscrits.  On  peut 
signaler,  entre  autres,  la  mention  des  papiers  de  Bossuet,  revenus  à 
la  Bibliothèque  en  1817,  et  qui  ne  figurent  pas  à  cette  date  parmi  les 
c  notes  pour  servir  à  Thistoire  du  cabinet  des  manuscrits  au  dix-neu- 
vième Hiècle  {Cabinet  des  manuscrits^  t.  II,  285).  Page  lxxi,  le  prieuré 
des  Blancs-Manteaux  est  indiqué  comme  ayant  fourni  cent  trente-six 
volumes  au  lieu  de  quatre-vingt-huit,  chiffre  du  Cabinet  des  manus- 
crits (II,  241).  On  pourrait  encore  relever  çà  et  là  quelques  légères 
modifications  portant  presque  toutes  sur  des  articles  de  peu  d'impor- 
tance entrés  à  la  Bibliothèque  durant  le  cours  de  ce  siècle.  Le  lecteur 
nous*pardonnera  ce  détail  minutieux,  mais  c'est  une  nécessité  imposée 
par  la  valeur  même  du  livre  et  le  renom  de  son   auteur. 

Le  premier  volume  de  YInventaire  des  manuscrits  français  de  la 
Bibliothèque  nationale  contient  la  notice  de  tous  les  manuscrits  de 
théologie  au  nombre  de  deux  mille  quatre  cent  vingt-huit,  rangés 
sous  dix-huit  rubriques,  dont  la  table  est  donnée  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
Il  serait  peut-être  à  désirer  qu'une  seconde  table  offrît,  sous  les  mêmes 
rubriques,  la  liste  des  manuscrits  classés  non  plus  par  ordre  de  ma- 
tières, mais  par  ordre  numérique.  On  verrait,  par  exemple,  d'un  seul 
coup  d'œil,  que  les  manuscrits  I,  154, 169,  398,  899,  901,5707,  6256, 
(classés  ainsi  :  899,  398,  901,  169,  5,707,  6,258,  154,  1,  d'après  leur 
date  respective,  pages  1  et  2)  contiennent  lac(  traduction  de  la  Bible;  » 
et  ainsi  pour  toutes  les  autres  rubriques.  Etant  donné  le  numéro 
d'un  manuscrit,  cette  seconde  table  permettrait  de  connaître  tout  de 
suite  son  contenu.  La  clarté  et  la  commodité  dans  las  recherches  en 
seraient  facilitées  d'autant.  F.  Bonnari>ot. 
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BULLETIN 

^\^^^^^  •**?••■«  ^"  christ  lanlamo,  conférence  faite  au  Cercle  ca- 
tholique du  Luxembourg,  par  M.  CflESM&TX)NG,  sénateur.  Paris,  au  Cerele, 
i  12,  rue  Bonaparte,  in-8,  de  iv-35  p.  —  Prix  :  60  c. 

Ces  pages  sont  un  faible  écho  d'un  éloquent  discours  de  M.  Chcsnelong; 
si  l'impression  n'est  pas  aussi  vive  à  la  lecture  qu'à  l'audition,  les  nobles 
pensées,  les  généreux  sentiments  restent  avec  leur  heureuse  expression.  Le 
brillant  orateur  montre  l'Église  naissant  dans  la  lutte,  grandissant  dans  la 
lutte  et  triomphant  par  la  lutte.  Son  adversaire,  le  rationalisme,  qu'il  s'ap- 
pelle protestantisme,  jansénisme,  jacobinisme/ athéisme,  n'a  réussi  qu'à 
amonceler  des  ruines  ;  tandis  que  le  catholicisme  demeure  toujours  debout 
malgré  les  attaques  successives  du  paganisme,  de  l'arianisme,  de  la  bar- 
barie, du  césarisme,  de  l'islamisme,  etc.  D'où  lui  vient  sa  force?  De  ce 
qu'il  est  la  vérité  sociale,  de  ce  qu'il  est  le  bien  social  pour  les  individus, 
pour  les  familles  et  pour  la  société,  de  ce  qu'il  a  créé  la  vraie  civilisation, 
de  ce  qu'il  est  l'ami  des  faibles,  des  pauvres  et  des  déshérités  ;  «  le  peuple  le 
sait,  et,  jusqu'ici,  il  lui  a  toujours  rendu  amour  pour  amour.»  M.  Chesnelong 
a  terminé  par  une  chaleureuse  péroraison  pour  convier  tous  les  cœurs,  toutes 
les  intelligences  et  toutes  les  activités  en  faveur  de  cette  Église  qui  nous 
comble  de  biens,  nous  et  notre  chère  France.  R,  S.  M. 


CU>09r€'^s  de  Bordeaax,  compte  rendu  de  la  neuvième  assembla  géné- 
rale des  directeurs  d*  Œuvrer  (21-25  août  1876).  Paris,  bureau  central  de 
l'Union,  rue  do  Verneuil,  32,  1877,  in-8  de  486  p.  *-  Prix  :  4  fr.  50. 

Ce  «  compte  rendu  »  est  un  recueil  plein  de  documents  du  plus  haut  in- 
térêt pour  tous  ceux,  —  et  ils  sont  nombreux  parmi  nos  lecteurs,  nous  en 
avons  la  confiance,  —  qui  se  préoccupent  de  l'amélioration  matérielle  et 
morale  des  classes  ouvrières.  Ils  y  trouveront  les  résultats  de  l'expérience 
de  ceux  qui,  par  vocation  ou  par  devoir,  se  coneacrent  aux  œuvres  ouvrières. 
Ils  s'y  renseigneront  exactement  sur  les  moyens  de  créer,  d'organiser  et  de 
développer  des  œuvres  si  utiles  :  ils  auront  sous  les  yeux,  la  théorie  et  la 
pratique  exposés  dans  les  différents  rapports  et  monographies.  Nous  pou- 
vons appeler  l'attention  sur  ceux  de  M.  le  baron  Gérard  de  Montesquieu,  sur 
la  formation  de  l'esprit  d'association  dans  le  personnel  des  œuvres;  — de 
M.  l'abbé  Fossin,  sur  les  moyens  d'attrait;  —  de  M.  l'abbé  Tournamille,  sur 
les  institutions  économiques;  —  deM.  C.  Robert,  sur  les  expositions  indus- 
trielles; —  de  M.  l'abbé  Brettes,  sur  les  moyens  d'instruire  la  classe  ouvrière 
des  villes  et  des  campagnes  sur  les  choses  et  les  faits  qui  intéressent  la  reli- 
gion et  la  morale;  —do  M.  de  Beaucourt,  sur  la  Bibliothèque  à  25  centimes; 
—  de  M .  de  Bousiers,  sur  les  moyens  de  réformer  l'esprit  et  les  mœurs  du 
public  ouvrier,  par  le  moyen  des  drames,  des  dialogues  et  des  chants  popu- 
laires; —  du  R.  P.  Marquigny,  sur  les  principes  fondamentaux  de  la  réforme 
des  ateliers,  et  sur  les  syndicats  ouvriers  et  la  corporation  chrétienne  ;  — 
de  M.  Harmel,  sur  le  moyen  d'appliquer  la  méthode  qui  a  produit  de  si  fé- 
conds résultats  dans  son  usine  du  Val-des-Bois,  près  de  Reims,  etc. 

R.  S. 


—  380  - 


au  Conclave,  par  Lou|9  Teste,  Paris,  E.  Vaton.  1877,  i  vol. 

in-12  de  396  p.  —  Prix  :  3  fr,  50. 

Titre  un  peu  ambitieux,  —  mais  volume  intéressant  C'est  tout  simple- 
ment une  galerie  de  tableaux  :  les  portraits  plus  oa  moins  en  pied  des  car- 
dinaux. L*auteur  l'a  formée  en  groupant  les  notes  d*iift  voyage  à  Rome,  où 
il  a  vu  les  hommes,  les  choses  avec  intelligence  et  bonne  loi,  mais  un  peu 
superficiellement.  Ces  biographies  cardinalices,  plus  anecdotiqiMs  que  fouil- 
lées, sont  présentées  selon  Tordre  de  préséance.  C'est  à  l'un  de  ces  princes 
de  l'Église  qu'appartiendra  un  jour  le  siège  pontifical.  Parmi  leurs  portraits, 
les  uns  sont  finement  touchés,  d'autres  à  peine  ébauchés,  ceux-ci,  comme 
celui  du  cardinal  Franzelin,  quelque  peu  malicieux,  mais  d'une  malice  de 
bon  ton  qui  ne  saurait  blesser  la  justice;  ceux-là,  au  contraire,  un  peu  cho- 
quants par  les  antithèses  cherchées  où  l'auteur  veut,  en  quelques  lignes,  con- 
denses une  impression  souvent  insuffisamment  définie.  En  somme,  M.  L. 
Teste  a  donné  là  un  livre  sincère,  honnête,  où  nous  ne  voyons  rien  de  bien 
nouveau,  mais  un  exposé  exact,  surtout  dans  la  dernière  partie  contenant 
quelques  bons  chapitres  sur  les  funérailles  papales,  les  prédictions  popu- 
laires concernant  les  papes,  l'état  actuel  de  la  société  romaine,  le  cérémo- 
nial du  Conclave,  les  rapports  du  Saint-Siège  avec  l'Italie,  etc.  R. 


Ksital  »iir  les  missions  dans  les  pays  catholiques»  par  le 

P.  L.  Delpeuch,  oblat  de  Marie-Immaculée.  Paiis,  Poussielgue,  frères, 

4876,  in-18  Jésus  de  xxiv-215  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Voici  un  livre  excellent  et  tout  à  fait  actuel.  11  s'agit  des  missions  prê- 
chées  dans  les  pays  catholiques  pour  ramener  à  Dieu  les  populations  qui 
s'en  éloignent.  Après  avoir  fait  un  rapide  historique  des  missions  au  com- 
mencement du  siècle,  et  avoir  établi  l'importance,  la  nécessité,  l'opportu- 
nité, l'efficacité  de  ce  genre  d'apostolat,  l'auteur  examine  les  méthodes  et 
les  moyens  pratiques  qui  doivent  en  assurer  le  succès .  Il  consacre  un  livre 
entier  aux  devoirs  des  missionnaires  et  aux  mode  les  dont  leur  vie  doit 
s'inspirer.  Le  dernier  livre  est  éminemment  pratique  :  il  traite  du  recru- 
tement des  missionnaires  et  des  moyens  temporels  de  soutenir  les  œu  vres 
apostoliques.  Souhaitons  à  ce  volume  le  succès  qu'il  mérite^  c'est-à-dire  le 
trioQiphe  de  la  cause  qu'il  défend  si  bien.  E.  de  là    D«* 


Histoire  de  la  charité,  par  Léon  Gautier. '2*  édition.  Paris,  librairie 
de  la  Société  Bibliographique,  4877,  in-32  de  427  p.  —  Prix  :  25.  cent. 
(Bibliothèque  à  25  centimes.) 

A  l'œuvre,  on  connaît  l'ouvrier:  telle  est  la  règle  suivie  par  tous  les  esprits 
sages  et  impartiaux.  C'est  celle  que  M.  Gautier  propose  d'appliquer  à 
l'Église  catholique,  en  faisant  l'histoire  de  la  charité  qu'elle  n'a  cessé 
d'inspirer  et  de  pratiquer,  à  l'imitation  de  son  divin  fondateur.  Il  ne  s'occupe 
point  de  chaque  œuvre,  ce  qui  exigerait  une  véritable  encyclopédie;  il  ne 
s'attache  qu'aux  difl'ôrents  genres  d'œuvres,  en  se  restreignant  encore  à  la 
charité  corporelle  :  charité  envers  ceux  qui  ont  faim  et  soif;  —  charité  envers 
ceux  qui  sont  nus;  —  envers  les  prisonniers;  —  les  malades  ;  —  les  étrangers, 
et  les  morts.  Il  montre  comment  la  charité  a  été  exercée  suivant  les  nécessités 
diverses  des  temps.  S*il  a  été  inspiré  par  son  cœur  ardent,  il  n'a  rien  écrit 
que  sur  des  documents  sérieux,  et  il  a  fait  une  œuvre  aussi  savante  q  l'in- 
téressante, chrétienne  et  édifiante.  R.  S.  M. 
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HlAtolre  des  corporations  oavrlérest  par  M.  Léon  GAunER. 
2*  édition.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  i877,  ia-32  de 
128  p.  —  Prix  :  25  cent.  (Bibliothèque  à  25  eentimes.J 

M  Gantier  rend  un  très-précieux  service  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
questions  ouTriéres,  en  faisant,  avec  la  science  et  la  compétence  qu'on  ne  peut 
lui  contester,  l'histoire  des  corporations  ouvrières,  dont  la  destruction  a  laissé 
un  si  grand  vide  dans  notre  organisation  sociale.  Il  prend  la  corporation 
à  son  origine,  Fétudie  dans  sa  transformation  chrétienne  au  moyen  ftge,  et 
jusqu'à  la  Révolution,  expose  son  organisation  et  son  fonctionnement.  Il  est 
amené  à  faire  connaître  les  causes  des  abus  qu'ont  créés  les  corporations 
et  à  indiquer  ainsi  les  modiGcations  qu'il  faudrait  leur  faire  subir,  tant  pour 
prévenir  les  inconvénients  signalés,  que  pour  les  adapter  aux  besoins  et  aux 
mœurs  de  notre  époque.  C'est  à  la  fois  une  œuvre  historique  et  une  œuTre 
d'économie  sociale  destinée  à  produire  des  effets  salutaires  parmi  les  ouvriers 
intelligents,  en  leur  donnant  un  témoignage  de  la  sollicitude  continuelle  de 
l'Église  pour  leur  sorf,  et  en  leur  traçant  des  règles  dont  ils  sont  plus 
intéressés  que  tous  autres  à  ne  Jamais  s'écarter.  R.  S.  M. 


Lies  Volontaires  de  ITO^^parÂ.  Rastoul.  Paris,  librairie  de  la 
Société  Bibliographique,  in-18  de  30  p.  {Brochure  sur  la  Révolution  fran^ 
çaise,)  —  Prix  :  20  cent. 

M .  Rastoul  a  condensé  dans  quelques  pages  vives  et  saisissantes  le  re- 
marquable et  savant  travail  de  M.  Camille  Rousset.  Par  des  faits  bien 
choisis  et  par  les  témoignages  des  généraux  républicains  eux -mômes,  il 
ramène  à  la  triste  réalité  cette  fameuse  légende  des  volontaires,  au  nom 
de  laquelle  on  a  souvent  demandé  la  suppression  des  armées  permanentes. 
Nos  pères  ont  fait  Texpérience  que  nous  avons  voulu  renouveler  à  nos  dé- 
pens. Rien  ne  peut  remplacer  dans  une  armée  la  discipline  et  l'expérience 
des  soldats  :  deux  choses  qui  sont  incompatibles  avec  les  levées  en  masse. 

Ce  sont  des  vérités  utiles  à  répéter  pour  dissiper  des  illusions  auxquelles 
on  se  laisse  facilement  aller  :  tel  est  le  but  que  s'est  proposé  M.  Rastoul 
et  ses  lecteurs  trouveront  qu'il  l'a  parfaitement  rempli.  R. 


L«e  5^0  Jntn  1T99.  Invasion  des  Tuileries,  par  Maxime  de  la 
RocBCTERiE.  Paris,  librairie  de  la  Société  Bibliographique,  in-18  de  36  p.  — 
Prix  :  20  cent.  (Brochures  sur  la  Révolution  française,) 

Il  suffirait,  ce  semble,  du  titre  avec  le  nom  de  l'auteur,  qui  a  déjà  écrit  des 
pages  si  saisissantes  et  si  populaires  sur  la  Révolution,  pour  être  assuré  que 
cette  brochure  est  pleine  d'intérêt.  Les  lecteurs  n'éprouveront  pas  de 
déception.  Il  n'était  pas  possible  de  reproduire  avec  plus  de  vérité,  de 
simplicité  et  d'émotion  cette  honteuse  journée,  prélude  du  10  août  :  honteuse 
pour  les  chefs  du  parti  révolutionnaire,  honteuse  pour  ses  aveugles  auteurs. 
C'est  un  des  spectacles  les  plus  hideux  que  celui  de  cette  populace  enva<p 
hissant  les  Tuileries,  conune  des  bétes  féroces  &  la  recherche  de  leur  proie, 
excitée  plutôt  que  retenue  par  la  lâcheté  de  ceux  dont  le  plus  élémentaire 
des  devoirs  était  de  faire  respecter  le  roi.  Quel  singulier  contraste  avec  le 
courage  vraiment  héroïque  du  roi,  la  fermeté  et  la  dignité  de  la  reine  ? 
Quelle  leçon  pour  ceux  qui  sont  disposés  à  en  recevoir  de  l'histoire  !    S. 
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Lie  lièvre,  cliasAe  a  tïv  et  à  courre*  par  A.  de  la  Rue,  ancien 
inspecteur  des  forêts  et  des  chasses  de  la  Couronne,  etc.  Paris,  Firmin- 
Didot,  1876,  gr.  in- 18  de  223  p.—  Prix  :       fr. 

M.  de  la  Rue  examine  d'abord  ic  lièvre  au  physique  et  au  moral;  il  le 
compare  au  lapin,  il  en  fait  le  signalement  aussi  complet  que  possible.  Il 
parle  ensuite  de  la  propagation  du  lièvre  dans  les  parcs  et  en  lieux  ouverts, 
de  la  manière  de  Talimenter  et  de  le  protéger  en  lieu  clos.  Dans  le  cha- 
pitre III,  il  fait  rhistoire  de  la  chasse  du  lièvre  chez  les  Grecs,  chez  les 
Romains  et  en  France,  et  passe  en  revue  les  différentes  manières  de  chasser 
le  lièvre.  Il  traite,  dans  les  chapitres  suivants,  de  la  chasse  du  lièvre  à  tir, 
aux  chiens  courants,  à  courre,  en  battue,  à  Taffùt,  aux  lévriers  et  avec 
l'autour. 

Il  parle  ensuite  des  ennemis  du  lièvre  parmi  les  quadrupèdes  et  les 
oiseaux,  et  termine  par  quelques  questions  de  jurisprudence  au  siyet  de  la 
chasse  au  lièvre.  Le  livre  de  M.  de  la  Rue  fait  bien  connaître  le  lièvre  sous 
tous  les  rapports,  indique  les  moyens  d'en  propager  et  d'en  conserver  la 
race;  mais  nous  voudrions  ne  pas  y  rencontrer  des  allusions  politiques  qui 
n'ont  rien  à  y  faire.  H.  os  B. 

Rome,  IVaples  et  Ftorence»  souvenirs  de  voyage,  par  Pfl. 

DucHESNBAU.  Paris,  Dillet,  1877,  in-12  de  263  p.  —  Prix  :  2  fr. 

Ces  souvenirs  sont  tout  frais.  Ils  ne  remontent  qu'au  printemps  dernier. 
L'auteur  est  un  touriste  amateur  qui  dit  simplement  ce  qu'il  voit,  à  Turin, 
Gènes,  Pise,  Rome,  but  principal  de  son  voyage,  Naples  et  Florence.  Il 
témoigne  d'un  goût  éclairé  pour  les  beaux-arts,  et  plus  d'une  de  ses  pages 
sont  inspirées  par  des  sentiments  profondément  chrétiens  et  un  ardent  pa- 
triotisme. Il  raconte  et  décrit  surtout;  les  quelques  réflexions  qu'il  donne  au 
passage  font  regretter  parfois  sa  discrétion  ou  sa  modestie.  «  Il  y  aurait  à  se 
demander,  dit-il  quelque  part,  si  le  gouvernement  italien  n'était  pas  aussi 
fort  à  Florence  qu'à  Rome,  et  si  Victor-Emmanuel  a  beaucoup  gagné  à 
acquérir  ce  sujet  incommode  et  qu'on  persiste  à  appeler  le  souverain-pontife.  » 
M.  Duchesneau  ne  prétend  être  ni  un  savant,  ni  un  archéologue,  ni  un 
artiste  :  il  livre,  dans  toute  leur  sincérité,  ses  impressions  de  c  touriste 
vulgaire,  »  qui  seront  goûtées  et  de  ceux  en  qui  elles  réveilleront  des 
souvenirs^  et  de  ceux  en  qui  elles  feront  naître  le  désir  de  les  éprouver. 

V.M. 

Eies    grandes  entreprises  géographiques   depuis   19TO« 

avec  cartes  chromolithographiées  par  M.  le  vicomte  de  Bizemont,  lieute- 
nant de  vaisseau,  membre  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  et  de  la 
Société  des  études  maritimes  et  coloniales.  I  Afrique.  Paris,  Lessailly» 
1876,  in-8  de  145  p.  avec  3  cartes.  —  Prix  :  3  fr. 
Ce  titre  annonce  une  publication  considérable  et  qui  devra  être  con- 
tinuée. Nous  n'en  avons  que  le  premier  fascicule  :  conune  le  dit  l'auteur 
lui-même,  c'est  une  sorte  de  Revue  qui  sera  divisée  en  plusieurs  volumes. 
Continiiera-t-elle  V Année  géographique  de  M.  Vivien  Saint-Martin,  arrêtée  à 
la  quatorzième  année  par  l'auteur  désireux  de  se  consacrer  tout  entier  à  la 
publication  de  son  grand  Dictionnaire  de  géographie  et  de  l'Atlas  qui  doit 
en  être  le  complément?  Le  cadre  et  le  plan  des  deux  ouvrages  diffèrent 
sensiblement;  mais  nous  croyons  que  le  second  peut,  dans  une  certaine 
mesure,  suppléer  son  aîné  aujourd'hui  inteirompu.  La  première  partie. 
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Afrique^  comprend  quatre  chapitres,  Étais  barbaresques  et  Sahara;  Egypte^ 
Abyssinien  Soudan;  Afrique  centrale;  Afrique  occidentale,  Guinée,  Les  explo- 
ratears,  à  ne  compter  même  que  depuis  1870,  ont  été  nombreux  dans  ce 
continent  qui  reste  encore  le  théâtre  des  plus  grands  problèmes  géogra- 
graphiques.  M.  de  Bizeniont,  que  des  expéditions  très-remarquées  en  leur 
temps,  en  Egypte  et  en  Abyssinie,  désignaient  naturellement  pour  traiter 
avec  pleine  compétence  le  sujet  intéressant  des  Grandes  entreprises  afri^ 
caineSf  a  résumé  les  travaux  des  derniers  voyageurs  avec  une  sobriété  qui, 
tout  en  faisant  connaître  les  résultats  acquis,  laisse  un  peu  à  désirer  comme 
détails  et  développements.  Mais  ces  jalons  suffisent,  à  la  rigueur,  pour 
tenir  au  courant  du  mouvement  scientifique  et  des  progrès  constatés.  De 
bonnes  cartes  accompagnent  ce  volume';  elles  pourraient,  par  leurs  nomen- 
clature, être  utilisée,  pour  des  narrations  plus  complètes.  Nous  attendons 
les  volumes  suivants  avec  Tespoir  que  la  tentative  de  vulgarisation  de 
M.  de  Bizemont  sera  accueillie  avec  tous  les  encouragements  qtt*elle  mérite 
et  recevra  sa  pleine  exécution.  R. 


VARIÉTÉS 

BIBLIOGRAPHIE  RAISONNÊE  DE  L'ACADÉMIE  FRANÇAISE. 

§  Vni.    —  CRITIQUES,   APOLOGIES,   SATIRES   ET  PIÈCES   DIVERSES  SUR  L'ACADÉMIE. 

A.  —  Ancienne  Acadétnie,  (Suite.) 

280.  —  Polichinelle  demandant  une  place  à  l'Académie^  satire  en  prose  par 
l'académicien  Malézieux,  pour  les  divertissements  de  la  cour  de  Sceaux.  Elle 
fut  publiée  d'abord  dans  le  volume  de  Sallengre,  intitulé  :  Pièces  échappées 
au  feu,  A.  Plaisance,  1717,  in-12.  M.  Adolphe  Jullien  Ta  reproduite  avec  un 
historique  et  des  commentaires  dans  son  intéressante  brochure  sur  Les 
grandes  nuits  de  Sceaux  et  le  théâtre  de  la  duchesse  du  Maine.  Paris^  Baur, 
1876,  in-8. 

281.  —  Plan  et  statuts  d'une  nouvelle  académie,  avec  des  éclaircissements.  — 
Satire  parFréron,  in-4. 

«  Il  y  a  plus  de  douze  ans  que  Ton  connaît  cette  pièce,  disaient  les  Juge- 
ments sur  quelques  ouvrages  nouveaux,  en  1744.  Feu  M.  l'abbé  Goujet,  qui 
étoit  fort  avide  de  toutes  les  pièces  manuscrites,  avoit  recueilli  celle-ci,  et 
Favoit  placée  dans  une  collection  de  toutes  les  pièces  imprimées  ou  non  im- 
primées concernant  l'Académie  française, sous  le  titre  de  Bouquet  académique. 
La  personne  qui  fit  mettre  à  sa  mort  le  scellé  sur  tous  ses  effets ,  et  qui  a  hé- 
rité de  ses  papiers,  pourroit  en  rendre  témoignage.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
pièce  vient  de  paraître,  et  voici  ce  que  j'en  pense...  etc.  »  —  (/u^.  sur 
quelques  ouvrages  nouveaux.  1, 137-143.) 

282.  — *  Lettre  de  Mademoiselle  de  Seine,  comédienne  ordinaire  du  roi,  à 
Messieurs  de  l'Académie  françoise,  an  sujet  de  la  lettre  de  cachet  décernée 
contre  elle,  sur  la  réquisition  de  Messieurs  les  premiers  gentil shonmies  de  la 
chambre.  —  1735,  in-4.  —  Pamphlet  très-rare,  daté  de  Flandres,  le  9  mar» 
1735,  et  sur  lequel  on  trouvera  des  détails  dans  le  Journal  de  Barbier,  III,  9  et 
dans  le  Pour  et  le  Contre  de  l'abbé  Prévost,  lY  (219-220).  —  L'éditeur  du 
Journal  de  Barbier f  Paris,  Charpentier,  1866,  8  vol.  in-12,  l'a  reproduite  en 
appendice  &  la  fin  du  Ill«  volume. 

Avril  1877.  T.  XIX,  23. 
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283.  —  ?foj0l  j}Our  rendre  V Académie  française  plus  utile  qu*elle  n'est.  — 
Mémoire  de  Tabbé  de  Saint-Pierre,  après  son  exclusion,  inséré  an  tome  fil  de 
ses  ()saYre3  politiques.  Rotterdam,  1733,  4  vol.  in-12.  —  Voyez  d-deesns  aa 
chapitre  vu,  lesn'*  231  et  232. 

284.  —  Apologie  de  nos  premiers  académiciens  (contre  Voltaire).  Ârtide  da 
Four  et  Contre  de  Tabbé  Prévost,  tome  XII  (1737),  p.  11-15, 

28IS.  —  Catalogue  des  livres  qni  paraîtront  dans  l'année  1740  de  Mes* 
sieorsde  rAcadémie  fSrançaise.  —  Chapitre  d'une  curieuse  satire  intitulée  : 
La  nouvelle  astronomie  du  Parnasse  finançais  ou  l'apothéose  des  écrivains  Ti« 
vans  dans  la  présente  année  1740.  Sur  l'imprimé  au  Parnasse,  chez  Véro* 
logue,  seul  imprimeur  d'Apollon  pour  la  satyre  en  prose,  1740  in-12,  34  p.— 
Cette  satire  est  du  chevalier  de  Neufville-Montador. 

286.*-  Traits  sur  l'Académie,  dans  les  Cinq  années  littéraires  de  Clément 
(1748-17iS2),  La  Haye,  deGroot,  1754,  II,  187-188. 

287.  —  Obsei^ations  sur  ce  que  la  religion  a  à  craindre  ou  à  espérer  des 
académies  littéraires,  et  observations  sur  la  critique  qui  s'exerce  dans  les  aca- 
démies pour  la  perfection  du  style.  —  Montauban,  1753,  in- 12.  Cet  ouvrage 
est  de  l'abbé  Yves  Valois.  On  en  aune  seconde  édition  de  Montauban,  1754, 
et  une  troisième  d'Amsterdam,  1755,  avec  le  mot  curieuses ^  sgouté  après  ob- 
servations. 

288.  -*  Essai  historique  sur  les  académies  de  France ,  par  le  président  de  Ruf- 
fey.  —  Publié  dans  les  Hémoires  de  V Académie  de  Dijony  en  1763,  et  dans  le 
Mercure,  en  1765. 

289.  —  Des  académies  de  France,  origine  des  académies,  etc.,  article  de  la 
France  littéraire,  1769,  in  8, 1,  (1-153). 

290.  —  Lettres  sur  l'Académie,  insérées  dans  l^  Correspondance  secrète  (l'ob- 
servateur anglais)  pour  1776,  tome  III. 

291.  »-  Satires  violentes  contre  l'Académie  dans  les  journaux  du  temps  : 
dans  les  Annales  de  Linguet,  en  1779,  et  dans  le  Journal  de  Monsieur,  ré- 
digé par  l'abbé  Royou,  en  1781.  On  eut  raison  de  ce  dernier,  &  l'aide -de 
Ducis. 

292.  —  Des  Académies.  —  Chapitre  v  de  VHistoire  de  la  République  des 
lettres  et  arts  en  France,  pour  l'année  1782,  par  R.  M.  Le  Suire.  Paris,  Quillan 
(1780-1784),  5  vol.  in-12.  Gazette  entreprise  surtout^  dit  Quérard,  pour 
louer  les  ouvrages  de  l'auteur. 

293.  —  Aux  Quarante.  —  Épigramme  51  des  Épigrammes  de  Lebrun. 

Dans  vos  faateails  honorifiques 
Dormez  aussi,  beaux  endormeurs. 
Sûrs  de  vos  dons  soporifiques, 
Bravez  les  malignes  clameurs. 
Qu'importe  que  des  Frërons  braillent 
Et  vous  montrent  toujours  les  dents } 
Les  oerbères  les  plus  mordants 
Peuvent-ils  mordre  quand  ils  bâillent? 

Cela  n'empêcha  point  Lebrun-Pindare  de  se  trouver  très-honoré  de  goûter 
l'iiïilttence  soporifique  d'un  fauteuil.  L'Académie  s'est  ainsi  plusieurs  fois 
très-noblement  vengée,  en  appelant  dans  son  sein  ceux  qui  avaient  amusé 
le  public  à  ses  dépens  :  témoin  Montesquieu,  qui,  dans  les  Lettres  persanes, 
n'a  pas  épargné  la  compagnie  dont  il  devait  devenir  une  des  illustrations. 
Malgré  ses  épigrammes  et  ses  satires  (voir  Œuvres  de  Piron  et  Almanach  lit^ 
t^rairtf  pour  l'an  1876,  p.  4,  etc.),  Piron  lui-même  fùt  entré  dans  le  cénacle, 
si  une  ode  ordnrière  composée  jadis  dans  une  orgie  n'eût  empêché  sa  nomi* 
nation. 
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294.  —  L'Académie  fratmaise,  —  Chapitre  de  Touvrage  anglais  intitalô  : 
Letters  to  a  young  gentleman,  etc.  Lettres  à  un  jeune  homme  sur  son  départ 
pour  la  France,  contenant  un  détail  de  Paris  et  un  tableau  de  la  littérature 
française,  avec  des  instructions  et  des  avis  pour  les  voyageurs,  etc.,  etc.,  par 
Jean  Andrew,  docteur  es  lois.  Londres^  Brown,  1784,  in-8.  •—  Voir  un 
compte  rendu  dans  V Esprit  des  Journaux  pour  décembre  1784, 

295.  -*  Nombreux  extraits  inédits  des  Registres  de  VAcadémie  française, 
pour  le  dix-huitième  siècle,  dans'  la  série  de  volumes  récemment  publiés  par 
M.  Desnoiresterres  sur  Voltaire  et  son  temps  :  en  particulier,  dans  le  dernier  : 
Voltaire  et  sa  mort.  Paris,  Didier^  1875,  in-8,  p.  365,  401,  403,  409,  426, 430, 
439,  441,  etc. 

296.  —  Traits  satiriques  contre  TAcadémie,  dans  les  recueils  d'Ana  des 
dix-septième  et  dix-huitième  siècles  : 

Menagiana,  Paris,  Delaulne  (1693),  in-i8,  p.  30,  40,  124,  209,  327  438, 
445,  etc. 

Bolœana,  Amsterdam  (1743),  p.  67,  68,  74-76,  86, 155,  etc. 

Longueruana,  Berlin  (1754),  2  vol.  in-i2,  11,  106,  130. 

Segraùiana,  Paris  (1755),  2  vol.  )n-12,  II,  5,  10,  32,  81,  92,  148,  150,  158 
etc.,  etc. 

297.  —  Nombreux  articles  sur  les  faits  divers  de  l'Académie  dans  les 
Mémoires  secrets  de  Bachaumont,  (Voir  ci-dessus  nos  n**  102  et  165).  En 
particulier,  aux  passages  suivants:  I,  129-130,  163;  III,  36,  37,  235,  322; 
VI,  142,  321;  VIII,  58, 193-195,  214,  245;  IX,  269:  X,  332;  XI,  139,  191,  192; 
XII,  IS,  12,  (97-100),  198.  215;  XHI,  314-315,  338,  339;  XTV,  357  ;  XVI,  137  ; 
XVIII,  109;  XX,  19;  XX,  119,  255;  XXI,  41  ;  XXII,  48,  59;  XXIV,  73;  XXVI, 
52,  335,  etc.,  etc. 

298.  —  Articles  sar  l'Académie  dans  la  Correspondance  de  Grimm  et  Dide- 
rot  en-dehors  de  ceux  des  n**  100  et  164;  en  particulier  sur  les  partis  qui 
la  divisent  :  Vn,  252  ;  VIII,  28  ;  sur  la  prééminence  au-dessus  de  l'Académie 
des  inscriptions,  XI,  478,  etc.,  etc. 

299.  —  Articles  sur  l'Académie  dans  la  Correspondance  littéraire  de 
La  Harpe  :  IV  (313-14),  VI,  42,  etc. 

300.  —  Détails  sur  l'Académie  dans  presque  tous  les  mémoires  du  temps. 
On  consultera  en  particulier  avec  frait  : 

A.  —  Mémoires  de  Saint-Simon  (édition  Hachette,  in-18),  El,  73;  VH,  143, 
Vni,  480.  —  Et  ceux  de  Conrart  (collection  Michaud,  t.  XXVIll). 

B..—  Mémoires  de  Charles  Perrault.  Avignon  (1759)  in-12,  p.  130,  etc. 

G.  —  Journal  de  Barbier  (édition  Charpentier,  in-18).  II,  445;  III,  330,  IV; 
146;  VII,  365;  VIH,  196,  199,  204,  211,  223,  237. 

£.  «^  Journal  de  Dangeau,  Paris,  Didot,  19  vol.  in-8,  passim. 

F.  —  Journal  de  Mathieu  Marais,  Paris,  Pion,  4  vol.  in-8,  passim. 

G.  — •  Journal  du  duc  de  Luynes,  Paris,  Didot,  18  vol.  in-S,  passim. 
H  —  Mémoires  de  Vabhé  Morellet.  Paris,  Ladvocat,  1831,  2  vol.  in-8. 
I.  <^  Mémoires  de  Garât  sur  Suard,  Paris,  Belin,  1820,  2  vol.  in-8. 

K.  —  Mémoires  d^un  père  pour  servir  à  l'instruction  de  ses  enfants,  par  Jtfar- 

montel,  Paris,  Throuêt,  1805,  4  vol.  in-8. 
M.  *^  Les  correspondances  de  Chapelain,  de  Patru,  de  Boileau,  de  Bussy- 

Rabutin,  de  Jf^e  de  Sévigné,  de   Voltaire,  de  W^^  de  Lespinasse,  de 

jfme  du  Deffàntf  etc.,  etc. 

301.  —  Séance  extraordinaire  el  secrète  de  l'Académie  française,  tenue  le 
30  mars  1789  à  l'occasion  des  États  généraux.  S.  1.  n.  d.  (Paris  1789),  in-8, 
62  p.  —  Pièce  satirique  fort  curieuse,  dans  laquelle  les  académiciens  sont 
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désigués  sous  des  pseudonymes  assez  transpareûts  jour  que  la  clef  soit  très- 
facile  à  établir. 

302.  —  Violente  attaque  de  Palissot  contre  TAcadémie,  dans  la  Chronique 
de  Paris j  1®'  août  1790.  —  (Voir,  à  ce  sujet,  V Histoire  de  l'Académie  par 
M.  Paul  Mesnard.) 

303.  —  Des  Académies,  Paris  J791,in-8.  — Violente  diatribe  par  Faca- 
démicien  Chamfort,  sous  forme  de  rapport  à  l'Assemblée  constituante.  Elle 
devait  être  lue  à  la  tribune  par  Itfirabeau,  mais  la  mort  du  célèbre  orateur 
empêcha  la  lecture.  Ce  témoignage  de  noire  ingratitude,  envers  un  corps 
qui  jadis  avait  accueilli  son  auteur  avec  une  faveur  marquée,  a  été  conservé 
au  t.  r^  des  œuvres  de  Chamfort  recueillies  par  Ginguené,  Paris,  an  m 
1795,  4  vol.  in-8,  par  Colnet,  Paris,  Colnet,  1808,  2  vol.  in-i8,  et  Maradan 
1812,  2  vol.  in-8;  etenfm  dans  Tédition  Ânguis,  Paris,  Chamerot,  1824-259 
5  vol.  in-8.  —  On  en  a  des  réfutations  par  Suard,  La  Harpe  et  Morellet. 
Nous  citerons^  en  particulier,  la  dernière  : 

—  De  l'Académie  française  ou  réponse  à  l'écrit  de  M.  Chamfort,  de  TAca- 
démie  française,  qui  a  pour  titre  «  des  Académies.  »  Paris  (1791),  in-8, 
108  p.  —  Cette  brochure  de  Morellet  a  été  réimprimée  dans  le  t.  U'  des 
Mélanges  de  littérature  et  de  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  du  même  au- 
teur; Paris,  V*  Lepetit,  1818;  4  vol.  in-8. 

B.  —  Nouvelle  Académie. 

Nous  ne  donnerons  ici  que  les  documents  qui  concernent  la  seconde 
section  de  l'Institut  après  l'année  1803  :  avant  cette  époque  il  y  avait  bien 
une  section  de  littérature  (voir,  en  particulier,  l'intéressant  article  de  VEsprit 
des  Journaux  de  janvier  et  février  1797,  sur  V Institut  national  de  la  Répu- 
blique française)  :  mais  ce  n'est  qu'à  partir  de  la  réorganisation  de  1803 
qu'on  peut  considérer  la  section  de  littérature  comme  succédant  à  l'ancienne 
Académie  française. 

Nous  rappellerons  qu'on  trouve  des  détails  fort  intéressants  dans  le 
chapitre  vn  des  Mémoires  et  Correspondances  tirés  des  papiers  de  Suard 
(voir  notre  n*  208),  intitulé  :  Suppression  des  académies,  création  de  l'Ins- 
titut, rétablissement  de  l'Académie  française. 

304.  —  L'Institut  d'Athènes  chez  Périclès,  poème  allégorique  suivi  de  notes 
(par  Cubières).  —  Paris,  Prud'homme  1807,  in-8. 

305. — La  Sotisiade  ou  le  siège  de  l'Institut  :  poème  épi-satiri-burlesque  en  six 
chants.  —  Paris,  Mongie  aîné,  1812,  in-8. 

306.  —  Les  Étrennes  ou  entretiens  des  morts  sur  les  nouveautés  littéraires, 
V Académie  française^  le  Conservatoire  de  musique,  le  Saloti,  les  Journaux  et  les 
Spectacles,  recueillis  par  un  témoin  auriculaire,  revenu  ces  jours  derniers 
des  enfers,  par  Francis  Edmond.  —  Paris,  Dentu,  1813,  in-8.  —  Francis 
Edmond  est  le  pseudonyme  de  François  Fournier  Pesçay. 

307.  —  Lettre  à  M,  Aimé  Martin  sur  MM,  Suard  et  Delamhre  et  sur  la 
réorganisation  de  l'Institut  en  1816.  —  Angers,  Cosnier  et  Lachèse,  in-8, 
3ô  p.  —  Cette  lettre,  datée  du  15  juillet  1846  est  du  célèbre  bibliothécaire 
Grille,  qui  a  publié  sur  cette  époque  une  foule  de  brochures  dont  les  titres 
sont  souvent  assez  bizarres.  Citons,  en  particulier,  les  suivantes  : 

A.  —  Lettre  à  M,  le  docteur  Parisot  sur  les  médecins  et  la  médecine,  sur  l'Ins- 
titut, le  Collège  de  France,  sur  Chamfort,  Andrieux,  Mirabeau,  le  tombenu 
d'Ag?iès  Sorel  :  élections,  exclusions,  réintégrations,  Querelle  entre  un  préfet  et 
un  archevêque,  etc.  —  S.  1.  (Angers),  Techener,  1847,  in-8. 

R.  —  Lettre  à  M.  Etienne  Vieusseux  sur  le  Brabant  et  Anvers  au  temps  de 
l'Empire,  VInstitut  et  le  Directoire,  Napoléon,   Chénicr,  Benezech,  Lacépède, 
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Laborde,  M.  de  Chateaubriant,  et  sur  une  infinité  d'hommes  et  de  choses  qu'on 
ne  devait  pas  s'attendre  à  voir  mis  dans  le  même  sac.  Ibid.,  1817,  petit  in-8. 

C.  —  Lettre  à  M.  le  baron  de  Rei/Pemberg,  directeur  de  la  bibliothèque  du  roi, 
à  Bi^uxelles  et  du  Bibliophile  belge,  sur  l'Institut  royal  de  France  et  les  acadé- 
miciens libres,  (Extrait  du  bulletin  du  Bibliophile  belge),  Angers,  Cosnier  et 
Lachèse,  in-8,  42  p.  —  Réimprimé  dans  la  : 

D.  —  Lettre  à  M.  Champollion-Figeac,  l'un  des  conservateurs  de  la  biblio- 
thèque du  roiy  sur  l'Institut  et  ses  dépenses,  Suard,  Hédouin,  Beaumarchais,  le 
marquis  de  Pastoret  et  les  Bonapartes,  le  tout  mêlé  de  détails  de  mcnirs,  de 
documents  et  d'anecdotes,  par  F.  Grille.  —  Parii,  Techener,  1847,  in-8,  69  p. 

E.  —  Lettres  sur  le  Bulletin  des  Arts  et  sur  J.  A .  Vial,  S,  de  Sugny,  l'Ins- 
titut, etc.,  par  le  même.  —  Ibid.,  1846. 

308.— P/an  d'une  nouvelle  organisation  de  l'Institut,  par  P.  L.  Lacretelle 
aîné,  de  TAcadémie  française;  dans  la  première  partie  de  ses  Fragments 
politiques  et  littéraires.  —  Paris,  Foulon,  1817.  2  part.  in-8. 

309.  —  Dénonciation  co7itre  Inorganisation  de  VInstitut  et  le  personnel  de 
l'Académie  française  en  1816.  —  Lettre  do  Suard  publiée  par  M.  Tascbereau 
dans  la  Revue  rétrospective,  tome  II,  p.  423,  etc. 

310.  —  Bévue  des  Quarante,  par  une  société  d'académiciens  caennais 
(signature  Prosper).  —  Paris,  Terry,  août  1821,  in-8,  40  p.  —  Revue  fan- 
taisiste et  satirique  des  membres  de  l'Académie  française  à  cette  époque. 

311.  "^  Épitre  à  M,  Casimir  Delavigne  sur  les  choix  académiques,  par  Fr. 
Eug.  Garay  de  Monglave.  Paris,  Rrianehon,  1824. In-8,  16  p. 

312.  —  V Académie,  le  romantique  et  la  charte,  suivies  du  Soldat  laboureur, 
cantate;  d'après  le  tableau  de  M.  Horace  Yernet.  —Paris,  Mongie  aine,  1825, 
in-8,  80  p. 

313.  —  Biographie  des  Quarante  de  l'Académie  française.  — A  Paris,  chez 
les  marchands  de  nouveautés,  1825,  in-8  de  360  p.  —  Anonyme.  —  Le  Dic- 
tionnaire de  Barbier  attribue  cet  ouvrage  à  trois  auteurs  en  collaboration, 
J.  Méry,  A.  Barthélémy  et  Léon  Vidal .  Ce  sont  des  portraits  satiriques,  pré- 
cédés d'une  introduction  non  moins  satirique.  —  2®  édition,  1826,  in-8, 
372  p.  Reproduction  de  l'édition  précédente,  avec  un  supplément  compre- 
nant les  biographies  d'ArnauIt  et  d'Etienne. 

Nous  avons  vu  signalée  dans  un  catalogue  une  édition  de  1830  :  mais  nous 
n*avons  pas  été  à  même  de  pouvoir  vérifier  l'exactitude  de  ce  renseignement. 

314.  —  Biographie  des  Quarante  de  l'Académie  française,  par  le  portier  de 
la  maison.  Première  édition,  revue  et  corrigée  par  un  de  ces  Messieurs  et 
suivie  de  l'histoire  des  quarante  fauteuils.  —  Paris,  chez  les  marchands  de 
nouveautés,  au  Palais-Royal,  1826,  in-32,  96  p.  (Imprimerie  A.  Béraud.) 

D'après  Quérard  et  Barbier,  cet  ouvrage,  souvent  attribué  à  Méry  et  même 
à  Raban,  est  tout  entier  de  la  composition  de  F.-E.  Garay  de  Montglave. 
Ces  satires  sont  précédées  d'une  préface  et  d'une  postface  avec  la  liste  des 
académiciens  par  fauteuils,  par  professions,  etc. 

315.  ^  VAccMmie  ou  les  membres  introuvables,  comédie  satirique  envers, 
par  Gérard.  —  Paris,  Touquet,  1826,  in-8,  52  p.  —  2'  édition,  la  même 
année,  sans  le  sous-titre  u  ou  les  membres  introuvables.  >>  Ibid.^  44  p. 

L'auteur  est  Gérard  do  Nerval  :  trois  membres  de  l'Académie  sont  acteurs 
dans  la  pièce. 

316.  —  V Académie,  satire.  —  Paris,  U.  Ganel,  1826,  in-8,  attribuée  à 
Hyacinthe  de  Latouche,  par  Quérard  (France  litt.  IV.  1^30)  et  par  la  Bffoue 
bibliographique,  1839.  Le  Dictionnaire  des  Anonymes  de  Barbier  lui  donne 
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pour  auteur  Germond,  d'abord  secrétaire  du  garde  des  sceaux,  ensuite  chef 
de  division  à  la  chancellerie,  enfin  Tun  des  propriétaires  et  rédacteurs  de 
V Étoile,  —  Cette  satire  est  très-rare,  car  l'Académie  vota  de  présenter  une 
supplique  pour  la  liberté  de  la  presse,  au  moment  où  on  allait  la  publier  et 
Tanteur  la  retira.  Sur  ce  dernier  vote,  voir  les  Mémoires  secreU  sur  Mgr  de 
Quélen,  pamphlet  de  Fabbé  Paganel,  p.  154. 

317.  —  La  Société  du  Diner  de  la  soupe  à  l'oignon,  — >  Arlicle  des  Sociétés 
badines f  bachiques  ^  chantantes  et  littéraires,  d'Arthur  Dinaux.  Paris,  Bachelin, 
i867,  2  vol.  in-8.  I,  234,  235.  —  Nous  le  citerons  textaellement  sans  com- 
mentaires : 

t<  Cette  association  prit  naissance  vers  le  milieu  de  la  Restauration.  Les 
membres  du  dîner  de  la  soupe  à  l'oignon  étaient  vingt.  La  réunion  avait 
lieu  tous  les  trois  mois.  Le  début  du  diner  était  nécessairement  une  soupe 
à  l'oignon.  Tous  les  membres  avaient  juré  que  leurs  réunions  dureraient 
jusqu'à  ce  que  les  vingt  convives  confédérés  fussent  tous  entrés  à  TAcadémie. 
L'union  fait  la  force,  labor  improbus  omnia  vincit;  ils  s'assirent  tous  les 
vingt  sur  les  fauteuils  académiques,  le  dernier  franchit  les  portes  de  Flnsti- 
tut  en  1845.  Dès  lors,  les  dîners  de  la  soupe  à  l'oignon  cessèrent.  Cepen- 
dant, quelquefois,  un  deç  anciens  membres  de  cette  association  invite  à  diner 
quelques-uns  do  ses  collègues  de  l'Académie  qui  en  ont  fait  partie  comme  lui. 
Alors,  la  soupe  à  l'oignon  est  de  rigueur.  En  1860,  on  disait  qu'il  restait 
encore  onze  membres  de  la  soupe  à  l'oignon  à  l'Académie.  » 

318.  —  Note  sur  la  création  de  l'Institut.  —  Paris,  E.  Duverger,  1840, 
in-8,  15  p. —  C'est  une  réponse  au  Suum  quique  de  Lakanal.  (Paris,  Didot, 
1840,  in-4),  signée  un  ami  de  la  vérité,  pseudonyme  de  Alph,  Hon.  Taillan- 
dier, conseiller  de  la  Cour  de  cassation.  Lakanal  lui  répliqua  par  : 

Première  réponse  à  la  note  sur  la  création  de  l'Institut,  —  Paris,  Didot, 
1840,  in-4. 

319.  —  Les  Petits  mystères  de  l'Académie  française,  révélation  d'un  curieux, 
par  Arthur  de  Drosnay.  —  Pari^,  chez  Saint-Jorre  et  Dentu  1844,  in- 8 
198  p.  —  Ce  sont  des  portraits  satiriques  des  quarante  académiciens. 

320.  —  V Institut  embaumé,  satire  dédiée  à  M.  Duveau.  —  Paris,  imp. 
Lacour  1846,  in-8.  —  Elle  est  signé  Alexandre  Ormin. 

321 .  —  Les  quarante  fauteuils  de  V Académie  française,  par  Auguste  Julien. 
Articles  publiés  dans  le  Siècle,  les  13  et  15  février  1819. 

322.  —  Éloge  de  l'Institut  de  France.  ~  Article  de  la  Revue  britannique, 
septembre  1850. 

323.  —  La  fondation  de  V Académie  et  l'organisation  de  V Institut,  Discours 
prononcé  par  Lebrun,  directeur  de  l'Académie  à  la  séance  annuelle  des 
cinq  académies  en  1852.  •»  Paris,  Didot,  1852,  in4. 

324.  —  Épitreà  V Institut,  par  F,  Grille.—  Paris,  Ledoyen,  1853,  in-8, 8  p. 

325.  -^  De  rinstitut  de  France,  —  Articles  publiés  par  M.  Granier  de  Cas- 
sagnac,  dans  le  Conititutionnel,  1"  et  2  juin  1854. 

326.  —  Le  Protestantisme  français  et  l'Académie  française,  •—  Étude  publiée 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Vhistoire  du  protestantisme  français.  Mars  et 
avril  1854. 

327 .  —  Violente  diatribe  contre  l'Académie  dans  la  préface  des  Chants 
modernes,  poésies  de  M.  Maxime  du  Camp.  —  Paris,  Michel  Lévy,  1855,  in-8. 
Voir  à  ce  sujet  un  excellent  article  de  M.  Sainte-Beuve,  dans  VAthenjeum  du 
28  juillet  1855. 

Cette  diatribe  n'a  pas  empêché  M.  du  Camp  de  présenter  deraièrement  sa 
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candidature  à  rAcadémie,  et  ne  Tempéchera  probablement  pas  d'y  être 
reçu  qaelque  joar.  Voir  ce  qae  nous  avons  dit  plus  haut  de  Montesquieu,  de 
Lebrnn-Pindare,  de  Nodier  et  de  beaucoup  d'autres. 

328.  —  Histoire  du  quarante^et'Unième  fauUuil  de  V Académie  française,  par 
Arsène  Houssaye.  —  Paris,  Victor  Lecou,  1855,  in*8.  —  Compte  rendu,  par 
Ch.  Asselineau,  dansTii^A^iupum  du  2  juin  1855.— Trôs-nombreuses  éditions 
depuis  cette  époque.  Citons,  en  particulier,  la  sixième,  revue  et  considéra- 
biement  augmentée,  avec  un  portrait  gravé  par  Geofi^y.  —  Paris,  1862> 
in-8. 

Voici  encore  une  satire,  car  la  première  pensée  de  Tauteur  en  l'écrivant 
a,  sans  doute,  été  de  formuler  Tantique  accusation  portée  contre  l'Académie 
au  nom  des  grands  hommes  exclus  de  la  noblesse  académique.  M.  Arsène 
Houssaye  est-il  destiné  à  illustrer  lui-même  ce  quarante^et-unième  fauteuil, 
nous  l'ignorons  :  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  a  récemment  posé  sa 
candidature  &  un  fauteuil  qui  n'avait  rien  d'imaginaire.  Ce  serait  ici  le  cas 
de  répéter  la  piquante  épigramme  de  Habert  de  Montmor  à  propos  de  Ménage 
que  sa  Requête  des  Dictionnaires  condamnait  à  ftrapper  en  vain  à  la  porte  du 
cénacle.  Il  faut  le  faire  entrer  parmi  nous,  disait-il,  comme  on  force  un 
galant  à  épouser  une  fille  dont  il  a  terni  la  réputation. 

329.  —  Les  Académies  et  principalement  VInstitut.  —  Articles  publiés  par 
M.  Eug.  Pelletan  dans  la  Presse,  les  6,  9  et  13  février  1856. 

330.  —  Un  dernier  mot  à  V Académie.  —  Article  publié  par  M.  Taxile  Delord 
dans  le  Siècle,  le  7  avril  1856,  &  propos  des  candidatures  Biot  et  de  Falloux. 

331 .  —  Les  Écrivains  gentilshommes.  —  Article  publié  par  M.  Taxile 
Delord  dans  le  Siècle,  le  5  mai  1856,  en  réponse  &  un  article  de  M.  de  Pont- 
martîa,  dans  le  Correspondant,  sur  MM.  de  Broglie  et  de  Falloux. 

332.  —  Sur  l'Académie  française.  Article  inséré  dans  les  Bourdonnements 
d'Alphonse  Karr,  au  journal  le  Siècle,  le  18  mai  1856. 

333.  ^  L'Académie  française  en  1856  et  1857.  Chapitre  des  Dernières  études 
historiques  et  littéraires,  de  U.  Cuvilier-Fleury.  Paris,  Michel-Lévy,  1859.1 
(214-247.) 

334.  '^  L* Académie  française,  ses  membres  et  ses  candidats  :  vive  satire 
qui  compose  la  septième  des  Lettres  de  Junius,  Paris,  Dentu,  1862^  in-12r  par 
Alphonse  Duchesne  et  Alfred  Delvau. 

335.  —  L'Académie  française  et  sa  mission,  par  Atalle  du  Coumau.  Les 
petits  détracteurs,  les  dédaigneux  elle  public, les  académiciens,  les  candidats, 
la  mission  de  l'Académie. Paris,  Douniol,  1864,  in*8.—  2*  édition,  augmentée 
d'une  préface  nouvelle  sur  les  candidatures  souveraines. Paris,  Sausset,  1865, 
gr.  in^,  40  p.  C'est  une  brochure  apologétique.  La  préface  de  la  seconde 
édition  a  été  composée  en  partie  pour  répondre  à  la  brochure  indiquée 
ci-dessous,  au  n°  339. 

336.  —  Les  quarante  médaittons  de  l'Académie,  par  J.  Barbey  d'Aurevilly. 
Paris,  Dentu,*1864,  1  vol.  in-18,  136  p.  Portraits  satiriques,  très-lestement 
enlevés;  sans  introduction. 

337.  —  La  Conspiration  des  quarante.  Paris,  Dentu,  1864,  in-8,  32  p.  Satire 
trè»-vive  de  Théophile  Silvestre. 

338.—  L'Académie  française.  Article  de  M.  de  Pontmartin(20 février  1864), 
dans  ses  Nouveaux  samedis.  Paris,  Michel  Lévy,  1865,  l  (164-177),  composé 
pour  répondre  à  la  brochure  précédente  et  aux  Quarante  médaillons  de 
Barbey  d'Aurevilly. 

(il  suivre.)  RsNtKntvan. 
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CHRONIQUE 

NÉCROLOGIE.  —  M.  Joseph  ÂCTBAN,  né  à  Marseille,  en  juin  1813,  est  mort  le 
6  mars  dernier.  Sa  biographie  consiste  uniquement  dans  la  publication 
successive  des  œuvres  dont  nous  donnons  plus  bas  la  liste  et  dans  son 
élection  à  T Académie  française ,  où  il  obtint,  en  1868,  le  fauteuil  laissé  va- 
cant par  la  mort  de  Ponsard.  M.  Aatran  eut  au  théâtre  un  succès  mérité  : 
la  Fille  d'Eschyle.  Mais  son  talent  était  surtout  descriptif  et  narratif,  avec 
cet  accent  lyrique  qui  fait  le  mérite  et  le  défaut  de  toutes  les  productions 
en  vers  de  notre  siècle.  Il  se  rattache  à  la  fois  à  Técole  de  Delille  et  à 
celle  de  Lamartine,  mais  il  a  foi*tiiié  son  talent  par  Tétude  et  l'adoolration 
des  chefs-d'œuvre  de  Tantiquité.  Il  a  aussi  connil  nos  grands  poèmes  du 
moyen  âge  et  il  en  a  profité.  Son  inspiration  fut  non-seulement  honnête, 
mais  chrétienne.  Ce  n'était  pas,  sans  doute,  un  génie  poétique  de  premier 
ordre,  mais  il  a  su  conquérir  —  chose  encore  difficile  —  une  place  très- 
estimable  parmi  nos  poètes  de  second  rang,  et  il  laisse,  avec  de  beaux  vers, 
un  nom  justement  honoré.  —  Voici  les  œuvres  d'Autran  :  Départ  pour 
l'Orient  (1832);  —  La  Mer  (Paris,  1835),  complété  par  les  Poèmes  de  la  mer 
(Paris,  1852);  —  Ludibria  ventis  (Paris,  1838);—  Italie,  en  prose  (1841); 
"-- Semaine  sainte  à  Borne  (Marseille,  1841);  —  Milianah  (Marseille,  1842); 

—  La  Fille  d'Eschylle,  tragédie  en  cinq  actes,  en  vers  (Marseille  et  Paris, 
1848),  qui  partagea  le  grand  prix  Montyon  avec  la  Gabrielle  de  M.  Emile 
Augier;  —  Laboureurs  et  soldats  (1854);  —  La  Vie  rurale  (1856);  —  ÉpUres 
ms tiques  (1861);  —  Le  Poème  des  beaux  jours  (1862);  —  Études  grecques,  le 
Cyclope  d'après  Euripide  (1863);  —  Discours  de  réception  à  l'Académie  fran-- 
çaise  (1869);  —  Paroles  de  Salomon  (1869);  —  Sofinets  capricieux  (1873)  ;  — 
Amaryllis  {dans  \e  Correspondant  des  25  août,  10  et  25  septembre  1874);  — La 
Légende  des  Paladins  (iSl^)  ; — Saint  Pierre  de  Rome  (danslaiRevue  de  Bretagne 
et  de  Vendée^  sept.  1876).  La  librairie  Michel  Lévy  a  commencé  en  1874  une 
édition  des  (Euvres  d'Autran  qui  forme  déjà  5  volumes  in-8. 

—  Mgr  Louis-Théophile  Pallu  du  Pabc,  évoque  de  Blois,  a  été  enlevé 
subitement,  le  31  mars,  au  moment  où  il  venait  d'être  autorisé  parle  Sou- 
verain-Pontife à  se  retirer  du  ministère  dont  sa  santé  lui  rendait  l'exer- 
cice difficile.  Il  était  né  à  Poitiers,  le  3  septembre  1804.  Ancien  élève  do 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  il  fut  ordonné  prêtre  en  1827,  à  la  Rochelle,  et 
fut  préconisé  le  17  février  1851,  évoque  de  Blois,  après  la  mort  deMfirFabre 
des  Essarts.  Nous  ne  croyons  pas  que  Mp^  Pallu  du  Parc  ait  écrit  autre 
chose  que  ses  mandements  et  lettres  pastorales.  M.  l'abbé  Léon  Maret  porte 
leur  nombre  à  141.  Nous  relevons  seulement  quelques  titres  :  État  présent 
du  monde  et  nos  devoirs  (1852);  —  Instruction  sur  la  litwgie  romaine  (1852); 

—  Vues  de  Dieu  dans  les  événements  présents  (1854);  —  La  Papauté  et  nos 
devoirs  envers  le  Saint-Siège  (1860);  —  Erreurs  contemporaines  :  leurs  remèdes 
(1865);  -—  Qu'est-ce  que  le  Pape?  Nos  devoirs  envers  lui  (1866);  —  V Éducation 
chrétienne  (1868);  — Les  bons  elles  mauvais  livres  (1869);  —  Devoirs  des 
fidèles  dans  les  circojistances  présentes  (1870);  —  Sentiments  que  les  circonstances 
présentes  doivent  nous  inspirer  (1871). 

—  M«r  Jean-Jacques-Marie-Antoine  Guerrin,  évoque  de  Langres,  a  été 
enlevé  subitement,  le  19  mars,  au  moment  où  il  se  revêtait  de  ses  ornements 
pontificaux  pour  officier.  Il  était  né  à  Vesoul,  le  31  décembre  1793.  U  fit  ses 
études  dans  son  pays,  et  d'élève  devint  professeur.  Ordonné  prêtre,  en  1818, 
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il  se  livra  à  la  prédication,  fut  placé  à  la  tête  du  petit  séminaire  de  Luxeuil, 
et  nommé  vicaire  général  de  k^  Mathieu,  archevêque  de  Besançon,  puis 
chanoine  de  la  cathédrale;  c'est  de  là  qu'il  fut  promu,  par  décret  du 
15  octobre  4851,  au  siège  de  Langres,  que  M»^  Pai'isis  venait  de  quitter 
pour  être  transféré  à  Arras.  Esprit  doux  et  conciliant,  ferme  sur  les  principes, 
charitable  et  modeste,  Uë^  Guerrin  s'était  acquis  toutes  les  sympathies  dans 
son  diocèse.  Son  œuvre  littéraire  consiste  en  de  nombreux  mandements, 
dont  nous  signalerons  seulement  quelques-uns  :  le  Soin  des  écoles;  —  TJSn- 
tretien,  la  décoration  et  l'ameublement  de^  églises;  —  la  Situation  et  les  besoins 
des  nations  catholiques;  —  la  Guerre  contre  l'Église;  —  la  Vraie  notion  de  la 
liberté;  —  la  Conjuration  de  l'impiété  contreDieu  et  son  Christ;  —  les  Épreuves 
de  l'Église;  comment  on  doit  les  envisager;  —  Spectacle  que  nous  o/Pre  la  société 
contemporaine. 

.  —  Mgr  François-Marie  Vibert,  ancien  évêque  de  Saint-Jean-de-Mau- 
rienne,  est  décédé  le  31  octobre  1876.  Nous  venons  réparer  un  oubli  en 
lui  consacrant  une  courte  notice.  11  étaifné  à  Yenne  (Savoie),  le  14  avril  1800. 
Élève  du  collège  de  Laroche,  où  il  eut  pour  professeur  les  abbés  Rendu 
etBilliet,  qui  furent  plus  tard  ses  confrères  dans  Tépiscopat,  puis  dn  collège 
de  Chambéry,  il  fit  ses  études  théologiques  à  Tuniversité  de  Turin,  qu'il 
quitta  avec  les  grades  de  docteur  en  théologie,  en  droit  canon  et  en  droit 
civil,  et  vint  se  préparer  à  Saint-Sulpice  à  la  réception  des  ordres  sacrés. 
Ordonné  prêtre  en  1824,  il  occupa,  à  Chambéry,  les  postes  de  chancelier  de 
l'archevêché,  de  chanoine,  de  vicaire- général,  et  il  fut  promu  à  l'évôché  de 
Saint-Jean-de-Maurienne,  en  1841,  au  moment  où  M«r  Billiet  était  transféré 
de  ce  siège  sur  celui  de  Chambéry.  Mgr  Vibert  était  un  savant  théologien;  il 
s'est  beaucoup  occupé  de  Ja  réforme  des  études  ;  il  était  membre  de  l'Aca- 
démie royale  de  Savoie.  On  lui  doit  une  oraison  funèbre  de  Charles-Félix, 
roi  de  Sardaigne,  et  un  grand  nombre  de  mandements  :  voici  le  titre  de 
quelques-uns  :  La  loi  du  Carême  (1842);  —  La  Sanctification  du  dimanche 
(1844);  —  L'Encyclique  (1847);  —  U Immaculée- Conception  (1848);  —  Les 
Épreuves  de  l'Église  (1851);  —  Les  Mauvais  livres  (1853);  —  La  primauté  du 
Saint-Siège  (1839);  —  Le  pouvoir  temporel  du  pape  (1860);  —  Les  Sociétés 
secrètes  (1866);  —  L'Usurpation  des  États  de  V Église  (1871);  ^  Le  Culte  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  (1874);  —  VObéissance  (1876). 

—  M.  Nicolas-Anne-Théodule  Changarnier,  général  de  division,  sénateur, 
ancien  député,  ancien. gouverneur  de  l'Algérie,  né  à  Autun,  le  26  avril  1793, 
est  mort  à  Paris,  le  14  février.  Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  son  histoire,  à 
raconter  ses  eitploits  et  à  retracer  son  rôle  politique.  Nous  tenons  seulement 
à  rendre  hommage  à  cet  illustre  serviteur  de  la  France,  à  ce  vaillant 
défenseur  de  l'ordre  social,  et  à  signaler  un  écrit  sorti  de  sa  plume  :  Un 
mot  sur  le  projet  de  réorganisation  militaire  (in- 12,  1867,  GarnierJ  publié 
d'abord  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes  (15  avril  1867). 

—  Mgr  Francesco  Nardi  est  mort  à  Home,  le  22  mars.  Il  était  né  à  Vazzola 
(Vénétie),  le  18  juin  1808.  Il  enseigna  la  philosophie  pendant  huit  ans  et  le 
droit  canon  pendant  seize  ans  ù  l'université  de  Padoue  :  c'est  de  cette  époque 
que  date  un  savant  catéchisme  de  lui,  traduit  par  M.  l'abbé  Heuchédé 
sous  le  titre  de  la  Vérité  de  la  Religion  catholique^  démontrée  à  Vaide  de  la 
philosophie  et  de  Vhistoire,  et  un  travail  sur  le  droit  international  catholique. 
En  1859,  il  fut  nommé  auditeur  de  Rote  pour  l'Autriche  et  il  venait  d'être 
promu  à  la  charge  cardinalice  de  secrétaire  de  la  Congrégation  des  évoques 
et  réguliers. 
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Mer  Nardi  possédait  parfaitement  quatre  langues  :  l'italien,  Tallemand , 
Tanglaii  et  le  français,  («eux  de  nos  compatriotes  qui  ont  entendu  le 
remarquable  discours  qu'il  prononça  en  4875,  au  congrès  catholique  de 
Poitiers,  n'ont  pu  se  douter  qu'ils  écoutaient  un  orateur  étranger.  Il  était 
théologien,  canoniste  et  légiste,  et  possédait  parfaitement  les  questions 
politiques.  Infatigable  au  travail,  ardent  à  la  Intte,  il  était  toujours  sur 
la  brèche^  parlant,  écrivant  dans  la  Voce  délia  wn'to,  composant  de  petits 
traités  religieux  dont  un  certaiu  nombre  ont  passé  dans  notre  langue; 
il  y  travaillait  encore  dans  ses  derniers  moments.  C'est  une  perte  pour  les 
lettres  et  la  presse  catholique,  pour  le  Saint-Siège  et  Pie  IX  qui  ne  pouTait 
avoir  un  plus  dévoué  et  convaincu  défenseur.  Nous  donnons  les  titres  de 
quelques-unes  de  ses  œuvres  traduites  en  français  :  —  Des  curés  ou  dé- 
monstralion  de  cette  vérité  :  dans  le  diocèse  tout  pouvoir  vient  de  l'évêque  tra- 
duction abrégée,  par  M.  l'abbé  A.  Sionnet  (1845);  ~  Le  Christianisme 
came  première  de  la  civilisation  moderne,  traduction  par  l'abbé  Berlèse  de 
Sainte-Rose  (1851);  —  A  Ernest  Falilete  (Passaglia)  sur  l'obligation  du  5oti- 
verain-Pontife  de  résider  à  Rome,  traduction  par  Armand  Chaurand  (1862); 

—  Discours  sur  le  denier  de  saint  Pierre,  traduction  par  le  même  (1862)  ; 

—  Rome  et  ses  ennefnis.  Réponse  à  M.  de  la  Gaéronnière,  traduction  de 
M.  A.  Chaurand  (1862);  —  Saint  Bernard,  sainte  Catherine  de  Sienne  et 
Charlemagne  sur  le  pouvoir  temporel  du  Pape,  réponse  &  M.  Boqjean,  séna- 
teur; préface  parM.  Louis  Veuillot  (1862);  —  Sur  les  principes  de  1789, 
discours  lu  à  l'Académie  pontifîcale  de  la  religion  catholique  le  7  juin  1862, 
traduction  de  l'abbé  Léon  Godard  (1862);  —  Lettre  à  Son  Excellence 
M,  Troplong,  en  réponse  à  la  lettre  de  M,  le  duc  de  Persigny  (i8(S5). 

—  M.  Eugône-François  Cauchy.  né  k  Paris  en  1807,  mort  le  2  avril  1877, 
était  le  frère  cadet  du  grand  mathématicien.  11  avait  succédé  à  son  père 
dans  la  charge  de  secrétaire-archiviste  à  la  Chambre  des  pairs,  fonctions 
qu'il  occupait  encore  au  24  février  1848.  Il  a  été  maître  des  requêtes  au 
Conseil  d'État  et  remplaça  M.  Bérenger,  en  1866,  comme  membre  de 
l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  L'activité  intellectuelle  de 
M.  Canchy  ne  se  confinait  pas  dans  l'étude;  il  donnait  en  même  temps  le 
plus  zélé,  dévoué  et  intelligent  concours  aux  grandes  œuvres  catholiques  ; 
c'était  un  de  ces  hommes  de  foi,  d'action  et  d'étude  dont  la  perte  cause 
toujours  an  grand  vide.  Il  laisse  un  certain  nombre  de  publications  impor- 
tantes. —  Les  précédents  de  la  Cour  de  pairs  (1840)  ;—  Du  duel  considéré  dans  ses 
origines  et  dans  l'état  actuel  des  mœurs  (1846)$  —  De  la  propriété  commu- 
nale et  de  la  mise  en  culture  des  communaux  (1848);  —  Étude  sur  Domat, 
(1852):  —  Le  Droit  maritime  international  dans  ses  origines  et  dans  ses 
rapports  avec  les  progrès  de  la  civilisation  (1863),  couronné  par  l'Institut;  — 
Du  respect  de  la  propriété  privée  dans  la  guerre  maritime,  mémoire  lu  à  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  (1866);  *-  Du  Jugement  des  crimes 
politiques  et  en  particulier  de  la  cour  des  pairs  et  de  la  haute  cour,  mémoire  lu 
à  l'Académie  (1867). 

—  M.  Tabbé  Marc-Antoine  Bâtle  est  mort  à  Marseille  le  8  mars.  Il  y 
était  né  en  1825.  Docteur  en  théologie,  il  avait  été  admis  au  chapitre  de 
Sainte-Geneviève,  dans  le  même  concours  que  Ms^  Freppel;  il  était  profes- 
seur d'éloquence  sacrée  à  la  faculté  d'Aix,  en  même  temps  qu'il  faisait 
un  cours  sur  le  même  sujet,  annexé  aux  cours  de  la  faculté  des  sciences  & 
Marseille.  Il  laisse  des  publications  très-nombreuses,  comprenant  des  poé- 
sies religieuses,  sous  le  pseudonyme  de  Théotùne,  des  livres  de  dévotion 
ou  d'édification,  des  romans  honnêtes,  des  sermons  et  des  études  histo- 
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riques,  littéraires  ou  religieuses.  Citons,  entre  autres  ;  Les  ChanU  de  VaâO" 
lescenee.  Recueil  de  poésies  religieuses  (Marseille,  1846,  in-8);  —  Petites  fleurs 
de  poésies,  hymnes  et  cantiques  pour  le  mois  de  mai  (1853,  in-18);  —  Vis  de 
saint  Vincent  Ferrier,  de  l'ordre  des  frères  prêcheurs  (Marseille,  1855,  in- 18); 

—  Vie  des  saints  de  l'Église  de  Marseille,  Saint^Sérénus  (Marseille,  1855, 
in-18);  —  L'Ame  à  l'Ecole  de  Jésus  enfant,  considérations,  exemples,  pra- 
tiques pour  toiu  les  Jours  de  Vannée,  ouvrage  traduit  librement  de  l'italien  et 
précédé  d'une  introduction  (1856,  in-i2);  —  Vie  de  saint  Philippe  de  Néri^ 
fondateur  de  l'Oratoire  (Marseille,  1859,  in-8);  —  Étude  sur  la  prudence 
(1860,  in-8);  —  Les  derniers  jours  du  chrétien.  Explication  des  prières  et  des 
cérémonies  de  l'extrême  onction,  dû  saint  viatique,  de  l'agonie,  des  funérailles,  etc. 
((861,  in-32);  —  L'Oraison  funèbre  du  B,  P,  H.  D.  Lacordaire,  prononcée  le 
49  décembre  1861  à  Marseille  (Marseille,  1862,  in-8);  —  Robert,  épisode  de 
l'année  1848  (Tournai,  1862,  in-12);  —  Gloire  et  martyre  de  la  Pologne, 
sennon  de  charité  en  faveur  des  blessés  polonais  {^a.TseL\le,  1863,  broch.  in-8); 

—  Manuel  du  pèlerinage  à  Notre-Dame  delà  Garde  (Lyon,  1864,  in-32);  — 
Notices  biographiques  sur  Camille  Allard   et  Paul  Reynier  (1864,  in- 12); 

—  Scènes  et  récits  (1865,  in-12);  —  Homélies  sur  les  Evangiles  (Tournai, 
1865,  2  vol.  in-18);  —  Vie  des  Saints  de  l'Eglise  de  Marseille.  Saint-Victor 
(Marseille,  1865,  in-iS) ',-' Massillon,  étude  historique  et  littéraire  (1867,  in-8); 

—  La  Perle  d'Antioche,  tableau  de  l'Orient  au  quatrième  siècle  (1869,  in-12);  — 
Thalie  ou  l'arianisme  et  le  concile  de  Nicée  (1870,  in-12);  —  La  Poésie  pro- 
vençale au  moyen  âge  ([SI  6),  Il  a  donné  aussi  plusieurs  traductions,  telles 
que  :  Sermons  sur  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  et  la  sainte  Vierge,  du  cardinal 
Wiseman;  —  Le  Christianisme  et  l'Église  à  l'époque  de  leur  fondation,  par 
Dœllinger  ;  —  Cathemerinon,  par  Prudeoce;  —  Ccsonnia,  par  l.ehmann,  etc.; 

—  Marie  au  cœur  de  la  jeune  fille,  de  l'italien,  (Marseille  1855,  in-18); 
-^  Le  pieux  communiatit  du  R.  P.  Baker.  En  1851  et  1 852,  il  a  fait  paraître  une 
revue  religieuse  hebdomadaire  :  Le  Conseiller  catholique.  Il  a  inséré  plusieurs 
travaux  dans  divers  journaux  et  revues  :  la  Revue  de  Marseille,  rAmi  de  la 
religion,  la  Gazette  du  Midi,  le  Messager  de  la  Semaine,  la  Revue  d'économie 
chrétienne,  où  ses  causeries  littéraires  sont  signées  du  pseudonyme  A.  Marc. 

--*•  M.  le  marquis  Victor  de  (^ompiègnb,  né  à  Fuligny  (Aube),  en  1846,  a 
été  enlevé,  au  Caire,  le  28  février,  par  une  mort  violente  qui  lui  a  cependant 
laissé  le  temps  de  recourir  aux  secours  et  aux  consolations  de  la  religion. 
Il  avait  été  auditeur  au  Conseil  d'État  sous  l'Empire;  il  s'était  engagé 
pendant  la  guerre  de  1870,  et  a  raconté  avec  beaucoup  d'entrain  les  inci- 
dents de  sa  campagne.  Depuis,  il  s'est  livré  à  de  grands  voyages  d'explo- 
ration, en  Amérique  et  en  Afrique,  Avec  son  ami  M.  Marche,  il  a  dépassé, 
en  Afrique,  les  limites  qu'on  avait  atteintes  jusqu'à  présent;  il  en  est  revenu 
riche  de  documents  pour  la  science  et  promettant  une  carrière  glorieuse 
pour  son  pays.  La  récompense  que  lui  a  décernée  la  Société  de  Géographie 
n'a  fait  que  confirmer  le  jugement  de  l'opinion  publique.  Il  était  secré- 
taire de  la  Commission  khédivale  de  géographie,  et  venait  d'être  admis  à 
la  Société  des  gens  de  lettres.  Le  marquis  de  Compiègne  a  exposé  les  ré- 
sultats de  ses  explorations  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie, 
des  revues,  des  livres  et  un  grand  nombre  de  conférences.  Le  Correspondant 
a  eu  la  primeur  de  presque  toutes  ses  publications.  U  y  a  donné  les  Mis- 
sions catholiqites  dans  le  Gabon  (10  octobre  1873);  Voyage  dans  l'Afrique- 
équatoriale,  25  septembre,  25  octobre,  25  novembre  1874,  10  janvier,  10  fé* 
vier  et  25  mars  1875),  publié  ensuite  sous  le  titre  de  VAf)rique  équato- 
riak.  Gabonais,  Pahouins,  Gallois,-^  Ohanda,  Bangouens,  Osyéba  (2  vol.  in-12, 
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PloD,  i87o);  —  Le  Congrès  et  l'exposition  des  sciences  géographiques  à  Paris 
(10  sept,  et  23  nov.  4875)  ;  —  Souvenirs  d'un  Versaillais  pendant  le  siège  de 
Paris  (40  août  1875),  reproduit,  ainsi  que  De  Sedan  à  Wesel^  journal  d'un 
soldat  en  août  i870  (25  avril  1876)  et  Un  début  dans  la  vie  d'explorateur, 
Fragment  d'un  voyage  dans  l'intérieur  de  la  Floride  (25  juillet  et  10  août 
1876),  dans  Voyages,  chasses  et  guerres  (in-18.  Pion,  1876). 

T  M.  Louis  Tripier,  avocat  et  ancien  membre  du  Conseil  général  de 
l'Yonne,  vient  de  mourir  à  l'âge  de  60  ans.  Il  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages  juridiques  qui  font  autorité.  —  Plus  de  multiplications 
ni  de  divisions,  ou  table  ramenant,  sans  l'emploi  des  logarithmes,  la  muttipli" 
cation  à  Vaddition,  et  la  division  à  la  soustraction  (1%^%); —  les  Constitutions 
françaises,  depuis  1789  (1848);  —  Code  politique  et  constitutionnel  de  Vempire 
français  (1855);  —  Commentaire  de  la  loi  des  {1-2^  juillet  1856,  sur  le 
drainage  (1856)  ;  —  Commentaire  de  la  loi  du  il  juillet  1856,  sur  les  sociétés 
en  commandite  par  actions  (1856);  —  Code  de  justice  militaire  pour  l'armée 
de  terre  (1857)  ;—-....  pour  l'armée  de  mer  (1858)  ;  —  Code  des  membres  dt  la 
Légion  d'honneur,  etc.  (1859)  ;  —  Code  de  la  comptabilité  publique  (1863);  — 
Commentaire  de  la  loi  du  23  mars  1863,  sur  les  sociétés  à  responsabilité  limitée 
(1863)  ;  —  Code  des  sociétés  civiles  et  commerciales,  (1864)  ;  —  le  Droit  mis  en 
pratique,  nouveau  formulaire  des  actes  sous  seing  privé  (1867);  —  Commen- 
taire de  la  législation  particulière  aux  sociétés  à  capital  variable  (1867);  — 
Commentaire  de  la  loi  du '2ê:  juillet  1867,  sur  les  sociétés  (1868);  —Code de 
propriétaires,  des  locataires,  des  usufruitiers  et  des  consl joncteurs  de  maisom 
(1872).  —  Enfin,  M.  Tripier  a  publié  les  Codes  français  (in-8  et  in-32),  qui 
ont  eu  de  nombreuses  éditions,  auxquelles  est  donné  comme  complément, 
chaque  année,  un  Bulletin  de  la  législation  française.  Il  a  donné  un  supplé' 
ment  à  la  Taxe  en  matière  civile,  de  M.  Carré  (1842-52). 

—  M.  A.  François  Teulet,  né  en  1801,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris 
depuis  1823,  vient  do  mourir.  Il  est  auteur  d'ouvrages  juridiques  appréciés. 

—  Dictionnaire  des  codes  français  (1836)  ;  —  Mémento  de  V étudiant  en  droit, 
avec  M.  Urbain  Loiseau  ;  —  Les  Codes  annotés  (1843),  avec  MM.  d'An- 
villiers  et  Sulpicy;  —  Formulaire  des  actes  (1844);  —  Tarif  des  actes  de 
procédure  (1847),  avec  M.  Loiseau;  —  Manuel  du  citoyen  français  (1818), 
recueil  des  constitutions  françaises  depuis  1791; —  Les  codes  de  l'Empire 
français  (1853); —  Bulletin  atialy tique  et  raisonné  de  tous  les  décrets,  lois  et 
arrêtés,  rendus  par  le  gouvernement  été  la  Défense  nationale  et  les  délégations 
de  Tours  et  Bordeaux  (1872).  11  a  publié,  avec  M.  Camberlin,  le  Journal 
des  tribunaux  de  commerce,  recueil  mensuel  commencé  en  1852  (1852\  ainsi 
que  le  Nouveau  manuel  des  tribunaux  de  commerce  (1868)  ;  —  Il  a  écrit  dans 
divers  journaux  de  jurisprudence  et  dans  le  Dictionnaire  de  la  conversation. 

—  M.  Henri  Nicolle,  né  à  Paris  le  30  octobre  1819,  est  mort  dans  les 
premiers  jours  du  mois  de  mars.  Il  laisse  des  ouvrages  de  genres  bien 
divers.  —  tes  Eaux-Bonnes;  souvenirs  delà  saison  de  1850,  (1851,  in-12)  ;  — 
Contes  invraisemblables,  (1853,  in-12);  —  Courses  dans  les  Pyrénées;  —  ^fl 
Montagne  et  les  Eaux,  (1854,  1855,  1860,  in-12)  ;  —  Le  Château  de  Maisons, 
son  histoire  et  celle  des  principaux  personnages  qui  Vont  possédé  (1858,  in-8 
avec  une  vignette)  ;  —  De  Paris  à  Cherbourg  en  chemin  de  fer;  guide  itiné' 
raire  contenant  l  historique  complet  des  travaux  de  la  digue  et  du  port  de 
Cherbourg  (1858,  in-12  avec  carte)  ;  —  Les  Projets  de  ma  tante,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose  (1859, 1862,  in-12)  ;  —  Le  Tueur  de  mouches,  (1861,  in-12}. 

—  On  a  encore  de  lui  :  Réminiscences  algériennes  ;  —  Jacques  Callot  (18W); 

—  Jouets,  Il  a  collaboré  à  VÉtendard,  au  Soir,  au  Paris -Journal.  11  a  écrit 
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dans  le  Musée  des  Familles  et  l'Esprit  publicy  rédigé  le  Journal  des  Pyrénées- 
Orientales. 

—  M.  Walter  Bagebot,  économiste  et  pnbliciste  anglais,  est  mort  le 
24  mars,  à  Langpert,  comté  de  Somerset,  âgé  de  b\  ans.  11  fit  ses  études  à 
University  Collège  de  Londres,  et  se  mit  au  courant  des  questions  de  banque, 
sur  lesquelles  il  a  acquis  une  grande  autorité,  dans  la  maison  de  banque  de 
son  père.  Il  appartenait  en  même  temps  au  parti  radical  et  &  Fécole  trans- 
formiste ;  et,  malgré  son  talent,  sa  capacité  et  sa  notoriété,  il  n*a  pu  arriver 
à  jouer  un  rôle  actif  dans  la  politique  de  son  pays.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  La  Constitution  anglaise,  traduit  en  français  par  M.  Ghauliac, 
(Paris,  Germer  Baillière  1869),  et  publié  d'abord  dans  la  Fortnightly  Review; 
—  Lombard  Street,  ou  le  Marché  financier  en  Angleterre^  traduit  aussi  en 
français  (in- 12^  4874,  Germer  Baillière);  —  Les  Lois  physiques  du  développa 
ment  des  nations  éUins  leurs  rapports  avec  les  principes  de  la  sélection  naturelle 
et  de  l'hérédité,  aussi  traduit  en  français  pour  la  Bibliothèque  scientifique 
internationale.  Il  prit  la  direction  de  ÏEconomist  à  la  mort  de  son  beau-père, 
Jobn  Wilson,  qui  l'avait  fondé,  et  il  en  fit  un  des  premiers  journaux  finan- 
ciers du  monde.  Il  préparait  la  publication  des  Desiderata  de  V économie  poli- 
tique parus  dans  la  Contemporary  Review, 

—  M.  le  Dr  F.  Doi.BBAu  est  mort  le  10  mars.  Né  à  Paris,  en  1830,  il 
était  professeur  de  pathologie  externe  à  l'École  de  médecine  de  Paris,  et 
chirurgien  de  l'hôpital  Beaujon.  On  n'a  pa?)  perdu  le  souvenir  du  tapage  qui 
se  fit  à  l'ouverture  de  son  cours,  sous  un  futile  prétexte,  et  qui  amena  la  ferme- 
ture de  l'Ecole  pendant  un  mois.  G'était  une  des  sommités  de  la  science  mé- 
dicale. H.  le  docteur  Dolbean  laisse  des  ouvrages  importants  parmi  lesquels 
nous  citerons  :  Mémoire  sur  une  variété  de  tumeur  sanguine  ou  grenouillette 
sanguine (iSol,  in-B);  ^ Des  tumeurs  cartilagineuses  delà  parotide  et  de Ja 
région  parotidienne  (i8o9,  in-S);-^  De  l'Emphysème  traumatique.  Thèse  (1860, 
in-8);  —  De  l'Épispadios,  ou  fissure  uréthale  supérieure  et  de  son  traitement 
(1861 ,  in-4,  avec  4  pi.) ;  —  Traité  pratique  de  la  pierre  dans  la  vessie,  ouvrage 
orné  de  14  gravures  sur  bois  intercalées  dans  le  texte  (1864,  in-8)  ;  —  Leçons 
de  clinique  chirurgicale  professées  à  l' Hôtel-Dieu  de  Paris  ;  recueillis  par  M.  le 
D'  J.  fiesnier  (1866,  in-8);  —  De  la  lithotritie  périniale  ou  nouvelle  manière 
d'opérer  les  calculeux  (1872,  in-8,  avec  23  fig.  et  1  pl.lithog).On  lui  doit  aussi 
un  ouvrage  sur  les  grands  kystes  de  la  surface  convexe  du  foie  et  des  ar- 
ticles dans  la  Gazette  de  médecine* 

.  —M.  le  D'  Henri-Marcel KuHNHOLTZ,  néle  28  janvier  1794,  àCette  (Hérault), 
est  mort  k  Montpellier,  dans  le  courant  du  mois  de  mars.  Il  y  avait  été  reçu 
docteur  en  médecine  en  1817.  En  1828,  il  fut  chargé  de  suppléer  le  pro- 
fesseur Lordat,  et  devint,  peu  de  temps  après,  bibliothécaire  de  la  faculté. 
Depnis  1836,  il  était  correspondant  de  première  classe  de  TAcadémie  de 
médecine.  On  remarque  parmi  ses  ouvrages  :  Idée  d'un  cours  de  physiologie 
appliquée  à  la  pathologie  (1829,  in-8);  —  De  V Ensemble  systématique  de  la  mé* 
decine  judiciaire  (1835,  in-8)  ;  —  Cours  d'histoire  de  la  médecine  et  de  biogra» 
phie  médicale  (1837,  in-8);  —  Élcge  de  Celse({S^8,  inS)-,  ^Considérations 
générales  sur  la  régénération  des  parties  molles  du  corps  humain  (1841,  in-^; 
Paris  et  Montpellier,  sous  le  rapport  de  la  philosophie  médicale  (1844,  in-8);— 
Mémoire  sur  la  fracture  de  l'apophyse  coronoïde  du  cubitus  (1843,  in- 8). 
—  Les  Spinola  de  Gènes  et  de  la  cotnplainte  depuis  les  temps  les  plut  reculés 
Jusqu'à  nos  jours  (1852,  in-4),  accompagnés  de  plusieurs  pièces  inédites  et 
d'un  grand  nombre  de  notes.  11  a  fonrni  de  nombreux  articles  k  divers 
recueils  :  aux  Annales  de  médecine  clinique,  à  la  Gaselie  m/dieak,  aiix  Epiié^ 
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niérides  médiccUeSy  et  surtout  an  Journal  de  la  Société  pratique  de  Montpel- 
lier. Il  a  travaillé  au  Dictionnaire  de  langue  romane  de  Raynouard,  aux 
États  généraux  de  M.  Ang.  Bernard^  aux  Lettres  missives  des  Gaules,  anz  HiS" 
toriens  des  Gaules,  etc.  Il  a  contribué  à  la  publication  des  Manuscrits  inédits 
du  Tasse  (Turin,  1838). 

—  H.  le  Dr  Pierre-Emile  Mahier,  né  à  Gbàteau-Gontier»  est  mort  récem- 
ment, n  était  membre  titulaire  de  la  Société  historique  et  archéologique  da 
Maine.  C*est  à  la  revue  publiée  par  cette  société  que  nous  empruntons  la  liste 
des  publications  dont  il  est  Tau^eur:  La  Nacre  de  perle,  en  collaboration  avec 
le  Dr  Chevalier,  professeur;  —  V Emploi  médical  des  eaux  minérales  de 
Château-Gontier  (<8o5);  —  Le  Traitement  des  névroses  par  l'hydrothérapie  et 
les  eaux  minérales  de  Château-Gontier  ;  —  Topographie  médicale  et  recherches 
hydrologiques  sur  l'arrondissement  de  Château-Gontier;  —  Le  Mode  de  trans" 
fert  des  aliénés  ;  —  Études  bibliographiques  sur  Paul  Zacchias  et  la  médecine 
légale  à  cette  époque;  —  Le  D'  Mahier  avait  rédigé  un  travail  sur  la 
Tenue  et  l'organisation  des  écoles  primaires,  qu*il  présenta  à  rAcadémie  de 
médecine  en  1876  et  qui  est  resté  inédit. 

-*  Sir  William  Fergusson,  né  à  Prestonpans  (Ecosse),  est  mort  à  Londres» 
le  11  février.  Il  fit  ses  études  àTuniversité  d'Edimbourg,  et  eut  pour  maître 
en  anatomie  les  docteurs  Knock  et  Turner.  Il  fit  un  cours  pratique  de  chi- 
rurgieen  i831,  et  plus  tard,  V6rsi840,  enseigna  la  chirurgie  àKing'sGolleget 
à  Londres.  Il  devint  professeur  au  Ck)llége  royal  des  chirurgiens  d'An* 
gleterre  et  examinateur  de  l'université  de  Londres.  Il  était  de  la  Société 
royale  d'Edimbourg  depuis  1839,  et  de  la  Société  royale  d'Angleterre.  Il  a 
écrit  beaucoup  de  notes  et  mémoires  sur  des  matières  spéciales.  Son  ouvrage 
capital  est  son  Système  ofpractical  Surgery, 

—  M.  Michel  Fanoli,  célèbre  lithographe,  est  mort  récemment  à  Milan. 
Il  était  né  en  1807  à  Gittadelle,  près  Venise.  Élève  de  Léopold  Cieognara,  il 
étudia  les  beaux-arts  à  l'Académie  de  Venise,  et  la  lithographie  à  Paris,  et 
a  exercé  longtemps  son  art  en  Angleterre.  Il  fut  nommé,  en  1860,  professeur 
émérite  de  lithographie  à  l'Académie  de  Brera^  de  Milan,  puis  membre  de 
cette  académie. 

—  M.  Charles  Jobey,  ancien  rédacteur  de  journaux  en  province,  vient  de 
mourir  à  Paris,  à  l'âge  de  64  ans.  Il  a  écrit  V Amour  d'une  blanche,  conie 
américain,  suivi  de  le  Lac  Cathaoula  ;  —  Une  vision  sur  mer  ;  —  Patrick  Tète- 
dure;  —  Jacques  Desnœud  (1861,  in-12);—  V Amour  d'un  nègre  (1861,  in-4); 
La  Chasse  et  la  Table,  nouveau  traité  en  vers  et  en  prose,  donnant  la  m^' 
nière  de  chasser,  de  tuer  et  d'apprêter  le  gibier  (1864,  in-12). 

—  M.  Antoine-Sigismond  G landaz,  jurisconsulte,  né  à  Paris,  le  6  novembre 
1792,  est  mort  le  10  mars.  Ancien  élève  du  lycée  Charlemagne,  il  obtint  1« 
prix  d*honneur  de  rhétorique  au  concours  de  1808,  et  succéda  à  son  père* 
en  1817,  comme  avoué  au  tribunal  de  la  Seine.  Il  a  exercé  ces  fonctions 
jusqu'en  1853.  Plusieurs  fois  président  de  sa  Compagnie,  il  s'est  retiré  arec 
le  titre  de  président  honoraire,  créé  pour  lui.  Il  a  publié,  avec  M.  Adolpbs 
Chauveau  :  Formulaire  général  et  complet  ou  Traité  pratique  de  procédure 
civile  et  commerciale,  annoté  (1873,  2  vol.  in-8). 

On  annonce  encore  la  mort  :  de  M.  le  D' Pierre-Bertrand-Marie  Retnès,  doc- 
teur en  médecine,  membre  de  la  Société  géologique  de  France,  profess^jj^ 
à  l'École  de  médecine  et  conservateur  du  Muséum  d'histoire  natorell« 
de  Marseille,  décédé  à  Montpellier.  11  a  écrit  :  Étude  sur  le  synchronisn^^ 
et  la  délimitation  des  terrains  crétacés  du  sud^t  de  la  France  fMarseiU^t 
1862,  in-8  avecl  pi.);  —  de  M.  Jean-Pierre  Hugues,  pasteur  de  l'Église  réfor* 
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mée  d'Andiize,  membre  de  TAcadémie  du  Gard,  né  à  Montpellier  en  i806, 
auteur  de  VHistoire  de  VÉglise  réfomiée  d'Anduze,  depuis  son  origine  jusqu'à 
nos  Jours,  écrite  d'après  des  documents  complètement  inédits  (Montpellier,  1864, 
io-8);  —  de  M.  le  comte  Carlo  Bondt  di  Vesiib,  directeur  dea  sciences  morales, 
historiques  et  philologiques  de  l'Académie  royale  de  Turin,  fondateur  de  la 
Société  piémontaise  d'archéologie,  mort  le  4  mars  à  Turin;  —  de  M.  Jean* 
Marie-Alexandre  Ploque,  né  en  1807,  ancien  bâtonnier  de  Tordre  des  avo- 
cats. On  a  signalé  dans  le  temps  son  discours  de  rentrée  de  la  conférence 
des  avocats  sur  V Éloquence  grecque  et  Véloquence  latine  ;  —  de  M.  Eugène 
Roux,  l'habile  et  estimable  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette  du  Midi,  mort  À 
Marseille  le  19  mars  à  l'âge  de  soixante-six  ans;  —  de  M.  Jules-Guillaume 
FicK,  imprimeur  à  Genève;  —  de  M.  le  comte  de  Azevedo,  membre  corres- 
pondant de  l'Académie  royale  de  Lisbonne,  laissant  de  grands  regrets  : 
cet  écrivain  distingué  possédait  une  bibliothèque  de  dix  mille  volumes;  — 
de  M.  Auguste  Lepèvrb,  ancien  rédacteur  du  Droit,  ancien  procureur  général 
mort  à  Monaco;  —  de  M.  Joseph  Gal,  élève  du  Conservatoire  de  musique, 
rédacteur  des  soirées  théâtrales  dans  la  Liberté,  sous  le  nom  de  Yousonf, 
mort  âgé  seulement  de  dix-neuf  ans  ;  —  de  M.  Blondiot,  professeur  de  chi- 
mie médicale  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris;  —  de  M.  Simon  Drutscm, 
journaliste  allemand^  qui  a  habité  Paris  jusqu'en  i870;  —  de  M.  Louis- 
Isidore-Eugène  Lbmoigne,  dit  Moreau,  auteur  dramatique,  un  des  auteurs  du 
Courrier  de  Lyon,  mort  à  7i  ans;  —  de  M.  Jules  Lesihe,  mort  &  Constanti- 
nople,  ancien  secrétaire  du  prince  Napoléon,  directeur  de  la  Turquie,  et 
correspondant  de  la  France;  —  de  M.  W.-B.  HoFMBisTRa,  botaniste,  pro* 
fesseur  à  l'université  de  Tnbingue^  mort  le  12  février;  —  de  M.  le  D'  Nico- 
lasnJoseph  Hervez  de  Cbegoin^  membre  de  l'Académie  de  médecine  et  de 
chirurgie,  né  à  Antrains,  en  (791,  mort  à  Paris  au  milieu  du  mois  de  mars, 
auteur  de  Traitement  de  la  brûlure  (in-8  1852);  —  de  M.  Charles-Cawden 
Clarck,  poète  anglais,  mort  à  Gênes,  à  91  ans  ;  —  de  M.  Louis  Collet  du 
Seigneur,  ancien  rédacteur  de  VOcéan,  mort  à  Brest^  à  70  ans;  —  de 
M.  Charles  Moreau-Cbristophe,  mort  à  25  ans,  à  Menthon,  auteur  à'Impres- 
sions  et  souvenirs  du  siège  de  Bel(prt,  par  un  volontaire  (1872). 

Institut.  —  Académie  française,  L'Académie  a  renouvelé,  le  22  mars,  son 
bureau  pour  le  trimestre  d'ami  à  juillet.  M.  Alexandre  Dumas  a  été  nonuné 
directeur  et  M.  Gaston  Boissier,  chancelier.  Elle  a  décidé,  en  même  temps, 
que  la  séance  pour  la  distribution  de  ses  prix  et  des  prix  de  vertu  aurait 
lieu  le  3  août. 

Académie  des  sciences.  —  Dans  la  séance  du  19,  l'Académie  a  élu,  dans 
la  section  de  minéralogie,  en  remplacement  de  M.  Charles  Sainte-Clair  De- 
ville,  décédé,  M.  Hébert,  professeur  de  géologie  à  la  faculté  des  sciences  de 
Pans,  par  trente  et  une  voix,  contre  vingt-huit  données  à  M.  Delesse. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  présidée  par  M.  Bersot  le  24  mars.  La  séance  a  conmiencé  par  un 
discours  du  président,  annonçant  les  prix  décernés  et  les  8i:gets  de  prix 
proposés;  ensuite  M.  Mignet,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  une  notice  historique 
sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Amédée  Thierry.  Nous  avons  précédemment 
indiqué  les  résultats  des  concours  (t.  XYII,  p.  178  et  t.  XiX,  p.  267). 

FacultA  des  lettres.  -—  Le  40  mars  dernier,  notre  coUaborateur,  M.  l'abbé 
Duchesne,  ancien  élève  de  l'École  d'Athènes  et  de  l'École  de  Rome,  et 
professeur  d'archéologie  sacrée  à  l'université  catholique  de  Paris,  a  été 
reçu  à  Tananimité  docteur  es  lettres  par  la  faculté  des  lettres  de  Pa- 
ris. La  position  du  candidat,  appelé  par  la  chaire  qu'il  vient  d'inaugurer 
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à  i^univcrsité  catholique  à  devenir,  du  jour  au  lendemain,  dans  les  ju- 
rys mixtes,  le  collègue  de  ceux  qui  étaient  ses  juges,  la  réputation 
qu'il  s'était  faite  par  ses  travaux  à  Athènes  et  à  Rome,  avaient  donné 
une  importance  particulière  à  cette  soutenance  de  thèses.  Le  double  jury 
chargé  de  l'examiner  était  composé  :  le  premier  du  doyen,  M.  Wallon  et 
de  MM.  Egger,  Janet,  Benoit  et  Bersot;  —  le  second  de  M.V.  Himly,  Mé- 
zières,  Benoit  et  Bersot.  La  thèse  latine  avait  pour  sujet  Macarius  Magnés, 
apologiste  chrétien  des  premiers  siècles,  auteur  de  VApocryptique  dont  le 
texte  vient  d'être  donné  par  deux  anciens  élèves  de  l'école  d'Athènes, 
MM.  Blondel  et  Foucart,  et  n'avait  été  jusqu'à  présent  l'objet  d'aucun  com- 
mentaire critique,  et  déjà  le  nouveau  docteur  propose  des  corrections  et 
des  leçons  nouvelles.  —  La  thèse  française  est  une  étude  approfondie  du 
Liber  poniificaliSf  où  M.  l'abbé  Dnchesne  étudie  tous  les  manuscrits  connus, 
discute  leur  valeur  comparative  et  établit  leur  classement.  Les  interroga- 
tions qu'il  a  brillamment  soutenues  ont  fait  apprécier  son  savoir  sur  tontes 
les  questions  qni  se  rattachaient  à  sou  texte  :  c'est  ainsi  qull  a  été  con- 
duit à  donner  verbalement  sur  plusieurs  basiliques  de  Rome,  sur  la  col- 
lection des  médailles  des  papes,  des  détails  du  plus  grand  intérêt.  Le  succès 
du  nouveau  docteur  est  un  présage  de  bon  augure  que  nous  accueillons 
avec  la  plus  vive  sympathie. 

—  Voici  les  autres  thèses  soutenues  récemment  devant  la  faculté  des 
lettres  de  Paris  pour  le  doctorat  es  lettres  : 

M.  Bougot,  ancien  élève  de  l'École  normale,  et  professeur  au  lycée 
Henri  IV,  a  soutenu,  le  ^9  janvier,  ses  thèses  sur  4e3  deux  sujets  suivants  : 
De  morum  indole  in  Virgilii  Enéide;  —  Essai  sur  la  critique  d'art  en  Franct, 
ses  principes,  sa  méthode,  son  histoire. 

M.  Tabbé  Duquesnoy  a  soutenu,  le  23  février,  ses  thèses  sur  les  deux 
sujets  suivants  :  Kantii  theologia  ex  lege  inorali  ducta  expenditur;  —  La 
Perception  des  sens,  o]}ération  exclusive  de  l'âme. 

M.  Farchi,  étudiant  roumain,  a  soutenu,  le  7  mars,  ses  thèses  sur  les 
deux  sujets  suivants  :  Thèse  latine  :  Chr.  Geller  ;  thèse  française  :  Adalbert 
de  Chamiso, 

M.  Bergaigne,  lauréat  de  l'Institut,  répétiteur  à  l'École  pratique  des 
hautes  études,  a  soutenu,  le  31  mars,  ses  thèses  sur  les  deux  sujets  suivants  : 
De  Conjunctivi  et  optativi  in  Indoeuropxis  linguis  infomxaiione  et  vi  antiquis- 
sima;  —  Les  Dieux  souverains  de  la  religion  védique» 

Enfin,  M.  Michaud  a  soutenu,  devant  la  faculté  de  Nancy,  ses  thèses  pour 
le  doctorat  es  lettres.  Les  sujets  étaient  :  Pauca  de  hiblioihecis  apud  ve- 
teres;  —  V  Imagination. 

Univebsité  catholique  de  Paris.  —  Le  samedi  24  mars,  a  eu  lieu  l'ouver- 
ture du  cours  de  M.  Tabbô  Huchesne,  à  Tuniversité  catholique  de  Paris.  Ce 
cours,  comme  nous  l'avons  annoncé,  a  pour  sujet  les  Antiquités  chrétiennes^ 
et  le  professeur  traite  cette  année,  le  samedi,  les  relations  de  l'Égliso  avec 
l'État  romain  durant  les  trois  premiers  siècles;  le  mercredi,  il  étudie  les 
martyrologes.  —  Les  espérances  que  faisait  concevoir  la  récente  et  brillante 
soutenance  des  thèses  qui  ont  valu  à  M.  l'abbé  Duchesne  le  grade  de  doc- 
teur es  lettres  ont  été  conOrmées  par  sa  leçon  d'ouverture.  Cette  leçon 
promet  un  enseignement  remarquable.  La  troisième  chaire  consacrée  aux 
sciences  historiques  dans  l'université  catholique  de  Paris  sera  dignement 
occupée,  comme  le  sont  déjà  les  deux  premières,  celles  des  savants  abbés 
Danglard  et  Durand. 
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Réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  des  départements  a  la  Sor- 
BONNE.  —  Le  samedi  7  avril,  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  du  concours 
général,  sous  la  présidence  de  M.  Waddington,  ministre  de  llnstruction 
publique  et  des  beaux-arts,  la  distribution  des  récompenses  aux  Sociétés 
savantes  des  départements. 

Quatre  rapports  ont  été  lus  sur  les  travaux  des  sociétés  savantes  et  des 
savants  qui  ont  obtenu  des  récompenses,  par  MM .  Ghabouillet,  pour  la  sec- 
tion d'archéologie  ;  Blanchart,  pour  la  section  des  sciences;  Hippean,  pour 
la  section  d'histoire  et  de  philologie,  et  Darcel  pour  la  section  des  beaux- 
arts.  M.  le  ministre  a  ensuite  prononcé  un  discours,  après  lequel  les 
secrétaires  des  sections,  MM.  Ghabouillet,  Blanchard,  Hippeau  et  Darcel, 
•  ont   proclamé   les  récompenses  décernées  ainsi  qu'il  suit  : 

Section  d'archéologie,  —  L'allocation  de  3,000  francs,  mise  à  la  dis- 
position de  la  section  d'archéologie,  sera  partagée  ainsi  qu'il  suit  entre  les 
trois  sociétés  savantes  des  départements  ci-après  désignées  :  Autun  :  Société 
éduenne,  i  ,000  francs  ;  —  Senlis  :  Comité  archéologique,  i  ,000  francs  ;  — 
ChâlonS'Sur-Marne  :  société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  de 
la  Marne,  1,000  francs. 

Section  des  sciences» — Cinq  médailles  d'or  ont  été  accordées  :  àBIM.  Alluard, 
doyen  de  la  faculté  des  sciences  de  Ciermont-Ferrand  (Observatoire  du  Puy- 
de-Dôme)  ;  —  Grand'Eury^  ingénieur,  répétiteur  à  l'École  de  mineurs  de 
Saint-Etienne  (Travaux  de  paléontologie  végétale)  ;  —  Raulin,  professeur 
à  la  faculté  des  sciences  de  Bordeaux  (Travaux  de  météorologie)  ;  —  de 
Rouville,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Montpellier  (Travaux  de 
géologie); —  Tisserand,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Toulouse 
(Travaux  d'astronomie). 

Neuf  médailles  d'argent  ont  été  accordées  :  à  MM.  Gh.  Barrois,  préparateur 
du  cours  de  géologie  à  la  faculté  des  sciences  de  Lille  (Travaux  de  géologie)  ; 
—  Engel,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Montpellier  (Travaux  de 
chimie)  ;  —  l'abbé  Heudes,  missionnaire  en  Chine  (Travaux  d'histoire  natu- 
relle) ;  —  Ditte,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Gaen  (Travaux  de 
chimie)  ;  —  Gonnard,  ingénieur  des  arts  et  manufactures  à  Lyon  (Travaux 
de  minéralogie);  —  Piette,  juge  de  paix  à  Craonne  (Aisne)  (Travaux  de  géo- 
logie); —  Sire,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Besançon  (Travaux  de 
mécanique)  ;  —  Truchot,  directeur  de  la  station  agronomique  de  Glermontr 
Ferrand  (Travaux  d'agronomie)  ;  --  de  Villaine,  ingénieur  en  chef  des  mines 
de  Montrambert,  à  Saint-Etienne  (Travaux  de  mécanique). 

Seetioti  dliisioire,  —  L'allocation  de  3,000  francs,  mise  à  la  disposi- 
tion de  la  section  d'histoire,  sera  partagée  ainsi  qu'il  suit  entre  les  trois 
sociétés  savantes  des  départements  ci-après  désignées  :  Lyon  :  Société  litté- 
raire, historique  et  archéologique,  1,000  francs;  —  Le  Puy  :  Société  d'agri- 
culture, sciences,  arts  et  commerce,  1,000  francs;  —  Évreuw  :  Société  libre 
d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du  département  de  l'Eure, 
i,000  francs. 

La  section  des  beaux-arts,  ayant  inauguré  cette  année  ses  réunions,  n'a 
pas  eu  de  récompenses  à  distribuer. 

Parmi  les  officiers  d'académie  dont  M.  le  baron  0.  de  Watteville,  chef  de 
la  division  des  sciences  et  des  lettres,  a  proclamé  les  noms,  nous  citerons  : 
MM.  Léo  Drouin  (de  Bordeaux)  ;  le  comte  de  La  Ferriére-Percy,  membre 
non  résident  du  comité  des  travaux  historiques  ;  Anatole  de  Charmasse, 
secrétaire  de  la  Société  éduenne  (à Autun);  Haroid  de  Fontenay,  membre  de 
la  même  société;  Jules  Houdoy(de  Lille);  René  Kerviler,  notre  collaborateur, 
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ingénieur  des  ponts  et  chaussées  à  Saint-Nazaire  ;  Barbai  de  Bigniooiirt. 
vice-président  de  la  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-Français  ;  Ghar- 
dôn»  archiviste  du  département  de  la  Sarthe;  Fa^an»  attaché  aux  maniis* 
crits  orientaux  de  la  Bibliothèque  nationale. 

Parmi  les  officiers  de  l'instruction  publique,  nous  avons  remarqué 
M.  l'abbé  Ganéto,  correspondant  du  ministère,  vicaire  ^néral  du  dioeèse 
d*Anch,  membre  de  la  Société  historique  de  Gascogne. 

Enfin,  notre  collaborateur  M.  Tabbé  Uljsse  Chevalier,  correspondant  dn 
ministère  à  Romans  (Dr6me),  a  reçu  les  insignes  de  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur. 

—  De  nombreuses  lectures  ont  été  faites  dans  les  séances  des  4,  8  et 
6  avril  ;  nous  citerons  les  suivantes  : 

Section  â^arekéologie  :  M.  Léon  de  Vesly  :  La  carte  préhUiùrigue  de  la  Sein^ 
Inférieure;  —  M.  Léon  Renier,  président  :  ObserraHwusurune  tuUeportaM 
le  nom  de  la  légion  romaine  VIII  A  VGVSTA  et  celui  du  légat  C  APPIVS  ;  -*- 
M.  Joseph  de  Baye  :  Quelques  traces  de  l'âge  du  bronze  en  Champagne;  -*- 
M.  Darlet  :  La  Pierre^  le  bronjeet  le  fer  dans  les  environs  de  Clameey  (Nièvre)  ;  -- 
M.  Auguste  Lebeau  :  Note  sur  les  formalités  usitées  au  meyen  âge  pour  let 
changements  de  sceaux  ;  —  M.  Georges  Leeoeq  i  Étude  sur  les  images  du  culte 
de  saint  Quentin  dans  la  ville  de  ce  nom;  —  M.  Brun  :  De  l'importance  de  l'é^ 
tude  des  étymologies  pour  les  recherches  archéologiques;  —  M<  Nicaise  :  Mémoire 
9ur  la  station  préhistorique  de  Sainl^Martin-du-Pré  (Marne)  ;  —  M.  Juillet  : 
Dissertation  sur  diverses  inscriptions  romaines  des  musées  de  Sens  etdeLywi; 

—  M.  Tabbé  Carie  :  Dissertation  sur  l'autel  roman  de  Saint-Vincent  de  Cqnnoir, 
Section  des  sciences.  —  M.  le  docteur  Lemoine  :  Carte  géologique  du  dépmr* 

tement  de  la  Marne  ;  —  M.  Hébert  :  Grands  mouvements  de  l'atmosphère  pen^ 
étant  l'hiver  1B76-1877;—  le  docteur  Adrien  Sicard  :  Beproductian  des  tdgues 
et  des  éponges,  etc.,  etc. 

Section  éPhistoire  et  de  philologie,  —  M.  Th.  Lhuillier.'  Notice  sur  la  biblio' 
thèque  et  les  bibliothécaires  du  château  de  Fontainebleau  au  temps  passé;  «* 
H.  Victor  de  Saint-Genis  :  La  Charité  légale  au  diw-^septième  siècle;  le  bureau 
des  pauvres  de  l'hâpital  général  de  Châtellerault;  -^M.  Hagglolo  :  Les  Archives 
scolaires  de  la  Beauee  et  du  Câlinais  y  de  1500  à  1808.  *-  M.  Fierville:£liMk 
sur  Etienne  de  Rouen,  moine  du  Bec,  au  douzième  siéde;  —M.  tud.  Drapejritm: 
Les  nouvelles  institutions  géographiques  de  la  France;  «^  M.  Brassart:  Origine 
du  comté  de  Flandre,  d'après  les  chroniques  inédites;  -^  U,  Tabbé  Dessaiily  : 
L'Authenticité  du  grand  testament  de  saint  Rémi;  —  M.  de  Lanneityns  :  Noêê 
sur  lliabeas  corpus  de  la  bourgeoisie  de  Saint^Omer  au  quatorzième  siècle;  — 
M.  Albert  Babeau  :  Dominique  Florentin,  sculpteur  florentin  du  seizième  siècle; 

—  M.  Antonin  Maeé  :  Le  comte  de  Plélo  et  le  générât  LamotU  de  LapeYrouse,  «-« 
M.  Boucher  de  Molandon  ;  Jeanne  d'Arc  et  sa  famille;  nauvema  doeunnents; 
M.  Tian  :  L'Esprit  des  lois  devant  rassemblée  du  clergé,  ks  Sorb&nne  et  lehi^ 
bunal  de  V Index;  —  H.  Besson  :  Les  Plagiats  de  Mirabeem;  —  M.  i«nt  : 
Études  sur  le  patois  normand  ;  —  M.  Abel  Desjardins:  Maximes  d'un  homme 
d'État  au  seizième  siècle  (Guichardin)  ;  ^  M.  Damien  :  Notice  sur  un  ou- 
vrage posthume  de  Vaugelas  et  sur  l'éditeur  de  ce  livre;  -^  M.  CaiUemar:  Un 
commissaire-priseur  à  Pompéi  sous  le  règne  de  Néron;  — M.  FrançoiaConbes: 
Ambassade  éki  maréchal  de  Tessé  à  Rome,  pendant  la  guerre  de  la  eueceteion 
étBspagne,  diaprés  les  documents  inédits  tirés  du  dépôt  de  la  guerre;  -^ 
M.  Gaffarel  :  Découverte  du  Brésil  par  les  Français, 

Section  des  Beaux^Arts,  —  M.  le  marquis  de  Ghenneviéres,  après  avoir  r^H 
pelé  ses  propres  travaux  sur  Tari  provincial  de  rancienne  Franee  et  )•  Me 
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des  anciennes  académies  sur  le  déyeloppement  des  écoles  d'art  dans  les 
vieilles  villes  parlementaires,  a  eiposé  quel  mode  de  concours  la  direction 
des  bêanx-arts  sollicitait  des  sociétés  actuelles  des  beaux-arts.  —  La  section 
a  entendu  plusieurs  commanications  de  M.  Jules  Le  Roux  (de  Marseille);  — 
de  M«  Véroû  (de  Poitiers);-^  de  M.  Marionneau  (l'inTentaire  des  richesses 
d*art);  ^  de  M.  E.  Groult  (de  Lisieux),  etc.,  etc.;  —  M.  Véron  a  lu  un  mé- 
moire intitulé  :  Uns  hérésie  de  Platon  et  de  Vutilité  de  lapoésie  et  des  beodÂH-arts 
dans  la  République, 

Congrès.  —  L'assemblée  des  catholiques  de  France  s'est  tenue  à  Paris,  du 
3  au  7  avril,  sous  la  présidence  de  M.  Chesnelong,  sénateur,  avec  un  éclat 
et  une  afQuence  qu'on  comprendra  quand  on  saura  que  la  session»  qui  s'est 
ouverte,  sous  le  haut  patronage  du  cardinal-archevêque  de  Paris,  par  un 
magnifique  discours  de  Téminent  président  sur  les  Comités  catholiques  et  la 
défense  religieuse  et  sociale,  a  été  signalée  par  une  magnifique  allocution  de 
MfiP^  Mermillod,  et  s'est  terminée  par  d'éloquentes  paroles  de  Unr  l'évéque 
d'Angers. 

Des  rapports  ont  été  lus  sur  les  nombreuses  et  intéressantes  quesUons 
inscrites  au  programme.  Nous  citerons  ceux  de  HM.  Ghampeaux  et  Baudon, 
sur  les  questions  d'enseignement;  de  M.  Louis  Gossin,  sur  l'institut  agricole 
deBeauvais;  de  M.  le  baron  de  Chamborand,sur  ]a  propagande  populaire.-— 
Nous  pouvons  annoncer  que  le  discours  de  M.  Ghesnelong  est  sous  presse,  et 
qu'il  aura  paru  (dans  un  format  qui  permettra  de  lui  donner  une  grande 
publicité  (librairie  de  la  Société  Bibliographique),  quand  ces  lignes  arrive- 
ront sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

*-  Le  congrès  scientifique  de  France,  fondé  par  M.  de  Gaumont,  tiendra 
sa  quarante-troisième  session  à  Versailles,  du  i 7  au  27  mai< 

Concours.  —  C'est  par  erreur  que  nous  avons  annoncé,  le  mois  dernier, 
que  le  concours  ouvert  par  la  Société  Bibliographique  était  ajourné  à  un 
an.  n  ne  s'agit  que  de  l'un  des  prix  à  décerner,  celui  relatif  à  la  Biblio^ 
graphie  de  Jeanne  d'Arc, 

AcADÂMiE  DES  Jeux  FLORAUX.  —  L'Académic  des  Jeux  floraux  de  Toulouse 
vient  de  terminer  l'examen  du  concours  ouvert  devant  elle  pour  l'année 
1877.  Elle  avait  reçu  cette  fois  :  86  odes,  45  poèmes,  25  épltres,  2  discours 
en  vers,  3  églogues,  57  idylles,  56  élégies,  20  balladesj  4$  fables  ou  apo- 
logues, 55  sonnets,  25  hymnes  à  la  Vierge,  384  pièces  diverses,  3  discours 
en  prose,  en  tout  sept  cent  soixante-dix-huit  ouvrages.  —  Neuf  fleurs  ont  été 
attribuées  à  la  poésie.  —  L'Ode  A  Cainoëns,  de  M.  Emmanuel  Besson,  rece- 
veur de  l'enregistrement  à  Labarthe-dc-Neste  (Qaute-Pyrénées),  a  obtenu 
un  souci  réservé  ;  —  La  Surveillante  et  le  Québec  au  combat  naval  d'Oues- 
sant  (1779),  poème  de  M.  Louis  Le  Lasseur  de  Ransay,  à  Angers  (Maine- 
et-Loire),  a  obtenu  la  violette; —  Le  poème  intitulé  :  A  l'One,  de  M*"  E. 
Moniot,  de  Toulouse,  a  obtenu  un  œillet  —  L'églogue  ayant,  pour  titre  :  En 
cheminy  de  M.  Octave  Postel,  professseur  au  collège  d'Abbeville  (Somme), 
a  obtenu  un  souci  réservé  ;  —  Un  beau  dinianche,  idylle,  de  M .  Hippolyte 
Matabon,  homme  de  lettres,  à  Marseille,  a  remporté  le  souci;  —  L'idylle 
Vision^  de  M.  Léon  Advier,  maître -répétiteur  au  collège  de  Sainte-Barbe,  à 
PariSy  a  obtenu  un  œillet;  —  Soleil  couchant ^  élégie,  de  H*"  Rose  de  Bruant, 
à  Paris,  a  obtenu  un  œillet;  —  La  Vierge  au  Pignon,  sonnet  en  l'honneur  de 
la  Vierge,  de  M.  Octave  Postel,  d'Abbeville,  déjà  nommé,  a  obtenu  le  lis 
d'argent;  —  Un  lendemain  de  carnaval,  fantaisie  humoristique  de  M.  Louis 
Tronche,  sous-chef  de  bureau  au  ministère  de  la  guerre,  k  Paris,  a  obtenu 
un  œillet;  —  Le  discours  en  prose  sur  le  génie  poétique  des  races  du  Nord, 
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compaiH!!  à  celui  des  races  latines,  qui  a  obtenu    une   églantine  réserTée^ 
est  de  M.  Etienne  Bonnean,  do  Nantua  (Ain). 

Sociétés  savantes.  —  Sous  l'impulsion  de  la  conférence  internationale  due 
à  l'initiative  du  roi  des  Belges,  et  avec  le  concours  de  la  Société  de  géogra- 
phie, il  vient  de  se  constituer  un  cx)mité  national  français  pour  l'exploration 
et  la  civilisation  de  l'Afrique .  Le  comité  a  été  ainsi  constitué,  Je  24  mars  : 
MM.  Ferdinand  de  Lesseps,  président;  Antoine  d'Abbadie,  Laboulaje, 
comte  Werner  de  Mérode,  Vivien  de  Saint-Martin,  vice-président  ;  Félix 
Fournier,  trésorier.  Le  comité  belge  a  déjà  réuni  des  ressources  sérieuses 
qui  sont  mises  à  la  disposition  des  explorateurs,  quelle  que  soit  leur  nationa- 
lité, pourvu  qu'ils  soient  recommandés  par  la  commission  internationale. 

Société  pour  la  publication  de  tbxtbs  relatifs  a  l'histoire  et  a  la  géo- 
graphie DE  l'Orient  latin.  — Nous  empruntons  au  dernier  rapport  de  notre 
collaborateur  M.  le  comte  Riant  les  lignes  suivantes  sur  les  travaux  de  cette 
société.  «  Dès  l'instant  que  vous  annonciez  ne  point  vouloir  empiéter  sur  le 
domaine  de  l'Académie,  en  publiant  les  chroniques  proprement  dites  que 
réclame  le  Recueil  des  historiens  des  croisades,  ou  les  séries  de  chartes  qui 
doivent,  à  la  suite  des  Assises  de  Jérusalem,  compléter  la  deuxième  partie  de 
ce  Recueil,  l'on  s'est  demandé  de  quoi  se  composeraient  les  volumes  dont 
vous  annonciez  l'apparition.  Je  veux  vous  rappeler  que,  même  en-dehors  des 
poésies  si  nombreuses,  latines,  françaises  et  allemandes,  des  projets  d'expé- 
ditions dont  les  textes  latins,  français  et  italiens  sont  une  véritable  mine  de 
renseignements  Inédits  sur  la  géographie  et  les  mœurs  de  l'Orient  latin, 
enfin  des  chroniques  postérieures  aux  deux  siècles  (1095-1291)  dans  les  li- 
mites desquels  on  était  convenu  naguère  de  renfermer  l'histoire  des  croi- 
sades, chroniques  que  l'Académie  a  exclues  de  soii  Recueil,  —  vous  avez  la 
matière  suffisante  pour  alimenter  votre  série  historique  pendant  un  nombre 
d'années  considérable .  Votre  comité  a  reçu  ou  provoqué  des  propositions 
nombreuses  et  rentrant  toutes  dans  votre  série  historique  :  je  dois  vous  si- 
gnaler les  plus  intéressantes.  Les  Israélites,  dont  les  moyens  d'information 
étaient  à  la  fois  si  secrets  et  si  sfirs  au  moyen  âge,  n'ont  pu  rester  indiffé- 
rents aux  croisades^  dont  les  prédications  eurent  souvent,  à  leur  endroit,  des 
conséquences  funestes,  et  qui,  du  reste,  poursuivaient  la  conquête  d'un 
pays  presque  aussi  sacré  pour  eux  que  pour  les  chrétiens  :  il  devait  donc  y 
avoir  eu  là  production  de  documents  historiques,  et,  en  effet,  un  de  nos  vo- 
lumes suffira  à  peine  à  contenir  les  extraits,  presque  tous  inédits,  de  récits 
hébraïques,  contemporains  des  croisades  et  promettant  de  nombreux  détails 
sur  ces  événements.  Un  autre  volume  comprendrait  les  Actes  des  conciles 
tenus  en  Orient  par  les  Latins  jusqu'en  i571,  et  les  extraits  des  Actes  des 
conciles  occidentaux  et  des  réunions  capitulaires  des  grands  ordres  monas- 
tiques, relatifs  à  l'Orient  latin,  pendant  la  période  des  croisades.  La  litté- 
rature parénétique,    les  recueils  à^eœempla  et  d'anecdotes  édifiantes  du 
moyen  âge,  en  particulier  ceux  de  Jacques  de  Vitry,  encore  inédits,  four- 
millent de  détails  historiques,  intéressant  la  Terre-Sainte.  Il  en  est  de  même 
des  recueils  de  prophéties  relatives  à  l'expulsion  des  Musulmans;  reportés 
à  leur  véritable  date,  les  Pseudo-Methodius,  les  Joachim  de  Flore,  les 
anonymes  allemands  fourniraient  la  matière  d'un  volume  d'extraits  curieux. 
Autour  de  chaque  gi*ande  croisade  et  de  certaines  expéditions  postérieures, 
peuvent  être  groupées  un  certain  nombre  de  petites  pièces,  ou  inédites  ou 
d'accès  très-difficile,  et  que  n'admettrait  point  le  recueil  académique;  c'est 
ainsi  qu'un  des  érndits  les  plus  compétents  de  l'Allemagne,  pour  tont  ce  qui 
touche  aux  croisades,  a  achevé  la  préparation  d'un  volume  de  Documenta 
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minora  de  Vbello  sacro,  dont  votre  Comité  a  l'intention  de  vous  entretenir  à 
l'une  de  vos  prochaines  séances.  Enfin,  les  littératures  des  parties  extrêmes 
de  l'Europe,  inaccessibles  à  la  plupart  des  érudits  de  l'Occident,  contiennent 
un  grand  noml:>re  de  petits  textes  relatifs  à  l'Orient  latin;  quelques-uns 
seulement  sont  imprimés,  et  il  les  faut  aller  chercher  dans  de  grands 
recueils  dépourvus  de  traductions;  la  plupart  sont  encore  inédits,  ayant  été, 
comme  dans  le  Recueil  des  Historiens  de  la  France,  mis  de  côté  par  les  édi- 
teurs des  grandes  chroniques  locales,  en  tant  qu'étrangers  à  leur  histoire 
nationale.  Un  volume  d'extraits  des  historiens  Scandinaves  du  moyen  âge 
et  un  volume  semblable,  et  beaucoup  plus  important,  à  emprunter  aux 
chroniques  russes^  devront  trouver  place  un  jour  dans  vos  publications,  qui 
sont  encore  loin,  ainsi  que  vous  le  voyez,  de  manquer  d'aliments.  » 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-leItres.  —  Dans 
la  séance  du  2,  M.  Victor  Duruy  a  achevé  sa  communication  sur  Septime- 
Sévère,  M.  le  D'  René  Brian  a  achevé  son  mémoire  sur  la  médecine  offi- 
cielle  à  Rome. —  Dans  les  séances  des  2,  9,  et  23,  M.  PaulViollet  a  achevé  sa 
communication  sur  les  établissements  de  Saint-Louis.  —  Dans  la  séance 
du  9,  M.  le  baron  de  Witte  a  fait  une  communication  sur  un  médaillon  en 
terre  cuite  représentant  le  Génie  de  la  ville  de  Lyon,  et  M.  Ravaisson  sur 
un  bas  relief  funéraire  que  vient  d'acheter  le  musée  du  Louvre.  M.  Desjar- 
dins a  communiqué  une  note  sur  l'existence,  dans  le  midi  des  Gaules,  d'une 
population  appartenant  à  la  race  des  Ambrons.  —  Dans  la  séance  du  16, 
M.  Ernest  Desjardins  a  communiqué  des  observations  sur  les  traces  que  les 
Phéniciens  ont  laissées  de  leur  passage  dans  les  Gaules  ;  M.  E.  Renan  a 
ajouté  des  renseignements  à  ceux  de  M.  Desjar  dins.  —  Dans  les  séances 
des  16  et  23,  M.  de  Saulcy  a  commencé  la  lecture  d'un  mémoire  répondant  à 
ces  deux  questions  :  Y  a-t-il  eu  des  rois  de  France  fau  x-monnayeurs  ?  Quels 
sont,  dans  notre  histoire,  les  personnages  qui  ont  mérité  le  nom  de  faux- 
monnayeurs?  Cette  communication  a  suscité  des  observations  de  la  part  de 
MM.  N.  de  Wailly  et  Naudet.  —  Dans  la  séance  du  23,  M.  Egger  a  fait 
une  communication  sur  le  déchiffrement  qu'il  vient  d'opérer,  avec  M.  Blass, 
de  fragments  métriques  conservés  sur  un  papyrus  égyptien.  M.  le  Prési- 
dent a  donné  communication  d'un  rapport  de  M.  Albert  Dumont,  directeur 
de  l'École  d'Athènes,  sur  les  objets  trouvés  par  M.  Schlieman,  à  l'acropole 
de  Mycènes.  —  Dans  la  séance  du  28,  M.  Paul  Foucart  a  communiqué  un 
mémoire  sur  les  colonies  athéniennes  au  cinquième  et  au  quatrième  siècles 
avant  notre  ère. 

Lectures  pattes  a  l* Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  —  Dans 
la  séance  du  3  mars,  M.  le  D'  Bouehut  a  lu  un  mémoire  sur  la  non- 
dualité  du  moi.  -r  Dans  les  séances  des  3  et  17,  M.  le  Secrétaire  adonné 
lecture  de  la  seconde  partie  d'un  mémoire  de  M.  J.  Armingaud  sur  la 
maison  Je  Savoie  et  les  archives  de  Turin.  —  Dans  la  séance  du  10,  M.  A. 
Vuitry  a  lu  un  mémoire  sur  les  accroisements  du  domaine  de  la  Couronne 
de  France  au  treizième  siècle. —  Dans  la  séance  du  17,  M.  le  D'  Edouard 
Fournie  a  lu  un  mémoire  sur  la  notion  intelligente. 

Mandements  pour  le  Carême.  —  Voici  un  complément  aux  indications 
données  à  ce  sujet  dans  notre  précédente  livraison  :  Ajaccio  :  Nécessité  d'é- 
couler la  parole  de  Dieu  et  de  la  mettre  en  pratique.  —  Arras  :  Du 
Devoir  d'assistance  à  la  sainte  messe.  —  Beauvais  :  La  sainte  nie!<se. 
—  Blois  :  Le  Carême.  —  Chambéry  :  L'Existence  de  Dieu.  —  Chartres  : 
La  Vertu  de  pénitence.  —  Clermonl  :  L'Instruction   rhrélienne.  —  Dijon  : 
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La  Pénitepee  et  l'Eucharistie.  —  Évreux  :  La  Blesse  di|  dimanche.  — 
Langret  ;  Obligations,  difficultés  et  obslacles  de  la  vie  cbrélienne.  —  fléaux: 
Les  Prophéties,  —  H^de  :  L'Esprit  d'indépendance.  —  Nancy  :  De  Toppo- 
sition  à.  l'Église.  —  Oran  ;  La  Rédemption  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
—  Perpignan  :  Institution  de  l'adoratlun  perpétuelle  datis  le  diocèse.  — 
Poitiers  :  Des  Devoirs  urgents  de  la  génération  actuelle  envers  le  sacer- 
doce. —  X6  Puy  :  La  Conscience.  —  Reims  :  L'Eucharistie  considérée 
comme  sacrifice.  —  pennes  :  Les  Anticléricaux.  —  La  Bochelle  :  Le  Di- 
manche. —  Saint-Brieuc  :  L'Impiété  contemporaine. —  Saint- Claude  i  Injus- 
tice des  reproches  adressés  au  sacerdoce  catholique.  —  Saint-Bié  :  Le  Sacré- 
Cœur  de  Jésus.  —  Saint'Flour  :  Les  mauvais  livres.  —  Saint-Pierre  et 
FurtHk'France  (Martinique)  :  Le  Mariage  chrétien.  —  Tarbes  :  La  part  de 
l'autorité  dans  la  vie  humaine.  —  Valence  :  L'Enseignement  religieux.  — 
Verdun  :  La  Sanctification  du  dimanche. 

Vente  de  Jules  Janin.  —  Le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Jules  Janin» 
vendue  du  16  au  24  février,  a  été  rédigé  par  M.  Ad.  Labitte  et  forme  un  volume 
grand  in-8  de  228  pages,  contenant  1,375  articles.  Le  «  prince  des  critiques  » 
(titre  que  lui  décernaient  ses  amis)  était,  on  le  sait,  bibliophile  fervent;  les 
volumes  qu'il  avait  réunis  appartenaient  presque  tous  à  la  littérature  mo« 
deme  ;  un  grand  nombre  étaient  tirés  sur  papier  supérieur,  et  reliés  avec  une 
grande  élégance.  Il  avait  fort  peu  de  ces  livres  anciens  que  les  amateurs  se 
disputent  aujourd'hui  avec  tant  d'acharnement;  citons,  toutefois,  un  bel 
exemplaire  (n*  325)  de  la  très-rare  édition  des  Œuvres  de  Bonaventure  Des 
Périers  (Lyon,  1544,  in-8,  vendu  600  fr.),  et  les  Marguerites  de  la  Marguerite 
(c'est-à-dire  de  la  reine  de  Navarre  (Lyon,  1547),  volume  très-précieux, 
don  de  la  reine  Marie-Amélie  à  M.  Janin,  qui  a  atteint  le  prix  de  2,800  fr. 
On  remarque  également  les  Œuvres  de  Le  Guez  de  Balzac^  imprimées  par 
les  Elzevier  (1656-1675,  7  vol.,  reliure  de  Trautz-Bauzonnet,  1.000  fr.),  et  la 
Collection  orientale  (1838  et  suiv.,  10  vol.  in-fol.,  1,1400».),  publication  impor- 
tante qui  fut  également  un  don  venant  de  haut  lieu.  Quelques  volumes  sont 
signalés  dans  le  catalogue  comme  portant  des  notes  autographes,  mais  ces 
notes  offrent  peu  d'intérêt.  A  quoi  sert-il  de  savoir  que  tel  volume 
a  été  acheté^  <(  un  jour  de  pluie  et  d'émeute  T  »  Le  n"  417  nous  offre  un 
exemplaire  des  Contemplations  (1856,  2  vol.  in-8),  auquel  est  jointe  une 
lettre  de  Victor  Hugo  où  Ton  retrouve  le  style  habituel  du  poète  romancier. 
Le  prix  est  monté  à  1,000  fr.  —  Citons  encore  quelques  ouvrages  :  La  Bords, 
Chansons  (1773,  4  vol.  in-8),  2,810  fr.  —  BSrangèr,  Œuvres  (1851,  4  voL 
in-8),  grand  papier  de  Hollonde,  fîg.  ajoutées  et  un  billet  de  Tautenr, 
3,700  fr.—- Molière,  Œuvres  (Paris,  1682,  8  vol,  in-12),  1,000  fr,—  Ponsard, 
Œuvres  (1865,  2  vol.,  in-8),  exempl.  en  grand  papier  de  Hollande,  avec  une 
pièce  de  42  vers  écrits  de  la  main  de  l'auteur,  1,000  fr.  —  Berkardin  de 
Saint-Piebrs,  Paul  et  Virginie  (Paris,  1838),  exempl.  sur  papier  de  Chine, 
1,000  fr.  —  Les  Français  peints  par  eus^mêmes  (184042,  8  vol.,  in-4), 
exempl.  sur  papier  de  Chine,  double  suite  des  fig.,  1,300  îr.  —  Jolbs  Janin, 
l'Amour  des  livres  (Paris,  1866,  pet.  in-8),  un  des  quatre  exempl.  sur 
peau  vélin,  1,000  fr.  Inutile  d'ajouter  qu'il  ne  s'agit  en  tout  ceci  que  de 
volumes  recouverts  de  fort  belles  reliures. 

La  Vente  MARnN.  —  Le  thermomètre  de  la  bibliomanie  se  main- 
tient constamment  à  des  hauteurs  fort  élevées  ;  c*est  ce  qu^atteste 
la  vente  de  la  précieuse  bibliothèque  formée  par  M.  Emm.  Martin, 
et    qui    a    été    livrée    aux    enchères    pendant    le   mois    de    février.    Le 
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catalogue  comprenait  M6  nnmôros;  le  produit  a  été  de  4  07,202  te.  Bon 
nombre  d'ouvrages  à  figures  offraient  des  estampes  avant  la  lettre»  des 
eaux-fortes;  des  illustrations  diverses  y  avaient  été  ajoutées,  ce  qui  aug« 
mentait  grandement  la  valeur  de  ces  exemplaires  uniques;    aussi   les 
amateurs  se  les  sont-ils  vivement  disputés,  à  coups  de  billets   de  banque^ 
Indiquons  quelques-uns  des  articles  qui  ont   surtout  été  l'objet   d'une 
concurrence  acharnée  ;  nous  igouterons  quelques  renseignements  bibliogra- 
phiques qui  ne  seront  peut-être  point  sans  intérêt  pour  les  amateurs.  — 
Heures  à  l'maige  de  Rouan,  Paris,  Simon  Vostre,  1508,  in-8,  exempl.  sur 
peau  vélin,  1,150  fr.  Le  Manuel  du  Libraire  nlndique  que  des  exemplaires 
sur  papier.  —  Galerie  du  Palais-Boyal,  1781-1808,  3  vol.,  in-fol.  Épreuves 
avant  la  lettre  et  eaux-fortes,  4,000  fr.  Cette  collection  appartenait  k  la 
famille  d'Orléans;  un  prince  bien  tristement  célèbre  sous  le  nom  d'Égalité, 
la  vendit  à  dos  Anglais;  livrée  aux  enchères,  à  Londres,  elle  fut  dispersée, 
mais  une  portion  avait  déjà  été  acquise  par  trois  opulents  amateurs,  et  les 
plus  beaux  de  ces  tableaux  décorent  les  châteaux  de  quelques  lords,  — 
Galerie  de  Florence.  Paris,  1780-1814, 4  vol.,  in-fol.;  épreuves  avant  la  lettre; 
500  pièces  environ  ajoutées.  Eaux-fortes  et  épreuves  d'artistes  en  divers 
états,  1 ,400  fr»  Un  exemplaire,  contenant  les  dessins  originaux,  a  péri  dans 
l'incendie  allumé  par  les  pétroleurs  de  la  Commune,  et  qui  a  détruit,  le 
24  mai  1871,  la  bibliothèque  du  Louvre.  —  Anacréon,  Sapho,  Bion,.,  traduits 
par  Moutonnât  de  Clairfons,  1773,  in-4,  2,150  fr.  Les  vignettes  d'Eisen,  une 
belle  reliure  de  Dérome  expliquent  ce  prix  fort  élevé  ;  l'exemplaire  était 
d'ailleurs  en  grand  papier  de  Hollande.  Ce  volume,  dont  le  mérite  littéraire 
est  nul,  s'obtenait,  il  y  a  peu  de  temps,  en  condition    ordinaire,  pour 
iO  ou  12  fr.,  tout  au  plus.  —  Horatics.  London,  1733,  2  vol.,  gr,  in-8; 
texte  gravé,  élégante  reliure  en  maroquin»  580  fr.  ^  Satires  de  Juvénal, 
trad.  par  Dussault,   1770,  2  vol.,   gr.  in-8;  exempl.  en  grand  papier  de 
Hollande,  2.350  fr.;  une  belle  reliure  de  Dérome  entre  dans  ce  prit  pour 
2,250  fr.  —  Voltaire,  La  Henriade.  Paris,  Didot,  1790,  in-4,  1 ,005  fr.,  à  cause 
des  figures  pgoutées  à  cette  belle  édition,  qui  n'a  d'ailleurs  qu'un  prix  fort 
modeste;  le  poème  qu*elle  reproduit  trouve  aujourd'hui  si  peu  de  lecteurs! 
—  DoRAT,  Fables  nouvelles^  1773,  in-8,  3,600  fr.  Prix  énorme  qui  justifie  dif- 
ficilement l'enthousiasme  qu'inspirent  aujourd'hui  les  vignettes  de  Marillier, 
quelque  jolies  qu'elles  soient.  —  Saint-Laubert,  Le^  Saisons,  1796,  in-fol., 
1,250  fr.  Les  figures  de  Moreau,  avec  leurs  eaux-fortes  (qui  sont  de  la  plu^ 
grande  rareté),  et  des  illustrations  ajoutées,  motivent  ce  prix  accordé  à  un 
poème  tombé  dans  l'oubli.  —  La  Bordk,  Choix  de  chansons,  1773,  4  vol.,  gr. 
in-8,   6,400  fr.   Les  bibliophiles  se  disputent  avec  une  ardeur  toujours 
croissante  ce  recueil  sans  aucune  valeur  littéraire,  et  qu'on  obtenait,  il  y  a 
quarante  ans,  pour  50  à  60  fr.,  ainsi  que  le  constate  le  Manuel  du  libraire; 
les  gravures  du  premier  volume,  dessinées  par  Moreau,  motivent  cet  empres-* 
sèment,  qui  a  d'ailleurs  dépassé  les  bornes  raisonnables. — MoLiJtRS,  Œuvres, 
Paris,  1734,  6  vol.,  in-4,  exempl.   non  rogné  (très-rare  en  cette  condition^ 
belles  épreuves  des  figures  de  Boucher,  3,000  fr.  —  Marguerite  de  Navarre, 
l'ffeptaméron,  1792,  3  vol.  in-8,  exempl.  en  papier  fort,  élégante  reliure  de 
Cape,  900  fr.-~  Rabelais,  Œuvres,  1823,  9  vol.  in-8,  grand  papier  de  Chine 
fort,  fig.  ajoutées,  1,150  fr.  -^  La  Fontaine,  Psyché  et  Cupidon.  Paris,  Didot, 
an  in,  in4,  exempl.  en  grand  papier  vélin,  fig.  avant  la  lettre  et  eaux-fortes 
(très-rares),  1,100  fr.  —  Fénelon,   THémaque,  1785,   2  voL,  in-4,  exempl. 
orné  de  nombreuses  illustrations,  parmi  lesquelles  24  dessins  originaux 
de  Le  Barbier,  qui  n'ont  jamais  été  gravés,  8,100  fr.  — •  Montesofibu.  Le 
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Tnnple  de  Gnide,  1772,  gr.  in-S,  7,900  fr.  Prix  exorbitant,  mais  les  figures, 
d'après  Eisen,  étaient  dans  un  état  rare,  et  la  reliure  de  Dérome  était 
fort  belle;  n'importe,  il  y  a  là  une  folie.  —  Le  Sage,  GilBlas,  1798,  6  vol. 
in- 18,  un  des  deux  exempl.  imprimés  sur  peau  vélin,  1,000  fr.  — Prévost^ 
Manon  Lescaut^  1753,  2  vol.  in-12,  6,500  fr.;  cette  édition,  la  première  qui 
donne  le  texte  définitif  de  ce  roman  célèbre,  est  un  des  livres  les  plus  en 
faveur  auprès  des  bibliomanes  actuels.  —  Bebnardin  de  Saint-Pieare,  Paul 
et  Virginie,  Paris,  Gurmer,  1838,  gr.  in-8,  exempl.  sur  papier  de  Chine;  fig. 
igoutées,  1,100  fr.;  cette  édition  est  unique  en  son  genre;  le  texte  n'est  qu'un 
accessoire  au  milieu  d'une  foule  de  gravures,  de  vignettes,  de  portraits;  il  y 
a  là  telle  page  qui  ne  contient  que  trois  lignes,  composées  chacune  de  trois 
mots.  —  Voltaire,  Œuvres,  édit.  Beuchot,  182441,  71  vol.  in-8,  avec  de 
très-nombreuses  figures  ajoutées  (2120  environ),  11,000  fr.  —  Collection  des 
classiques  français,  publiés  par  Lefebvre,  1821-1828,  75  vol.  in  8,  gr.  papier 
vélin,  reliure  de  Cape,  nombreuses  figures  ajoutées  à  chaque  ouvrage^ 
11,000  fr.  — Dëmoustiers,  Lettres  à  Emilie»  Paris,  1809,  6  vol.,  in-8,  belle 
reliure  de  Capé^  figures  ajoutées,  dont  12  dessins  originaux,  2,305  fr.  On 
sait  que  cette  production,  d'une  agréable  futilité,  est  tombée  dans  l'oubli, 
après  avoir  joui  d'une  vogue  européenne  ;  nous  avons  vu  une  édition 
imprimée  à  Stockholm,  en  1798.  —  Tableaux  historiques  de  la  Révolution^ 
1791-1804,  exempl.  avec  quelques  figures  ajoutées,  ajant  les  épreuves  avant 
la  lettre  et  les  eaux-fortes,  ensuite  complète  (c'est  la  seule  connue),  3,800  fr. 
Notons  aussi  qu'il  j  a  là  les  deux  textes  ;  celui  des  quatre-vingts  premiers 
cahiers  avait  d'abord  été  rédigé  dans  le  style  et  dans  l'esprit  des  plus  beaux 
jours  de  1793;  on  reconnut  plus  tard  la  convenance  de  le  modifier,  et  il  fut 
réimprimé  avec  de  fortes  modifications . 

La  Musique  a  Bordeaux.  —  Signalons  l'apparition  d'une  Revue  mensuelle, 
ayant  pour  titre  :  la  Musique  à  Bordeaux,  publiée  sous  la  direction  de  M.  Ana- 
tole Loquin,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de 
cette  ville.  Le  premier  cahier  est  du  mois  de  février  1877.  A  la  suite  de  dé- 
tails sur  les  théâtres  et  les  concerts  de  la  localité,  on  y  trouve  un  article 
intéressant  sur  la  Grande  Bible  des  noëls,  comprenant  les  noêls  Orléanais  et 
ceux  des  contrées  voisines,  revue,  mise  en  ordre  et  accompagnée  d'un  voca- 
bulaire, par  M«'  Victor  Pelletier,  chanoine  de  l'Église  d'Orléans  (2*  édition, 
Orléans,  Herluison,  1877).  Viennent  ensuite:  1<)  la  préface  et  une  seconde 
édition,  fort  augmentée,  des  Notions  d'harmonie  moderne  ;  et  2*  le  commen- 
cement d'un  travail,  qui  s'annonce  comme  devant  offrir,  une  grande  étendue 
sur  les  Mélodies  populaires  de  la  France.  Le  tout  est  terminé  par  une  liste 
générale  des  opéras  français;  elle  s'arrête  pour  le  moment  à  1609.  La  seconde 
livraison  continue  quelques-uns  des  sujets  abordés  dans  la  première,  no- 
tamment les  Mélodies  populaires;  cette  fois  il  s'agit  de  la  Folle,  romance  cé- 
lèbre, œuvre  d'Albert Grisar,  qui  venait  d'achever  sa  vingtième  année.  Notons 
aussi  le  commencement  d'un  compttt  rendu  de  l'ouvrage  de  M.  Dancla,  Mis- 
cellanées  musicales,  un  peu  de  tout,  à  tort  et  à  travers,  au  courant  de  la  plume; 
brochure  in-8  de  19  p.;  il  s'agit,  dans  cet  écrit,  delà  valeur  plus  ou  moins 
grande  des  divers  représentants  de  la  nouvelle  école  musicale  allemande. 

Une  bibliothèque  de  faculté  de  droit.  —  Tout  établissement  d'instruction 
publique  doit  posséder  une  bibliothèque  ;  toute  bibliothèque  a  indispensa- 
biement  besoin  d'un  catalogue  rédigé  avec  soin,^  et,  afin  qu'il  rende  les  ser- 
vices qu'on  aie  droit  d'attendre  de  lui,  il  importe  que  ce  catalogue  soit  im- 
primé. Il  faut  donc  accueillir  avec  satisfaction  et  reconnaissance  le  volume 
que  vient  de  mettre  au  jour  la  faculté  de  droit  de  Bordeaux  {Catalogue  de 
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la  Bibliotftèquê  de  la  faciéUé  de  droit  de  Bordeaux,  rédigé  par  Cli.  Mortet,  étu- 
diant en  doctorat,  Bordeaux,  typographie  Cadoret,  1876,  in- 8  de  223  p.).  — 
Un  avant- propos  fait  connaître  que  cette  collection  est  loin  de  posséder  en- 
core tous  les  ouvrages  nécessaires  à  une  grande  bibliothèque  de  droit,  mais 
on  a  eu  pour  objet:  1*  de  présenter  aux  étudiants  un  inventtire  très-acces- 
sible des  livres  mis  à  leur  disposition  ;  2*  de  permettre  aux  professeurs  de 
signaler  plus  facilement  les  acquisitions  à  faire  pour  compléter  la  biblio- 
thèque d'une  manière  méthodique. 

Le  catalogue  dont  il  s'agit  est  divisé  en  187  sections  :  le  numérotage  re- 
commence à  chacune  d'elles;  parmi  les  ouvrages  dignes  d'attention,  nous 
indiquerons  le  Thésaurus  juris  romani^  édit.  Otto,  1725-35,  5  vol.  in  fol.,  et 
le  Jiwus  Thesaurus^coWQ^,  C.  Meemanus,  1751-1780,  8  vol.  in-8;  les  Œuvres 
latines  de  Bartole,  1602,  1  vol.  in-fol.;  de  Gujas,  1722,  il  vol.  in-fol. 
Inutile  d'ajouter  que  les  ouvrages  sur  le  droit  français,  sur  les  répertoires 
et  recueils  de  jurisprudence  sont  en  fort  grand  nombre.  En  fait  de  livres  re- 
latifs à  l'histoire,  citons  les  traductions  des  travaux  de  Grote,  de  Hommsen, 
de  Nieburh,  de  Gervinus^  33  volumes  de  la  collection  de  Documents  histo- 
riques, publiés  sons  les  auspices  du  ministère  de  l'instruction  publique; 
n'oublions  pas  la  Bibliothèque  de  VÉeole  des  chartes^  collection  complète 
(devenue  peu  commune),  de  1839  à  1875;  le  très-important  recueil  des  ifonu- 
menta  Germanix  historica,  1826-75,  26  vol.  in-fol.;  le  Corpus  inscriptionum 
latinarum  édité  par  l'Académie  de  Berlin,  8  vol.  in-fol.,  la  Roma  sotterranea 
de  Rossi,  2  vol.  in-fol  ;  la  Bibliothèque  latine- française  publiée  par  Panc- 
kottcke^  211  vol^  in-8.  Du  reste,  d'ici  à  quelques  années,  cette  bibliothèque, 
déjà  importante,  recevra  certainement  des  additions  considérables. 

Gatalogubs  de  libraires.  —  Quelques-uns  des  grands  libraires  parisiens 
ont  publié  des  catalogues  remarquables  des  livres  qu'ils  offraient  aux 
amateurs;  ceux  de  M.  J.  Techener  (décédé)  et  de  M.  Potier  (retiré  des 
affaires)  méritent  d'élre  conservés;  M.  Auguste  Fontaine  en  met  au  jour, 
chaque  année,  de  très-intéressants,  qui  forment  chacun  un  gros  volume  ; 
MM.  Morgand  et  Fatout  imitent  cet  exemple,  en  adoptant  un  plan  un  peu 
différent.  Sous  ce  rapport,  les  libraires  de  Londres  l'emportent  d'ailleurs  sur 
les  autres  :  M.  Bernard  Quaritch  a  fait  paraître  un  catalogue  qui  n'a  pas 
moins  de  dix- huit  cents  pages  in-8  ;  les  ouvrages  les  plus  importants,  les  plus 
précieux  y  abondent.  Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  le  libraire  G.  H.  Bohn 
fit  imprimer  un  catalogue  dont  les  dimensions  dépassaient  tout  ce  qu*on 
avait  vu  jusqu'alors,  et  qui  reçut  le  nom  de  Mamouth  Catalogue;  on  l'assi- 
mila au  gigantesque  éléphant  fossile  dont  la  race  est  éteinte. 

Catalogue  des  dessins  et  estampes  de  M.  Ambroise  Firmin-Didot.  —  Dans 
quelques  jours,  du  16  avril  au  15  mai  1877,  la  merveilleuse  collection 
d'estampes  de  M.  Ambroise  Firmin-Didot  sera  vendue  à  ThMel  Drouot,  et 
les  pièces  rares  que  le  savant  amateur  s'était  procurées  avec  une  passion 
que  la  mort  seule  a  pu  éteindre,  seront  dispersées  aux  quatre  coins  du 
monde.  Un  riche  Américain  emportera  peut-être  au  fond  de  la  Californie 
l'œuvre  complet  de  Rembrandt,  au  nombre  de  quatre  cents  pièces  (y  com- 
pris les  doubles),  si  M.  le  duc  d'Aumale  ou  M.  Edmond  de  Rothschild 
laissent  sortir  de  France  un  pareil  trésor  !  Hais  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  œuvres  des  grands  artistes  de  la  Hollande,  de  la  Flandre  et  de  l'Alle- 
magne que  M.  Didot  avait  pris  soin  de  réunir;  les  maîtres  italiens  :  Raphaël, 
Jules  Romain,  Marc- Antoine,  Marc  de  Ravenne,  Primatice,  Annibal  Carrache 
et  les  autres,  sont  princièrement  représentés  dans  cette  colleclion.  On  y 
remarque  les  superbes   estampes    d'après  les  fresques  de  la  Farnésine  : 
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Jupit€ir  embroisani  l'Amour^  Mereure^  les  trois  GrdeeSf  lei  trente-trois 
estampés  si  fines  et  si  délicates  de  la  fabU  de  Psyché,  la  Passion  ezécotée 
an  bnrin  par  Marc-Antoine,  en  manière  de  contrefaçon»  d'après  les  trente* 
sept  pièces  gravées  en  bois  par  Albert  Durer  sous  le  nom  de  la  Petite  Pas- 
sion, etc,.  etc.  Les  chefs-d'œuvre  de  la  gravure  française  sont  tous  présents  à 
rappel  depuis  les  gravures  d'après  Jean  Cousin  et  Jean  Duvet,  dit  le  Maitre 
à  la  licorne,  jusqu'au  Fumeur  de  Meissonnier.  Une  série  de  précieux  dessins, 
la  plupart  tracés  à  la  plume,  quelques-uns  lavés  d'encre  ou  de  bistre^  pré- 
cède les  estampes.  Ils  sont  au  nombre  de  cent-quatre,  et  portent  la  gdfié 
d'Albert  Durer,  de  Holbein,  de  Lucas  de  Leyde,  de  Memling,  de  Quentin 
Metzys,  de  Rembrandt,  pour  ne  nommer  que  les  principaux.  M.  Didot  avait 
réuni  aussi  une  immense  collection  de  portraits,  dont  la  notice  raisonnée, 
publiée  À  part,  formera  deux  gros  volumes.  Le  présent  catalogue  comprend 
la  description  de  5795  pièces;  il  est  précédé  d'une  préface  de  M.  Charles 
Blanc,  de  l'Académie  française,  et  d'un  avant-propos  de  M.  Georges  Du- 
plessis,  oonservateur-adjoint  des  estampes  à  la  Bibliothèque  nationale, 
dans  lequel  le  savant  auteur  apprécie  cette  collection  et  la  façon  dont  elle 
a  été  formée  avec  toute  l'autorité  et  le  savoir  qui  le  distinguent. 

Le  Droit  romain  a  l'université  dePisb,— M.  Seralini  est  un  romaniste  distin* 
gué.  Professeur  de  Pandectes  à  l'université  de  Pise,  directeur  d'une  grande 
revue  de  droit,  VArchivio  giuridico,  auteur  d'une  édition  italienne  du  Trait4 
des  Pandectes  d'Arndts  dont  nous  donnerons  bientôt  le  compte  rendu»  il 
vient  de  publier,  sur  divers  fragments  du  Digeste,  une  suite  d'essais  d'in- 
terprétation nouvelle  (Délie  cosi  dette  servitù  irregolari  ;  —  Proposta  di  eond* 
liazione  delta  legge  66  g  6  Dig,  de  legatis  Jleolla  kgge  86  pr.  Dig.  de  legatis  I; 
^^  Délia  concorrenza  delV  asione  délia  legge  aquilia  colle  azioni  contrattuali; 
-—  Ulteriori  osservazioni  suite  leggiS^  e  10^  Dig,  de  pecunia  constituta  di  Filippo 
SKRAPâNi.  Bologna,  tipi  Fava  et  Garagnani,  in-8  de  16,  12,  10  et  4  p.)  :  EfB- 
cacité  du  legs  d'usufruit  d'une  servitude  prédiale  (Ulpien,  L  14,  %  2  D.  de 
Cibariis)  ;  efficacité  du  legs  fait  à  une  personne  de  sa  propre  chose  grevée 
d'un  droit  de  gage  (Julien,  1.  86,  pr.  D.  de  legatis  I;  Papinien,  1.  66, 
§  6  D.  <20  legatis  II);  concours  entre  l'action  ex  lege  aquilia  et  l'action  con- 
tractuelle. Dans  la  phrase  célèbre  Et  simplo  subducto  locum  non  habet  (Paul, 
l.  34,  g  2  D,  (^  Obligationibus  et  actionibus),  au  lieu  de  Et,  M.  Serafim 
propose  de  lire  Ex  ou  Et  ex  :  cette  lecture,  motivée  par  les  raisons  philolo- 
giques les  plus  décisives,  ferait  disparaître  une  grave  difflculté;  enfin, 
résultat  du  pacte  de  constitut  dans  la  corréalité  active  (Paul,  l.l.  8  et  10. 
Papinien,  1.  9,  D.  de  Pecunia  constituta)  :  sur  cette  question  importante, 
M.  Seraflni  est  l'auteur  d'une  théorie  nouvelle,  qu'il  a  développée  dans  un 
savant  article  de  VArchivio  giuridico  (XVn,  401-411),  et  quil  résume  en 
quelques  lignes  dans  les  Ulteriori  osservazioni,  «  Le  résultat  de  notre 
recherche,  dit-il  dans  VArchivio,  est  que  le  texte  tant  controversé  de  Paul 
ne  contredit  en  rien  le  principe  universellement  reçu,  —  d'après  lequel  le 
constitut,  loin  d'éteindre  l'obligation  originaire,  la  corrobore  en  lui  joignant 
une  nouvelle  obligation,  —  mais  qu'il  le  confirme  expressément;  puisque 
Paul,  comparant  les  effets  du  payement  fait  &  un  des  créanciers  corréaux  à 
ceux  du  constitut  conclu  avec  le  créancier  à  l'exclusion  du  solutionis  gratia 
ac{jectus,  établit  que,  si  dans  ce  dernier  cas  le  constitut  enlève  au  débiteur 
la  faculté  de  payer  entre  les  mains  du  solutionis  gratia  aé^jectus,  dans  le  pre- 
mier cas,  au  contraire,  il  faut  un  payement  ou  tout  autre  fait  qui  anéantisse 
l'existence  objective  de  l'obligation.  »  On  avait  jusqu'ici  rapproché  le  second 
constitut  de  la  loi  8  du  constitut  de  la  loi  10;  il  faut,  au  contraire,  si  l'on 
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adopte  la  thèse  de  M.  Seraflni,  rapprocher  le  premier  constitut  de  la  loi  8 
du  constitut  de  la  loi  10,  et  le  second  constitut  de  la  loL  8  du  payement  de 
la  loi  10,  —  J.-A.  B. 

Souvenirs  de  tbois  quarts  dr  siècle.  —  LàRevite  ds  Frante  du  i5  mars 
a  commencé,  sous  ce  titre,  la  publication  d'une  série  d'articles  du  comte 
Théobald  Walsh,  lesquels  sont  destinés  à  être  réunis  plus  tard  en  volume. 
L'auteur,  connu  déjà  par  la  publication  d*un  Voyage  en  SuUse,  de  la  Conver- 
sion de  M,  de  1{atisbonne,  d'une  réfutation  de  Lélia  de  George  Sand»  d'un 
voyage  en  Ecosse  qui  a  paru  sous  le  titre  de  Course  au  cloclier^  etc.,  l'auteur, 
disons-nous  pressé  par  un  grand  nombre  d'amis,  a  pensé  qu'une  vie  déjà 
longue,  commencée  au  milieu  des  orages  de  la  Révolution  française,  vouée 
aux  arts,  aux  lettres,  aux  voyages,  méritait  d'être  racontée  à  la  génération 
présente  :  il  a  donc  entrepris  de  nous  faire  traverser  avec  lui  toutes  les  péri* 
péties  de  cette  existence  qui  a  vu  tous  nos  bouleversements,  de  nous  initier 
aux  mille  épisodes  où  il  a  été  témoin  ou  acteur.  Son  œuvre  pai^t  de  Tannée 
1792,  époque  de  sa  naissance,  et  se  continuera  jusqu'en  1870;  elle  se  divisera 
en  plusieurs  périodes  :  de  1792  à  1800;  de  1800  à  1830;  de  1830  à  1850;  de 
1850  à  1870.  Cette  dernière  date  sera  la  limite  que  le  comte  Walsh  ne  croit 
pas  devoir  franchir,  restant  fidèle  au  cadre  qu'il  s*est  tracé.  Les  lecteurs  de 
la  Revue  de  France  ont  pu  apprécier  quelle  jeunesse  de  cœur,  quelle  vigueur 
de  style  et  de  langage,  quel  entrain,  quelle  précision  de  souvenirs,  quelle 
mémoire  des  personnes  et  des  choses  distinguent  cet  écrit,  dont  les  premières 
pages  ont  obtenu  un  très-vif  succès.  —  Ad.  n'A. 

Livres  payés  1,000  francs.  -*  Livres  payés  en  vente-publique  1,000 /"rancA 
ei  aU'dessus,  depuis  i^QQ  Jusqu'à  ce  jour,  étude  \>ihliogrophique  (petit  in-8  de 
xu-160  p.,  tiré  à  275  exempl.  numérotés),  tel  e^t  le  titre  d'un  petit  volume 
que  vient  de  publier  l'éditeur  Charles  Lefebvre,  à  Bordeaux.  11  parait  de 
nature  à  intéresser  les  bibliophiles.  Grâce  à  l'ardeur  a?ec  laquelle  on  se 
dispute  ai\jourd'hui  les  livres  rares,  des  adjudications  à  1,000  francs  et  au 
delà,  jadis  bien  rares,  sont  devenues  aujourd'hui  assez  fréquentes,  lorsqu'il 
s'agit,  bien  entendu,  de  volumes  d'une  rareté  constatée,  d'une  condition 
irréprochable,  et  sortant  des  mains  de  relieurs  en  renom^  tels  que  MM.  Duru, 
Trautz  ou  Capô.  Les  ventes  de  M,  le  baron  Pichon,  de  J.  Ch.  Brunet,  l'au» 
teur  du  Manuel  du  libraire,  de  M.  L.  de  M.  (en  mars  1876),  celle  des  livres 
rares  appartenant  au  libraire  Potier,  ont  offert,  en  ce  genre«  des  exemples 
remarquables.  Peu  d'amateurs  possèdent  et  conservent  des  catalogues  aveC 
les  prix  marqués;  personne^  ou  peu  s'en  faut,  ne  prend  la  peine  d'enre- 
gistrer, de  classer  ceux  de  ces  prix  qui  sont  dignes  d'attention;  il  n'était 
donc  pas  inutile  de  dresser  à  cet  égard  un  tableau  constatant  la  hauteur 
du  baromètre  de  la  bibliomanie.  Le  rédacteur  du  volume  dont  nous  par- 
lons (il  s'est  caché  sous  le  pseudonyme  de  Philomneste  junior)  a  eu  le  soin 
d'ajouter  fréquemment,  aux  adjudications  qu'il  relevait,  les  prix  qu'avaient 
obtenus  les  mêmes  exemplaires  dans  des  ventes  précédentes;  il  fournit  ainsi 
des  témoignages  de  la  hausse  toujours  croissante  qui  s*est  manifestée  dans 
la  valeur  des  livres  rares.  Depuis  près  d'un  siècle  le  progrès  a  été  énorme; 
signalons,  entre  autres,  les  Passaiges  de  oultre  mer  du  noble  Godefroy  de  Bouil- 
lon, parMamerot,  volume  qui,  en  1789,  à  la  vente  du  prince  de  Soubise,  ne 
dépassa  pas  quelques  livres,  et  qui,  aux  armes  du  président  J.  A.  de  Thou, 
s'est  élevé  à  7,000  francs  à  celle  du  baron  Pichon. 

Un  autre  volume,  ayant  également  appartenu  à  de  Thou,  le  premier  vo- 
lume  contenant  quarante  tableaux,  s'est  payé  10,000  fr.,  vente  Pichon,  et  il  a 
été  oITertt  ^^^  ^^  catalogue  d'un  libraire  parisien,  pour  15^000  fr.  Les  éditions 
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originales  de  Corneille  et  de  Molière,  objet  d'une  conroitlse  acharnée,  s«int 
hors  de  prix.  Enfln,  Tenthounasme  des  bibliomanes  s'égare  sur  des  livres  qui 
méritent  peu  la  fortune  qui  leur  advient  :  les  Fables  de  Tinsipide  Dorât  valent- 
elles  1,600  fr.,  quoiqu'elles  soient  accompagnées  des  jolies  figures  de  MariU 
lier?  Le  Pâtissier  français  est  un  des  volumes  les  plus  rares  imprimés  par  les 
Elzevier,  mais  il  est  d'une  exécution  typographique  fort  médiocre,  et  il 
est  impossible  d'en  lire  deux  lignes;  toutefois  il  existe  des  enthousiastes  qui 
le  payent  3,255.  Vente  H.  B.  (avril  1875),  et  même  4,558  fr.,  L.  de  M.  Nous 
pouvons  donc  regarder  comme  très-modérée  la  prétention  d'un  libraire  fort 
connu,  M.  Fontaine,  qui  s'est  contenté  de  le  proposer  pour  3,000  fr.  —  Le 
volume  que  nous  signalons  contient  aussi  un  aperçu  de  la  vente  Perkins,  qui 
a  eu  lieu  à  Londres  en  1875,  et  qui  présente  quelques  adjudications  assez 
élevées,  entre  autres,  la  Biblia  de  Mayence,  1462,  680  1.  st.  (19,600  fr.],  et  le 
Shakespeare  de  1623,  édition  originale,  5851.  st.  (14,750  fr.). 

Ghablemagne  a  Gérone.  —  Ldi  Academiay  qui  continue  activement  la  pu- 
blication de  ses  belles  livraisons,  donne,  dans  un  de  ses  derniers  numéros, 
un  curieux  article  intitulé  :  Charlemagne  à  Gérone.  D'après  une  vieille  tradi- 
tion^  le  grand  empereur  aurait  chassé  les  Mores  de  cette  ville,  et  en  aurait 
reconstruit  la  cathédrale.  Gette  tradition  eut  beau  être  contestée  par  la 
science,  Gharlemagne  resta  populaire  à  Gérone,  et,  comme  saint,  y  fut 
l'objet  d'honneurs  particuliers.  La  canonisation  de  Charles  émanait  toutefois 
de  Tantipape  Paul  III;  comme  telle,  elle  resta  sans  valeur  réelle,  mais  pour- 
tant admise  en  Allemagne,  et  en  France  par  Louis  XI.  A  Gérone,  le  6ulte  de 
Gharlemagne  dura  jusqu'en  1484,  époque  ou  le  pape  Sixte  IV  le  défendit. 
On  voit  encore  dans  cette  ville,  et  la  Acadeinia  nous  en  donne  la  gravure, 
une  statue  de  Charlemagne  que  l'on  exposait  dans  la  cathédrale  le  jour  de 
sa  fête.  Au  conmiencement  de  ce  siècle,  le  second  dimanche  de  carême,  on 
prononçait  encore  à  Gérone  le  panégyrique  de  l'illustre  empereur. 

Littérature  populaire.  —  L'infatigable  G.  Pitre,  après  avoir  recueilli  les 
poésies  et  les  contes  populaires  de  la  Sicile,  s'adonne  à  la  recherche  des 
usages  et  des  superstitions  de  son  pays.  Il  fait  suivre  ses  curieuses  Lettres 
sur  la  botanique  populaire,  et  ses  brochures  sur  les  âmes  des  décapités,  sur 
le  jour  des  morts,  sur  le  vendredi,  d'un  essai  sur  les  jeux  des  enfants 
(Saggio  di  giuochi  fanciulleschi  siciltani,  Palerme,  1877,  tiré  à  25  exem- 
plaires). Plusieurs  de  ces  jeux  remontent  fort  loin,  comme  le  prouvent  des 
mots  corrompus  que  l'on  répète  aujourd'hui  sans  en  savoir  le  sens,  mais 
dont  un  peu  d'attention  fait  aisément  reconnaître  l'origine  latine.  Il  y 
aurait  à  examiner  si  ces  amusements  du  jeune  dge,  en  Sicile,  ofl^nt  des 
ressemblances  avec  ceux  dont  H.  Maspons  y  Labros  a  fait  le  sujet  d*on 
petit  volume  catalan  :  Jochs  de  infancia,  et  avec  ceux  sur  lesquels  M**  de 
Chabreuil  a  composé  un  volume  sans  prétention  scientifique,  mais  non  san** 
intérêt,  pour  un  autre  public  que  celui  auquel  il  est  destiné. 

Un  ami  et  un  émule  de  M.  Pitre,  qui  partage  avec  ce  dernier  la  direc- 
tion des  Nuove  effemeridi  siciliane^  M.  S.  S.  Marino,  &  qui  l'on  doit,  entre 
autres  travaux,  un  recueil  de  chants  siciliens  et  la  publication  de  la  Prin- 
cipessa  di  Carini,  a  publié,  dans  les  Effèfneridi,  et  ensuite  en  tirage  à  part, 
onze  récits  se  rapportant  à  des  événements  historiques  de  la  Sicile.  Comme 
le  dit  l'auteur,  a  le  peuple  a  son  histoire  particulière,  faite  selon  ses  goûts, 
ses  aspirations,  sa  manière  de  juger  et  de  sentir,  histoire  qui  n'a  jamais 
été  écrite,  mais  qui  vit  toujours,  confiée  à  la  tradition  orale  qui  la  garde 
soigneusement.  »  C'est  cette  histoire  si  curieuse  dont  M.  S.  S.  Marino  a  re- 
cueilli des  fragments  :  l'un  d'eux,  relatif  aux  Vêpres  siciliennes,  donne  cette 
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variante  à  nos  légendes  sur  le  même  sujet,  publiées  par  Pitre,  que  Procida 
en  excitant  le  soulèvement  des  Siciliens,  voulait  surtout  venger  sa  fille  dés* 
honorée.  M.  Marino  nous  fait  espérer  une  suite  à  ces  recherches.  —  Th.  P. 
La  France  ECCLésusTiQUE.  —  La  librairie  Pion  met  en  v  ente  la  vingt- 
septième  année  de  la  France  ecclésiastique,  almanach  du  clergé  pour  l'année 
1877  (in-18  de  778  p.;  prix  :  4  fr.),  annuaire  rempli  de  renseignements  in- 
téressants pour  l'administration  temporelle  et  spirituelle  de  TÉglise.  On  y 
trouve  le  personnel  du  ministère  des  cultes  avec  ses  différents  services; 
la  cour  de  Rome  ;  le  collège  des  cardinaux  ;  la  nonciature  en  France  et  les 
diverses  congrégations  romaines  ;  l'état  du  clergé  en  France,  cardinaux, 
archevêques  et  évêques,  avec  une  liste  alphabétique  des  diocèses  donnant 
une  notice  sur  Tévêque,  les  vicaires  généraux,  le  chapitre,  Tétat  des  cures, 
succursales  et  chapelles  vicariales  ;  la  liste  des  aumôniers  militaires  et  des 
aumôniers  de  la  marine  ;  la  nécrologie  des  évêques  morts  en  1876;  et  enfin, 
en  appendice  :  \^  Tétat  des  ministres  qui  ont  été  chargés  de  l'administra- 
tion des  cultes  depuis  1801  ;  2°  les  règlements  de  préséance. 

—  M.  Adolphe  Jullien  a  entrepris,  sur  le  théâtre  au  siècle  dernier,  des 
études  très-curieuses  et  dont  on  a  déjà  eu  l'occasion  de  parler.  A  ces  re- 
cherches il  vient  d'en  ajouter  de  nouvelles  (Un  potentat  musical,  Paris, 
Détaille,  i876,  in-8  de  51  p.)  11  s'occupe,  cette  fois,  de  Papillon  de  la  Ferté 
qui,  de  1780  à  1790,  gouverna  l'Opéra,  avec  un  despotisme  fait  pour  justifier  le 
titre  choisi  par  Fauteur.  Beaucoup  d'anecdotes,  de  citations  curieuses  rem- 
plissent-cette  brochure,  dont  le  héros  finit  par  porter  sa  tête  sur  l'échafand 
révolutionnaire.  C'est  un  petit  coin  de  l'histoire  du  dix-huitième  siècle  que 
traite  le  spirituel  feuilletoniste  du  Français.  Il  ne  néglige  ni  investigations 
minutieuses,  ni  livres,  ni  manuscrits;  aussi  est-il  plus  complexe  que  ne  l'a- 
vait été  M.  CasUl-BIaze,  dans  une  série  d'articles  publiés  jadis  dans  la  Revue 
de  Paris  sur  ï Académie  royale  de  mtÂsique, 

—  S.  E.  le  cardinal  Manning  a  commencé,  dans  la  nouvelle  revue  The 
Nineteenth  century,  la  publication  d'un  important  travail  intitulé  :  VHis- 
ioire  vraie  du  concile  du  Vatican. 

—  Le  Cabinet  historicité,  fondé  par  M.  Louis  Paris,  il  y  a  vingt-deux  ans, 
vient  de  passer  sous  la  direction  de  notre  collaborateur  U.  Ulysse  Robert, 
ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  employé  au  département  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale. 

—  Parmi  les  travaux  communiqués  à  la  Société  académique  de  l'Aube 
dans  ses  dernières  séances,  nous  devons  signaler  un  mémoire  de  M.  Emile 
Socard,  sur  la  Franc-Maçonnerie  à  Troyes  de  1750  à  1820. 

Le  D'  P.  Lampros,  ûls  du  célèbre  numismate  athénien,  recherche  en  ce 
moment,dans  les  bibliothèques  de  l'Europe,  les  manuscrits  grecs  du  moyen 
Âge  restés  inédits,  aûn  d'en  faire  l'objet  d'une  vaste  publication.  Il  sera  cu- 
rieux de  lire  des  romans  de  chevalerie  écrits  dans  la  langue  d'Homère. 

—  Salomon  Ilirzel,  écrivain  allemand,  a  légué  à  l'université  de  Leipzig 
sa  précieuse  coUectiou  d'éditions  et  de  manuscrits  de  Gœthe.  Celte  collec- 
tion comprend  quatre  cents  manuscrits  originaux,  et  soixante  volumes  in-4^, 
formés  d'extraits  de  diverses  publications  relatives  à  l'auteur  de  Faust. 

—  On  prépare  à  Gœtlingue  une  nouvelle  édition  de  la  traduction  arabe 
du  prophète  Isale.  Cette  édition  sera  plus  correcte  que  la  première,  donnée 
en  1791,  grâce  au  manuscrit  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque  natio- 
nale de  Paris,  qui  est  meilleur  que  celui  de  la  Bibliothèque  bodléienne. 

—  La  bibliothèque  du  célèbre  professeur  allemand  Tischendorf  vient 
d'être  achetée  pour  le  Frec  church  Collège,  de  Glascow. 
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-*  M.  l'abbé  Lalanee,  cafô  de  Xivry-le-Ffaite  (M eurtbe-e^-MoseHe),  vient  de 
publier  la  première  partie  d'une  œuTre  de  haute  philosophie,  sous  le  titre  : 
lA  IfaU  mniioertél  dé  la  iriplieUé  unitaire,  ou  physionomie  générale  des  vérités 
scientifiques  dtms  les  deux  ordres  intellectuel  et  moral,  (Bar-le-Duc,  typ.  des 
Célestinsj  1876^  g;r.  in-18  de  415  p.  3  fr.)  Cette  première  partie  est  iatitu- 
lée  :  Les  Nombres,  La  secondé  sera  consacrée  à  l'algèbre,  la  géométrie,  Tas- 
tronomie  et  la  mécanique  ;  la  troisième  à  la  physique,  la  chimie,  la  géo- 
logie, la  botanique  et  la  médecine  ;  nous  rendrons  compte  de  cet  ouvrage 
quand  il  sera  terminé. 

— tt.  T.  Adolphe  Troloppe  va  publier  à  Londres  nneViede  Pie  II,  L'aateur, 
parait-il,  n'a  patf  eu  la  prétention  d'écrire  une  histoire  da  règne  de  l'illtistre 
pontife  ;  il  se  restreint  au  récit  des  faits  concemattt  la  tie  privée  et  la  per- 
sonne de  Pie  IX. 

—  On  vient  de  faire  paraître  VElùge  funèbre  du  général  Changarnier,  pro- 
noncé à  la  cathédrale  d'Antun,  dans  la  cérémonie  des  obsèques,  par 
Mer  Perraud,  évéque  d'Autun  (Autun  Dejtissien,  gc.  in-8  du  prix  de 
90  cent.,  et  format  in- 18  à  20  centime»). 

-^  Par  décret  du  27  mars  1877^  la  faculté  mixte  de  théologie  protestante, 
dont  le  siège  était  à  Strasbourg,  à  été  transférée  à  Parie. 

—  Une  nouvelle  revue  mensuelle  vient  de  paraître  à  Vienne,  sons  !e  titre 
de  Bemte  du  Dauphinéet  du  Yivarais, 

•^  On  annonce  la  publication  du  premier  volume  d'une  Histoire  du  parle- 
ment de  Paris,  par  M.  Fayard^  conseiller  k  la  cour  de  Lyon^ 

—  M.  le  chanoine  Christophe  vient  de  faire  paraître  un  volume  intitulé  : 
MéUmaes  de  littérature  et  de  critique. 

-p-  M.  le  marquis  de  Pisançon  a  publié  récemment  un  travail  intéres- 
sant sous  ce  titre  :  fAllodialité  dans  la  Drame. 

PcBijcATJONs  NOUVELLES.  —  Courtcs  médHations  pour  tous  les  jours  de  Ton- 
née,  par  le  P.  Léopold  Stix,  tomes  III  et  IV  (ia-18,  Pion).  —  Eùsposé  de  la 
synthèse  des  sciences,  par  Tabbé  Élie  Blanc  (in-8,  Palmé}.  —  L'Intégrité  des 
Évangiles  en  face  de  la  critique,  par  le  II.  P.  Corluy  (in-8,  Lyon,  imp.  Pitrat). 

—  La  Misère,  son  histoire,  ses  causes  et  ses  remèdes,  par  Jules  Siegfried  (in-8, 
Germer-Baillière).  —  L'Année  scientifique  et  industrielie,  par  Louis  Figuier, 
20'  année  1876  (in-18.  Hachette).  --  Répertoire  politique  et  littéraire,  1876, 
publié  sous  la  direction  de  M.  Valfîrambert  (in-8^  L.  Larose).  —  Préface  au 
conclave,  par  Louis  Teste  (in-18,  É'nile  Vaton).  —  La  Génuflexion  au  dix- 
neuvième  siècle,  par  Ms^  Gaume  (in-i2,  Oaume).  —  La  Vérité  *sur  Midhat 
Pacha,  p  r  Benoit  Brunsvs'ick  (îû-8,  Leroux).  —  La  Défense  de  Paris,  par  le 
général  Ducrot.  T.  lit  (in-8,  Dentu).  —  Œuvres  de  TacitCy  texte  latin,  par 
E.  Jacob  (in-8,  Hachelle)  ;  —  Hisioire  de  Florence,  par  F.  T.  Perrons  (3  vol. 
in-8,  Hachette).  —  Lettres  inédites  de  Coray  à  Chardon  de  la  Rochette  (in-8y 
Didot).  —  Le  Trésor  de  la  famille,  par  J.  P,  Houzé  (in-12,  Rollischild).  — 
'Petits  romans,  par  Francis  SVey  (in- 18,  Hachette).  —  La  Route  et  l'abtme,  pjir 

Raoul  de  Navery  (in- 18,  Bléîiol).  —  Le  Cloître  rouge,  par  R.  de  Navery 
{in-18,  Blériol).  —  La  Mauon  du  Sabbat,  par  R.  de  Nivery  (in-18,  Blériof). 

—  ^Nouvelles  asiatiques,  par  le  comte  de  Gobineau  (in-18,  Didier).  —  La 
Cousine  de  Lionel,  pur  SfUe  Marie  Blaréchal  (tu-18,  Blériot).  —  Le  Meneur  de 
loups,  par  A.  des  Esaarts  (in-12,  Le^offre).  —  Le  Mariage  de  Jeanne  d'Albret, 
par  le  bar^n  A .  de  Ruble  (in-8,  Labitte) .  —  Le  Fils  de  Louis  XV  :  Louis,  Dau- 
phin de  France,  par  Emmanuel  de  Broglie  (in-18,  Pion).  —  La  Vérité  sur  Marie 
Stuart  (iQ-18,  Pion).  —  Les  Secrets  d'État  dans  le  gouvernement  constitutionnel 
par  le  général  AI ph.  La  tfnrmora  (in-8,  Dumaine).  —  Les  Enterrements  civils, 
par  L.  Reux  et  A.  de  Glaye  [Bibliothèque  à  28  centimes).  Visenot. 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

VIllMio  de  Beynae  et  fton 
livre  ftiii*  Benrl  IV.  —  Quels 
reoieigoements  pnurrait-on  mo  don- 
ner sur  le  gentilhomme  qui  a  Bigné 
la  lettre  inédite  que  l'on  Ta  lire,  et 
sur  le  reoneil  ^*il  annonce  avoir  lEait 
—  et  qui  datait  dtre  si  curieux—  des 
plus  mémorables  aetions  militaires 
du  roi  Henri  IV,  dont  il  fut  le  com- 
pagnon d'armes?  T.  dsL. 

Monsieur, 

U  ne  ce  patte  rien  de  par  deçà  de  nou- 
veau qui  mérite  vous  estre  escript  et 
grâces  à  Dieu  toutes  chozes  sont  en  bon 
estât  soubz  Tobeyssance  du  Roy  et  de  la 
Royne,  comme  vous  dira  M.  de  Labat, 
prêtent  porteur,  lequel  m'a  promis  de 
vous  prier  de  ma  part  de  m'estre  aydant 
et  favorable  à  obtenir  du  Roy  oe  qu'il 
vous  fera  entandre,  quy  est  chose  que 
beaucoup  d^autres  ont  obtenu  quy  n'ont 

Joint  en  gênerai  ny  en  particulier  plus 
e  considérations  quemoy,  et  quy  en  effet 
est  d«  peu  d'importance.  Tontesfois  cela 
me  peut  d'autant  plus  fortifier  et  bau- 
thorizer  les  services  que  je  doibz  et  que  je 
suis  résolu  de  randre  toute  ma  vye  à  Leurs 
liajettez.  Je  vont  supplie  doncq^lfootienr, 
m'obliger  tant,  que  je  puisse  recepvoir 
cest  honneur  et  contantement  par  vostre 
moyen,  et  je  vous  en  rendray  à  jamais 
perpétuel  service,  vous  assurant  que  je 
suis  et  seray  inviolablement, 
Monsieur, 
Vostre  ttès  hambls  et  plut  fidelle  ser- 
viteur^ 

ViLHAC  DB  BaVNAG. 

A  Vilhac  i,.ce  t1  febvrier  1615. 

Monsieur  je  fols  uog  recneilh  de  ce  que 
le  feu  Roy  a  faict  de  plus  mémorable  au 
fait  de  la  guerre,  non  pas  pour  l'avoir 
Ottjr  dite,  comme  d'autres  ont  escript, 
mais  pour  l'avoir  veu  et  y  avoir  souvant 
contribué  de  mon  propre  sang.  C'est  pour 
vous  dire  que  t'il  plaitt  à  l^nrs  Majestés 
de  m 'accorder  la  calitté  que  je  leur  de- 
mande, les  estrangers  qui  liront  mon 
livre  y  adjousteront  encor  plus  de  foy,  et 
ce  sers  d'autant  plus  de  gloire  et  d  h^A- 
neop  à  le  memoirs  de  ce  gnnd  Roy  et  du 
Doetre  qui  regae  à  prêtant,  auquel  je 
prie  Dieu  donner  toute»  tortet  de  benedio* 

1.  On  connaît  :  Vilhac  dans  le  département 
de  TAriégo,  anrondltsement  de  Foix,  canton 
de  Lavelaaet  ;  ViUac  daat  le  département  de 
la  Dordogne,  arrondittement  de  Sarlat,  can- 
ton de  Terratton. 


tiens  et  à  la  Royne  qui  nout  l'a  donné* 
c  A  Montieor  de  Phelipeanz,  sei- 
gneur de  Pontoharirain,  con- 
teiller  du  Roy  en  ton  conseil 
privé,  d'Estat  et  secrétaire  de 
ses  conunandemens,  à   Paris.  » 

(Bibliothèque  nationale,  MélangtM  CUù^ 
rambauU,tï.  365,  folio  2663). 

Ei'abbé  de  t^énelon. —  Existe^ 
t-ll  sur  le  fondateur  de  Tœavre  des 

rtits  Savoyards  une  biographie,  et, 
défaut  d'un  travail  spécial,  où 
pourrait-on  trouver  des  renseigne- 
ments biographiques  sur  ce  Dieux 
§ersonnage,qui  se  siguala  à  la  fin  du 
emier  siècle  par  sa  ehariié  inépui- 
sable et  ses  ver  lus  apostolique  js  7 

A.  V. 
Rellfi^euee»  de  la  Grotx. — 

Avant  la  Révolution,  des  religieuses 
de  l'ordre  de  la  Croix  dirigeaient,  en 
Auvergne^  plusieurs  maisons  d'édu- 
cation et  plusieurs  établissements 
hospitaliers.  Cette  congrégation  pa- 
rait avoir  été  iondée  en  Picardie, 
vers  1626.  En  existe-t-ll  une  his- 
toire? A.  V. 

CU>iigré»  de»  llttérateitr» 
flamanda,  —  A  quelle  date  a  eu 
lieu  le  Congrès  des  littérateurs  fla- 
mands d<)  Belgique,  où  Ton  a  adopté 
pour  le  flamand  l'orthographe  néer- 
landaise ?  Et  où  peut-on  troovei*  des 
renseignemehts  sur  les  travanx  de  ce 
congrès?  H.  G. 

Blbllof^raphlede  la  guerre 
franco-allemande»  —  Le  Po/y- 
biblion  a  annoncé,(XYII,89),  d'après  le 
Journal  officiel,  un  ouvrage  sur  cette 
qnesiioo.  Pourrait-on  lournir  des 
détails  plus  précis,  rindication  de 
l'éditeur?  etc.  R.  S. 

RÉPONSES. 

Martyrologe  Arançala  (XfX, 

285).  -^  Nous  ne  connaissons  pour 
la  France  que  les  Annales  hagûh 
logiques  de  la  Francey  ou  Vies  des 
saiitts  et  saintes  de  France,  depuis  le 
premier  siècle  du  christianisme  jusqWà 
la  fin  du  neuvième,  traduite  des  actes 
les  plus  anciens  et  des  auteurs  con- 
temporains, complétées  par  un  grand 
nombre  de  notes  tàstoriqnes,  sous  la 
direction  de  M.  Ch.  Barthélémy, 
membre  de  l'Académie  de  la  religion 
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cailiolique  de  Rome  (10  vol.  gr.  in- 8 
à  2  colonnes;  Blériot]  ;  et,  pour  la  Bel- 
gitpe  :  Acta  Sanctorum  helgiif  de  Ghes- 
qnierus  (G  vol.  in-4). 

Mais  il  existe  un  certain  nombre 
de  vies  de  saints  par  diocèses  ou  con- 
trée!),  comme  V Hagiographie  du  dio- 
cèse d^AmienSy  par  l'abbé  Corbict 
(Paris,  Dumoulin,  5.  vol.  in-S)?  la 
Vie  des  saints  de  Franche-Comté,  jt^r 
les  professeurs  du  collège  de  Saint- 
François-Xavier  (Besançon ,  i^56, 
3  vol.  in-8),  etc.  On  peut  encore 
indiquer  Les  Femmes  pieuses  de  la 
France,  par  M"*«  la  comtesse  Droho- 
jowska  (2«  èdit.  Paris,  Lecoffre,  1870, 
in-i2).  R. 

Calendrier»  françal»  de» 
•alnta  (XIX,  285).  —  J'espère  ne 
pas  trop  m'écarter  de  la  question  en 
mdiquant,  au  lieu  d'un  calendrier 
proprement  dit,  V Annuaire  historique 
pour  Vannée  1847,  publié  par  la  Se^ 
ciété  de  VRisUAre  de  France,  où  l'on 
trouve  (p.  45-107)  un  excellent  tra- 
vail intitulé  :  Catalogue  alphabétique 
des  Mnis  et  saintes^  avec  la  date  de 
leur  mort  et  de  leurs  fêtes.    T.  de  L. 

Nous  connaissons  un  Catalogue  des 
noms  des  saints  dumartyrologe  romain, 
toar  ordre  alphabétique,  avec  le  mot 
latin  pour  chaque  nom  (Lille  et 
Paris,  Lefort,  in-12).  R. 

Proverbes  (XIX,  194,  280, 
287).  —  Depuis  que  la  question  de 
M,  Mayreder  a  été  posée,  la  première 
livraison  du  Dictionnaire  des  idiomes 
romans  du  midi  de  la  FrancCy  par 
M.  Gabriel  Azaîs,  a  paru  (Montpel- 
lier et  Paris,  in-8  de  xvi-240  piges), 
et  j'ai  eu  le  plaisir  de  trouver  aans 
ce  recueil,que  publie  la  Société  pour 
l'étude  des  langues  romines,  plu- 
sieurs proverbes  empruntés  aux  dia- 
lectes du  Languedoc,  de  la  Provence, 
de  la  Gascogne, du  Béarn,  du  Querci, 
du  Rouergue,  du  Limousin,  ^etc. 

T.  DE  L. 

vies  des  saints  enfanta  (J^IX, 

285).  — Voir  les  Saintes  légendes  de 
la  France^  par  H.  de  Barœul,  2  vol. 
in-8,   Lethielleux. 

Mmon  de  H! ontfort  (XVII, 
472,  557).  -  Dans  les  Historical  Bio- 
graphies éditées  par  le  Rcv.  M.  Creigh- 
ton,  M.  A«,  il  y  a  une  Life  of  Simon 


de  Mont  fort,  cari  ofLeicester.  London, 
RLvingtons,    1876,   in-12  de  226  p. 

Contes  populaires  (XIX,  191). 

—  Je  suis  bien  loin  de  pouvoir  ré- 
pondre d'une  manière  satisfaisante  à 
la  demande  de  X.  Voici  cependant, 
les  titres  de  quelques-uns  des  re* 
cueils  de  contes  populaires  publiés 
dans  ces  derniers  temps  :  Lo  Rmdal- 
layrct  Quentos  populars  catalans,  per 
Maspons  y  Labros  (en  catalan).  Bar- 
celone, 3  voL,  1875.—  Cuentos  y  poesias 
pùpulares  andaluees,  per  Fernan  Cabal- 
lero,  1  vol. — Fiebe  Nondle^raicoonU  po- 
polœrisicilianiy  per  G.  Pitre  (en  sicilien) 
4  vol. —  La  Novdlcfjà  fiorentina,  per  Im- 
briani.  1  vol.  —  NooelHnepopolari  ita- 
liane^  publ.  da  Gooiparetti  (un  vol. 
paru).  — L* Arbre  de  Noël,  par  X.  Mar- 
mier,  1  vol.  —  Contes  russes,  trad.  de 
Ralston,  par  Breuyre.  1  vol.  —  Contes 
populaires  de  la  Crrande-Bretagne^  par 
Brueyre.  1  vol.  —  Contes  populaires  de 
l'Armagnac,  parBladé,  1  vol.;  de  TA- 
genaiSf  parle  même,  1  vol.  —  Contes 
populaires  de  la  Gascogne^  par  Cenae 
Moncaut,  1  vol.  Nous  espérons  pou- 
voir continuer  ces   indications. 

J.  V. 

Du  mot  Mesure  (XIX,  191).  — 
Ce  ne  sont  pas  seulement  les  vieux 
écrivains  français  qui  ont  employé  ce 
mot  ;  on  le  trouve  aussi  très-fréquem- 
ment dans  les  anciens  auteurs  espa- 
gnols, et  l'un  d'eux,  le  roi  Dun  Sancho 
el  Bravo,  on  a  donné  cette  défini- 
tion dans  ses  Castigos  y  documentos  : 
«  Mesure  no  peut  faire  un  homme  de 
petit  état  &  regard  d*un  grand,  mais 
d'un  grand  à  un  petit  mesure  peut 
exister  et  delà  vient  le  nom  de  mesure, 
parce  que  le  grand  le  fait  en  petit. 
Beaucoup  de  gens  croient  par  igno* 
rance  que  mesure  et  pitié  sont  une 
même  chose,  et  cela  n'est  pa«.  La 

f)itié  est  une  bonté  qui  n^it  dans 
'âme  de  Thomme  et  fait  qu'il  s'inté* 
resse  à  l'âme  de  son  frère.  La  mesure 
est  une  bonté  du  corps  laquelle  a  ses 
racines  dans  les  bonnes  mœurs  et 
de  la  retenue  qu'elles  produisent.  » 
Dans  les  Ste(e  Partidas,  mesura  est 
mise  au  nombre  des  vertus  cardi- 
nales. On  lit  dans  le  Dlclionnaire  de 
l'Académie  :  oOn  dit  d'un  homme 
qui  a  le  sentiment  des  convenances 
qu'il  a  de  la  mesure.  »        Th.  P. 

Le  Gérant,  L.  Sandret. 


Saint-Quentin.  —  Imprimerie  Jules  Modrbau, 
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HAGIOLOGIE 

i.  —  Storia  compêndiota  di  S.  Francetco  e  de*  Francescani^  per  J.  Panfjlo  da  Ma6LTAN0,M.  0. 
R.  (volume  1).  Roma,  Ghiapperini,  1874,  in-12  de  661  p.  4  fr.  —  Vi»  de  Saint  FrançoU  de 
Salée j  par  M.  F.  Pèrennès.  Paris,  Bray  &  Retanx,  1874,  in-12  de  366  p.  3  fr.  —  Lee 
eaintee  Femmet  le*  plus  illuetrts  des  temps  apoetoliqueSf  qui  par  leur  vie,  par  leurs  dis- 
cours et  leurs  actions,  ou  par  leur  généreux  martyre,  ont  rendu  témoignage  à  Jésus- 
Christ,  par  M.  Tabbé  Maisthe,  chanoine  honoraire,  doven  de  Dampierre  (Aube). 
Paris,  Y.  Palmé,  1874.  0  fr.  —  Vie  de  il.  Mollevaui,  prêtre  de  Saint-Sulpice. 
ancien  supérieur  de  la  Solitude,  par  un  prêtre  de  Saint-Sulpice.  Paris,  Lecoflre, 
1875,  in-18  jésus  de  vn-474p.  3  fr.  —  Vie  de  Maria  del  Pilar  de  Veragua,  religieuse 
du  Sacré-Cœur.  Paris,  Douniol,  1875,  in-18  de  148  p.  1  fr.  —  Histoire  de  saitit  Pierre, 
prince  des  Apôtres  et  premier  pape,  par  M.  Tabbé  Janvier,  doyen  du  chapitre  de 
Tours.  Tours,  A.  Marne,  1875,  in-8  de  xvi-384  p.  2  fr.  50.  —  Vie  du  P.  Henri- 
Adolphe  Gaillard^  fondateur  do  la  congrégation  des  Pilles  de  Sainte -Pbilomène  et  de 
la  colonie  agricole  de  Salvert,  par  M.  R.  P.  Rigaud,  oblat  de  Saint-Hilaire,  cha- 
noine honoraire  de  Poitiers.  Poitiers  et  Paris,  H.  Oudin,  1875,  in-12  de  xi-476  p.  2  fr. 
—  Vie  du  6tenAftiret<x  ilmou/,, frère  convers  de  l'ordre  de  Giteaux  au  monastère  de 
Viller8*en-Brabant,  par  Gos^^TN  db  Boxissi*,  chantre  du  même  monastère,  traduite  du 
latin.  Notre-Dame  de  Lérins,  librairie  du  monastère,  1875,  in-18  de  171  p.  1  fr.  50.  — 
Vie  de  la  vénérable  Véronique  Laparellide  Cortone,  religieuse  cistercienne  du  couvent 
de  la  Très-Sainte-Trinité,  par  Philippe-Marie  Salvatori,  prêtre  romain.  Notre-Dame 
de  Lérins,  librairie  du  monastère,  1875,  in-18  de  252  p.  1  fr.  50  —  Vie  de  saint  Famien^ 

Srêtre  et  moine  cistercien,  par  A.  Pennazzi  da  Soriano,  protonotaire  apostolique. 
otre-Dame  de  Lérins,  librairie  du  monastère,  1875,  in-18,  de  xiii-198  p.  1  fr.  50. -— 
Vie  de  saint  MaUtchie,  archevêque  d'Arma^h,  par  S.  Bernard,  abbé  de  Clairvaux 
et  docteur  de  l'Eglise.  Notre-Dame  de  Lérins,  librairie  du  monastère,  1875,  in-18 
de  x-193  p.  1  fr.  50  —  Vie  de  sainte  Lutgcrde^  religieuse  cistercienne,  par  les  moines  de 
Lérins.  Notre-Dame  de  Lérins,  librairie  du  monastère,  1875,  in-18  dex-195p.  1  fr.  80. — 
Vie  de  saint  Etienne  Harding,  troisième  abbé  deCiteaux;  traduite  de  l'anglais  par 
un  moine  de  Lérins.  Ibid.,  1875,  in-lS  de  252  p.  1  fr.  80. 
II.  —  La  Vie  et  la  mort  de  saint  Béat,  apôtre  de  l'Helvétie;  édité  et  traduit  par  les  soins  de 
M.  Tabbé  Eb.  Bla:<ghbt  et  du  R.  P.  P.  Bovbt.  Fribourg,  imp.  catn.  suisse,  1876, 
in- 18  de  VliI-50  p.  —  Vie  de  saint  Bernard,  abbé  de  Clairvaux  et  docteur  de  C Eglise,  par 
ses  contemporains  (Bi6/tofA^9U0  Cistercienne),  Notre-Dame  de  Lérins,  imprimerie  Marie- 
Bernard,  1874,  3  voL  in-8  de  270,  195.  195  p.  12  fr.  —  Sainte  Hildegarde,  Sa  vie  et 
ses  œuvres.  Etude  théologîqne,  par  M.  Tabbé  Hichaud.  Aix,  imp.  Nicot,  1876,  in-8  de 
xxii-3i0  p.  1  fr.  —  Vie  populaire  et  édifiante  du  glorieux  saint  Roch,  du  tiers  ordre  de 
Saint-François,  patron  des  pèlerins,  guérisseur  du  choléra,  de  la  peste,  des  maladies 
contagieuses,  publiée  ppr  le  P.  Irknéë,  d'Oréans,  mineur  observant.  Paris,  lïaton  ; 
Bordeaux,  Brion,  1875,  in-18  de  xui-141  p.  75  c.  —  Saint  Antoine  de  Padoue  et  son 
pèlerinage  aux  fjrottes  de  Brive,  par  FrancjOiS  Bonniïlye,  curé  de  Saint-Germain  de 
Brive.  Brive,  imp.  J.  Verlhac,  187G,  in-8  de  257  p.  2  fr.  50.  —  Le  bienheureux  Régi^ 
nald  d'Orléans^  maître  de  l'université  de  Paris,  doyen  de  Saint-Âignan,  pèlerin  de 
Rome  et  de  Jérusalem,  Tun  des  premiers  compagnons  de  saint  Dominique.  Etude  sur 
une  page  de  l'histoire  du  xiit»  siècle,  par  M""  Thérèse- Alphonse  Karr.  Paris,  Le- 
thielleux,  1876,  in-12  de  XMi-106  p.  1  fr.  —  Histoire  de  sainte  Françoise  Romaine^ 
fondatrice  des  oblates  à  Rome,  par  ZoÉ  de  la  Ponnerayb.  Paris,  Téqui,  1877,  in-12 
de  313  p.  2  fr.  —  Vie  de  la  bienheureuse  Louise  de  Savoie^  princesse  de  Châlont  (sic), 
religieuse  Clarisse,  par  l'abbé  F.  Jeunet,  curé  de  Cheyres  (canton  de  Fribourg),  et  J. 
H.  ThOriit,  ancien' conseiller  d'Etat.  Paris,  ^^attclier,  1876,  in-8  de  xvi<307  p.  avec 
nn  portrait  de  2  fr.  50.  —  Vie  de  la  mire  Anne  de  Jésus,  coadjutrice  de  sainte  Thérèse 
dans  l'œuvre  de  la  Réforme  du  Carmel  et  fondatrice  de  Tordre  en  France  et  en  Bel- 

Mai  1877.  T.  XIX,  23. 
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^ique,  composé  sur   les  documents  oriffinaoz   par  le  R.   P. 
)àinte-Annb,    carme  déchaussé.  Première  partie.  Anne  de  J 
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Jésus,  en  Espagne;  Ma- 
lines,  H.  Dessain,  1876,  in-8  de  xxxi-615  p.  7  fr.  —  Notice  lur  la  ténérable  Mèn  Jnne 
de  Xainctonye,  fondatrice  de  la  Compagnie  de  Sainte^Ursole,  en  Franche-Comté,  par 
l'abbé  J.  MoREY.  Besançon,  imp.  Jacquin,  in-8  de  24  p.  —  Irutitut  dee  Ecoles  chré» 
tiennes  ou  le  vénérable  de  la  ScUle,  Ses  ouvrages  et  ses  aisciples,  par  Tabbé  Gbx,  An- 
necy, 1875,  imp.  J.  Nierat,  in-32  de  156  p.  1  fr.  —  Les  Jésuites  en  Russie,  1805-18! 6. 
Vie  du  P.  Marc  Folloppe,  de  ta  Compagnie  de  Jésue^  par  le  P.  Gagarin,  de  la  même 
Compagnie,  Paris,  Pion,  1877,  in-18  j.  de  vii-127  p.  t  fr.  50.  ~~  Vie  du  vénérable 
Clément  Marie  Hofbauer,  prêtre  de  la  Congrégation  du  Très-Saint-Rédempteur  et  pre> 
mier  propagateur  de  la  congrégation  après  saint  Alphonse,  par  P.  Clabssbns,  cna- 
noine  de  Téglise  métropolitaine  de  Malines.  Bruxelles,  M.  Closson,  1876,  in-8  de 
zxvi-544   p.  avac  un  portrait.  6  fr.    —  Vie   du  père  Mural,  miseionnaire  apostolique, 

Sar  M.  l'abbé  Jean-Baptiste.  Serbes.  Aurillac.  imp.  L.  Bonnet-Pérent,  1875,  iii-i2 
e  IV- 138  p.  2  fr..  —  Vie  de  la  mère  Elieabeth  Giraud,  fondatrice  des  sœurs  da  Saint- 
Rosaire,  par  Â.  M.  DE  Franclibu.  Paris,  Vie,  1877,  in-i2  de  xxi-340  p.  et-  une 
photog.  3  fr.  —  Tong-King  et  Martyre  ou  vie  du  vénérable  Jean^Louis  Bonnard,  mis- 
sionnaire au  Tong-King,  décapité  pour  la  foi,  le  1"  mai  1852,  par  un  prêtre  du 
diocèse  de  Lyon.  Lyon,  Briday,  1876,  in-12  de  428  p.  3  fr.  —  La  Sœur  Jforia,  de  la 
Congrégation  des  sœurs  de  Saint-Paul  djs  Chartres,  par  M.  Abbl  Cavbau,  prêtre.  Pa- 
ris, Pion,  1877,  in-18  j.  de  zii-428  p.  4  fr.,  avec  on  portrait. 


I 


Le  premier  auteur  qui  se  soit  occupé  de  réunir  en  un  seul  corps 
d'ouvrage  les  diverses  et  nombreuses  chroniques  relatives  à  saint 
François  d'Assise  et  à  son  ordre  est  le  frère  Mariano,  de  Florence, 
qui  mourut  en  1527,  laissant  cinq  grands  volumes  manuscrits  qui  vont 
jusqu'à  Tan  1426.  Le  frère  Marco,  de  Lisbonne,  peu  d'années  après, 
composales  C/ironf^î^e^  de  saint  François,  abrégé  de  Mariano,  avec  des 
documents  nouveaux  recueillis  en  de  longs  voyages,  livre  qui  fut  im- 
primé de  1556  à  1568.  A  la  fin  du  même  siècle,  le  Père  François 
Gonzaga  mit  au  jour  V Histoire  de  l'ordre  séraphique,  où  il  s'attache 
principalement  à  la  branche  des  observantins.  Le  Père  Pierre  Ri- 
dolô,  de  Tossignano,  à  la  même  époque,  publiait  son  Histoire  sera- 
phique.  Tous  ces  travaux  ont  été  depuis  fondus  dans  les  Annales  des 
Frères  mineurs^  de  Luc  Wadding,  écrivain  disert,  élégant,  plein  de 
critique  et  d'érudition.  Et  cependant,  même  après  lui,  il  y  avait  à 
faire,  par  suite  de  la  découverte  de  pièces  importantes  et  curieuses, 
concernant  surtout  les  origines  de  cette  grande  famille  monacale. 
Nous  avons  eu  en  France,  il  y  aune  trentaine  d'années,  l'intéressante 
Vie  de  saint  François  d'Assise  de  M.  Chavin  de  Malan,  que  tout  le 
monde  a  lue  ;  mais  elle  a  le  défaut  de  s'appuyer  exclusivement  sur 
Wadding,  de  manquer  par  conséquent  d'exactitude  en  plus  d'un  point; 
outre  qu'elle  se  limite  au  saint  fondateur.  Le  Père  deMagliano  pense 
donc  faire  une  œuvre  utile  en  mettant  à  profit  ses  devanciers  pour 
donner  enfin,  en  abrégé  il  est  vrai,  une  histoire  complète  de  saint 
François  et  des  franciscains.  Ce  premier  volume,  dont  la  suite,  nous 
l'espérons,  ne  se  fera  pas  trop  attendre,  renferme  la  vie  de  saint  Fran- 
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(^ois  et  de  ses  premiers  compagnons  jusqu'à  la  mort  de  saint  Bona- 
venture  (1274)  :  période  de  soixante-six  ans.  —  L'auteur  donne,  du 
reste,  à  son  œuvre,  les  proportions  qu'elle  mérite.  Il  débute  par  des 
considérations  sur  cet  apostolat  catholique,  qui,  né  au  pied  de  la  croix 
ne  s'est  jamais  relenti,  traverse  les  siècles,  et  trouve  une  vigueur  nou- 
velle dans  la  durée,  mortelle  à  toute  institution  humaine.  Saint  Fran- 
çois d'Assise  fut  un  de  ces  héros^  à  une  époque  difficile,  troublée,  où 
la  mission  de  Tapôtre  présentait  mille  diffîcultés  ;  et  pourtant  cette 
mission  eut  le  plus  magnifique,  le  plus  étendu,  le  plus  persévérant 
succès,  qui  a  inspiré  à  M.  Kenan  lui-même  des  accents  d'admiration. 
Le  Père  de  Magliano  discute  ensuite  les  questions  générales  de 
son  ordre  :  dates  exactes,  réception  des  premiers  disciples,  les 
noms  différents  qui  leur  furent  donnés  au  commencement,  l'habit 
adopté,  la  barbe  conservée.  Sur  ce  dernier  chef,  on  voit  (p.  37) 
que  saint  François  n'avait  rien  fixé,  laissant  à  chacun  la  liberté 
de  faire,  suivant  les  lieux  et  les  temps.  Au  mérite  d'une  narration 
intéressante,  bien  ordonnée,  notre  auteur  sgoute  celui  de  justifica- 
tions très-précises;  il  ne  marche  qu'appuyé  sur  les  documents, 
dont  il  indique  en  notes  la  provenance,  l'endroit,  et  quelquefois 
le  texte.  On  remarquera  le  chapitre  xix  (p.  540),  sur  les  illus- 
trations franciscaines  dans  les  lettres.  Les  pauvres  mendiants  du 
début  se  feront  bientôt  maîtres  dans  le  savoir  comme  ils  le  sont  dans 
l'éloquence  :  tant  il  est  vrai,  selon  le  mot  de  saint  Paul,  que  «  la  piété 
est  utile  à  toute  chose.  » 

—  La  vie  de  l'aimable  et  doux  saint  François  de  Sales  a  été  écrite 

a 

maintes  fois,  et  par  des  historiens  de  génie  divers^  notamment,  dans 
ces  dernières  années,  par  le  vénéré  curé  de  Saint-Sulpice,  M.  l'abbé 
Hamon.  M.  F.  Pérennès  avait  traité  le  même  siyet  dans  son  Histoire 
de  saint  François  de  Sales,  en  deux  volumes  in-8,  accueillie  avec  faveur 
par  le  public  religieux,  et  qui  se  fait  remarquer  par  la  méthode  et  la 
clarté  dans  le  récit.  Ce  volume-ci  n*eât  que  l'abrégé  des  premiers, 
mais  non  point  si  resserré  qu'il  manque  des  détails  nécessaires  pour 
l'attrait  de  la  lecture  ;  on  le  lit,  au  contraire,  avec  infiniment  de 
charme.  L'auteur  a,  notamment,  quelques  pages  curieuses -sur  les  re- 
liques du  saint. 

—  L'ouvrage  de  M.  l'abbé  Maistre,  Les  saintes  Femmes^'hien  que 
formant  un  tout  parfaitement  séparable  du  reste,  se  rattache  néan- 
moins à  une  vaste  et  complexe  publication  dont  nous  ne  saurions  assez 
louer  la  pensée.  Il  s'agit  d'une  Grande  christologie^  prophétique  et 
historique,  philosophique  et  théologique,  archéologique,  etc.;  ou 
Jésus-Christ  avec  ses  preuves  et  ses  témoins  :  publication  qui  ne  doit 
pas  avoir  moins  de  seize  volumes.  Celui-ci,  qui  entre  dans  la  seconde 
partie,  les  Témoins  du  Christ^  appelle  la  sixième  classe  de  ces  témoins, 
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les  saintes  femmes  des  temps  apostoliques.  C'est  un  sujet  neuf  pour 
les  dcveloppementSY  et  qui  exige  des  investigations  patientes  et  une 
connaissance  étendue  des  documents  les  plus  anciens.  Le  savant  au- 
teur n'a  reculé,  pour  être  complet  et  exact,  devant  aucun  labeur,  et 
ce  qu'il  nous  donne*mérite,  en  effet,  de  prendre  rang  parmi  les  ou- 
vrages de  la  christologie  contemporaine.  Un  tableau  ingénieux,  placé 
à  la  première  page,  groupe  autour  de  Marie,  comme  Tentourage  d'un 
cadre,  les  saintes  de  qui  il  va  être  question  :  Sainte  Anne,  mère  de 
Salomé,  Marie  Cléophas,  sainte  Salomé,  sainte  Véronique,  sainte 
Jeanne  Chusa,  sainte  Marie  de  Jérusalem,  sainte  Bérénice  (rhémor- 
rboïsse  de  TÉvangile),  sainte  Pétronillle,  Claudia  Procula  (femme  de 
Ponce-Pilate,  que  de  vieux  auteurs  assurent  s'être  faite  chrétienne), 
sainte  Candide  de  Naples,  sainte  Plautilla,  sainte  Suzanne,  sainte  Mi- 
riam,  sainte  Poljxène,  etc.;  il  y  en  a  plus  de  soixante.  La  sainte 
Vierge  d'abord.  Voici  sa  vie.  N'a-t-elle  pas  été  le  premier  témoin  des 
miracles  et  de  la  divinité  de  Jésus,  en  même  temps  que  le  principal 
instrument  du  Sauveur  dans  l'accomplissement  de  la  rédemption  f  Et 
cette  vie  sera  tout  un  traité  :  car  M.  l'abbé  Maistre  la  prend  aux  pro- 
phéties de  l'Ancien  Testament  qui  avaient  fait  pressentir  la  Sainte 
Vierge,  et  aux  diverses  figures  qui  l'ont  représentée  :  Débora,  Noémi, 
Anne  mère  de  Samuel,  Esther,  Judith,  le  buisson  ardent,  la  verge 
d'Aaron,  l'Arche  d'Allianoe,  la  toison  de  Gédéon,  etc.  Puis  il  établit 
le  dogme  de  l'Immaculée-Conception,  donnant  au  long  la  bulle  pon- 
tificale de  1854  ;  et  l'histoire  proprement  dite  vient  ensuite,  empruntée 
en  partie  aux  légendes,  entre  autres  ce  qui  regarde  (p.  68,  note) 
l'anneau  nuptial  de  Marie.  Relevons  (p.  105)  aux  noces  de  Cana,  une 
traduction  trop  répandue,  et  selon  nous  fautive.  Notre-Seigneur  ne 
parait  pas  avoir  dit  à  la  sainte  Vierge  :  «  Femme  qu'y  a-t-il  entre  vous 
et  moi  ?  »  Millier^  quid  mihi  et  iibi  est^  se  rend  plus  exactement  par: 
«  Fenmie,  qu'est-ce  que  cela  fait  à  vous  et  à  moi  ?  Ce  soin  ne  nous  re- 
garde pas,  nous  qui  sommes  de  simples  invités.»  Peut-être  eût-on  mieux 
fait  aussi  de  ne  pas  appeler  Marie  (p.  135)  «  la  rédemptrice  des 
hommes  »  :  quelque  restriction  qu'on  apporte  à  cette  appellation  par 
la  suite,  elle  est,  de  sa  nature,  malsonnante.  C'est  pour  les  dernières 
années  surtout  que  l'auteur  puise  à  pleines  mains  dans  la  pure  légende 
et  parle  néanmoins  sur  le  ton  d'un  historien  assuré  des  moindres  faits. 
Un  peu  d'hésitation,  de  forme  dubitative,  semblait  là  de  circonstance. 
M.  Maistre  adopte  l'opinion  de  la  mort  de  la  très-sainte  Vierge  à 
Jérusalem,  et  non  à  Ephèse,  comme  l'ont  voulu  plusieurs  auteurs.  Il 
ne  s'arrête  point  à  ce  tombeau,  du  reste,  et  une  cinquième  partie 
nous  exposera  le  règne  et  la  gloire  immortelle  de  Marie,  dans  les 
cieux  et  sur  la  terre.  L'histoire  de  ses  images  les  plus  fameuses  j 
rentre  naturellement,  aussi  bien  que  celle  de  ses  reliques,  de  ses  pèle- 
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rinages,  de  ses  fêtes  ;  le  tout  suivi  d'un  ancien  calendrier  historique, 
indiquant,  jour  par  jour,  les  solennités  instituées  et  les  sanctuaires 
érigés  en  Thonneur  de  la  sainte  Vierge  dans  le  monde  entier.  —  Après 
la  vie  de  Marie,  celle  de  sainte  Annesamère^  beaucoup  plus  abrégée, 
et  de  toutes  les  autres  saintes  femmes  des  temps  apostoliques.  On  y 
remarquera,  toujours  sur  la  foi  de  vieilles  légendes,  cinq  aimas  ou 
vierges  qui  auraient  été  élevées  avecMarie  dans  le  temple,  et  l'auraient 
suivie  quelque  temps  à  Nazareth;  mais  on  ne  nous  dit  pas  si  eUes  sui* 
virent  également  Notre-Seigneur  et  devinrent  chrétiennes  (p.  247). 
Çà  et  là,  M.  Tabbé  Maistre  dte  d'importants  fragments  des  antiques 
liturgies.  Il  s'étend,  et  à  bon  droit,  sur  sainte  Marthe  et  sur  sainte 
Madeleine,  dont  Tapostolat  et  la  mémoire  ont  donné  lieu  de  nos  jours 
à  de  solides  et  renommés  travaux.  —  Parmi  les  martyres  du  Seigneur, 
on  range  ici  sainte  Perpétue,  femme  de  saint  Pierre,  sainte  Hermione 
allé  de  saint  Philippe,  et  quelques  autres  peu  connues  du  commun 
des  lecteurs.  La  légende  et  les  actes  de  sainte  Thècle  (et  non  Tècle^ 
comme  récrit  en  plusieurs  endroits  fauteur),  un  des  plus  curieux  mo- 
numents du  premier  siècle,  ne  pouvaient  être  omis;  ils  ne  l'ont  pas 
été.  Quant  à  sainte  Théodota  (p.  435),  on  renvoie  tranquillement  aux 
BoUandistes,  ce  qui  n'instruira  guère  le  lecteur  du  présent  volume. 
Pour  sainte  Agnès,  sainte  Félicité,  sainte  Perpétue,  voici  tout  ce 
qu*en  donne  l'auteur  :  «  Voyez  la  notice  historique  du  martyre  de  saint 
Etienne,  évêque  de  Hhegium  en  Calabre.  »  Où  est-elle  ?  Qui  en  est 
l'auteur?  Heureusement  que  la  biographie  de  sainte  Sébastienne,  à  la 
suite,  est  tout  autrement  traitée,  avec  l'étendue  qui  lui  convenait.  Le 
plus  étrange  est  le  titre  du  chapitre  de  la  page  465  :  o  Sainte  Pro~ 
clina.  »  C'est  tout;  pas  un  mot,  pas  une  date.  Pourquoi  donc  jeter 
ainsi  ce  nom  au  milieu  d'une  page,  et  qu'apprend-il  au  lecteur  ?  — 
Sainte  Célérina(p.  469)  nous  est  offerte  revêtue  de  la  dignité  deséna- 
trice  :  on  se  demandera  ce  que  cela  veut  dire.  Nous  préférons  écouter 
M.  l'abbé  Maistre  racontant  la  vie  de  sainte  Mathie,  vierge  de  Troyes, 
témoin  des  .prodiges  des  hommes  apostoliques,  célèbre  thaumaturge 
elle-même,  et  qui  vécut  trente  années,  de  l'an  70  à  l'an  100. 

—  La  Vie  de  M,  Mollevaut,  par  un  directeur  de  Saint-Sulpice,  en- 
trera dans  toutes  les  bibliothèques  ecclésiastiques.  Elle  en  est  digne 
pour  le  mérite  de  la  rédaction,  mais  plus  encore  à  cause  des  admi- 
rables exemples  et  des  saintes  leçons  qu'elle  renferme.  Dès  le  jour  où 
mourut,  il  y  a  vingt  ans,  le  vénérable  prêtre  dont  nous  donnons  la 
vie,  écrit  l'auteur,  des  voix  nombreuses  s'élevèrent,  sur  tous  les  points 
de  la  France,  pour  demander  que  le  souvenir  d'un  homme,  si  remar- 
quable par  sa  foi,  ses  lumières  et  son  zèle,  fût  conservé  à  la  postérité. 
L'Ami  de  la  Religion  publia  déjà  une  notice  en  1854;  depuis  on 
a   réuni    des  documents  qui  ont  servi  au  travail  qu'on  nous  pré- 
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sente  aigourd'hui.  M.  Mollevaut,  pendant  les  longues  années  qn*il 
passa  à  Saint-Sulpice,  fut  rhomme  de  la  prière,  du  dévouement,  de 
la  vertu  la  plus  édifiante  et  la  plus  active.  Esprit  d'une  haute  distinc- 
tion, littérateur  consommé,  polyglotte  remarquable,  il  ne  réussit 
guère  à  cacher  sa  rare  supériorité  sous  cette  humilité  extrême  connue 
de  tout  le  clergé  de  Paris,  de  la  France  devrions-nous  dire.  Aussi 
s'empressait-on  d'avoir  recours  aux  trésors  de  son  intelligence  pres- 
que autant  qu'à  ses  lumières  de  théologien  et  à  sa  sainteté  d'apôtre. 
C'était,  de  plus,  un  caractère  singulièrement  énergique,  ne  reculant 
jamais  devant  un  embarras,  et,  les  jeux  fixés  au  ciel,  ne  connaissant 
point  d'obstacles  quand  il  s'agissait  d'un  bien  à  faire,  d'une  âme  à 
maintenir  ou  à  relever.  Cette  vie  fait  ressortir  en  lui  une  qualité  que 
des  abords  austères  dissimulèrent  longtemps  à  ceux  qui  l'entouraient: 
nous  voulons  dire  la  plus  délicate  tendresse  du  cœur.  Nul  ne  fut  re- 
poussé en  venant  chercher  des  consolations  ou  des  secours.  Il  avait 
quelque  fortune,  et  il  l'employa  aux  œuvres  de  la  charité  et  aux 
besoins  du  séminaire.  On  lui  doit,  entre  autres  choses,  la  chapelle  du 
séminaire  d'Issy,  bâtie  au  moment  où  la  maison  était  hors  d'état  de 
songer  à  une  dépense  pareille.  Ses  instructions  familières,  ses  sujets 
d'oraison,  ses  principes  de  vie  spirituelle  exprimés  avec  une  surpre- 
nante originalité  de  forme,  ses  retraites  ecclésiastiques,  son  activité 
pour  la  reproduction  des  bons  livres,  sont  restés  au  plus  profond  des 
souvenirs  de  la  génération  sacerdotale^ qui  l'eut  pour  maître.  Son  in- 
fluence se  fit  sentir  aussi  dans  Tépiscopat.  Rien  d'attachant  comme  la 
lecture  de  ses  lettres,  citées  ici  en  très- grand  nombre,  et  de  toutes 
les  époques  de  sa  vie.  On  y  a  joint  un  recueil  des  maximes  le  plus 
habituellement  sur  ses  lèvres.  Ce  prêtre  modèle,  ce  noble  serviteur 
de  Dieu,  était  né  à  Nancy  en  1771.  Pieux  d'abord,  désirant  même 
entrer  dans  les  saints  ordres  (à  treize  ans,  il  avait  achevé  sa  rhéto- 
rique), il  sembla  quelque  temps  perdre  la  foi  ;  du  moins  oublia-t-il  ses 
devoirs  religieux.  Son  père  siégeait  à  la  Convention,  où  il  tarda  peu 
d'être  proscrit  ;  le  jeune  Gabriel  l'y  avait  suivi,  et  ce  séjour  sans  doute 
contribua  à  l'égarement  momentané  de  sa  pensée.  La  République, 
il  la  vit  de  près,  dans  ses  œuvres  vives  :  elle  ne  lui  inspira  que  de 
l'horreur.  Quand  il  parlait  d'elle  plus  tard,  il  l'appelait  le  règne  de  la 
barbarie;  il  ne  cessait  de  déplorer  qu'elle  eût  renversé  tant  d'institu- 
tions destinées  à  perpétuer  d'âge  en  âge  le  goût  des  études  sérieuses. 
«C'est  un  malheur,  ajoutait-il  avec  tristesse,  qui  peut-être  ne  se  réparera 
jamais.  »  Pour  sa  part,  il  se  félicitait  d'être  arrivé  à  temps,  et  d'avoir 
pu  jouir  de  cet  immense  avantage.  Il  fut  assez  peu  de  temps  simple 
soldat  dans  la  cavalerie,  à  l'armée  de  SamJbre-et-Meuse,  puis  secré- 
taire do  Serbelloni,  à  Milan.  Le  18  brumaire  le  rend  à  Nancy,  qu'il 
touche  à  peine  pour  aller  occuper  une  chaire  d'humanités  au  lycée  de 
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Metz,  où  Ton  a  gardé  mémoire  de  la  gravité  et  de  la  force  de  son  en- 
seignement. C'est  là,  en  1812,  qu'il  revient  à  la  religion,  mais  d'un 
tel  coBur  qu'il  renonce  au  monde^  entre  au  séminaire,  cachant  son 
mérite  sous  une  modestie  qui  trompa  longtemps,  et,  ordonné  prêtre, 
s'attache  à  la  compagnie  vénérable  des  prêtres  de  Saint-Sulpice.  On 
lui  confie  le  noviciat,  appelé  la  Solitude,  à  Issj.  On  ne  vit  nulle  part 
supérieur  plus  vigilant,  administrateur  plus  habile,  prêtre  plus  abso- 
lument dévoué^  âme  plus  fortement  ancrée  dans  l'humilité  et  le  déta- 
chement. Les  chapitres  consacrés  par  l'auteur  à  exposer  ces  années 
de  supériorat  forment,  à  côté  de  l'intéressant  récit,  un  vrai  cours  de 
spiritualité.  M.  Mollevaut,  cela  va  de  soi,  fut  l'adversaire  des  nou- 
veautés théologiques,  philosophiques  et  politiques  des  écrivains  de 
V Avenir;  l'un  des  premiers,  par  une  sorte  d'intuition,  il  signala  les 
erreurs  inévitables  où  allait  tomber  l'école  lamennaisienne.  La  sûreté 
de  son  jugement  ne  lui  permit  pas  d'hésiter  là-dessus  un  seul  instant. 
M.  l'abbé  Mollevaut  mourut  en  1854.  —  Remercions  son  historien 
d'avoir  si  bien  redit  des  choses  précieuses,  et  fait  revivre  le  nom 
d'un  juste  qui  ne  devait  pas  périr. 

—  Juste  aussi,  et  digne  que  l'on  redise  sa  belle  vie,  cette  Duchesse 
de  Veragua^  qui,  en  possession  de  la  fortune  et  des  honneurs,  préféra 
le  service  des  pauvres   à  toutes  choses,  et  voulut  à  la  fin  s'enfermer 
dans  le  cloître  pour  ne  voir  plus  que  Dieu  et  faire  un  plus  entier  sacri- 
fice. Née  à  Valence  d'Espagne,  en  1816,  française  par  sa  mère  (de  la 
famille  de  la  Rochefoucauld),  elle  reçut  une  éducation  chrétienne  et 
sévère  dont  on  nous  donne  ici  les  détails  :  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de 
tomber  ensuite  dans  les  vanités  mondaines,  dans  Tamour  de  la  dissi- 
pation et  des  plaisirs.  Les  Veragua,  auxquels  l'associa  son  mariage, 
sont  les  descendants  de  Christophe  Colomb.  Mère  de  trois  enfants, 
la  mort  de  son  fils  âgé  de  quinze  ans  fut  un  premier  coup  qui  la  força 
de  rentrer  en  elle-même.  La  grâce  d'une  entière  conversion  l'atten- 
dait à  San*Lucar  de  Barrameda,  à  l'embouchure   du  Guadalquivir, 
pendant  un  séjour  de  villégiature.  Dès  lors,  on  la  verra,  aussi  sainte 
qu'elle  fut   tiède,    s'inscrire  à   toutes  les  œuvres   de    charité    de 
Madrid^  s'exercer  au  détachement  et  à  l'humilité,  monter  dans  le 
galetas  pour  y  chercher  des  misères  à  secourir,  poHer  à  la  cour  d'Isa- 
belle II  ces  exemples  nouveaux  :  c'est,  en  quelques  mots,  son  histoire 
pendant  plusieurs  années.  Les  plus  affreuses  maladies  attiraient  de 
préférence  M"*  de  Veragua,  parce  qu'elle  trouvait  à  les  soigner  le 
double  avantage  de  se  mortifier  mieux  et  d'assister  de  plus  tristes  vic- 
times de  la  souffrance.  Ni  ingratitudes  ni  grossièreté  ne  la  rebutaient, 
parce  qu'en  tous  elle  honorait  Jésus-Christ.  Les  peines  spirituelles, 
qu'elle-même  avait   démandées  à  Dieu  en  esprit  de  pénitence  ne  lui 
manqueront  pas  non.plus:  c'est  la  voie  ordinaire  des  parfaits.  Enfin, 
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de  1859,  une  maison  du  Sacré-Cœur  ayant  été  fondée  à  Madrid,  la 
duchesse,  veuve  depuis  1866,  obtint  d'y  être  reçue  Tannée  sui- 
vante. La  seconde  partie  du  livre  nous  fait  assister  à  ses  luttes  contre 
la  nature,  à  ses  rapides  progrès  dans  les  vertus  du  cloître.  Elle  s'était 
proposé  rimitation  de  sainte  Chantai,  et  le  même  genre  d'épreuves 
l'attendait  en  effet,  soit  du  côté  de  ses  enfants,  soit  pour  les  diffi- 
cultés de  la  vie  commune.  On  a  d'elle  des  notes  où.  elle  épanche  son 
âme,  qui  disent  tout  cela,  et  qui  font  voir  à  quel  degré  de  fidélité 
monta  ce  cœur  généreux.  L'auteur  de  cette  biographie  lui  fait  d'ail> 
leurs  un  mérite  de  ce  qui  serait  à  nos  yeux  une  faiblesse  :  l'indiffé* 
rence  pour  les  causes  qui  se  débattent  en  Espagne  :  n'est-ce  pas  mettre 
sur  le  même  plan  la  vérité  et  Terreur  sociale,  la  justice  et  Tusurpa- 
tion,  la  Révolution  et  TÉglise  (p.  110)?  On  voit  par  là  que  ce  petit  livre 
a  été  écrit  à  Madrid,  comme  aussi  tout  le  contexte  le  prouve.  M"*  de 
Veragua  mourut  au  commencement  de  1872  peu  de  temps  après 
Témission  de  ses  derniers  vœux.  —  Le  tableau  d'une  telle  vie  sera 
bien  accueilli  parmi  les  chrétiens,  et,  partout  où  il  pénétrera,  il  fera 
surgir  de  bonnes  pensées  et  excitera  fortement  au  bien. 

—La  vie  de  saint  Pierre  n'avait  pas  encore  été  écrite,  il  nous  semble, 
avec  ce  développement,  du  moins  dans  un  livre  à  la  portée  du  com- 
mun des  lecteurs.  M.  Tabbé  Janvier  a  donc  fait  une  bonne  œuvre  en 
publiant  celui-ci;  œuvre  d'ailleurs  recommandable  à  tous  autres  égards, 
disposition,  style,  charme  du  récit,  sentiments  toujours  élevés  et 
justes.  L'auteur  nous  permettra  cependant  de  lui  soumettre  deux  ob- 
servations critiques.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  traité  la  question  soulevée 
par  les  protestants  sur  la  réalité  du  séjour  de  saint  Pierre  à  Rome? 
Nombre  d'incrédules  font  aujourd'hui  écho  à  l'opposition  des  docteurs 
de  l'hérésie.  En  second  lieu,  on  a  négligé  plusieurs  traditions  respec- 
tables, conservées  en  plusieurs  Églises  d'Orient  et  d'Italie,  relative- 
ment aux  voyages  de  saint  Pierre. 

M.  Tabbé  Janvier  Tobserve  à  bon  droit,  après  Jésus-Christ  et  la 
sainte  Vierge,  saint  Pierre  est  la  plus  grande  figure  historique  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  11  résume  et  réunit  en  lui  toutes 
les  vertus  et  toutes  les  gloires  des  patriarches  et  des  prophètes.  Il  est 
le  père,  le  législateur,  le  monarque  pour  ainsi  dire,  du  peuple  chrétien, 
et,  dans  Tœuvre  de  la  fondation  et  du  gouvernement  de  TÉglise  il 
occupe  le  premier  rang  ;  il  est  la  pierre  fondamentale  de  l'édifice, 
c'est  le  Sauveur  même  qui  Ta  proclamé.  A  lui  le  plein  pouvoir  de  lier 
et  de  délier  les  consciences.  Toutefois  TÉcriture  nous  apprend  peu  de 
chose  de  sa  vie,  des  dernières  années  surtout,  et,  pour  en  retrouver 
la  trace,  on  doit  faire  une  large  place  aux  traditions.  Ces  notions  cer- 
taines, ces  traditions  qui  le  sont  moins,  mais  qui  ont  une  certaine  valeur 
comme  documents  historiques,  la  tâche  de  l'écrivain  était  de  les  re- 
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cueillir  avec  exactitude  et  soin,  de  les  coordonner,  et,  en  les  détachant 
de  leur  milieu  naturel  sans  nuire  à  leur  originalité  propre,  d'en  com- 
poser un  ensemble  suivi  et  régulier,  qui  permît  d'embrasser  d'un  seul 
coup  d'œil  les  traits  réunis  de  cette  admirable  âgure.  Or,  la  carrière 
de  r Apôtre  rentre  dans  un  quadruple  cadre,  qui  sert  de  division  à 
M.  Tabbé  Janvier  :  —  Pierre  disciple  du  Sauveur;  et  à  ce  point  se  rat- 
tache à  peu  près  toute  l'histoire  de  la  prédication  de  Notre-Seigneur, 
de  ses  miracles,  de  ses  souifrances,  de  sa  résurrection;  —Pierre 
apôtre,  et  c'est  le  tableau  de  l'apostolat  primitif,  des  premières  prédi- 
cations, des  premières  chrétientés,  de  la  constitution  élaborée  et  dé- 
finie ;  —  Pierre  évêque  de  Rome  ;  —  enfin,  Pierre  donnant  sa  vie  pour 
la  vérité  et  devenant  le  plus  glorieux  des  martyrs.  —  Ce  plan  â  été  par- 
faitement  rempli.  Quand  on  a  lu  l'ouvrage,  on  connaît  vraiment  saint 
Pierre,  et  même  le  siècle  où  il  vécut  :  car  le  savant  auteur  n'omet  pas 
de  peindre  les  pays,  les  personnages,  les  villes,  les  institutions  so- 
ciales et  politiques,  en  un  mot  tout  ce  qui  jette  delà  lumière  sur  son 
siget.  Il  n'oublie  pas  non  plus  de  nous  tracer  Thistoire  des  reliques, 
avec  celle  des  monuments  élevés  à  Home  en  l'honneur  de  Pierre,  dont 
le  plus  imposant  est  sans  contredit  la  merveilleuse  basilique  vaticane. 
Il  tire  des  faits  d'excellentes  instructions,  des  arguments  de  piété 
ou  d'apologétique,  et  charme  par  la  netteté,  l'élégance  et  le  mouve- 
ment du  récit.  On  se  rappelle  les  fêtes  magnifiques  du  29  juin  1867 
pour  le  dix-huitième  centenaire  du  martyre  de  l'Apôtre  :  M.  l'abbé  Jan- 
vier y  fait  allusion  :  le  sujet  valait  sans  doute,  à  notre  avis  du  moins, 
qu'on  s'y  arrêtât  davantage,  et   que  cette  solennité  fût  déerite  avec 
quelque  détail. 

m 

—  Le  R.P.  Rigaud  nous  a  donné  déjà,  avant  celui-ci,  plusieurs  ex- 
cellents volumes;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'aucun  d'eux  ait  été 
accueilli  avec  autant  de  reconnaissance  et  de  bonheur  que  le  sera  la 
Vie  du  P.  Adolphe  Gaillard.  Le  héros  en  est  peu  connu  en-dehors  du 
Poitou. 

Figure  sympathique  au  dernier  degré,  douce,  patiente,  tendre,  ou- 
blieuse d'elle-même,  toujours  occupée  des  autres,  des  petits,  des  souf- 
frants, des  abandonnés;  les  recueillant,  les  moralisant,  leur  fournissant 
le  pain  de  l'âme  et  les  nécessités  du  corps,  leur  apprenant  à  aimer 
Dieu  qui  les  a  créés,  leurs  frères  qui  vivent  autour  d'eux,  la  société 
qui  les  protège.  Il  eût  pu  briller  par  son  esprit,  par  sa  distinction, 
par  sa  science,  mais  c'est  aux  pauvres,  aux  malades,  aux  orphelins, 
c'est  àThôpital  qu'il  se  donna.  Oublieux  de  lui-même,  à  peine  se  réser- 
vait-il les  ressources  les  plus  modiques  pour  le  vêtement.  Austère  pour 
son  propre  compte,  il  est  d'une  mansuétude  incomparable  pour  les 
autres.  Dans  cet  hôpital  général  de  Poitiers,  où  il  fait  si  brillam- 
ment ses  armes  d'apôtre  de  la  charité,  il  réunira  de  pauvres  servantes. 
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d*hambl6S  ouvrières,  les  catéchisera,  les  formera,  et  créera  avec  elles 
une  congrégation  nouvelle.  Seulement,  aux  actes  de  Tabnégation 
personnelle,  on  sgoutera  ceux  de  la  maternité  catholique  :  les  orphe* 
lins,  petits  garçons  et  petites  ôUes,  s'assembleront  sous  Talle  des 
bonnes  et  simples  sœurs  de  Sainte-Philomène  ;  on  les  conduira  à  la 
campagne,  au  bon  air,  aux  travaux  qui  font  les  fortes  natures  ;  fermiers, 
cultivateurs,  jardiniers,  couturières,  blanchisseuses,  domestiques  hon- 
nêtes, sortiront  bientôt  de  la  double  maison  que  leur  ouvrit  lâchante 
du  P.  Gaillard.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  gracieux,  de  plus  émou- 
vant, que  le  chapitre  des  relations  du  bon  Père  avec  ce  petit  troupeau. 
Quelques  lignes  au  hasard.  —  «  Gomme  son  repos  de  la  nuit  était  fort 
court,  il  sentait  le  besoin  de  s'assoupir  dans  le  courant  de  la  journée, 
et  ce  besoin  le  prenait  quelquefois  pendant  son  catéchisme.  «  Mes  en- 
ce  fants,  disait-il,  je  vais  dormir  un  peu  :  soyez  bien  sages.  »  Il  s'endor- 
mait alors,  comme  un  bon  patriarche  au  milieu  de  sa  famille,  et  les 
enfants,  pendant  ce  temps-là,  observaient  le  plus  religieux  silence. 
D'aucuns  en  profitaient  pour  aller  prendre  sur  sa  soutane  quelques 
cheveuxi  qu'ils  gardaient  avec  vénération.  Un  d'eux  y  fut  un  jour  at- 
trapé :  voyant  un  cheveu  sur  le  collet  de  la  soutane,  il  le  saisit  preste- 
ment et  fait  un  mouvement  pour  se  retirer;  mais  le  cheveu  tenait  à  la 
tête  et  le  bon  Père  fut  éveillé  en  sursaut.  «  Qu'est-ce  que  cela?  dit-il. 
«  —  Mon  Père,  répondent  plusieurs  voix,  c'est  pour  avoirdes  reliques  I 
((  —  Mes  enfants,  répond  le  saint  homme,  on  conserve  les  reliques  des 
«  saints,  et  non  pas  celles  des  pécheurs.  Avec  ces  manies-là,  vous  me 
«  vaudrez.cent  ^ans  de  purgatoire  I  »  (p.  89).  Il  leur  apprenait  à  aimer  le 
travail,  le  travail  pénible,  et  il  a  écrit  dans  ses  constitutions  :  «  Mon 
(c  Dieu,  la  grande  consolation  que  de  manger  son  pain  à  la  sueur  de 
c(  son  visage,  et  de  pouvoir  dire  avec  le  grand  Apôtre  :  Voilà  les  mains 
«  qui  non-seulement  m'ont  fourni  les  choses  nécessaires,  mais  encore 
«  à  tous  ceux  qui  souffraient  la  nécessité  I  Cette  pauvreté  est  plus  ex- 
ce  quise  devant  Dieu  que  tous  les  trésors  de  la  terre.  » 

Le  P.  GaiUard  connaissait  aussi  la  théoriCé  Les  questions  de  l'éco- 
nomie politique  ne  lui  étaient  point  étrangères,  et  son  livre  sur  les 
Enfants  trouvés  fait  autorité;  il  a  même  eu  l'honneur  d'être  cité  à  la 
tribune  du  Palais-Bourbon,  dans  les  graves  discussions  au  sujet  des 
tours.  Littérateur  par  goût,  il  a  composé  pour  les  enfants  plusieurs 
cantiques  d'excellente  facture,  et  même  quelques  petites  pièces  de 
théâtre  enfantin  qui   ont   été  imprimées  et  qui  se  jouent  encore. 

Le  P.  Gaillard  mourut,  au  milieu  de  ses  protégés,  le  21  mars  1859, 
dans  sa  cinquante-sixième  année.  Ajouterons-nous  que  ses  œuvres 
lui  ont  survécu?  Elles  ont  fait  plus,  car  elles  ont  pris  une  force  nou- 
velle, et  de  Salverte  se  sont  déjà  répandus  des  essaims,  qui  ont  porté 
ailleurs  le  même  esprit,  le  même  dévouement,  les  mêmes  bienfaits. 
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G*est,  toujours  et  partout,  le  cachet  de  Taction  catholique,  impéris- 
sable comme  rÉvangile  qui  Tinspire. 

—  Nos  lecteurs  n'ignorent  pas,  vraisemblablement,  que  Lérins,  Tan- 
tique  île  des  saints^  la  pépinière  de  Tépiscopat  des  Gaules  à  l'époque 
de  rinvasion  des  barbares,  se  relève  de  ses  ruines  par  le  zèle  des 
religieux  cisterciens,  et  recommence  à  donner  à  la  Provence  des 
fruits  de  bénédiction.  Une  revue  mensuelle,  VÉcho  de  Notre-Dame  de 
Lérins^  s'y  publie  depuis  deux  ans  déjà.  L'imprimerie  qu'y  a  montée 
le  R.  P.  abbé  Marie-Bernard  reproduit  les  œuvres  de  prix  des  an- 
ciens jours,  et  ne  néglige  point  les  écrits  nouveaux  d'où  peut  sortir 
quelque  édification.  Tout  cela  formera  la  Bibliothèque  cistercienne^ 
déjà  riche  d'un  bon  nombre  de  volumes.  En  voici  sous  nos  yeux  six 
d'hagiographie  cistercienne  ;  chacun  assez  court,  mais  toig  ours  intéres- 
sant pour  l'histoire  comme  pour  la  piété.  Les  sources  et  autorités  y 
sont  fidèlement  indiquées* 

—  Le  bienheureux  Arnoul  est  du  siècle  de  saint  Bernard.  Pendant 
que  ce  grand  instigateur  de  la  croisade  prêchait  dans  l'ouest  de  l'Alle- 
magne, des  seigneurs  brabançons  vinrent  le  supplier  de  doter  leur 
pays  d'un  monastère  de  son  ordre.  Il  se  rendit  à  leur  désir,  et  choisit 
lui-même  douze  moines  et  cinq  frères  convers,  qu'il  établit  définitive- 
ment à  Villers,  sur  les  bords  de  la  Thyle,  à  quelques  lieues  de 
Bruxelles.  Les  frères  convers,  non  assujettis  aux  offices  du  chœur, 
exerçaient  toute  sorte  de  métiers,  celui  de  métayer  entre  autres; 
ceux  qui  se  livraient  à  cette  dernière  occupation  habitaient  des  fermes 
éparses  autour  du  bâtiment  principal.  C'est  dans  une  de  ces  fermes 
qu' Arnoul  passa  les  vingt-six  années  de  son  existence  religieuse.  Sa 
vie  fut  écrite  par  Goswin  de  Boussu,  chantre  de  l'abbaye  et  contem- 
porain du  saint.  Ce  qu'on  y  admire  à  chaque  page,  c'est  l'étrange  et 
continuelle  mortification  du  saint  convers.  L'histoire  peut  aussi  faire 
son  profit  des  détails  de  la  vie  monastique  au  onzième  et  au  douzième 
siècles. 

—  Mais  ce  volume  contient  aussi  la  vie  du  bienheureux  Simon, 
frère  convers  du  monastère  d'Aulne,  vie  imprimée  à  Arras  en  1600. 
Simon  avait  reçu  le  don  singulier  de  lire  dans  les  consciences,  et  de 
dévoUer  aux  pécheurs  ce  qu'ils  se  cachaient  pour  ainsi  dire  à  eux- 
mêmes.  Jacques  de  Yitry  et  Thomas  de  Cantipré  ont  parlé  de  lui.  Il 
avait  reçu  le  surnom  de  Simon  le  Prophète^  et  vivait  à  la  fin  du  dou- 
zième siècle. 

—  La  Vénérable  Véronique  Laparelli  était  née  en  1537,  au  duché  de 
Toscane,  d'une  famille  très-pieuse  de  Cortone.  Dès  son  enfance  elle 
fut  le  modèle  des  enfants,  et  bientôt  voulut  quitter  le  monde  pour  en- 
trer, à  Cortone  même,  au  monastère  de  la  Très-Sainte-Trinité.  Ce 
qui  dominait  en  elle,  c'était  l'ardeur  de  la  foi,  une  humilité  sévère, 
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une  exactitude  scrupuleuse  aux  règles  de  la  communauté,  et  enfin 
Fesprit  de  sacrifice  et  de  pénitence.  Les  extases  et  les  visions  lui 
furent  accordées  de  Dieu,  et  son  corps,  longtemps  après  sa  mort,  fut 
plusieurs  fois  retrouvé  intact. 

—  La  vie  des  saints  oftre^  parmi  plusieurs  autres,  Tincomparable 
avantage  de  nous  imprégner  de  ce  surnaturel  qui  est  la  communica- 
tion réelle  avec  Dieu.  Quel  levier  pour  la  foi,  quelles  lumières  pour 
Tesprit  !  Du  reste,  ce  n^est  souvent  qu'après  leur  mort  que  les  saints 
sont  connus.  Et  tel  fut  saint  Famien^  prêtre  et  moine  cistercien.  C^est 
seulement  quinze  jours  avant  sa  mort  qu'il  fit  son  premier  miracle, 
ou  tout  au  moins  celui  qui  commença  d'attirer  sur  lui  l'attention  de 
tout  un  peuple,  et  plus  tard  celle  des  souverains-pontifes.  Le  dernier 
eut  lieu  pendant  son  agonie.  Puis,  dès  qu'il  fut  mort,  sa  sainteté, 
contenue  en  quelque  sorte  par  son  corps  mortel,  attira  en  foule  les 
peuples  à  son  tombeau.  Il  avait  été  l'homme  de  la  croix  et  du  sacri- 
fice, sa  mémoire  s'entourait  de  gloire  après  le  combat.  Ce  saint  était 
de  Cologne,  et  né  en  1090.  On  le  regarde  comme  le  protecteur  et  1 
modèle  des  pèlerins.  Entré  dans  la  cléricature,  il  fit  successivement 
les  pèlerinages  de  Rome,  de  Compostelle,  des  lieux  saints,  et  se  dé- 
voua  à  la  vie  cistercienne.  Ce  petit  volume  est  très-bien  fait. 

—  La  Vie  de  saint  Malachie,  archevêque  d'Armagh  et  légat  du  Saint- 
Siégc,  est  due  à  saint  Bernard  lui-même.  Elle  est  assez  connue  pour 
que  nous  n'ayons  rien  à  en  dire,  si  ce  n'est  que  les  fidèles  seront  heu- 
reux de  la  posséder  dans  son  petit  volume  k  part. 

—  Quant  à  sainte  Lutgavde,  son  histoire  n'est  guère  moins  connue. 
C'est  la  vie  merveilleuse  d'une  de  ces  âmes  que  Dieu  se  plaît  à  con- 
duire, par  les  voies  les  plus  extraordinaires,  jusqu'au  sommet  les  plus 
élevés  de  la  perfection.  Elle  avait  été  écrite,  de  nos  jours,  par  le 
R.  P.  Broeckaert,  et  l'on  a  puisé  dans  le  grand  ouvrage  pour  rédiger 
celui-ci.  Sainte  Lutgarde  était  de  Tongres,  aux  Pays-Bas,  et  y  naquit 
en  1182.  Devenue  religieuse,  elle  habita  plusieurs  couvents,  et  partout 
se  signala  par  son  étonnante  vertu  et  par  les  faveurs  miraculeuses 
dont  Dieu  marquait  son  action. 

—  Saint  Etienne  Harding  fut  le  troisième  abbé  de  Citeaux,  et  son 
histoire  rentre  par  tous  les  côtés  dans  celle  de  son  siècle,  le  onzième. 
Nous  n'en  dirons  donc  rien  non  plus.  Le  volume  a  été  traduit  de  l'an- 
glais par  un  religieux  de  Lérins,  et  il  est  bien  rédigé. 

Une  telle  collection  mérite  d'être  encouragée,  et  pour  sa  valeur 
propre,  et  parce  qu'elle  contribue  à  soutenir  le  difficile  et  coûteux 
labeur  de  la  résurrection  de  Vile  des  saints. 

V.  POSTEL. 
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II 


La  Vie  de  saint  Béaty  le  premier  apôtre  de  THelvétie,  qui  aurait 
été  disciple  de  saint  Pierre,  ordonné  prêtre  et  sacré  par  lui,  a  été 
traduite  de  VHelvetia  sacra  de  Murer,  et  abrégée  du  P.  Canisius.  Si 
elle  n'est  pas  une  œuvre  de  critique  historique,  son  origine  ne  laisse 
pas  que  de  lui  donner  une  valeur  sérieuse  et  les  traits  de  vertu  qu'elle 
renferme  ne  peuvent  que  faire  du  bien  aux  âmes  et  confirmer  les  catho- 
liques suisses  dans  leur  dévotion  envers  cet  apôtre  auquel  un  culte  est 
rendu  depuis  un  temps  immémorial  et  qui  est 'populaire  dans  TOber- 
land.  Ses  reliques,  transportées  à  Lucerne  au  seizième  siècle,  y  sont 
encore  vénérées.  Cette  publication,  qui  paraissait  devoir  être  inoffen- 
sive, a  été  vivement  attaquée  parles  protestants  et  les  libres-penseurs 
qui  lui  ont  rendu  ainsi  un  involontaire  mais  incontestable  hommage. 
De  là  une  très-bonne  défense  de  l'un  des  traducteurs,  le  R.  P.  Bovet, 
publiée  dans  la  Revue  de  la  Suisse  catholique  (décembre  1876  à 
mars  1877),  sous  le  titre  de  Sai7it  Béat  et  la  contradiction  des  historiens 
moderneSf  et  qui  touche  à  l'intéressante  question  des  origines  du 
christianisme  en  Suisse. 

—  Les  trois  volumes*  de  la  Bibliothèque  cistercienne  consacrés  à 
saint  Bernard  ne  sont  qu'une  traduction  des  récits  des  contemporains 
consacrés  à  la  mémoire  de  ce  grand  saint.  Aucune  note  ne  les  accom- 
pagne, aucune  préface,  aucune  indication  de  l'origine  de  la  traduction, 
ni  desmotifs  qui  ont  guide  dans  le  choix  des  textes  donnés.  Toutes  ces 
lacunes,  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  et  de  re- 
gretter, semblent  indiquer  que  les  éditeurs  ne  se  sont  proposé  que 
l'édification  de  leurs  lecteurs  :  ils  ne  peuvent  mieux  atteindre  ce  but 
que  par  ces  récits  si  pleins  de  naïveté,  inspirés  par  une  douce  et  péné- 
trante piété,  où  l'on  sent  que  le  cœur  est  à  l'unisson  de  la  plume,  et 
où  il  n'y  a  point  de  recherche  de  vaine  gloire.  Les  noms  des  auteurs 
dont  les  récits  ont  servi  à  former  cette  collection  sont  :  Guillaume, 
abbé  de  Saint-Thierry  ;  Bouchard,  abbé  de  Balerne  ;  Arnauld,  abbé  de 
Bonnévaux;  Geoffroy,  abbé  de  Clairvaux,  secrétaire  de  saint  Ber- 
nard; Hortius;  Herbert,  abbé  de  Mores;  Philippe  de  Clairvaux. On  y 
a  joint  un  extrait  du  Grand  exorde  de  Ctteaux  et  la  Chronologie  bernar- 
dine placée  par  Mabillon  en  tête  de  son  édition  des  œuvres  de  saint 
Bernard. 

—  Sainte  Hildegarde  est  une  thèse  présentée  à  la  faculté  de  théo- 
logie d'Aix  pour  Tobtention  du  grade  de  docteur.  Les  événements 
politiques,  par  une  singulière  coïncidence,  ont  eu,  sur  sa  rédaction. 


—  398  — 

une  influence  que  nous  devons  signaler  parce  qu'elle  est  la  cause 
d'imperfections  et  de  lacunes  qu'on  serait  peut-être  tenté  d'attribuer 
à  l'auteur.  La  suppression  par  la  Chambre  des  députés  du  crédit 
alloué  à  la  faculté  de  théologie  d'Aix  a  mis  en  cause  son  existence 
même  :  M.  Tabbé  Richaud  a  dû  se  hâter  pour  présenter  son  travail  à 
temps  utile.  Il  avoue  lui-même  qu'il  préparait  un  chapitre  sur  la 
mystique  chrétienne  et  son  développement  dans  l'histoire,  un  autre 
sur  la  politique  de  sainte  Hildeg9.rde  :  le  temps  lui  a  manqué  pour 
les  achever.  On  s'aperçoit  facilement  d'une  certaine  précipitation 
dans  la  partie  consacrée  aux  études  dans  les  couvents  de  femmes 
avant  le  douzième  siècle  :  ce  n'est  qu'une  nomenclature.  L'auteur  n'a 
pas  pu  s'assimiler  les  matériaux  et  ne  connaît  peut-être  pas  certains 
ouvrages  spéciaux  parus  de  nos  jours  sur  cette  question. 

Nous  faisons  des  vœux  pour  que  le  nouveau  docteur  en  théologie 
reprenne    son    œuvre,   lui    donne    tout    le  développement    qu'elle 
comporte  et  en  fasse  un  monument  digne  de  l'intéressant  et  important 
sujet  qu'elle  a  pour  objet,  Telle  qu'elle  est,  du  reste,  elle  est  bien 
digne  de  fixer  l'attention,  car  tout  ce  qu'elle  renferme  est  sérieuse- 
ment étudié.  C'est,  du  reste,  bien  plutôt  de  la  théologie  que  de  l'his- 
toire. Le  sainte  étonnante,  qu'on  nous  passe  l'expression,  à  laquelle 
est  consacré  ce  travail,  fut  honorée,  dès  lâge  de  trois  ans,  de  visions 
célestes  qui  continuèrent  durant  sa  vie;  après  les  avoir  longtemps 
gardées  pour  elle,  elle  se  sentit  inspirée  de  les  faire  connaître.  C'est 
à  la  fin  du    onzième  siècle  qu'elle  vit  le  jour  dans  le  diocèse  de 
Mayence  ;  sa  pieuse  mère,  reconnaissant  les  grâces  dont  le  Seigneur 
la  comblait,  la  confia,  dès  l'âge  de  huit  ans,  à  une  sainte  femme,  la 
bienheureuse  Jutta,  qui  dirigeait  le  monastère  de  Saint-Disibode,  un 
de  ces  monastères  doubles,  comme  il  en  existait  au  moyen  âge,  dont 
une  partie  était  réservée  aux  religieuses,  et  l'autre,  absolument  sé- 
parée, aux  moines.  Hildegarde  devint  abbesse  après  la  mort  de  Jutta, 
fit  fieurir  la  discipline  dans  son  monastère,  qui  devint  si  prospère 
qu'elle  en  alla  fonder  un  autre.  Le  gouvernement  de  ses  filles,  auquel 
elle  donnait  les  plus  grands  soins,  ne  l'empêchait  point  de  s'occuper 
des   intérêts   généraux  de  l'Église  et  de  la  religion  qu'elle  défen-» 
dait  dans  ses  lettres;  on  la  vit  soutenir  courageusement  le  pap® 
Alexandre  III  contre  son  évêque  qui  avait  suivi  l'empereur  Frédéric 
dans  le  schisme.  Elle  entreprit  de  nombreux  voyages  pour  relever  la 
discipline  dans  les  monastères  et  le  clergé,  et  rappeler  le  peuple  a 
l'accomplissement  de  la  loi  de  Dieu.  Elle  vint  en  France,  à  Tours  et 
à  Paris,  où  elle  soumit  ses  ouvrages  à  l'examen  de  l'Université.  Ses 
relations  avec  saint  Kernard  et  l'appréciation  de  ce  grand  docteur 
sont  l'objet  d'un  examen  particulier  pour  lequel  les  documents  ont  un 
peu  manqué  à  l'auteur. 
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Cette  partie  biographique  n*occupe  que  la  plus  petite  partie  de  ce 
volume  (p.  75-163).  Elle  est  précédée  du  chapitre  sur  1(  s  études  des 
femmes  dont  nous  avons  parlé,  et  d'une  solide  dissertation,  fort 
bonne  à  lire  de  nos  jours,  sur  les  visions  et  les  révélations  privées  et 
leur  autorité  dans  TÉglise.  M.  Tabbé  Richaud  réduit  à  trois  les  carac- 
tères auxquels  on  distingue  la  nature  des  visions  :  d'après  la  per- 
sonne qui  les  reçut,  d'après  la  vérité  révélée,  d'après  l'approbation 
donnée  par  TÉgUse  à  la  doctrine  révélée.  La  seconde  partie  (163-308) 
est  consacrée  aux  ouvrages  de  la  sainte  et  spécialement  au  plus  im- 
portant et  au  plus  original  ses  scivias  où  elle  a  donné  ses  révélations 
avec  des  commentaires.  On  en  trouve  une  analyse  sommaire  et  le 
corps  de  doctrine  qui  en  découle.  Ce  sont  des  matières  sur  lesquelles 
on  comprendra  que  nous  ne  nous  appesantissions  pas  ici  :  nous  nous 
bornerons  à  inscrire  la  conclusion  de  l'auteur  :  «  Nous  ne  pouvons 
pas  hésiter  à  admettre  dans  les  œuvres  de  sainte  Hildegarde  une 
influence  divine  qui  conamande  pour  ses  écrits,  sinon  l'autorité  doc- 
trinale, du  moins  un  religieux  respect.  » 

—  «  Saint  Boch,  nous  ne  craignons  pas  un  démenti,  est  peut-être 
un  des  saints  les  plus  honorés  de  l'Europe  entière,  mais  des  moins 
connus.  »  Ainsi  se  justifie  le  P.  Irénée  de  donner  une  vie  du  saint. 
£n  effet,  saint  Roch  et  son  chien  sont  populaires  dans  toute  la  France, 
et  aux  époques  de  calamités  puMiques  et  de  contagion,  on  l'invoque 
partout  avec  conflance  sans  rien  savoir  de  la  carrière  qu'il  a  par- 
courue. Cette  vie  écrite  uniquement  dans  des  vues  pieuses  ne  fera 
qu'augmenter  et  confirmer  cette  confiance.  On  y  verra  Roch  édifier 
Montpellier,  sa  ville  natale,  par  sa  charité,  sa  piété  et  son  mépris  des 
biens  de  ce  monde,  allant  à  Rome,  guérissant  les  malades  de  la  peste, 
atteint  lui-même  par  la  contagion  à  Plaisance,  abondonné  de  tous  et 
nourri  par  un  chien,  revenant  dans  son  pays  désolé  par  la  guerre,  et 
jeté  en  prison  comme  un  espion.  La  narration  est  intéressante.  Le 
P.  Irénée  parle  des  miracles  qu'il  a  opérés,  de  sa  canonisation,  de  ses 
reliques,  de  son  culte,  donne  des  prières  et  une  neuvaine  en  son 
honneur  et  une  notice  sur  le  tiers-ordre  de  saint  François,  auquel 
appartenait  le  saint,  et  sur  le  collège  séraphique  de  Bordeaux,  au 
profit  duquel  se  vend  ce  petit  volume. 

—  Il  appartenait  au  prêtre  zélé  qui  a  consacré  une  grande  partie 
de  sa  vie  à  restaurer  le  culte  de  saint  Antoine  de  Padoue  dans  son 
pays  où  s'est  perpétué  le  souvenir  de  ses  vertus,  de  contribuer  aussi 
par  sa  plume  à  étendre  la  dévotion  populaire  au  grand  thaumaturge, 
au  glorieux  compagnon  de  saint  François.  Il  y  amis  tout  son  cd3ur: 
il  raconte  avec  onction  et  simplicité  les  faits  merveilleux  de  cette 
vie  toute  pleine  de  prodiges,  suivant  en  cela  les  traces  de  ses  de- 
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vanciers.  La  partie  originale  de  son  œuvre  est  relative  à  rhisioire 
locale,  au  séjour  de  saint  Antoine  en  France,  à  la  fondation  par  lui  d'un 
couvent  de  oordeliers,  à  Brive,  aux  miracles  qu'il  a  opérés  et  dont 
un  explique  la  dévotion  si  répandue  de  s'adresser  à  lui  pour  retrouver 
les  objets  perdus,  à  l'histoire  du  pèlerinage  de  saint  Antoine  qui  se 
confond  avec  celle  du  couvent  des  cordeliers  et  des  clarisses.  Le 
premier  fut,  par  le  fait  des  calvinistes,  l'objet  de  pillages  et  de 
destructions,  le  théâtre  de  massacres  qui  auraient  mérité  le  reten- 
tissement de  ceux  de  la  Saint-Barthélémy  s'ils  s'étaient  produits  sur 
une  plus  vaste  échelle,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  odieux.  Chassés 
par  l'intolérance  des  réformés ,  les  capucins  revinrent  au  dix- 
septième  siècle  pour  repartir  à  l'époque  de  la  Révolution.  Enfin,  le 
3  août  1874,  M^'  Berteaud  inaugurait  solennellement  le  sanctuaire 
restauré  de  Notre-Dame-de-Bon-Secours  et  de  Saint-Antoine  de 
Padoue,  et,  quelques  mois  plus  tard,  trois  Pères  venaient  occuper  les 
cellules  inhabitées  depuis  la  Révolution.  M.  l'abbé  Bonnelye  donne 
le  récit  des  fêtes  de  l'inauguration,  parle  des  pèlerinages  qui  ont 
déjà  eu  lieu  depuis  la  restauration  du  sanctuaire,  et  termine  par 
quelques  exercices  pieux  en  l'honneur  de  saint  Antoine. 

— La  notice  sur  le  Bienheureux  Réginaldsiéié  inspirée  par  les  fêtes 
célébrées  dernièrement  en  l'honneur  de  sa  béatification  et  par  un 
profond  dévouement  et  un  ardent,  amour  pour  l'ordre  de  Saint- 
Dominique.  Réginald  fut  une  de  ses  gloires  ;  après  avoir  été  remarqué 
par  sa  science  dans  l'Université  de  Paris,  par  ses  capacités  pour  l'ad- 
ministration dans  le  diocèse  d'Orléans  où  il  occupait  une  haute  di- 
gnité ecclésiastique,  il  fit,  en  compagnie  de  son  évêque  Manassès  de 
Seignelay,  un  voyage  à  Rome  qui  décida  de  sa  vocation.  Il  y  rencontra 
saint  Dominique,  devint  un  de  ses  premiers  compagnons  et  partagea 
dès  lors  les  fatigues  de  son  apostolat  en  Italie,  en  Espagne  et  en  France. 
C'est  une  figure  bien  bonne  à  mettre  en  relief  de  notre  temps: 
M'**  Alphonse  Karr  le  fait  avec  talent  ;  elle  a  recours  aux  auteurs  les 
plus  accrédités  pour  les  détails  historiques  ;  mais  elle  écrit  surtout 
dans  l'entraînement  de  sentiments  pieux  très -ardents,  sur  le  ton  de  l'o- 
rateur panégyriste  enthousiaste,  plutôtquedans  le  style  simple  et  calme 
du  biographe.  Les  faits  disparaissent  au  milieu  des  considérations  et 
des  rapprochements,  nous  dirions  volontiers  des  élévations  de  cœur  : 
c'est  dire  de  quelle  catégorie  de  lecteurs  cet  opuscule  sera  goûté. 

—  M"*  de  la  Ponneraye  offre,  dans  VHistoire  de  sainte  Françoise 
ïiomaine^  un  modèle  parfait  pour  les  femmes  chrétiennes,  spécialement 
pour  les  épouses,  pour  les  mères  et  pour  les  veuves.  En  efi'et,  sainte 
Françoise  Romaine,  dont  le  nom  dit  assez  l'origine,  prévenue  dès  sa 
plus  tendre  enfance  (1384-1440)  de  la  grâce  divine,  ne  cessa  toute  sa 
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vie  de  suivre  fidèlement  son  impulsion.  Se  mariant  pour  obéir  à  son 
père,  malgré  son  vif  désir  de  n'avoir  d'autre  époux  que  Jésus-Christ, 
elle  trouva  dans  Laurenzo  Ponziano  du  Ponziani,  un  mari  heureux 
de  s'associer  à  toutes  ses  bonnes  œuvres,  et,  dans  sa  belle-sœur 
Yannozza,  une  compagne  qui  Tencourageait  et  Timitait  dans  sa  vie 
charitable  et  pieuse.  Les  dames  romaines,  édifiées  par  ses  vertus  qui 
ne  lui  faisaient  négliger  aucun  de  ses  devoirs  du  monde,  et  entraînées 
par  son  exemple,  voulurent  se  mettre  sous  sa  conduite.  Lorsque  plus 
tard,  ses  enfants  purent  la  suppléer  dans  la  direction  et  la  surveil- 
lance de  sa  maison,  avec  Tassentiment  de  Laurenzo  et  sans  jamais 
s'en  séparer,  elle  fonda  une  congrégation  pour  les  vierges  et  les 
veuves  qui  voudraient  se  retirer  du  monde  sans  prononcer  de  vœux 
et  sans  porter  de  costume  particulier.  C'est  l'origine  des  oblates, 
soumises  à  certaines  règles  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  et  qui  existent 
encore  à  Rome,  d'où  elles  ne  sont  jamais  sorties.  Elles  ne  font  point 
de  vœux,  elles  ne  renoncent  ni  au  monde,  ni  à  leurs  droits  à  l'égard 
de  leurs  familles.  C'est  à  ce  caractère  qu'elles  doivent  de  n'avoir  point 
été  atteintes  par  les  récentes  lois  italiennes.  Ce  n'est  qu'après  son 
veuvage  qu'elle  quitta  le  palais  Ponziani,  pour  venir  au  milieu  de  ses 
filles  à  Torre  de'Specchi.  Le  touchant  intérêt  de  cette  vie  édifiante  est 
relevé  par  la  manière  dont  Tauteur  a  su  Texposer.  C'est  une  lecture 
qui  captivera  toutes  les  âmes  pieuses. 

—  La  Vie  de  la  bienheureuse  Louise  de  Savoie  est  à  la  fois  une  étude 
historique  sérieuse  et  un  livre  d'édification.  Les  deux  auteurs  ont  fait 
de  longues,  patientes  et  multipliées  recherches  pour  réunir  tout  les  do- 
cuments concernant  la  bienheureuse  et  ont  visité  les  lieux  principaux 
où  s'est  écoulée  sa  vie.  Sa  biographie  tient  quelquefois  de  l'histoire 
générale,  car  la  princesse  a  été  forcément  mêlée  aux  événements  de 
son  temps.  Fille  du  bienheureux  Amédée  IX  de  Savoie  et  de  Yolande 
de  France,  nièce  de  Louis  XI,  épouse  de  Hugues  de  Chalon,  puissant 
seigneur  de  la  branche  cadette  de  Bourgogne,  elle  ne  pouvait  se 
désintéresser  au  milieu  des  luttes  des  partis,  et  dut,  étant  encore 
enfant,  à  ses  liens  de  parenté  avec  Louis  XI,  sa  captivité  au  château 
de  Rouvre  où  Charles  le  Téméraire  l'enferma  avec  sa  mère.  La 
pieuse  princesse,  vertueuse  épouse,  souveraine  bienfaisante,  renon- 
çant aux  grandeurs  du  monde,  lorsque  son  veuvage  (1490)  lui  rendit  sa 
liberté,  pour  entrer  au  monastère  des  clarisses  d'Orbe,  fondé  par  sa 
famille, parmi  lesquelles  ^le  mourut  en  odeur  sainteté  en  1503,  donne 
ample  sujet  à  des  détails  édifiants  et  à  des  considérations  pieuses.  Cet 
ouvrage  a  obtenu  les  suffrages  de  l'Académie  de  Savoie.  En  nous 
assQciant  aux  félicitations  qui  ont  été  adressées  aux  auteurs,  nous  leur 
ferons  un  mérite  d'avoir  publié  en  appendice  un  bon  nombre  de 
pièces  curieuses:  généalogies,  titres,  actes  dé  Hugues  de  Chalon  et  de 
Mai  1877.  T.  XIX,  26. 
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Louise  de  Savoie,  actes  concernant  le  culte  de  la  bienheureufte  et  le 
Monastère  d'Orbe,  etc.,  etc. 

—  Nous  ne  voulons  donner  ici  qu'une  mention  au  beau  monument 
que  le  Père  de  Saint- Anne  élève  actuellement  en  l'honneur  de  la  mère 
Anne  de  Jésus  (1545-1621).  Quand  il  sera  achevé,  et  que  les  deux 
volumes  promis  auront  paru,  nous  pourrons  le  faire  connaître  avec 
plus  de  développement  Nous  attendons  avec  d'autant  plus  d'impa- 
tience le  second  volume,  qu'il  contiendra  le  récit  des  fondations  de  la 
vénérable  Mère  en  France  et  dans  les  pays  autres  que  l'Espagne,  dont 
on  parle  exclusivement  dans  ce  premier  volume.  A  ceux  pour  qui  le 
nom  d'Anne  de  Jésus  est  une  révélation,  il  sufftra  de  dire  avec  l'au- 
teur qu'  a  elle  a  eu  la  gloire  unique  d'être  spécialement  associée  à  la 
grande  réformatrice  du  Garmel;  elle  a  été  une  coadjutrice  fidèle  pen- 
dant la  vie  de  Thérèse  ;  et,  après  sa  mort,  elle  a  hérité  de  son  esprit, 
a  continué  et  propagé  son  œuvre,  et  a  maintenu  et  sauvé  ses  tradi- 
tions. »  L'Espagne,  la  France,  la  Belgique,  l'Allemagne  et  la  Pologne 
ont  senti  l'heureux  effet  de  son  influence.  C'en  est  assez  pour  expli- 
quer tout  l'intérêt  qui  s'attache  à  la  vie  de  cette  servante  de  Dieu. 
Aussi  le  Père  de  Sainte-Anne  dit  bien  qu'il  a  écrit  par  obéissance  ; 
mais  il  inspire  à  ses  lecteurs  un  autre  sentiment  qui  l'anime  aussi^ 
celui  d'une  profonde  vénération,  d'un  vif  amour  pour  celle  qui  «  s'est 
acquis  des  droits  à  une  reconnaissance  étemelle  de  la  part  de  l'ordre 
tout  entier  »  auquel  il  appartient.  11  s'est  fait  un  devoir  de  profiter 
des  auteurs  qui  ont  écrit  ex  professa  sur  le  môme  siget;  il  a  eu  la 
bonne  fortune  de  pouvoir  ajouter  à  cette  source  d'informations  les 
manuscrits  conservés  dans  les  archives  du  couvent  des  carmélites 
déchaussées  de  Bruxelles,  contenant  les  actes  authentiques  des  pro- 
cédures faites  pour  la  cause  de  la  béatification  de  la  mère  Anne  de 
Jésus  et  les  dépositions  juridiques  la  concernant.  C'est,  en  résumé, 
un  ouvrage  composé  sur  des  documents  sérieux,  bien  écrit  et  traitant 
un  sujet  plein  d'intérêt  pour  toutes  les  personnes  dévouées  à  la 
religion. 

•^  Anne  de  Xainctongo  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle,  et  apparte- 
nait à  une  famille  parlementaire  de  Bourgogne.  La  notice  sur  sa  vie 
offre  d'autant  plus  d'intérêt  aujourd'hui,  qu'eUe  fut  presque  entièrement 
consacrée  à  Tinstruction  des  jeunes  filles,  qui  n'est  point  une  nouveauté 
de  notre  époque.  On  j  trouve,  sur  elle  et  sur  la  congrégation  des  ursn- 
Unes  qu'elle  établit  à  Dole,  en  1606,  des  renseignements  importants, 
surtout  au  point  de  vue  de  Thistoire  de  l'instruction  en  France.  Ses 
contemporains,  dont  plusieurs  se  sont  fait  ses  historiens,  ont  considéré 
Anne  de  Xainctonge  comme  une  sainte.  Des  enquêtes  ont  été  faites 
par  ordre  des  archevêques  de^Besançon  pour  introduire  sa  cause*  Mais 
toutes  les  pièces  du  procès  ont  disparu  à  la  faveur  de  la  Révolution. 
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C'est  dans  l'espoir  de  le  voir  repris  que  M.  Tabbé  Morey  a  publié  cette 
notice  pour  appeler  l'attention  sur  cette  servante  de  Dieu  et 
provoquer  la  recherche  des  documents  qui  pourraient  servir  à  sa 
glorification. 

—  M.TabbéGexafort  heureusement  résumé  tout  ce  qu'on  peut  dire 
du  bienheureux  de  la  Salle,  de  sa  méthode  et  de  son  institut.  Il  expose 
d'une  façon  intéressante  cette  vie  d'abnégation,  de  sacrifice,  de 
contrariétés  de  tous  genres  ;  il  met  bien  en  relief  l'importance  de  son 
œuvre,  l'excellence  de  sa  méthode  qui  était  un  immense  progrès  pour 
l'époque  et  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que  suivre  aujourd'hui.  Pour  en 
faire  ressortir  les  avantages,  il  nous  fait,  en  quelque  sorte,  assister  à 
une  classe  tenue  par  les  Frères,  et  montre  comme  tout  est  bien  réglé 
pour  l'éducation  et  pour  l'instruction,  pour  les  maîtres  comme  pour 
les  élèves.  Les  uns  et  les  autres  liront  avec  fruit  et  intérêt  ce  petit 
opuscule;  les  premiers  y  trouveront  des  leçons  et  des  modèles,  les 
seconds  une  preuve  des  soins  attentifs  que  Ton  prend  pour  eux,  et  y 
puiseront  des  motifs  d'affection  pour  ceux  qui  se  vouent  à  eux  avec 
tant  de  dévouement.  Écrit  à  l'occasion  de  l'érection  de  la  statue  du 
bienheureux,  à  Rouen,  cet  opuscule  n'a 'rien  perdu  de  son  actualité; 
il  y  gagnerait  si  l'auteur  se  tenait  plus  au  récit  et  à  l'exposition.  L'avw 
sur  les  deux  dernières  sections  serait  à  supprimer.  Nous  indiquerons 
aussi  à  M.  l'abbé  Gex  une  nouvelle  vie  du  bienheureux,  par  un  frère 
des  Écoles  chrétiennes  (le  frère  Lucard)  que  nous  croyons  être  la  plus 
complète  et  où  se  trouve,  fort  longuement  traitée,  la  question  de  l'in- 
terdiction. 

— ^  C'est  une  page  d'histoire  contemporaine  religieuse  que  nous 
donne  le  R.  P.  Gagarin  dans  la  Vie  du  P,  Marc  Folloppe^  qui  se 
rattache  à  ses  précédentes  études  sur  les  jésuites  en  Russie.  Ceux 
qui  aiment  l'histoire  liront  avec  intérêt  les  détails  sur  la  fondation 
du  collège  des  jésuites  à  Saint-Pétersbourg,  en  1800,  sur  leur  expul- 
sion par  ordre  d'Alexandre  !•'  sous  la  pression  des  francs-maçons  et 
des  illuminés,  sur  la  conversion,  si  grave  par  ses  conséquences,  du 
prince  Alexandre  Michaïlowitch  Galitzin  (1814),  qui  tentait  de  bonne 
foi  d'amener  son  professeur,  le  P.  Folloppe,  à  l'Église  russe  ;  sur  la 
fondation  à  Paris,  par  M*""  de  Bonnault  des  Fidèles  compagnes  de 
Jésus.  Quant  à  ceux  qui  recherchent  plutôt  ce  qui  peut  édifier,  ils 
trouveront  satisfaction  dans  le  récit  des  vertus  et  des  travaux  aposto- 
liques du  P.  Folloppe.  Né  en  Normandie,  en  1763,  il  est  mort  en  1822. 
Des  grâces  particulières  le  portèrent  vers  l'état  ecclésiastique.  La 
Révolution  le  trouva  curé  de  Saint-Clair,  près  de  Gournay  ;  il  dut  se 
cacher,  puis  s'expatrier  en  1792,  passa  quelques  mois  en  Angleterre, 
se  fixa  à  Munster,  en  Allemagne,  où  il  fit  connaissance  de  l'abbé 
Coince,  expatrié  comme  lui  et  avec  qui  il  entra  au  noviciat  des  je* 
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suitos  à  Duuabourg,  en  1805.  En  1800,  il  passait  au  collège  des 
jésuites,  qu'il  ne  quitta  qu'au  moment  de  la  suppression  de  la  maison 
(1816).  Il  revint  en  France,  où  il  était  appelé  pour , travailler  au  réta- 
blissement de  la  Compagnie  de  Jésus.  Nous  le  voyons  recteur  du 
collège  de  Saint- Acheul,  où  se  trouvait  le  P.  Loriquet  ;  puis  à  Bor- 
deaux (1818),  où  il  est  envoyé  pour  rétablir  sa  santé,  et  à  Laval  (1822), 
où  il  reçut  la  couronne  que  méritaient  ses  vertus  ;  faisant  partout  le 
bien,  ramenant  les  âmes  à  Dieu,  les  dirigeant  dans  le  sentier  de  la 
perfection  et  faisant  Tadmiraton  de  tous  par  la  manière  dont  il  accom- 
plissait tous  les  devoirs  de  la  profession  religieuse  et  particulière- 
ment ceux  de  Tobéissance.  Il  faut  signaler  une  excellente  table  alpha, 
bétique  des  personnes  nommées  dans  ce  volume* 

—  Clément-Marie  Hofbauer,  auquel  un  gros  volume  a  été  consacré,  est  ' 
certainement  bien  ignoré  en  France,  et  cependant  Pie  VII  a  dit  de  lui 
que  c'était  «  un  véritable  apôtre,  un  vrai  saint,  une  colonne  de  TÉglise.  » 
Aussi  les  lecteurs  seront  reconnaissants  à  M.  le  chanoine  Claessens  du 
travail  par  lequel  il  nous  le  fait  connaître.  Il  s'est  particulièrement 
appuyé  sur  les  cinq  volumes  publiés  pour  la  cause  de  la  béatiâcation 
et  de  la  canonisation  du  vénérable  religieux.  Son  récit,  qui  est  celui 
d'un  historien  sérieux,  est  aussi  celui  d'un  prêtre  versé  dans  la  con- 
naissance des  saintes  Écritures  qu'il  sait  admirablement  approprier 
à  son  sujet,  cherchant  avant  tout  le  salut  des  âmes,  ne  manquant 
aucune  occasion  de  faire  ressortir  les  mérites  de  Hofbauer  et  de  tirer 
des  enseignements  de  ses  admirables  vertus.  La  vie  de  ce  saint  prêtre 
s'est  écoulée  entre  1751  et  1820.  Né  dans  une  position  inférieure,  il  est 
un  exemple  frappant  des  ressources  dont  sait  user  la  Providence  pour 
faire  accomplir  èi  chacun  la  mission  qui  lui  est  départie  en  ce  monde. 
Obligé  de  vivre  du  travail  de  ses  mains,    Clément-Marie   trouve 
cependant  le  moyen  de  se  faire  instruire  et  de  répondre  à  la  vocation 
religieuse  que  Dieu  avait  mise  au  fond  de  son  cœur.  11  lui  répugnait 
d'entrer  soit  dans  le  clergé  séculier,  soit  dans  un  monastère  d'Au- 
triche, parce  que  la  corruption,   la  licence  et  les  idées  nouvelles 
s'étaient  introduites  un  peu  partout;  et  le  voilà  qui  part  pour  Rome, 
sans  argent,  avec  son   ami  Hubl,  aussi  pauvre  que  lui  et  de  plus 
malade.  Ils  no  savent  où  aller;  la  première  porte  qui  s'ouvre  devant 
eux  est  celle  d'un  couvent  de  rédemptoristes.  C'est  là   que    Dieu 
l'attendait.  Il  entra  dans  cet  ordre,  dont  il  devintunedes  gloiresetdes 
lumières,  le  propagea  dans  la  Pologne  d'abord,  qu'il  évangélisa  de 
1786  à  1808,  et  dont  il  fut  expulsé  avec  tous  ses  confrères,  et  en 
Autriche,  qu'il  édifia  aussi  par  ses  vertus  et  ses  prédications.  Nous 
trouvons  un  côté  historique  intéressant  dans  tous  ces  récits  en-dehors 
de  la  biographie  :  c'est  celui  de  l'influence  dujoséphisme  et  des  idées 
révolutionnaires  propagées  par  les  armées  de  l'Empire.  M.  le  chanoine 
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Claessens  a  consacré  un  livre  entier  k  la  vie  intérieure  de  Clément- 
Marie  et  aux  dons  surnaturels  dont  Dieu  Ta  gratifié.  Il  termine  par 
rintroduction  de  la  cause  de  béatification  et  des  renseignements  sur 
les  derniers  développements  de  l'institut  de  saint  Alphonse  de 
Liguori.  Ce  livre  est  à  la  fois  instructif,  intéressant  et  édifiant. 

—  Digne  enfant  de  l'Auvergne,  le  Père  Murât  s'est  consacré  tout 
entier  (1786-1869)  au  salut  et  au  soulagement  de  son  prochain.  Sa  fa- 
mille était  une  de  celles  qui  demeurèrent  fidèles  à  leur  foi  pendant  la 
persécution  révolutionnaire  et  qui  se  firent  un  honneur  de  donner 
asile  aux  prêtres  proscrits.  La  récompense  ne  se  fit  pas  attendre  et 
fut  abondante  ;  car  si  l'instruction  première  du  petit  Je^an,  gardien 
des  troupeaux  de  son  père,  fut  forcément  négligée,  si  les  événements 
ne  lui  permirent  pas  de  faire  sa  première  communion  avant  quatorze 
ans,  la  Providence  le  mit  à  même  de  réparer  promptement  le  temps 
perdu.  Au  collège  de  Saint-Flour,' où  il  fait  ses  études;  au  grand  sémi- 
naire, qu'il  dérigea  plus  tard  après  le  départ  des  sulpiciens  ;  à  Pleaux, 
où  il  yient  prêter  son  concours  au  curé  pour  l'éducation  des  jeunes 
enfants;  à  Fontanges,  où  il  fut  vicaire;  à  Mentières  dont  il  fut  curé, 
nous  le  trouvons  toujours  plein  de  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et  se 
préparant  aux  travaux  apostoliques  qu'il  devait  plus  tard  entreprendre 
dans  sa  contrée.  En  effet,  en  1820,  il  rétablit  l'œuvre  des  missions  qui 
avait  été  reprise  sans  grand  succès  depuis  la  Révolution  :  il  installa 
d*abord  les  missionnaires  dans  l'ancienne  maison  des  missionnaires 
à  Salers  et  les  transféra  ensuite  à  Aurillac.  Son  biographe  s'attache 
à  faire  connaître  ses  principaux  compagnons  et  ses  succès,  et  les  nom- 
breux établissements  de  charité  dont  il  dota  son  pays  :  maison  de  la 
sainte  famille,  orphelinat,  école  des  sourdes-muettes,  frères  de 
Saint -Viateur,  refuge  à  Aurillac.  On  ne  saurait  trop  féliciter  M.  Tabbé 
Serres  de  remettre  en  honneur  des  illustrations  aussi  pures  en  oppo- 
sition  à  des  célébrités  si  tristement  compromettantes  :  il  nous  paraît 
seulement  que  son  récit  est  trop  coupé  pour  des  citations  de  con*es- 
pondance  qui  pourraient  être  réduites. 

—  C'est  une  lecture  des  plus  édifiantes  que  celle  de  la  Vie  de  la 
Mère  Elisabeth  Giraud,  «  simple  fille  des  champs,  issue  d'une  famille 
pauvre,  réduite  de  bonne  heure  à  mendier  son  pain,  privée  du  mo- 
deste enseignement  de  l'école  de  village,  qui  n'avait  pas  même  appris 
dès  son  enfance  à.  épeler  l'alphabet  et  qui  pourtant  est  arrivée  à  une 
puissance  de  conception,  à  une  science  pratique,  à  une  énergie  et  à 
une  limpidité  de  langage  que  rien  d'humain  ne  saurait  expliquer.  » 
Elle  tire  un  grand  intérêt  de  la  manière  simple  et  touchante  dont 
M"*  de  Pranclieu  la  raconte,  mêlant  i  la  biographie  les  traditions 
d'histoire  locale  et  au  nom  de  la  Mère  ceux  de  personnages  vénérés 
et  connus  dans  le  pays  où  s'est  écoulée  sa  vie  laborieuse  et  féconde 


—  406  — 

(1797-1872).  Née  à  Folatrière  Jsère),  après  avoir  été  fille  dévouée  et 
soumise,  soignant  sa  pauvre  mère  devenue  folle,  Tauteur  nous  la 
montre  religieuse  parfaite,  nous  la  faisant  connaître  dans  ses  rela- 
tions avec  Dieu,  avec  ses  amies,  avec  ses  supérieures,  avec  ses  filles; 
car  avec  l'aide  de  quelques  pieuses  amies  et  la  direction  du  vénéré 
abbé  Cathiard,  curé  du  Pont-de-Beauvoisin,  elle  fonda  la  Congréga- 
tion du  Saint-Rosaire  (1831)  pour  l'éducation  des  jeunes  filles.  Nous 
suivons  cette  œuvre  au  milieu  de  toutes  les  épreuves  qu'elle  eut 
à  subir,  des  encouragements  qu'elle  reçut  et  enfin  des  succès  qu'elle 
obtint.  Trois  couvents  furent  établis  du  vivant  de  la  mère  Elisabeth 
et  la  reconnaissance  légale  accordée  en  1868  et  en  1873.  Puis,  comme 
la  charité  n'a  pas  de  bornes,  ce  n'est  pas  seulement  l'éducation  des 
enfants  qui  absorbe  le  zèle  des  sœurs  du  Saint-Eosaire,  elles  montrent 
encore  un  dévouement  admirable  pendant  une  épidémie  de  fièvre 
typhoïde  et  au  chevet  des  malades  dans  les  ambulances  pendant  la 
guerre.  La  vie  intérieure,  l'histoire  de  l'âme  est  celle  qui  occupe  le 
plus  Tauteur  ;  ce  sont  donc  les  lecteurs  pieux  qui  la  goûteront  le 
plus;  elle  n'a  point  cependant  négligé  les  faits  extérieurs,  et  nous 
devons  citer  d'intéressantes  notices  sur  quelques  personnages  dont 
les  noms  se  trouvent  dans  le  récit  et  sur  la  conduite  du  clergé  du 
Pont-de-Beauvoisin  pendant  la  Révolution. 

—  Il  y  a  deux  parties  bien  distinctes  dans  la  Vie  du  vénérable  Léon- 
Louis  Bonnard  (1824-1852).  La  première  est  comme  la  préparation 
du  missionnaire  ;  la  seconde  est  l'exposé  des  travaux  de  l'apôtre. 
Pour  la  première,  M.  l'abbé  E.  V.  n'a  point  eu  de  peine  à  recueillir 
les  renseignements,  soit  par  les  documents,  soit  par  les  parents,  les 
amis,  les  condisciples  et  les  maîtres  encore  vivants  du  glorieux  en- 
fant de  Saint-Christôt  (Loire);  il  a  eu  entre  les  mains  sa  correspon- 
dance dont  il  fait  un  large  usage;  il  la  prodigue  peut-être,  et  l'ami 
qui  veut  tout  dire  nuira  peut-être  à  l'historien  auprès  de  certains  lec- 
teurs. Quant  à  la  seconde  partie  qui  fait  connaître  la  vie  du  mission- 
naire du  Tong-King,  ses  travaux,  son  arrestation,  ses  souffrances,  son 
martyre,  récits  assis  sur  des  documents  sérieux,  elle  ofire  le  plud 
palpitant  intérêt  pour  le  Français  et  pour  le  catholique. Nous  croyons 
qu'il  est  inutile  d'en  recommander  la  lecture.  Pie  IX  a  déclaré  le 
martyr  vénérable  en  1857,  et  a  introduit,  la  même  année,  la  cause  de 
sa  béatification.  Et,  singulier  rapprochement,  celui  qui  recevait  un 
tel  honneur  du  Pontife  suprême  de  FEglise  était  le  siyet  d'une  ode 
signée  d'un  nom  qu'on  s'étonnera  de  trouver  à  côté  de  celui  de 
Pie  IX,  celui  de  Victor  Hugo  [Châtiments^  ode  vin). 

—  Louise-Marie  Rouyrre,  devenue  sœur  Maria,  naquit  à  Ver- 
sailles en  1791.  Sa  vie,  terminée  en  1869,  s'est  tout  entière  passée 
loin  du  mondq  où  elle  a  cependant  exercé  une  grande  infiuence  par 
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868  œnvr88.  C'est  ttn  modèle  de  varias  chrétiennes  pratiquées  avec 
héroïsme,  qui  donne  à  réfléchir  et  où  chacun  peut  trouver  quelque 
chose  à  imiter.  Se  sentant  de  honheur  appelée  à  la  vie  religieuse,  elle 
sut  se  préparer  à  en  accomplir  tous  les  devoirs  en  se  soumettant  à 
ses  parents  qui  ajournèrent  une  séparation  quHls  redoutaient^  puis, 
après  la  mort  prématurée  de  son  père,  en  restant  avec  dévouement 
auprès  de  sa  mère,  dont  elle  était  le  seul  soutien.  Ce  n'est  qu'en  181Ô 
qu'elle  put  satisfaire  ses  désirs  en  entrant  dans  la  communauté  des 
sœurs  de  saint  Paul  de  Chartres,  qui  se  consacrait  à  Téducation  des 
jeunes  filles;  au  service  des  malades  et  aux  missions.  Elle  fit  profes- 
sion en  1818;  nous  la  suivons  dans  les  hospices  de  Mantes,  où  elle 
débute,  de  Dreux  et  de  Blois  où  elle  est  supérieure,  puis  à  la  tête  de 
son  ordre,  où  elle  fut  placée  une  première  foiR  en  1834,  et  une  se- 
conde fois  en  1855,  et  dans  Tintervalle  à  Thospice  des  aliénés  de 
Blois.  Les  vertus  qu'elle  a  pratiquées  dans  ses  diverses  charges,  les 
qualités  supérieures  qu'elle  a  déployées^  le  bien  qu'elle  a  fait,  les 
salutaires  effets  de  son  gouvernement,  les  difficultés  qu'elle  a  eu  à 
surmonter  dans  ses  rapports  avec  les  différentes  administrations, 
toutes  les  améliorations  qu'elle  a  introduites,  nous  sont  racontées 
dans  tous  les  détails  par  M.  l'abbé  Gaveau.  Il  j  a  des  longueurs  pour 
le  gros  public,  mais  ses  nombreuses  fiUes,  ainsi  que  tous  ceux  qui 
l'ont  connue,  sauront  gré  à  l'auteur  de  n'avoir  rien  voulu  laisser  dans 
J'oubli,  de  rapporter  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  augmenter  la 
vénération  pour  cette  pieuse  femme,  morte  comme  une  sainte^  en- 
tourée de  l'affection  de  toute  sa  famille  religieuse  et  emportant  le 
regret  des  pauvres  innombrables  qu'elle  avait  soulagés. 

Victor  Mortat. 


THÉOLOGIE 

Geobge  Smith's  ChaldaTeclie  Gene«l«.  Keilinschriftliche  Birichte  Ûber 
Schopfung,  SUndenfall,  Sintfluth^  Thurmbaii  und  Nimrod,  nebst  viel  en  an^ 
deren  Fragmenten  altestenbabylonisch  assyrischen  Schriftthwns.  Mit  27 
Abbildungen.  (La  Genèse  chaldéenne  de  George  Smith.  Documents  cunéi- 
formes sur  la  création,  la  chute,  le  déluge,  la  tour  de  Babel  et  Nemrod,  avec 
plusieurs  autres  vieux  fragments  assyro-babyloniens.  Orné  de  27  illustra- 
tions.) Autorisiste  Uebersetzung  von  Hebmânn  Delitzsch,  nebst  Erlaute* 
rungen  und  fortgesetzten  Forschungcn  von  D'  Friedrich  Delitzsch,  Leip- 
zig, Hinrichs,  i876,  in-8  de  xiv-321  p. 

Il  est  bien  rare  qu'une  traduction  vaille  mieux  que  l'original.  C'est 
le  mérite  particulier  des  deux  fils  du  célèbre  exégète  allemand, 
Franz  Delitzsch,  d'avoir  fait  de  la  version  allemande  de  la  Genèse 
chaldéenne  une  œuvre  de  beaucoup  supérieure  à  l'œuvre  anglaise  de 
George  Smith.   La  publication  de  M.  Smith  a  produit  en  Allemagne 
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comme  en  Angleterre  une  sensation  profonde.  Elle  fournit  comme  une 
mine  inépuisable  aux  études  bibliques.  On  a  déjà  publié  bon  nombre 
des  travaux  au-delà  du  Rhin  sur  ces  Yieîlles  tablettes  assyriennes,  et 
ceux  qui  s'en  sont  occupés  n'ont  qu*un  mot  pour  faire  ressortir  Timpor- 
tance  de  la  découverte  de  Tassyriologue  anglais,  trop  tôt  frappé' par 
la  mort  :  ils  disent  qu^elle  est  epochemachend^  elle  fera  époque  dans  la 
science,  elle  ouvre  comme  une  ère  nouvelle  dans  les  études  bibliques. 
Mais  il  est  nécessaire  de  corriger  et  de  perfectionner  Tœuvre  de 
M.  Smith.  Il  a  déclaré  lui-même  dans  sa  préface  qu'il  avait  apporté 
trop  de  précipitation  dans  la  publication  de  son  livre  pour  avoir  pu  le 
mûrir  suffisamment  ;  le  défaut  d'éducation  classique  l'empêchait  d'ail- 
leurs de  traiter  avec  succès  plusieurs  parties  de  son  travail.  Les  deux 
frères  Delitzsch,  sans  trop  réformer  dans  la  traduction,  j  ont  apporté 
des  améliorations  considérables.  M.  Hermann  Delitzsch  a  fait  la  tra- 
duction proprement  dite.  Son  frère  Friedrich,  qui  est  professeur  d'as- 
syrien à  Leipzig  et  le  principal  représentant,  avec  M.  Schrader,  de 
l'assyriologie  en  Allemagne,  a  corrigé  et  perfectionné  son  œuvre.  Au- 
tant la  critique  faisait  défaut  à  M.  Smith,  autant  elle  est  solide  et  sé- 
rieuse chez  M.  Friedrich  Delitzsch.  Il  en  avait  déjà  fourni  la  preuve 
àfinsse^  Études  assyriennes  sur  les  noms  d^animauXj  il  confirme  l'idée 
qu'il  avait  déjà  donné  de  son  talent  par  les  notes  importantes  qu'il  a 
placées  à  la  fin  du  volume  de  la  Genèse  chaldèenne  (p.  257-321),  et  qui 
accroîtront  encore  sa  réputation  de  savant.Ces  notes  ou  plutôt  notices 
sont  au  nombre  de  sept.  1*^  Histoire  du  déchifirement  des  inscriptions 
assyriennes  et  des  explorations  en  Mésopotamie  ;  2^  les  noms  de 
dieux  babyloniens  ;  3^  la  langue  primitive  de  la  Chaldée.  L'auteur  se 
range  à  l'avis  de  M.  Oppert,  qui  l'appelle  sumérienne,  contraire- 
ment à  M.  Fr.  Lenormant,  qui  l'appelle  accadienne,  avec  les  assyrîo- 
logues  anglais  ;  4^  observations  sur  le  récit  de  la  création  et  de  la 
chute  ;  5^  la  légende  des  sept  mauvais  esprits  ;  6o  les  dieux  Dibbara  et 
Itak;  la  tour  de  Babel;  une  quatrième  fable  ;  1^  Izdubar;  la  descente 
d*Istar  aux  enfers  et  le  récit  cunéiforme  du  déluge.  Si  tout  ne  doit  pas 
être  accepté  dans  ce  qu'avance  M.  Friedrich  Delitzsch,  il  y  a  du  moins 
infiniment  à  apprendre  à  son  école.  Qu'il  serait  à  désirer  que,  suivant 
son  exemple  et  l'exemple  de  l'Allemagne,  on  étudiât  aussi  beaucoup 
parmi  nous  ces  vieux  documents  qui  touchent  de  si  près  aux  saintes 
Écritures  I  X. 


Patrum  apoetollcorum  Opéra.  Texium  ad  fidcm  codicum  et  grw- 
corum  et  latinoi^urhy  adhihilis  pi'srsiantissimis  ediiionihuSy  recrnsuerunl, 
commeniario  exegetico  et  hislorico  illustravcntnt,  apparatu  critico,  versione 
latina  passi'm  correcta,  proUyomcniSy  indicibus  instnixerunt  Oscar  dk  Geb- 
HART,  Adolphcs  Hârnacr,  Tbeodorls  Zahn.  Editio  post  Dresselianam  alte- 
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ram  terlia,  Fasciculi  primi  paitis  prions  cditio  altéra.  Clehentis  Roman 
ad  Corinihios  qu»  dicunlur  Epistulx,  Textam  adfidem  codicum  et  Alexan- 
drini  et  Constantinopolitani  nuper  inventi  rencènsuerunt  et  illustraverunt 
OscAU  DE  Gebhabdt,  Adolphus  Harnack.  —  Fasciculus  U.  Ignatii  et  Poly- 
cARPi  Episiolœ,  Martyria,  Fragmenta  recensait  et  iilustravit  Theodorus 
Zahn.  Lipsiœ,  Hinrichs,  1876,2  in-8  de  lxxvi-159  et  i-viet  40ip. 

Parmi  les  documents  les  plus  précieux  que  nous  ait  légués  l'anti- 
quité chrétienne  se  placent,  sans  contredit,  les  écrits  du  pape  saint 
Clément.  Tous  les  écrits  des  Pères  apostoliques,  aujourd'hui  plus  que 
jamais,  ont  une  valeur  inappréciable,  et,  de  là,  les  éditions  multipliées 
qui  en  sont  données  de  nos  jours,  en  France  et  surtout  en  Angleterre 
et  en  Allemagne.  Mais,  entre  les  cuivrages  des  premiers  écrivains  ec- 
clésiastiques, ceux  de  saint  Clément  ont  une  place  à  part,  à  cause  de 
leur  haute  antiquité,  de  la  dignité  dont  leur  auteur  a  été  revêtu  et  des 
nombreuses  questions  théologiques  et  exégétiques  auxquelles  il  touche 
dans  ce  qui  nous  reste  de  lui.  Malheureusement,  en  effet,  il  nous  reste 
peu  de  chose  de  lui.Depuis  quelques  années^  on  a  pu  enrichir  lés  œuvres 
de  saint  Clément  de  deux  lettres  aux  vierges  chrétiennes  qui  luisont 
généralement  attribuées  et  qui  nous  ont  été  conservées  dans  une  traduc- 
tion sjriaque,  reproduite  par  M.  Migne  dans  le  tome  I"  de  sa  Patrologie 
grecque,  avec  une  traduction  latine  par  le  cardinal  Villecourt.  Avant 
cette  découverte,  nous  ne  possédions  que  sa  première  lettre  aux  Corin- 
thiens et  un  fragment  de  la  seconde.  Toutes  les  éditions  de  ces  lettres 
aux  Corinthiens,  jusqu'en  1875,  ont  été  faîtes  d'après  celle  de  l'anglais 
Junius,  qui  en  publia  en  1633,  à  Oxford,  le  seul  manuscrit  connu.  Ce 
manuscrit,  écrit  à  Alexandrie  de  la  main  d'une  dame  égyptienne, 
appelée  Thèclo,  vers  l'époque  du  premier  concile  de  Nicée,  avait  été 
envoyé  en  présent  au  roi  Charles  I"  d'Angleterre,  par  Cyrille  Lucar, 
patriarche  de  Constantinople.  Ce  manuscrit  est  très-imparfait  :  la  fin 
de  la  seconde  épître,  ou  au  moins  de  ce  qui  porte  le  nom  de  seconde 
épître,  car  plusieurs  savants  croient  que  c'est  une  homélie,  y  manque, 
et,  dans  toutes  les  pages^  des  syllabes  ou  des  mots  ont  disparu,  le  par- 
chemin ayant  été  rongé  par  le  temps.  Il  est  facile  de  voir  combien  ces 
lacunes  sont  nombreuses  par  un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  les  éditions 
imprimées,  dans  lesquelles  les  mots  suppléés  sont  enfermés  entre 
crochets,  ou  mieux  encore  en  examinant  le  fac-similé  photographique 
des  restes  des  épîtres  de  Clément  de  Rome  qu'a  fait  publier  le  Musée 
britannique  en  1856. Une  découverte  heureuse  a  complété,  en  1875,  ce 
qui  manquait  à  la  seconde  épître  et  fourni  authentiquement  un  grand 
nombre  de  mots  qui  n'existaient  plus  dans  le  Codex  Alexandrinus  :  le 
métropolite  de  Serres,  Philothée  Bryennios,  a  trouvé  un  nouveau 
manuscrit  à  Constantinople,  dans  la  bibliothèque  du  Saint-Sépulcre, 
et  il  l'a  publié  en  grec,  dans  cette  ville.  MM.  de  Gebhardt  et  Har- 
nack  ont  fait  entrer  dans  l'édition  que  nous  annonçons  tout  ce  que 


'coDtlent  de  nouveau  Tédition  du  métropolite  Brjennios.  Les  Bavants 
éditeurs  préfèrent  généralement,  à  bon  droit,  les  leçons  du  Codex 
Alexandrinus  à  celles  du  Godez  Gonstantinopolitanus,  quand  les  deux 
manuscrits  sont  en  désaccord.  Quant  aux  mots  supplées  par  les  an- 
ciens éditeurs,  on  verra,  par  la  nouvelle  édition,  que,  quelle  qu'ait  été 
la  sagacité  de  Junius,  il  n'avait  pas  toujours  rencontré  juste,  et  qne, 
plus  d*une  fois,  il  avait  ajouté  plus  de  mots  qu'il  n'en  manquait.La  se- 
conde épitre,  qui  s'arrêtait  avant  la  fin  du  chapitre  xii  a  maintenant 
vingt  chapitres.  Les  chapitres  nouvellement  découverts  contiennent 
des  citations  de  saint  Luc,  de  saint  Paul  et  de  la  première  épitre  de 
saint  Pierre. 

Le  second  volume  des  Pères  apostoliques^  édité  par  M.  Zahn,  con- 
tient ce  qui  nous  reste  de  saint  Ignace  et  de  saint  Poly carpe,  et  ce 
qui  leur  est  attribue.  M.  Zahn  admet,  comme  épîtres  authentiques  de 
saint  Ignace,  les  sept  suivantes  :  aux  Ephésiens,  aux  Magnésiens, 
aux  Tralliens,  aux  Romains,  aux  Philadelphiens,  aux  Smjrniens  et  à 
saint  Polycarpe.  Ce  sont  celles  qu'Eusèbe  énumère  comme  lettres  du 
saint  martyr,  écrites  pendant  sa  route  vers  Rome,  où  il  devait  périr 
dans  l'amphithéâtre  par  ordre  de  l'empereur  Traj  an.  Ces  lettres  ont 
une  très-grande  importance,  dans  les  controverses  actuelles  surtout, 
où  elles  peuvent  servir  si  efficacement  à  démontrer  la  fausseté  des 
assertions  de  l'école  de  Tubingue.  L'auteur  connaît  l'Évangile  de  saint 
Jean  et  les  Actes,  il  parle  des  t  quatre  Évangiles  »  et  en  établit  ainsi 
l'authenticité  ;  il  nous  montre  la  hiérarchie  ecclésiastique  complète- 
ment organisée,  et  recommande  sans  cesse  l'obéissance  et  la  soumis- 
sion à  l'évêque,  non  moins  que  toutes  les  autres  vertus  chrétiennes. 
Sa  lettre  aux  Romains  est  une  des  plus  belles  productions  de  l'anti- 
quité chrétienne  et  l'un  des  écrits  où  l'héroïsme  des  martyrs  éclate  de 
la  manière  la  plus  admirable.  Pour  toutes  ces  raisons,  les  rationalistes 
attaquent  de  concert  l'authenticité  de  presque  toutes  les  épîtres  de 
saint  Ignace.  M.  Zahn  a  rendu  un  grand  service  à  la  cause  de  la  Térité 
en  prenant  la  défense  de  ces  pages  précieuses,  dans  ses  Prolégo- 
mènes. Le  savant  éditeur  défend  également  avec  succès  l'authenticité 
de  l'épître  de  saint  Polycarpe  aux  Philippiens,  où  nous  trouvons  des 
allusions  aux  deux  premières  épîtres  de  saint  Jean  et  où  le  mot  Écri- 
ture est  appliqué  au  Nouveau  comme  à  l'Ancien  Testament,  ce  qui 
nous  montre  la  foi  des  premiers  temps  à  l'inspiration  des  écrits  du 
Nouveau  Testament. 

M.  Zahn  reproduit  également  dans  ce  volume  tout  ce  qui  est  attribué 
à  saint  Ignace  et  k  saint  Polycarpe  et  ce  qui  est  propre  à  nous  faire 
connaître  leur  vie  et  leur  martyre.  L'original  grec  et  la  traduction 
latine  sont  accompagnés,  dans  le  second  comme  dans  le  premier  vo- 
lume, des  diverses  leçons  et  variantes,  et  éclaircies,  autant  qu'il  est 
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nécessaire,  par  les  noies.  Deux  tables,  Tnne  des  passages  de  la  sainte 
Écriture,  Tautre  des  mots  grecs  terminent  chaque  fascicule.  Les  édi- 
teurs possèdent  parfaitement  leur  svget  ;  et  leur  livre  est  incontesta- 
blement la  meilleure  édition  que  nous  possédions  maintenant  des  écrits 
de  saint  Clément,  de  saint  Ignace  et  de  saint  Poljcarpe.        L.  M. 


I^e  Ofeiiclle  du  Vatican,  son  caractère  et  ses  actes,  par  Ms^  Fesslbb, 
évéque  de  Saint-Hippoljte  (Autriche),  secrétaire  générai  du  Concile  du 
Vatican,  ouvrage  honoré  d'un  bref  de  S.  S.  Pie  IX,  traduit  de  l'allemand 
par  un  prêtre  du  diocèse  de  Paris  et  précédé  d'une  préface  par  E.  Cosquin, 
rédacteur  du /'ranpaw.  Paris,  Pion,  1877,  gr.  iu-18de  200p.  —  Prix  :2fr.  50. 

On  se  rappelle  qu'après  le  concile,  réminent  prélat  autrichien  a 
publié,  pour  réfuter  les  erreurs  du  professeur  Schulte  touchant  cer- 
tains décrets  du  Vatican,  une  brochure  sur  la  vraie  et  la  fausse  iii- 
faillibilité  des  papes,  qui  fut  bientôt  traduite  en  français  et  en  anglais. 
Comme  ces  traductions  se  prévalaient  d'un  bref  approbateur,  dont  le 
texte  n'était  pas  livré  au  public,  et  que  d'autre  part  certaines  propo- 
sitions de  la  brochure  avaient  paru  à  de  sérieux,  graves  et  doctes 
théologiens  fort  peu  d'accord  avec  la  tradition  historique  et  l'enseigne- 
ment catholique  touchant  l'infaillibilité  pontificale  dont  l'auteur  sem- 
blait restreindre  singulièrement  les  limites  et  conditions,  une  polé- 
mique s'ensuivit  d'où  ressortit  ceci  :  M»'  Fessier  est  seulement  loué 
par  le  bref  de  son  zèle  à  prendre  en  main  contre  Schulte  les  intérêts 
de  la  vérité;  on  l'engage  à  continuer,  et  on  lui  déclare  que,  sHl  con- 
tinue,  il  rendra  un  très-grand  service  à  la  religion  ;  mais  le  bref  en 
question,  tout  en  louant  les  bonnes  intentions  de  l'auteur  et  en  l'ap- 
prouvant d'avoir  écrit  en  faveur  du  dogme  défini  par  le  concile,  ren- 
ferme-t-il  une  approbation  expresse  de  tout  ce  que  ledit  auteur  a 
écrit  sur  ce  siyet?  Nullement;  et  par  le  fait,  sans  rentrer  dans  cette 
discussion,  il  suffit  d'un  peu  d'attention  pour  constater  que  la  doc- 
trine de  M^  Fessier  sur  la  vraie  et  la  fausse  infaillibilité  est  histo- 
riquement inconciliable  avec  les  faits  et  les  actes  du  Saint-Siège 
dans  des  occasions  mémorables,  telles  que  les  condamnations  de 
Baius,  de  Quesnel,  de  Fénelon,  du  jansénisme,  etc.,  etc.  Depuis  ce 
premier  travail  de  M*''  Fessier,  rien,  à  notre  connaissance,  n'est 
venu  prouver  qu'il  eût  amendé  les  théories  par  lesquelles  il  restrei- 
gnait, un  peu  arbitrairement,  les  limites  et  conditions  de  l'infaillibilité 
pontificale.  Ce  n'est  donc  pas  sans  émotion  et  curiosité  que  nous 
avons  ouvert  et  lu  son  nouvel  ouvrage  sur  le  Concile  du  Vatican,  son 
caractère  et  ses  actes.  Ce  travail,  comme  le  premier,  est  une  réfutation 
du  même  docteur  Schulte  qui,  dans  une  autre  brochure,  intitulée  :  le 
Décret  du  IS  juillet  1870  5ur  rinfaillibilité,  examende  son  autorité  dans 
l'Église^  refuse  au  concile  du  Vatican  tout  caractère   œcuménique. 
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Le  prélat  n'a  pas  de  peine   à  renverser  cette  erreur,  qui  est  toute  de 
fait,  et  les  détails  techniques  et  positifs  qu'il  donne  dans  ses   quatre 
premiers  chapitres  sont  à  ce  scget  du  plus  sérieux  intérêt,   et   abso- 
lument topiques.  Personne  n*était  mieux  placé  que  Tancien  secrétaire 
général  du  concile,  pour  parler  pertinemment  de  la  convocation  du 
Concile^  du  nombre  et  de  la  qualité  des  Pères^  de  la  présidence  de  Pas- 
semblée^  et  des  matières  des  délibéraiions  :  un  cinquième  chapitre, 
consacré  &  l'ordre  observé  dans  ces   délibérations,  comprend  treize 
paragraphes,  faisant  connaître  les  divers  règlements  intervenus,  les 
lieux  et  Tordre  de  tenue  des  congrégations  générales  et  des  sessions 
publiques,  etc. . .  L'historique  du  vote  formel  et  définitif  des  décrets 
remplit  le  sixième  chapitre,  et  le  septième  contient  les   observations 
de  Tauteur  sur  leur  confirmation.  Les  erreurs  du  docteur  Schulte  sont 
pleinement  mises  à  néant  par  l'exposé  clair  et  exact  de  M^  Fessier. 
Il  suffisait  ici  de  rétablir  les  faits  matériels  qui  prouvent  que  toutes 
les  conditions  requises  pour  que  l'assemblée  du  Vatican  soit  bien 
réellement  un  concile  œcuménique  ont  été  observées  et  remplies. 
Nous  n'aurons  donc  è.  notre  tour^  et  sauf,  bien  entendu,  un  jugement 
doctrinal  théologique  plus  compétent,  qu'à  louer  et  recommander  le 
nouvel  ouvrage  de  M^'  Fessier  comme  propre  à  dissiper  certains 
nuages  et  à  réfuter  certaines  objections  ou  préventions  de  l'incrédu- 
lité ou  de  l'ignorance.  Pourquoi  faut-il  qu'en  deux  points,  il  y  ait 
lieu  de  faire,  croyons-nous,  de  formelles  réserves?  D'abord  notre 
étonnement  est  grand  de  voir  que, dès  la  deuxième  page  de  son  intro- 
duction, le  prélat  se  félicite  de  ce  que  son  premier  livre  sur  la    Vraie 
et  fausse  infaillibilité  n'ait  jamais  soulevé  parmi  les  catholiques  la 
moindre  expression  de  désapprobation.  C'est  une  assertion  un  peu 
risquée  en  présence  (pour  ne  citer  que  les  deux  ouvrages  actuelle- 
ment sous  notre  main)  des  Études  religieuses  des  RR.  PP.  jésuites 
(n"  d'août,  de  septembre  1875  et  de  mars  1876)  et  de  V Infaillible  auto- 
rite  du  Pape  de  V Église^  du  très-docte  professeur  Bottalla,  de  la  faculté 
de  théologie  de  Poitiers  (t.  II,  section  xvi,  §  3).  En  second  lieu,  il 
nous  parait  que  le  très-détestable    ouvrage  en   deux  volumes  où 
M^  Maret  avait  rassemblé  contre  le  concile  et  l'infaillibilité  ponti- 
ficale tous  les  vieux  arguments  du  gallicanlisme  le  plus  aventuré, 
aurait  dû  empêcher  l'évêque  de  Saint-Hippolyte  d'en   citer  toigonrs 
Tauteur  au  nombre  —  et  parmi  les  premiers  —  des  Pères  du  concile 
les  plus  éminents  pour  leur  science  théologique.  M^'  Maret  a  fait  de 
son  malheureux  livre,  arsenal  alors  de  tant  d'attaques  violentes  et 
injustes,  une  rétractation  qui  l'honore  à  jamais  et  au  suprême  degré; 
mais,  au  moment  du  concile,  assurément  ce  livre  et  son   auteur, 
membre     d'une    minorité    dont   les    arguments    ou   les   procédés 
ont  mal  servi  la  cause,   ne  pouvaient  être  considérés   comme  des 
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lumières  à  préconiser  dans  une  assemblée  où  brillaient  tant  de  prélats 
cminents  parla  science,  la  vertu  et  les  travaux  apostoliques. 

Quant  au  bref  qui  accompagne  le  nouveau  livre  de  M»*  Fessier,  on 
le  donne  cette  fois  in-exleiiso  ;  il  constate  qu'il  était  très-opportun  de 
choisir  pour  sujet  d'un  livre  la  démonstration  de  roscumenicité  du  conr 
cite  du  Vatican^  et  il  ne  doute  pas  que  ce  siget  n'ait  été  traité  avec  la 
gravité  et  la  distinction  qui  répondent  au  zèle  éclairé  et  à  la  science  de 
l'auteur.  Puis  il  recommande  au  prélat  le  salut  des  fidèles  de  son 
diocèse,  exposés  à  tant  d'embûches,,.  Rien  de  tout  cela  n'engage  bien 
avant  la  cour  de  Rome,  et  pas  plus  que  dans  le  premier,  on  ne  trou- 
vera, dans  ce  bref,  d'argument  décisif  dont  on  puisse  se  prévaloir  en 
faveur  de  l'orthodoxie  du  volume  dont  il  s'agit. 

F.  DE  ROQUBFEUIL. 


Somme  du  catéchiste.  Cours  de  religion  et  d'histoire  sacrée  à 
l'usine  des  universités  catholigueSy  sémittaires^  collèges,  etc.,  parTabbé  Re- 
eNÂUD,  vicaire  à  Saint-Eustache.  III.  Morale.  Paris,  Palmé,  .1875,  in-12  de 
xv-964  p.  —  Prix  : 

Le  troisième  volume  de  la  Somme  du  catéchiste  contient  ce  qui 
regarde  la  morale  :  c'est-à-dire,  après  les  notions  préliminaires  sur 
les  actes  humains,  la  conscience  et  les  lois,  l'explication  des  com- 
mandements de  Dieu  et  de  l'Église,  et  enfin,  quelques  notions  sur  les 
conseils  évangéliques^  les  péchés,  les  vices  et  les  vertus. 

Depuis  l'apparition  des  deux  premiers  volumes,  le  nom  de  la 
librairie  a  été  modifié  ;  l'ancienne  maison  Palmé  est  devenue  la  So- 
ciété générale  de  librairie  catholique;  parutie  coïncidence  singulière, 
le  sous-titre  de  l'ouvrage  que  nous  analysons  s'est  modifié  en  même 
temps.  Ce  n'est  plus  seulement  pour  les  collèges,  séminaires  et  caté- 
chismes de  persévérance  que  le  livre  est  rédigé,  mais  encore  pour 
les  universités  catholiques.  Cela  explique  pourquoi  sont  traitées  d'in- 
téressantes questions  qui  ne  trouvent  point  place  d'ordinaire  dans  les 
manuels  de  catéchisme.  Ceux  qui  désirent  un  enseignement  plus  com- 
plet que  l'enseignement  ordinaire  trouveront  étudiées,  à  côté  de 
chaque  point  de  morale,  les  questions  de  droit  ou  d'économie  poli- 
tique qui  s'y  rattachent.  Ainsi  dans  les  notions  préliminaii*es,  nous 
lisons  tout  ce  qui  touche  à  la  promulgation  et  à  l'exécution  des  lois 
au  for  ecclésiastique  et  au  for  civil.  Plus  loin,  sont  données  les  no- 
tions générales  du  droit  et  quelques  explications  sommaires  sur  les 
principales  collections  du  droit  canon.  Au  quatrième  commandement, 
un  chapitre  spécial  est  consacré  à  étudier  les  relations  mutuelles  des 
souverains  et  des  sujets  et  les  éléments  du  droit  public. 

Le  développement  du  septième  commandement  occupe  une  grande 
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place  dans  Fouvrage.  Ici,  en  effet,  la  question  grandit  de  saite,  si  on 
se  place  au  point  de  vue  où  s'est  mis  M.  Tabbé  Regnaud.  L^origine 
de  la  propriété,  le  sujet  de  la  propriété,  les  droits  des  époux  quant 
à  la  propriété  ;  les  biens  du  clergé  et  des  congrégations,  Tadminis- 
tration  de  ces  biens;  les  différentes  manières  d'acquérir  la  propriété  ; 
autant  de  graves  et  importantes  questions  qui  font  Tobjet  de  toute 
une  série  de  chapitres.  Vient  ensuite  ce  qui  regarde  les  contrats  : 
donations,  testaments,  etc.  Les  catéchismes  publiés  jusqu'ici,  même 
les  plus  connus,  comme  celui  de  Fabbé  Guillois,  ou  celui  d'Hauterive, 
ne  contiennent  rien  sur  tout  cela.  Souvent,  cependant,  dans  les  col- 
lèges, le  plan  des  cours  amène  à  traiter  ces  questions.  Nous  signalons 
l'ouvrage  de  M.  Regnaud  aux  cat<îchistes  qui  désireraient  un  bon 
résumé  de  ces  matières. 

Signalons  cependant  quelques  taches  çà  et  là.  Nous  l'avons  dit  en 
rendant  compte  des  premiers  volumes,  chaque  chapitre  est  suivi  d'une 
ou  plusieurs  histoires  édifiantes.  Rien  de  mieux.  Mais  il  ne  faut  pas, 
croyons-nous,  rajeunir,  pour  le  besoin  de  l'intérêt,  de  vieilles  his- 
toires et  leur  fixer  une  date  récente.  Les  enfants  qui  les  entendent, 
venant  à  rencontrer  le  même  trait  attribué  à  un  autre  personnage  et 
placé  à  une  autre  époque,  doutent  de  la  véracité  de  leur  catéchiste, 
et  le  résultat  n'est  pas  bon.  Ainsi,  page  509,  un  curé  français  est  cité 
comme  exemple  d'un  admirable  dévouement  pendant  la  guerre 
de  1870;  pourquoi  faut-il  que  le  même  récit  se  trouve  déjà  dans 
Bernardin  de  Saint-Pierre  à  la  date  de  la  guerre  de  Trente  ans. 

M.  Regnaud  commet  également  une  erreur  quand,  à  la  page  744, 
il  signale,  parmi  les  causes  qui  empêchent  de  tester  validement,  la 
mort  civile.  La  loi  du  31  mai  1854  a  aboli  cet  article  du  code. 

A  la  page  907,  un  défaut  de  rédaction  laisserait  croire  que,  dans  les 
couvents  cloîtrés,  la  clef  du  parloir  est  confiée  au  confesseur.  11  s'agit 
évidemment  de  la  clef  du  confessionnal. 

Nous  croyons  également  que  M.  Regnaud  est  bien  sévère  en  con- 
damnant absolument  les  représentations  dramatiques  dans  les  col- 
lèges. Elles  ont  eu  lieu  de  tout  temps  chez  les  Pères  jésuites.  De  nos 
jours,  elles  existent  dans  beaucoup  de  maisons  très-chrétiennes,  pen- 
sionnats de  jeunes  filles  ou  collèges  de  garçons.  Peut-on  croire 
qu'un  si  grand  nombre  de  personnes  expérimentées  auraient  laissé  sub- 
sister un  usage  qui  eût  eu  tant  d'inconvénients,  s'il  n'y  avait  eu  de 
plus  grands  avantages.  Une  sage  discipline  remédie  facilement  aux 
^  inconvénients,  et  trouve  là  l'occasion  de  corriger  certains  défauts 
qui  se  montrent  au  grand  jour  et  qui,  souvent,  auraient  sans  cela 
grandi  dans  l'ombre. 

Ces  remarques  de  détail  n'empêchent  pas,  nous  le  répétons,  le  livre 
de  M.  Regnaud  d'être  un  livre  utile  et  bien  fait.  Terminons  par  une 
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observation  qui  a  peut-être  son  importance.  Il  nous  semble  que  le 
lecteur  aurait  avantage  à  ce  que  les  volumes  soient  moins  gros.  Cha- 
cun des  trois  tomes  eût  pu  facilement  se  diviser  en  deux  qui  eussent 
été  d*un  maniement  beaucoup  plus  facile  et  plus  agréable  pour  tous, 

L.-E.  Bburlieb. 


SCIENCES    ET    ARTS 

JL^Eftpôce  bumalne»  par  Â.  de  Quatrefages,  membre  de  Tlnstitut, 
professeur  au  Muséum  d'histoire  natnrelle  de  Paris.  2*  édition .  Paris, 
Germer  Baiilière,  1877,  in-8  de  388  p.  {Bibliothèque  scienti/lqite  interna* 
tionale.)  —  Prix  6  fr. 

La  place  de  rhomme  dans  la  création^  Tunité  de  Tespéce  humaine, 
Torigine  et  Tantiquité  de  nos  premiers  aïeux,  en  un  mot  les  plus 
graves  problèmes  de  la  science  de  l'homme  sont  discutés  ici  avec  une 
richesse  dans  les  preuves,  une  sûreté  dans  la  critique  et  une  modé- 
ration dans  les  conclusions  qui  assurent  à  cette  œuvre  nouvelle  de 
réminent  académicien  une  incontestatable  autorité.  Non  seulement 
c^est  un  exposé  magistral,  mais  c'est  avant  tout  «  un  livre  de  bonne 
foj.  »  Le  domaine  qui  appartient  à  la  science,  la  marche  qui  lui  est 
propre,  l'extension  légitime  de  ses  aspirations  sont  nettement  définis. 
Tout  en  revendiquant  pour  elle  une  entière  liberté  dont  il  montre  si 
bien  le  fécond  emploi,  M.  de  Quatrefages  ne  sacrifie  jamais  ni  la 
rigueur  de  la  méthode,  ni  Timpartialité  des  jugements  aux  entraîne- 
ments de  la  polémique,  aux  enivrements  du  progrès  scientifique  ou 
aux  séductions  de  l'hypothèse.  Aussi,  sans  nier  Tutilité  de  la  har- 
diesse dans  les  recherches,  afûrme-t-il  la  nécessité  de  la  réserve 
dans  les  affirmations.  Souvent,  en  effet,  la  science  doit  reconnaître 
avec  lui  qu'elle  a  atteint  les  bornes  de  son  empire  et  que  la  seule 
réponse  à  d'insolubles  questions  est  d'avouer  dignement  son  igno- 
rance. Un  livre  si  rempli  par  la  discussion  des  faits,  si  précis  dans 
l'exposé  de  leurs  conséquences  se  prête  peu  à  une  analyse  :  il  faudrait 
tout  citer.  Nous  nous  bornerons  à  énumérer  les  principaux  sujets. 

Et  d'abord,  quelle  place  l'homme  doit-il  occuper  dans  la  création? 
Au-dessus  du  règne  minéral  qui  comprend  les  corps  soumis  â  la  gravité 
et  aux  forces  physico-chimiques,  le  règne  végétal  réunit  les  êtres  chez 
lesquels  apparaît  une  force  nouvelle,  la  me,  avec  ses  manifestations 
multiples,  accroissement,  nutrition,  reproduction  et  destruction.  Dans 
le  règne  animal  se  présentent,  en  outre,  et  à  des  degrés  divers,  des 
faits  d'un  ordre  plus  élevé  :  les  phénomènes  intellectuels  révèlent 
l'existence  d'une  autre  force  que  l'on  peut  définir  par  ses  effets  et 
appeler  Vdme  animale*  Par  ses  caractères  organiques,  par  son  Intel- 
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ligence  même,  Thomme  ne  se  distinguerait  pas  essentiellement  du 
règne  animal  ;  mais  seul  il  s'élève  à  Tidée  abstraite  du  devoir,  seul 
il  offre  à  Tobservation  positive  des  faits  moraux  et  religieux.  Ces 
phénomènes  spéciaux  veulent  être  rattachés  à  une  cause,  Y  âme  Au- 
maine  qui,  s*ajoutant  aux  précédentes,  vient  caractériser  le  règne 
humain.  Remarquons  d*ailleurs  que  ces  causes  inconnues  sont  égale- 
ment mystérieuses  dans  tous  les  règnes  ;  mais  elles  se  manifestent 
chacune  par  des  effets  propres  et  directement  observables  ;  elles  s'im- 
posent donc  toutes  au  même  degré  à  Texamen  sciontiûque . 

Le  pègne  humain  ainsi  défini  comporte-t-il,  comme  les  autres, 
plusieurs  groupes  naturels,  plusieurs  espèces?  Interrogeons  les  faits. 
Partout,  pour  les  plantes  comme  pour  les  bêtes,  l'union  entre  espèces 
différentes  est  extrêmement  difficile,  et  ne  se  réalise,  sauf  de  rares 
exemples,  que  sous  Taction  de  Thomme.  En  outre,  les  produits  d'une 
semblable  union,  les  kybrideSy  tantôt  par  un  retour  définitif  repro- 
duisent le  type  des  ancêtres,  tantôt  affectent  des  variations  désor- 
données, mais  toujours  restent  à  peu  près  stériles.  Au  contraire,  entre 
les  races  d'une  même  espèce,  les  unions  sont  faciles  et  les  produits  ou 
métis  indéfiniment  féconds;  s^ils  reprennent  par  atavisme  la  ressem- 
blance des  ancêtres,  ce  n'est  qu'un  effet  éphémère,  car  leurs  descen- 
dants conservent  tous  les  caractères  du  métissage.  De  ces  faits  nette- 
ment élucidés  découlent  à  la  fois  et  la  démonstration  de  l'unité  de 
l'espèce  humaine  et  la  réfutation  du  transformisme.  En  premier  lieu, 
toutes  les  races  d'hommes,  si  diverses  que  les  climats  les  aient  faites, 
donnent  entre  elles  des  métis  et  jamais  des  hybrides;  elles  se  rat- 
tachent donc  toutes  à  une  espèce  unique.  En  second  lieu,  jusqu'à  ce 
qu'un  hybride  stérile,  parmi  les  animaux  ou  les  plantes,  soit  devenu 
un  métis  fécond,  on  doit  reconnaître  que  les  faits  établissent  la  fixité 
des  espèces  et  démentent  leur  origine  commune  par  transformations 
graduelles. 

Mais  M.  de  Quatrefages  ne  se  borne  pas  à  restreindre  à  ses  justes 
proportions  la  curieuse  variabilité  si  bien  observée  sur  les  races 
domestiques  par  M.  Darwin  et  ses  disciples.  Il  s'attaque  directement 
à  la  doctrine  de  la  descendance  de  l'homme  telle  que  le  professeur 
Hœckel  la  énoncée.  Comme  Wallace,  mais  avec  d'autres  s^guments, 
il  réfute  ces  théories  au  nom  même  des  principes  de  sélection  qu'on 
invoque  pour  les  établir.  Les  efforts  du  transformisme  sont  donc  im- 
puissants à  expliquer  l'origine  des  espèces  ou  l'origine  de  Thomme. 
Sur  ces  problèmes,  qui  sont  insolubles  aujourd'hui  et  le  seront  peut- 
être  à  jamais,  les  savants  restés  fidèles  à  l'expérience  et  à  l'observa- 
tion, c'est-à-dire  à  la  méthode  de  la  science  moderne,  n'hésitent  pas 
à  répondre  avec  M.  de  Quatrefages  :  a  Nous  ne  savons  pas.  » 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'antiquité  de  l'homme.  Ici,  la  géologie 
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et  l'anthropologie  ont  pu,  en  s'entr'aidant,  amver  à  des  résultats 
positifs.  S'il  faut  reconnaître  pour  des  indices  du  travail  humain  les 
silex  que  M.  Tabbé  Bourgeois  a  trouvés  à  Thenay,  l'homme  aurait  vu 
s'accomplir  plusieurs  des  périodes  géologiques.  Il  a  du  moins  habité 
dans  nos  contrées  avec  des  espèces  animales  qui  se  sont  éteintes 
(mammouths  velus,  rhinocéros  à  narines  cloisonnées),  ou  qui  ont 
émigré  (aurochs,  rennes,  lions  et  tigres).  Il  a  traversé  la  période  gla- 
ciaire et  a  vécu  dans  les  cavernes  où  nous  retrouvons,  associés  à  ses 
rares  ossements,  les  restes  de  ses  repas  et  les  outils  de  son  industrie. 
Bien  plus,  les  troglodytes  du  Périgord  ne  se  bornaient  pas  à  tailler 
les  silex  ou  les  os  pour  s'en  faire  des  armes  :  ils  savaient  aussi  graver 
ou  sculpter  la  représentation  des  animaux  ou  même  des  hommes. 
Bien  des  essais  ont  été  tentés  pour  supputer  l'âge  de  ces  débris  du 
passé  ;  jusqu'ici  aucune  des  évaluations  ne  permet  d'énoncer  un 
chiffre.  Elles  suffisent  pourtant  à  restreindre  les  immenses  durées 
auxquelles  certains  géologues  aimaient  à  recourir,  et  à  prouver 
d'autre  part  que  l'origine  de  la  période  actuelle  remonte  à  elle  seule 
fort  au-delà  des  six  mille  ans  de  la  chronologie  vulgaire.  Il  n'y  a  rien 
là  qui  doivent  surprendre  :  de  tout  temps,  les  voix  les  plus  autorisées 
ont  dit,  comme  le  vénérable  abbé  Le  Hir  :  «  La  chronologie  biblique 
flotte  indécise,  c'est  à  la  science  humaine  d'en  fixer  les  dates.  » 

Qu'il  s'agisse  de  plantes  ou  d'animaux,  chaque  espèce  a  son  centre 
d'apparition  spécial;  il  est  d'autant  plus  restreint  qu'elle  est  elle- 
même  plus  élevée  dans  l'échelle  organique.  Rien  n'autorise  à  croire 
qu'il  en  ait  été  autrement  pour  l'espèce  humaine.  Les  plus  vieilles 
traditions,  les  recherches  de  l'anthropologie,  les  découvertes  de  la 
linguistique  et  jusqu'à  l'origine  de  nos  races  domestiques,  tout  ramène 
à  penser  que  le  centre  d'apparition  de  l'hoipme  a  été  sur  les  hauts 
plateaux  de  l'Asie  centrale.  De  là  la  famille  humaine  s'est  peu  à  peu 
répandue  sur  le  globe  entier.  Mais  les  polygénistes  et  ceux  qui  croient 
à  des  centres  d'apparition  multiples,  viennent  arguer  ici  dès  diffi- 
cultés que  présentent  les  migrations  à  travers  les  continents  et  les 
mers,  et  surtout  des  obstacles  qui  s'opposent  à  l'acclimatation.  A  ces 
deux  objections,  M.  de  Quatre fages  répond  par  des  faits  saisissants  : 
d'abord  nombre  de  grands  déplacements  de  population,  notamment 
l'exode  des  Kalmouks  qui,  sous  le  règne  do  Catherine,  retournent  des 
rives  du  Volga  aux  confins  de  la  Chine  ;  les  migrations  qui,  de  la  Ma- 
laisie,  ont  peuplé  tous  les  archipels,  comme  le  prouve  l'identité  de  la 
race  et  de  la  langue  depuis  les  îles  Sandwich  jusqu'à  la  Nouvelle- 
Zélande  ;  les  exemples  analogues  qui  établissent  en  Amérique  le  mé- 
lange dos  races  quaternaires  avec  des  races  blanches  venues  du 
Groenland  ou  à  travers  l'Atlantique  et  des  races  jaunes  émigrées  de 
la  Chine  et  du  Japon .  Quant  aux  climats,  sans  doute  ils  éprouvent 
MAI  1877.  T.  XIX,  27. 
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parfois  cruellement  les  nouveaux  arrivants;  mais  peu  à  peu  les  géné- 
rations successives  s*adaptent  aux  conditions  des  lieux.  En  faisant  les 
sacrifices  nécessaires,  l'homme,  aidé  de  son  intelligence,  peut  vivre 
dans  toutes  les  parties  du  globe. 

Les  plus  anciennes  des  migrations  se  perdent  dans  l'antiquité 
préhistorique,  et  les  races  fossiles  dont  on  retrouverait  encore  des 
représentants  parmi  nos  populations  offrent  déjà  à  Tanthropologiste 
des  types  très-divers.  Les  races  actuelles  surtout  présentent  des  diffé- 
rences frappantes  qui  restent  l'argument  favori  des  poljgénistes. 
Mais  l'étude  des  variations  qu'une  même  espèce  animale  ou  végétale 
peut  subir  —  et  personne  ne  Ta  faite  avec  plus  de  sagacité  que 
M.  Darwin  —  montre  assez  que  Taction  du  milieu  amène  de  notables 
changements  dont  l'hérédité  tend  à  perpétuer  les  caractères.  Cette 
variabilité,  d'ailleurs,  est  d'autant  plus  grande  que  l'habitat  de 
l'espèce  est  plus  étendu.  Il  eut  donc  été  fort  étonnant  que  l'espèce 
humaine,  qui  peut  couvrir  le  globe  entier,  n'en  eût  pas  ressenti  les 
effets  tout  autant,  sinon  plus,  que  les  espèces  animales.  En  outre,  des 
races  déjà  fixées  donnent,  en  s'unissant,  des  races  métisses;  celles-ci 
peuvent  à  leur  tour  se  modifier,  et,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  elles  sont 
souvent  aussi  fécondes  et  parfois  plus  belles  que  celles  dont  elles 
sont  issues.  Ce  métissage,  qui  de  nos  jours  s'exerce  activement  sur 
tous  les  continents,  efiace  de  plus  en  plus,  sous  la  multiplicité  et 
l'entrecroisement  des  modifications,  les  caractères  des  races  pures, 
et  affirme  par  la  fécondité  indéfinie  de  leurs  unions,  l'unité  primor- 
diale de  l'espèce  humaine. 

Le  dernier  livre  est  consacré  à  l'examen  des  faits  intellectuels 
et  surtout  des  faits  spéciaux  au  règne  humain,  c'est-à-dire  à  l'étude 
du  langage  et  des  phénomènes  moraux  ou  religieux.  Reprenant  pour 
les  contrôler  les  allégations  des  écoles  matérialistes  ou  évolution- 
nistes  de  M.  Biichnerou  de  M.  Lubbock,  M.  de  Quatrefages  montre, 
par  la  discussion  des  témoignages,  combien  il  importe  en  pareille 
matière  de  se  tenir  en  garde  contre  les  préjugés  d'éducation  ou  les 
méprises  d'observation.  En  taxant  d'immoralité  ou  d'athéisme  des 
populations  sauvages,  on  a  méconnu  l'idée  qu'elles  se  font  du  juste  ou 
du  divin.  Mais  à  quelles  erreurs  d'appréciation  ne  pourraient  pas 
prêter  aussi  chez  les  Européens  telle  pieuse  légende  des  campagnes 
ou  telle, pratique  de  dévotion.  Avant  d'accuser  d'irrémédiable  barbarie 
les  nègres  et  les  Australiens,  il  faut  se  rappeler  ce  qu'ont  été  dans  le 
passé  les  peuples  les  plus  fiers  de  leur  civilisation  avancée,  et  ne  pas 
oublier  surtout  —  notre  temps  en  ofite  de  tristes  exemples  :  l'exter- 
mination des  Peaux-Rouges  et  la  traite  des  Polynésiens,  —  combien 
sont  cruelles  et  iniques  le  plus  souvent  les  relations  des  races 
blanches  avec  les  peuplades  sauvages.  En  réalité,  les  races,  quoique 


fort  inégales  actuellement,   sont  toutes  capables  de  progrès,  sans 
qu'aucune  soit  vouée  à  une  infériorité  fatale. 

Nous  avons  négligé  bien  des  chapitres,  et  pourtant  nous  avons 
dépassé  déjà  les  limites  d'une  analyse.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
ici  un  ouvrage  d'un  intérêt  scientifique  spécial  ;  c'est,  avant  tout,  une 
œuvre  d'une  haute  portée  morale.  A  toutes  les  questions  sur  l'origine 
et  les  destinées  de  l'homme  qui,  maladroitement  défendues  parfois  au 
nom  de  principes  métaphysiques,  ont  été  fréquemment  résolues  hâtive- 
ment par  une  prétendue  science  expérimentale,  M.  de  Quatrefages  ré- 
pond par  la  seule  constatation  des  faits,  recueillis  avec  la  plus  grande 
sûreté  de  méthode,  jugés  avec  la  plus  haute  indépendance  d'esprit.  Il 
a  rendu  ainsi  un  double  service  à  la  vérité  :  il  a  contribué  plus  que 
personne  par  ses  études  à  la  mettre  en  lumière,  et,  chose  plus  utile 
encore,  il  a  montré,  par  son  exemple,  avec  quelles  armes  il  convient 
de  la  défendre.  Alexis  Dblajrb. 


Gatalogpue  du  muftée   Fol.  Troisième  partie.  Peinture  artistique  et 
industrielle»  Genève^  H.  Ge^rg;  Paris,  ('herbuliez,  i876,  in-12  de  418  p. 

Le  volume  dont  nous  venons  de  rapporter  le  titre  n'est  pas  un 
catalogue  comme  on  en  rencontre  d'ordinaire;  il  contient  non- 
seulement  la  description  des  objets  d'art,  peintures,  faïences  et  émaux 
exposés  dans  le  musée  Fol,  à  Genève,  mais  on  lit  en  tête  un  aperça 
historique  Sur  l'histoire  de  la  peinture  et  des  peintres,  qui  n'occupe 
pas  moins  de  332  pages.  De  nombreuses  gravures,  souvent  sommai- 
rement tracées,  viennent  heureusement  au  secours  des  descriptions, 
toujours  incomplètes,  malgré  l'étendue  qu'on  leur  accorde, et,  pour 
celui  qui  a  vu  les  objets  eux-mêmes,  ces  croquis  sont  suffisants  pour 
les  lui  remémorer.  L'auteur  de  ce  livre,  modestement  intitulé 
catalogue,  a  suivi  pour  les  porcelaines  et  pour  les  émaux  la  méthode 
qu'il  avait  suivie  pour  les  peintures  proprement  dites  :  avant  de 
décrire  chaque  pièce,  il  donne  un  bref  aperçu  des  procédés  employés, 
des  recettes  dont  les  émailleurs  se  servaient,  et,  en  s'aidant  de 
planches  en  chromolithographie,  il  nous  fait  connaître  d'importants 
spécimens  de  faïences  et  de  porcelaines  de  tous  pays.  Ce  nouveau 
volume,  en'  venant  se  joindre  aux  précédents,  dont  a  parlé  ici 
même  M.  Schlumberger,  permet  d'apprécier,  comme  elle  le  mérite, 
l'importante  collection  de  M.  W.  Fol,  qui  peut  être  regardée  comme 
un  musée  de  plus  pour  la  ville  de  Genève.  *  G.  D. 
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BELLES-LETTRES 

Lia  }L.lneput«Uque9  par    M.   Abel  Hovelacque.  Paris,  Heinwald,    1877, 
iu-12  de  435  p.  —  Prix:  4  fr. 

Le  livre  de  M.  Hovelacque  fait,  ou  plutôt  fera  partie  d'une  collec- 
tion intitulée  :  Bibliothèque  des  sciences  contemporaines.  Nous  aurons 
à  dire,  tout  à  Theure,  quelques  mots  des  tendances  qu'elle  accuse 
et  de  Tesprit  dans  lequel  elle  sera  forcément  rédigée.  En  tout  cas, 
il  est  un  mérite  que  Ton  ne  saurait,  sans  injustice,^  contester  à 
l'ouvrage  en  question  :  c'est  un  résumé  assez  complet  de  ce  que 
la  science  nous  a  appris  jusqu'à  ce  jour  sur  là  classification  et 
l'histoire  des  différentes  familles  de  langues  parlées  sur  toute  la  sur- 
face du  globe.  Malgré  un  certain  nombre  de  lacunes  ou  même  d'er- 
reurs, on  y  reconnaît  l'œuvre  d'un  érudit  de  profession.  On  est  étonné 
du  nombre  d'ouvrages  que  l'auteur  a  dû  compulser,  et  sa  lecture  épar- 
gnera, à  celui  qui  veut  simplement  se  faire  une  idée  générale  de  la 
question,  beaucoup  de  recherches  et  la  lecture  d'un  nombre  considé- 
rable de  documents  originaux. 

Beaucoup  plus  logique  sur  ce  point  que  plusieurs  savants  d'outre- 
Hhin,  M.  Hovelacque  voit,  dans  les  principes  de  la  structure  gramma- 
ticale de  chaque  idiome,  non-seulement  le  résultat  des  aptitudes  intel- 
lectuelles spéciales  à  la  race  qui  les  a  créés,  mais  encore,  et  surtout, 
la  conséquence  du  degré  de  développement  auquel  la  langue  est  par- 
venue. Ainsi,  les  idiomes  à  flexion,  dont  la  supériorité  sur  tous  les 
autres  reste  incontestable,  ne  doivent  pas  leur  perfection  uniquement 
à  la  suprématie  d'intelligence  des  races  indo-européennes  t)u  sémi- 
tiques. Cette  même  perfection  tient  surtout  à  ce  que  les  langues  en 
question  sont  parvenues  seules  à  accomplir  le  cycle  entier  de  leur 
développement  normal;  mais  l'on  ne  saurait  douter  qu'elles  n'aient 
débuté  par  ce  même  état  mono  syllabique  auquel  s'arrêta  le  chinois 
pour  traverser  ensuite  la  phase  agglomérante,  qu'elles  devaient 
bientôt  dépasser.  D'autre  part,  un  simple  arrêt  de  développement 
amené  par  des  causes  que  le  linguiste  n'a  pas  à  rechercher,  aura 
maintenu  jusqu'à  nos  jours  les  dialectes  de  Textrême  Orient  dans 
l'état  le  plus  rudimentaire,  qui  est  celui  du  monosyllabisme  ou  de  la 
juxtaposition  ;  mais  elles  conservent,  au  moins  virtuellement,  la  fa- 
culté de  réaliser  les  mêmes  progrès  que  nos  dialectes  de  l'Europe. 

Cette  façon  de  concevoir  la  classification  des  langues  et  leurs  évo- 
lutions nous  explique  la  marche  suivie  par  M.  Hovelacque  dans  son 
étude  :  d'abord  viennent  les  idiomes  de  l'Asie  orientale  (chinois,  tibé- 
tain, annamite),  puis  ceux  qui  reconnaissent  l'agglomération  pour 
principe  vitstl^  et  dont  le  nombre  est  si  considérable.  Enfin  l'ouvrage 
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se  termine   par  Texamen  des  dialectes  ii  flexion,  sous  leurs   trois 
formes,  chamitique,  sémitique  et  indo-européenne. 

Maintenant  quelques  erreurs  restent  à  signaler  dans  le  livre  en 
question.  Il  n'est  pas  exact,  par  exemple,  de  soutenir  que  la  distinc- 
tion des  genres  soit  tout  à  fait  inconnue  aux  dialectes  algiques;  elle 
existe,  du  moins,  pour  le  pluriel.  Le  genre  noble  ou  animé  se  trouve, 
suivant  les  dialectes,  marqué  par  la  finale  ak  ou  ag  et  le  genre  ignoble 
ou  inanimé,  parles  désinences  al  ou  m\  Enfin,  le  quiche  ne  se  parle 
pas,  comme  le  prétend  notre  auteur,  au  nord,  mais  bien  au  sud  de 
Mexico,  dans  le  pays  de  Guatemala.  Est-il  bien  sûr  d'un  autre  côté, 
que  le  haoussa  constitue  une  famille  à  part,  au  sein  des  langues  afri- 
caines? Les  quelques  renseignements  par  nous  recueillis  sur  ce  point 
attest^raiont  une  parenté  intime  entre  lui  et  les  langues  du  groupe 
dahoméen.  Puisque  jM.  Hovelacque  admet  (et  avec  toute  raison,  sui- 
vant nous),  la  communauté  d'origine  des  dialectes  khamitiques  et 
sémitiques,  il  eiU  été  bon  de  mentionner  les  trois  mémoires  de 
M.  Tabbé  Ancessi,  insérés  dans  les  Actes  de  la  Société  philologique.  Ils 
constituent,  sans  contredit,  les  travaux  les  plus  importants  publiés  sur 
cette  intéressante  question.  N'y  aurait-il  pas  lieu,  également,  de 
signaler  les  nombreux  points  do  contact  déjà  relovés  entre  les  idiomes 
hottentots  et  l'ancien  égytien?  par  exemple,  l'emploi  de  la  la- 
biale muette  pour  marquer  le  masculin,  et  de  la  dentale  comme  signe 
du  féminin  ?  Il  se  pourrait  fort  bien,  en  efi'et,  que  les  patois  des  abori- 
gènes du  Cap  nous  représentassent  la  phase  agglomérante  des  dia- 
lectes sémito-khamites . 

M.  Hovelacque  adopte  en  bloc  toutes  les  théories  de  M.  Vinson  re- 
latives à  la  langue  basque.  Il  veut,  à  toute  force,  voir  dans  Nis  «  je 
suis,  »  un  composé  ayant  à  peu  près  le  sens  de  «  mon  être.  »  Nous 
avons  déjà  fait  ressortir  les  motifs  qui  nous  portent  à  ne  recon- 
naître dans  cette  forme  que  le  médiatif  du  pronom  personnel.  Il 
regarde  également  comme  insoutenable  l'opinion  qui  consisterait  à 
rattacher  certaines  langues  américaines,  soit  à  la  souche  basque, 
soit  à  la  souche  ougro-finnoise.  Sans  doute,  il  "n'y  a  aucun  motif 
sérieux  d'admettre  un  lien  de  filiation  quelconque  entre  le  sioux  et 
le  turk  ou  le  finnois,  mais  nous  ne  regarderions  pas  comme  impro- 
bable l'existence  d'un  lien  fort  éloigné  de  parenté  unissant  le 
basque  aux  dialectes  algiques.  Nous  expliquerions  volontiers  par 
cette  hypothèse,  la  ressemblance  frappante  de  certaines  formes  pro- 
nominales dans  les  deux  groupes  linguistiques. 

Les  erreurs  et  lacunes  que  nous  venons  de  signaler  sembleront, 
dn  reste,  assez  légères,  et,  dans  un  ouvrage  de  longue  haleine,  où 
toutes  les  langues  do  la  terre  se  trouvent  passées  en  revue,  elles 
étaient  à  peu  près  inévitables.  Un  tort  plus  grave  que  nous  reproche- 
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pons  à  notre  auteur,  c'est  d'avoir  parfois  voulu  faire  de  la  philosophie 
positiviste  au  lieu  de  se  borner  à  la  linguistique.  Çà  et  là,  nous 
avons  relevé  certains  propos  assez  peu  obligeants  à  l'adresse  de 
ceux  qui  ont  encore  la  naïveté  de  croire  à  l'inspiration  des  livres 
saints.  M.  Hovelacque  trouve  même  moyen  de  dire  des  choses  désa- 
gréables aux  jésuites.  Il  les  rend  responsables,  par  exemple,  de  l'état 
de  barbarie  intellectuelle  ou  croupissent  les  populations  éthiopiennes. 
Il  est  très-vrai  que  la  supériorité  de  l'enseignement  des  bons  Pères 
sur  celui  des  maîtres  indigènes  avait  attiré  à  leurs  écoles  la  jeunesse 
studieuse  du  pays.  A  leur  départ,  en  effet,  la  culture  intellectuelle 
tomba,  chez  les  Abyssins,  dans  un  état  de  marasme  dont  elle  ne  s'est 
pas  relevée  depuis.  La  responsabilité  de  ce  fait  incombe,  ce  nous 
semble,  non  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  mais  bien  à  ceux 
qui  les  ont  expulsés. 

La  fâcheuse  tendance  que  nous  venons  de  signaler  n'a  pas  pour 
seule  conséquence  de  rendre  notre  auteur  injuste  envers  les  per- 
sonnes ;  elle  aurait  encore  pour  eifet  de  compromettre  les  progrès  de 
la  linguistique.  M.  Hovelacque  qui,  cependant,  ne  reconnaît  que  le 
résultat  d'un  développement  interne  dans  la  création  des  différents 
système  grammaticaux,  devrait,  en  bonne  logique,  accueillir  favora- 
blement l'hypothèse  d'une  langue  unique  dont  toutes  les  autres  cons- 
tituent autant  de  dérivés.  Il  n'en  est  rien  pourtant  :  avec  tous  les 
écrivains  de  son  école,  il  s*y  montre  fort  hostile.  Serait  ce  parce 
qu'elle  amènerait  invinciblement  à  cette  conclusion  que  l'humanité 
entière  descend  d'un  couple  unique  ?  Cependant,il  est  fort  remarquable 
que  ces  régions  de  l'Asie  occidentale,  où  les  antiques  traditions  pla- 
cent le  berceau  de  l'espèce  humaine,  soient  celles  aussi  ou  nous  re- 
trouvions réunis  sur  un  petit  espace  le  plus  grand  nombre  de  repré- 
sentants des  diverses  souches  de  langues.  Sans  être  prophète,  on 
peut  affirmer  que  l'avenir  de  la  science  repose  spécialement  sur  les 
liens  de  parenté  à  déterminer  entre-  des  groupes  d'idiomes  considérés 
jusqu'à  ce  jour  comme  irréductibles.  Suivre  une  voie  différente, 
c'est,  à  notre  avis^  entraver  la  marche  de  ces  études  que  l'on  a  à  cœur 
de  favoriser.  H.  dr  Charencbt. 


Verg^letchende  ^prammatfk  der  polnlftchen  Sprache  ver- 
^llclien  mit   der  deutschen  und  hëbraischen,  von  D'  J.  H. 

Rabbinowicz.  Paris,  librairie  du  Luxembourg,  4876,  gr.  in-8  de  432  p. — 
Prix  :  7  fr.  50. 

L'ouvrage  de  M.  le  D' Rabbinowicz  sur  la  grammaire  polonaise  mé- 
rite d'être  signalé  comme  une  des  publications  les  plus  importantes  de 
ces  derniers  temps.  On  voit  que  l'auteur  possède  à  fond  son  sujet,  et 
qu'il  l'a  étudié   coii  amnrr.   Il  fait  preuve  de  la  même  indépendance 
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d'esprit  qu'il  a  déjà  montrée  dans  ses  travaux  antérieurs.  Si  les  œuvres 
de  ses  prédécesseurs  lui  sont  familières,  toutefois  il  n'adopte  pas  au 
hasard  leur  faconde  voir,  et,  toutes  les  fois  qu'il  se  trouve  dans  le  cas 
de  les  combattre,  il  s'appuie  sur  des  raisons  si  convaincantes,  il  pro- 
duit un  tel  ensemble  de  preuves  que  Ton  ne  peut  s'empêcher  de  se  ran- 
ger à  son  avis.  Peut-être,  néanmoins,  aurait-il  pu  tirer  fort  bon  parti 
d'une  comparaison  plus  étendue  entre  le  polonais  et  les  autres  dialectes 
slaves. 

Le  caractère  tout  technique  du  livre  en  question  se  prête  diffi- 
cilement à  une  analyse  détaillée.  En  tout  cas,  les  Polonais  y  trouve- 
ront une  mine  inépuisable  de  renseignements  relatifs  à  l'étude  de  leur 
langue  maternelle.  Une  foule  d'observations  aussi  neuves  qu'intéres- 
santes méritent  d'être  relevées,  en  ce  qui  concerne,  par  exemple, 
l'orthographe,  la  distinction  des  verbes  transitifs  et  intransitifs,  im- 
proprement appelés  dokonane  et  niedokonane. 

Le  but  tout  pratique  que  poursuivait  Tauteur  nous  explique  la 
marche  par  lui  suivie  dans  son  ouvrage.  A  première  vue,  il  semble 
assez  étrange  de  rapprocher  le  polonais  de  l'allemand  ou  de  l'hé- 
breu. Ce  n'est  pas  que  M.  Rabbinowicz  méconnaisse  le  moins  du 
monde  les  énormes  différences  existant  entre  ces  trois  idiomes,  mais 
il  voulait,  dans  une  intention  toute  patriotique,  et  pour  resserrer  les 
liens  qui  unissent  entre  eux  les  habitants  du  vieux  royaume  des  Ja- 
gellons,  faciliter  l'étude  de  la  langue  polonaise  à  ses  coreligionnaires 
d'origine  Israélite.  Or,  un  grand  nombre  de  juifs  du  duché  de  Var- 
sovie, aiyourd'hui  encore,  ne  parlent  qu'allemand  ou  hébreu. 

H.  DB  Charbncby. 


GrfUttmalre  de  la    langue   clitnolse   orale    et   écrite»   par 

M.    Paul  Perï»y.  Tome  II  (langue    écrite).    Maisonneuve  et  E.  Leroux, 
4876,  gr.  in-8  de  xvt-o47  p.  —  Prix  :     20  fr. 
Oletlonnaire  françats-poiigué,  par  les  missionnaires  de  la  Congré- 
gation   du  Saint-Esprit.   Paris,  Maisonneuve,  1877,  in -12  de   354  p.   •--' 
Prix  :  10  fr. 

Citer  M.  Perny,  c'est  citer  le  plus  savant  sinologue  peut-être  que 
l'Europe  possède  depuis  la  mort  de  Stanislas  Julien.  L'ouvrage  qu'il 
consacre  à  l'étude  de  la  langue  chinoise  écrite  ne  le  cède  en  rien  à 
ses  précédentes  publications.  L'auteur  débute  par  l'historique  de 
récriture  chinoise,  qu'il  fait  remonter  bien  au-delà  de  Po-Hi,  jusqu'au 
temps  de  Noé,  et  peut-être  même  avant. 

De  nombreux  spécimens  des  diverses  formes  graphiques  successi- 
vement en  usage  sont  placés  sous  les  jeux  du  lecteur.  Le  docte  écri-' 
vain  entre  dans  de  longs  et  curieux  détails  sur  la  partie  matérielle  de 
l'écriture,  sur  la  manière  de  fabriquer  l'encre  de  Chine,  la  préparation 
du  papier,   etc.  Autrefois,  la  meilleure  encre  de  Chine  venait,  non 
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pas  de  Chine,  mais  bien  de  Corée.  Ce  n'est  qu'à  une  époque  relative- 
ment récente  que  les  habitants  du  Céleste-Empire  arrivèrent,  dans  sa 
préparation,  à  ce  degré  de  perfectionnement  que  nous  n'avons  point 
encore  su  imiter.  Aussi  ce  produit  continuo-t-il  à  être,'  comme  le  thé 
et  la  laque,  un  de  ceux  pour  lesquels  nous  demeurons  tributaires  des 
Chinois.  On  lira,  sans  doute,  avec  intérêt  tout  ce  qui  concerne  les  ori- 
gines de  rimprimerie,carcetartde  multiplier,  pour  ainsi  dire,  la  pensée 
au  moyen  de  types  gravés  sur  bois,  nous  est  incontestablement  venu 
de  Textrôme  Orient.  Mentionnons  ensuite  un  chapitre  consacré  à 
rhistoire  des  dictionnaires  chinois,  dont  le  plus  ancien  remonterait, 
dit-on,  à  onze  siècles  environ  avant  notre  ère.  Les  mots  y  sont  rangés 
par  ordre  de  matières,  comme  ils  le  sont  aujourd'hui  encore  dans  les 
dictionnaires  japonais  indigènes.  La  multiplication  des  signes  gra- 
phiques ayant  rendu  impossible  le  maintien  de  cet  ordre  de  classe- 
ment, on  dut  faire  d'autres  dictionnaires  sur  un  plan  différent.  Les 
mots  y  sont  rangés,  le  plus  souvent  soit  par  clefs,  c'est-à-dire  d'après 
le  nombre  de  traits  ou  coups  de  pinceaux  qu'exige  leur  formation,  soit 
par  tons  ou  sons.  Les  lexiques  de  cette  dernière  catégorie  sont  incon- 
testablement ceux  qui  se  rapprochent  le  plus  des  nôtres .  Ce  n'est 
point,  à  coup  sûr,  le  génie  naturel  qui  manque  aux  Chinois  pour  ar- 
river à  remploi  de  l'alphabet.  Dans  la  transcription  des  termes  sans- 
crits introduits  par  le  bouddhisme,  ils  se  servent  de  signes  tout  à  fait 
comparables  aux  nôtres.  Mais  la  nature  même  de  la  langue  chinoise, 
toute  composée  de  monosyllabes  et  pourvue  d'intonations  musicales, 
répugnait  à  la  méthode  alphabétique.  Nous  ne  dirons  qu'un  mot,  en 
passant,  des  encyclopédies  chinoises.  Par  leur  vaste  étendue,  elles 
surpassent  celles  de  tous  les  autres  peuples.  Il  faut  aller  au  Céleste- 
Empire  pour  trouver  des  recueils  de  dix  mille  volumes,  formant  un 
seul  et  même  ouvrage. 

Laissons  de  côté,  pour  ne  pas  prolonger  ce  compte  rendu  outre 
mesure,  tout  ce  qui  concerne  la  syntaxe  et  la  grammaire  de  la  langue 
parlée.  Aussi  bien  un  tel  sujet  n'intéresserait  que  les  philologues  de 
profession.  En  revanche,  le  lecteur,  même  non  initié,  verra  avec 
plaisir  tout  ce  qui  concerne  Thistoire  littéraire  de  la  Chine.  Le  A'ou- 
wen^  ou  langue  antique,  dans  laquelle  écrivit  Confucius,  et  dont  on 
distinguo  trois  variétés,  se  distingue  par  son  extrême  concision.  Il 
nous  semble,  du  reste,  fort  douteux  que  le  Koii-tven  ait  jamais  pu  être 
parlé.  Vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  apparaît  une  nouvelle  forme 
de  littérature  ou  plutôt  do  langage,  le  wen-tchang  ou  kouam-hoa^ 
parfois  désigné  sous  le  nom  de  langue  mandar inique.  C'est  .en  wen- 
tchang  que  sont  rédigés  la  plupart  des  ouvrages  modernes.  Nous  pas- 
sons ensuite  à  l'étude  des  trois  grandes  écoles  philosophiques  et  litté- 
raires du  Céleste-Empire  :  1°  celle  de  Lao-Tseu^  qui  se  distingue  par 
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ses  tendances  métaphysiques,  et  dans  les  doctrines  de  laquelle  semble 
se  retrouver  quelques  traces  du  monothéisme  hébreu  ;  2^  Técole  de 
Confucius  dont  les  sectateurs  sont  surtout  des  moralistes  ;  3^  Técole 
bouddhique.  On  sait  que  la  religion  de  Bouddha,  introduite  dans  le 
Céleste-Empire  vers  le  milieu  du  deuxième  siècle  de  notre  ère,  exerça 
une  influence  vraiment  déplorable  sur  le  développement  littéraire  et 
intellectuel  de  la  nation.  Avec  lui,  le  monstrueux  polythéisme  des 
bords  du  Gange  pénétra  jusque  sur  les  rives  du  fleuve  Jaune  et  du 
fleuve  Bleu. 

Les  ouvrages  les  plus  importants  de  la  littérature  chinoise  sont^ 
sans  contredit,  les  six  livres  sacrés  ou  plutôt  classiques  que  les  lettrés 
entourent  d'une  vénération  toute  spéciale.  Le  plus  ancien  des  livres 
sacrés  est  le  Y-Kin  ou  «  livre  des  changements  »,  dont  Fauteur  ne 
serait  autre  que  Fo-Hi,  le  fondateur  même  de  la  monarchie  chinoise. 
Puis  viennent  le  Chou-Kin^  composé,  par  Confucius,  de  fragmentsplus 
anciens;  le  Chi-Kiii  on  «  livre  des  vers»,  où  Ton  trouve  de  véri- 
tables prophéties  concernant  le  Messie  à  venir,  qui  sembleraient  être 
empruntées  à  la  Bible.  L'on  ne  saurait  douter  que  le  ChiKin  n'existât 
déjà  au  deuxième  siècle  de  notre  ère,  c'est-à-dire  postérieurement  à 
la  captivité  d'Israël. 

Disons  maintenant  un  mot  de  ce  que  nous  pourrions  appeler  la 
Uuératnre  'profane  du  Céleste-Empire.  Parmi  les  historiens.  Ton  ren- 
contre l'illustre  Sé-Ma-Tsien^  surnommé  Y  Hérodote  de  la  Chine,  La 
poésie  lyrique  s'enorgueillit  des  noms  de  Ly-Taï-Pé  et  de  Tou-Fou. 
Enfin  la  littérature  contemporaine  paraît  riche  surtout  en  romans,  d'un 
assez  médiocre  intérêt,  le  plus  souvent,  et  en  pièces  de  théâtre.  Il  y  a 
telles  comédies  chinoises  qui  ne  seraient  pas  sans  charme,  même  pour 
le  lecteur  européen  le  plus  raffiné. 

Ce  compte  rendu  suffit  à  peine  à  donner  une  idée  des  nombreuses 
matières  traitées  par  M.  Perny  dans  le  deuxième  volume  de  sa  Grain- 
maire  de  la  langue  chinoise.  L'auteur  y  fait  preuve  d'une  érudition 
aussi  vaste  que  profonde.  Le  seul  reproche,  à  notre  avis,  que  l'on 
pourrait  être  tenté  de  lui  adresser,  ce  serait  d'attacher  parfois  trop  de 
confiance  aux  traditions  indigènes.  De  l'avis  de  sinologues  distingués, 
l'histoire  de  la  Chine  ne  commence  guère  à  offrir  un  caractère  com- 
plet de  certitude  qu'à  partir  du  temps  de  Confucius,  c'est-à-dire  vers  le 
sixième  siècle  avant  notre  ère.  Quelques  jugements  portés  sur  Sta- 
nislas Julien  semblent  aussi  un  peu  sévères.  Nous  ne  prétendons  pas 
que  le  professeur  au  Collège  de  France  se  soit  surtout  distingué  par 
Taménité  du  caractère,  et  peut-être  laissait-il  un  peu  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'esprit  de  critique.  Ce  n'en  était  pas  moins  un  savant  hors 
ligne,  dans  sa  spécialité. 
Quoi  qu'il  en  soit^  ces  quelques  réserves  ne  nous  empêchent  pas  de 
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rendre  justice  à  l'œuvre  de  M.  Perny;  c'est  un  vrai  monument  d'éru- 
dition, digne  à  tous  égards  de  ceux  qui  étaient  déjà  sortis  de  la  même 
main. 

—  Les  Révérends  Pères  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit^  qui 
évangélisent  les  noirs  du  Congo,  viennent  d'acquérir  un  nouveau  titre 
à  la  reconnaissance  du  monde  savant  par  la  publication  d'un  diction- 
naire p^ançais-pongoué.  Le  pongoué^  ou  langue  du  Gabon,  se  parle  sur 
une  étendue  de  plus  de  deux  cents  lieues  de  côtes;  elle  est  comprise 
même  au  sein  de  nombreuses  tribus  dont  elle  ne  constitue  pas  cependant 
l'idiome  national,  etjoue,  pour  ainsi  dire,  dans  ces  régions,  le  rôle  d'une 
véritable  langue  franque.  Son  étude  n'était  donc  pas  moins  intéres- 
saiite  pour  le  commerçant  que  pour  le  missionnaire  ou  le  philologue 
de  profession.  Cependant,  s*il  existait  déjà  plusieurs  dictionnaires  du 
pongoué,  dontTun  rédigé  parles  Pèresdu  Saint-Esprit,  aucun  diction- 
naire de  cet  idiome  n'avait  encore  paru.  Nous  sommes  heureux  d'ap- 
prendre qu'une  telle  lacune  vient  d'être  comblée,  et  dorénavant  l'étude 
du  pongoué  ne  sera  pa^  plus  inabordable  que  celle  de  n'importe  quel 
autre  dialecte  vivant.  Ajoutons  que  le  pongoué,  par  ses  racines  et 
son  caractère  allittéral,  se  rattache  de  fort  près  aux  dialectes  delaCa- 
frerie.  C'est  un  membre  de  cette  grande  famille  Bautou  qui  occupe  la 
plus  grande  partie  de  l'Afrique  australe. 

—  C'est  encore  à  un  missionnaire,  le  Père  de  Montoja,  que  nous  de- 
vons les  renseignements  les  plus  complets  sur  la  langue  tupi,  dont  les 
différents  dialectes  se  trouvaient  en  vigueur  chez  la  plupart  des  in- 
digènes du  littoral  brésilien.  La  réimpression  faite  par  M.  le  vicomte 
de  Porto-Seguro  contient  un  arte  et  un  vocabulario  en  portugais  de 
cet  intéressant  idiome.  Nous  retrouvons,  en  tupi,  bon  nombre  de  ces 
caractères  communs  à  presque  tous  les  idiomes  du  Nouveau  Monde,  la 
stucture  agglutinante,  l'intercalation  des  formes  pronominales,  etc. 
Toutefois,  elle  ne  nous  offre  pas  cet  enchevêtrement  d'éléments  gram- 
maticaux que  l'on  remarque  dans  le  langage  des  sauvages  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  et  qui  rend  leur  étude  si  difficile.  Le  tupi,  du  reste, 
offre  d'incontestables  affinités,  tant  avec  les  dialectes  caraïbes  qu'avec 
ceux  des  Zuaranis  du  Paraguay.  Si  M.  de  Porto-Seguro  consentait  à 
compléter  son  œuvre  parla  publication  d'un  dictionnaire  tupi-portu- 
gais et  de  textes  choisis,  ce  serait  là,  à  coup  sûr,  un  labeur  dont  la 
science  ne  lui  saurait  avoir  assez  de  reconnaissance. 

H.  DB  Charbncbt. 


Recherches  »ar  Phtfttoire  littéraire  du  quinzième  «lècle, 

par  Jules  Dckas  (Laurent  Maioli^  —  Pic  de  la  Mirandole^  —  Eliedel  Medigo.) 
—  Paris,  Léon  Techener,  i876,  gr.  in-8  de  vir-i20  p.  —  Prix  :  8  fr. 

M.  Jules  Dukas  fait  tout  d*abord  une  profession  de  foi  littéraire 
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qui   donne  de  son  travail  la  plus  favorable  idée  :  «  Une  lecture 
quelconque^  »  dit-il  {Avertissement^  p.  v-vi)  «  m'entraîne  irrésisti- 
blement à  contrôler  toutes  les  assertions  qu'elle  me  met  sous  les  jeux 
sans  qu'elles  me  soient  prouvées  Hgoureusement;  à  chercher  si  les 
personnages  mis  en  scène  ont  pu  agir  comme  on  me  dit  qu'ils  ont  agi, 
si  les  ouvrages  cités  disent  bien  effectivement  ce  qu'on  leur  fait  dire.  » 
Fidèle   à  cette   excellente  méthode,  de  nos  jours  trop  peu  suivie, 
M.  Dukas,  en  décrivant  un  livre  qui  est  un  des  trésors  de  la  biblio- 
thèque Mazarine,  où  il  est  classé  sous  le  n®  19248,  a  trouvé  l'occasion 
de  relever  de  nombreuses  erreurs  de  bibliographie.  A  propos  de  ce  petit 
in-4  relié  en  vélin,  il  étudie  la  vie  et  les  œuvres  de  Laurent  Maioli 
{Laurentius  Majolus]^   célèbre   à  la  fois  comme  helléniste,   comme 
philosophe  et  comme  médecin,  qui  fut  le  précepteur  du  comte  Jean 
Pic  de  la  Mirandole,   et  qui   mourut  à  Gènes,  sa  ville  natale,  en 
Tannée   1501.   La  biographie   de  Maioli  amène  celle  de  Pic  de  la 
Mirandole,  et  cette  dernière,    à  son   tour,  amène  celle  d'un  ami  et 
d'un  familier  du  savant  gentilhomme,  le  professeur  de  philosophie, 
Elle  del  Medigo,  juif  d'origine  Cretoise.  M.  Dukas,  discutant  tous  les 
témoignages,   vérifiant    toutes    les    assertions,   éclaircit,   dans  ses 
curieuses  notes  bio-bibliographiques,  les  questions  les  plus  confuses  et 
les  plus  difficiles.  Ses  observations  sont  souvent  minutieuses,  mais 
elles  ont  toutes  leur  utilité.  Càet  là,  des  reproches,  toujours  justifiés, 
sont  adressés  à  Renouard,  à  Tauteur  du  Maniai  du  Libraire^  à  M.  Alf. 
Franklin,  aux  rédacteurs  de  la  Biographie  universelle  et  de  la  Nouvelle 
biographie  générale^  à  M.  Ed.  de  Manne,  à  M.  Littré  (qui  a  oublié  dans 
son  Dictionnaire  le  mot  inceptice^  donné  par  la  Logique  de  Port-Royal)^ 
à  Voltaire,  aux  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les  dates,  à  l'orientaliste 
Munk,  au  bibliographe  Œttinger  (lequel  a  pris  la  ville  de  Me^^ndol 
pour  un  conspirateur  français),  à  Michelet,  etc.  En  ce  qui  concerne 
spécialement  Pic  de  la  Mirandole,  M.  Dukas  ne  manque  pas  d'établir 
(p.  32-33)y  que  les  neuf  cents  (et  non  quatorze  cents)  propositions 
publiées  en  1486  par  le  disciple  de   Laurent  Maioli  ont  reçu  d'autres 
que  du  souteneur  la  qualification  si  souvent  citée  de  omni  re  scibili^ 
et  que  la  plaisanterie  et  quibusdam  aliis  a  été   attribuée  à  tort  à 
Voltaire.   Il  démontre  aussi  (p.   91-92),  que  Pic  de  la  Mirandole, 
quoi  qu'en  ait  dit  Varillas,  n'a  jamais  possédé  vingt-deux  langues, 
mais  six  ou  sept,  tout  au  plus. 

M.  Dukas,  qui  a  relevé  tant  d'inexactitudes  commises  par  ses 
devanciers,  s'était  lui-même  gravement  trompé  en  confondant  avec 
Laurent  Maioli  un  autre  Maioli,  portant  le  prénom  de  Thomas, 
bibliophile  connu  surtout  par  les  admirables  reliures  de  sa  collection. 
C'est  seulement  dans  V Appendice  de  la  brochure,  appendice  intitulé  : 
Une  visite    à    monsieur    Ambroisc   Firmin-Didol    (p.  107-110),    que 
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Ainsi,  il  dit  en  parlant  d'Abraham  (p.  212J  ;  «  D'après  la  Bible,  il 
obéissait  aux  ordres  directs  de  la  Divinité,  qui  lui  aurait  ordonné  de 
quitter  le  pays  et  de  prêcher  sa  doctrine.  D'après  les  traditions  arabes 
il  fuyait  la  colère  de  son  père,  adonné  aux  cultes  des  faux  dieux,  et 
qui  avait  voulu  le  forcer  à  leur  rendre  hommage.  D'après  Joseph,  il 
était  expulsé  par  les  Chaldéens,  irrites  de  son  mépris  pour  leurs 
idoles.  »  Nous  lisons  (p.  218), ce  qui  est  plui?  grave  encore:  «Pendant 
quarante  années,  la  manne,  c'est-à-dire  la  substance  transsudée  par 
les  tamaris  et  autres  arbrisseaux  du  désert,  et  transportée  ensuite 
paries  vents,  tomba  chaque  matin  dans  le  camp  (des  Israélites).  »  La 
foi  au  surnaturel  est  malheureusement  absente  de  ce  livre  (p.  216  et 
passim);  mais  le  naturalisme  n'a  pas  suggéré  à  l'auteur  une  explica- 
tion heureuse  du  miracle  de  la  manne.  Il  est  parfaitement  cdnstaté 
que  tous  les  tamaris  et  arbrisseaux  à  gomme  ensemble  de  la  pres- 
qu'île sinaïtique  ne  pouvaient  fournir  la  gomme  suffisante  pour  ali- 
menter la  multitude  des  Israélites  pendant  quinze  jours.  De 
quoi  se  seraient-ils  donc  nourris  pendant  tout  le  reste  de  Tannée, 
s'ils  n'avaient  pas  reçu  le  pain  du  ciel  ?  G,  K. 


Hliitolre  dl*ilklclblade  et .  de  la  Itépubllque  alhéalenne»  de- 

puis  la  niort  de  Périclès  jusqu'à  l'avénemenl  des  trente  tyrans^  par  H^sky 
HoussAYR.  4*  édition.  Paris.  Didier.  2  vol.  in  12  de  xx-391  et  4G0  pages. 
-  Prix  :  7  fr. 

L'histoire  des  grands  personnages  se  confond  plus  ou  moins  avec 
celle  de  leur  siècle  ;  la  vie  d'Alcibiade  c'est  l'existence  même  d'Athènes 
pendant  la  dernière  moitié  du  cinquième  siècle.  Sur  cette  période 
agitée  où  tant  de  prospérités  se  mêlent  ^  tant  de  désastres,  les  docu- 
ments abondent  :  entre  Thucydide  et  Plutarque,  Diodore  de  Sicile  et 
Cornélius  Népos,  l'auteur  n'a  eu  que  l'embarras  du  choix.  Ajoutons 
qu'il  s'est  acquitté  habilement  de  sa  tâche  et  que  son  livre  s'adresse  à 
l'homme  du  monde  aussi  bien  qu'à  l'érudit.  Certaines  pages,  telles 
que  la  peinture  du  départ  de  la  flotte  athénîeime  pour  la  Sicile,  ou  de 
la  voie  sacrée  qui  mène  d'Athènes  à  Eleusis,  attestent  non-seulement 
une  imagination  brillante,  mais  un  auteur  qui  avu  de  ses  yeux  en  Grèce 
les  paysages  qu'il  décrit. 

Une  introduction  de  soixante  dix  pages  donne  une  idée  assez  con'iplète 
du  mécanisme  savant  de  la  constitution  athénienne:  on  y  trouverait  au 
besoin  la  preuve  que  la  bureaucratie  date  de  loin.  Les  anciens  étaient 
fort  éloignés  de  trouver  cette  constitution  admirable  ;  les  modernes, 
je  ne  sais  pourquoi,  l'ont  jugée  avec  beaucoup  plus  d'indulgence,  et 
M.  Houssaye  voudrait  bien,  comme  M.  Grote,  nous  faire  admirer  ce 
tt  magnifique  monument  politique  et  social,  cet  idéal  inaccessible  des 
démocraties,  d  Mais,  à  son  insu,  son  livre  conduit  plutôt  à  une  autre  con- 
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clusion.  L^histoire  d'Athènes  n'est  de  son  propre  aveu  que  le  marty- 
rologe de  ses  héros.  Chez  ce  peuple  «  défiant  et  ombrageux  jusqu'à  la 
démence,  par  le  seul  fait  qu'on  occupait  une  fonction  publique,  on 
devenait  suspect.  »  Si  les  gouvernants  hésitent  à  obéir  au  désir  de  la 
foule,  le  lion  populaire  les  terrasse  et  les  brise.  A  cette  multitude  il 
fallait  sans  cesse  de  nouvelles  concessions  à  Tintérieur,  de  nouvelles 
conquêtes  à  Textérieur.  «  Il  ne  nous  est  pas  permis,  dit  Alcibiade  lui- 
même,  de  modérer  l'extension  de  notre  empire  selon  notre  arbitraire: 
il  est  au  contraire  nécessaire,  quand  les  circonstances  nous  y  forcent, 
de  menacer  les  uns  et  d'opprimer  les  autres.  »  Voilà  sans  doute  pour- 
quoi «  la  rapidité  de  la  chute  d'Athènes  n'a  d'égale  que  la  rapidité  de 
son  élévation.  » 

Yenonsauhérosmêmedu  livre.  Le  but  de  M.  Houssaje  aétéde  «faire 
ressortir  et  de  mettre  au  point  qu'elle  mérite  cette  puissante  figure.  » 
Y  a-t-il  réussi  ?«  L'histoire,  nous  dit- il,  a  été  sévère  pour  Alcibiade. 
Elle  a  refusé  de  l'admettre  au  rang  des  grands  hommes,  elle  l'a  placé 
parmi  les  héros  de  second  ordre,  les  aventuriers  de  génie,  les  agita- 
teurs stériles,  les  ambitieux  révoltés.  »  Son  nouveau  biographe  vou- 
drait faire  réviser  ce  jugement  et  c'est  avec  une  manifeste  sympathie 
qu'il  a  entrepris  de  raconter  cette  «  existence  débordante  de  gloire, 
d'éclat  et  de  péril.  »  Mais  les  plus  beaux  dons  de  l'intelligence,  les 
plus  étonnants  succès  ne  peuvent  nous  donner  le  change  sur  la  mora- 
lité plus  qu'équivoque  de  cet  aristocrate  qui  se  fit  démagogue  pour 
conquérir  les  8uffi*ages  de  la  plèbe.  A  l'école  de  Périclès  et  d'Aspasie, 
le  jeune  Alcibiade  avait  appris  l'ambition  et  le  plaisir,  sans  apprendre 
le  devoir  à  l'école  de  Socrate.  Devenu  honmie,  il  mit  au  service  «  d'une 
ambition  effrénée,  d'un  égoïsme  exclusif,  d'un  sens  moral  perdu  »  les 
facultés  prodigieuses  qu'il  tenait  de  l'éducation  et  de  la  nature. 

Chez  lui  «  l'orgueil  primait  toutes  les  passions,  étouffait  tous  les 
sentiments.  »  Il  le  prouva  bien,  le  jour  où  pour  ne  pas  comparaître 
devant  les  tribunaux  d'Athènes,  il  alla  s'enrôler  dans  les  rangs  des 
Spartiates,  ces  ennemis  acharnés  de  sa  patrie.  Peu  importe,  que  plus 
tard,  une  sorte  àe pronunciamiento  Ini  ait  rouvertlesportes  d'Athènes, 
triomphe  bientôt  suivi  d'un  second  et  dernier  exil.  M.  Houssaye  se 
montre  trop  facile  pour  une  trahison  aussi  noire  et  pour  d'autres  vices 
non  moins  odieux.  «  Plus  on  avance  dans  l'étude  du  monde  antique  et 
plus  on  y  retrouve  notre  civilisation  aussi  brillante  que  corrompue.  » 
C'est  exact,  mais  si  l'on  veut  y  réfléchir,  ce  rapprochement  ne  fait 
guère  honneur  à  notre  temps. 

Une  observation  en  terminant.  Dans  sa  préface,  M.  Houssaye  bl&me 
assez  vertement  le  système  adopté  par  ses  devanciers  dans  la  trans- 
cription des  noms  grecs  et  ne  veut  ni  de  la  <(  cacographie  »  de  M.  Grote 
ni  de  a  l'orthographie»  de  M.  Leconte  de  Lisle.  Pourquoi  à  son  tour 
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procéder  avec  tant  de  caprice  et  écrire  par  exemple,  au  pluriel,  ici  des 
«  dicastérias,  »  des  «  opsonomes,  »  et  ailleurs,  des  «  syndikoi,  >  des 
«  hippeis,  »  des  «  lochi  lacédémoniens  ?  »  J'ignore  également  si  l'Aca- 
démie en  honorant  ces  deux  volumes  du  prix  Thiers,  a  prétendu  du 
même  coup  prendre  sous  son  patronage  des  expressions  telles  que  se 
« rébellionner »  (II,  p.  171),  «  une  éloquence  géniale,  »  (II,  205)  «  un 
bulletin  victorial  »  (1, 157)  et  beaucoup  d'autres  qu'il  serait  trop  long 
de  transcrire  ici.  C.  Huit. 


Ijes  Moines  d^Occldent,  deimis  saint  Bmoit  jusqu*à  saint  Bemardj 
parle  comte  de  Montaleubebt,  Tan  des  quarante  de  rAcadéniie  française. 
Tomes  VI  et  Vn.  Paris,  Lecoffre,  1877,  2  vol.  in-8  de  646  et  71-2  p. — 
Piix  :  14  fr. 

Ces  deux  nouveaux  volumes  des  Moines  d'Occident^  qui  continuent, 
sans  l'achever,  le  grand  ouvrage  de  l'illustre  écrivain  catholique, 
furent  composés  dans  les  années  qui  précédèrent  1848.  M.  de  Monta- 
lembert  avait  préparé  une  introduction  à  l'Histoire  de  saint  Bernard^ 
qu'il  se  proposait  d'écrire  après  l'Histoire  de  sainte  Elisabeth.  Cette 
introduction,  qui  devait  avoir  deux  volumes,  était  destinée,  dans  la 
pensée  de  son  auteur,  «  à  faire  connaître  ce  qu'était  l'ordre  monas- 
tique, et  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  monde  catholique  avant  l'avéne- 
ment  de  saint  Bernard.  »  Le  premier  volume  était  imprimé  presque 
tout  entier  et  prêt  à  paraître  lorsqu'éclata  la  révolution  de  février. 
Quatre  ans  après,  quand  M.  de  Montalembert  voulut  reprendre  son 
travail  interrompu^  il  n'en  fut  pas  satisfait,  et  le  recommença,  en  lui 
donnant  des  proportions  plus  étendues.  Telle  fut  l'origine  des  Moines 
d'Occident. 

«  Tout  n'était  pas  à  rejeter,  pourtant,  dans  cette  œuvre  si  courageu- 
sement recommencée,  dit  le  nouvel  éditeur.  Les  critiques  auxquelles 
avait  déféré  M.  de  Montalembert,  les  rigueurs  de  sa  propre  appré- 
ciation, ne  portaient  que  sur  la  première  partie.  Mais,  à  la  suite,  venait 
le  tableau  des  relations  de  l'ordre  monastique  avec  la  féodalité  jus- 
qu'au onzième  siècle,  tableau  que  l'auteur  avait  tracé  avec  amour  et 
qu'il  n'a  reproduit  huile  part  ailleurs.  Il  y  avait  encore  un  second 
volume,  presque  tout  entier  manuscrit,  consacré  à  reipettre  en  lu- 
mière la  place,  chaque  jour  plus  considérable  et  plus  glorieuse,  tenue 
par  les  moines  dans  l'Église  et  dans  la  société  chrétienne,  durant  le 
onzième  siècle  et  destiné  à  nous  conduire  de  saint  Grégoire  VII  à 
saint  Bernard.  » 

Ce  sont  ces  fragments  d'une  œuvre  inachevée  qui  voient  aujourd'hui 
le  jour  pour  la  première  fois.  Ils  forment  trois  parties  :  P  U Église  et 
la  Féodalité;  2«  Le  pape  saint  Grégoire  VII;  3«  Les  prédécesseurs  de 
Calixte  IL 


K:^ 
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Dans  la  première  partie,  M.  de  Montalembert  étudie  Tinfluence  de 
Tordre  monastique  sur  la  société  féodale,  particulièrement  sur  les  sei- 
gneurs ;  il  nous  montre  les  nobles  entrant  en  foule  dans  les  monastères 
pour  y  consacrer  leur  vie  à  Dieu,  ou  pour  y  expier  dans  la  pénitence 
leurs  violences  et  leurs  guerres  privées.  Les  moines  furent,  en  effet, 
les  véritables  protecteurs  de  la  société  du  moyen  âge  :  ils  maintinrent 
Tunité  de  la  chrétienté,  ils  surent  s'opposer  aux  abus  et  aux  injus- 
tices, ils  réprimèrent  les  excès  de  la  noblesse  et  défendirent  énergi- 
quement  les  droits  des  pauvres,  ce  qui  leur  concilia  la  confiance  et 
Tamour  du  peuple.  Les  services  rendus  par  les  moines  à  la  science,  à 
réducation,  aux  lettres,  à  Thistoire  ne  furent  pas  moins  considérables  : 
ce  fut  dans  les  monastères  que  se  conserva  la  culture  des  lettres  ; 
toutes  les  règles  monastiques  prescrivaient  formellement  les  études  ; 
dans  tous  les  monastères  s'élevaient  des  écoles,  foyers  de  lumières  et 
centres  de  vie  intellectuelle.  Les  moines  ne  furent  pas  seulement  des 
savants  et  des  protecteurs  de  la  faiblesse  contre  la  force,  ils  furent 
aussi  des  artistes  :  architectes,  maçons,  peintres,  calligraphes,  sculp- 
teurs, joailliers,  fondeurs,  verriers,  ciseleurs,  émailleurs  ;  ils  furent 
les  pères  de  la  musique  religieuse^  ils  vulgarisèrent  le  chant  grégo- 
rien et  perfectionnèrent  l'orgue.  Mais  les  moines  furent  surtout  agri- 
culteurs :  ils  défrichèrent  TEurope,  ennoblirent  le  travail  des  mains, 
accomplirent  de  grands  travaux  d'irrigation  et  de  dessèchement,  et 
donnèrent  l'aisance  aux  paysans  dans  toute  l'étendue  de  leurs  do- 
maines. 

La  seconde  partie,  consacrée  à  saint  Grégoire  VII,  moine  et  pape, 
s'ouvre  par  un  aperçu  sur  l'état  de  l'Église  au  milieu  du  onzième 
siècle.  Ici  le  tableau  s'assombrit;  les  abus  et  les  scandales  introduits 
dans  l'Église  à  la  suite  de  la  féodalité  sont  impitoyablement  dévoilés  ; 
tout  appelle  un  grand  réformateur;  il  apparaît  sous  la  figure  de  Gré- 
goire VII.  Alors  se  déroule  devant  nous  l'histoire  du  moine  Hilde- 
brand^  chez  lequel  on  pressent  déjà  le  grand  pape.  Il  monte  enfin 
sur  le  trône  pontifical,  et  l'ordre  monastique  tout  entier  se  presse 
autour  de  lui  pour  le  soutenir  dans  l'œuvre  de  la  réforme  :  les  inves- 
titures sont  condamnées,  Henri  IV  est  déposé,  la  discipline  ecclésias- 
tique est  rétablie.  Une  étude  sur  saint  Grégoire  VII,  d'après  sa  cor- 
respondance, termine  cette  seconde  partie . 

La  troisième  partie,  intitulée  :  les  Prédécesseurs  de  Calixte  II,  nous 
fait  assister  à  l'œuvre  des  papes  Victor  III,  Urbain  II,  Pascal  II  et 
Gélaae  II.  Dans  cette  période,  qui  va  de  Grégoire  VII  à  saint  Bernard, 
nous  rencontrons  les  deux  grandes  figures  de  saint  Anselme,  moine 
et  archevêque  de  Cantorbery,  et  d'Yves  de  Chartres,  l'indomptable 
défenseur  des  droits  de  l'Église  ;  nous  voyons  se  dérouler  les  der- 
nières luttes  entre  la  papauté  et  l'empire,  et  nous  arrivons  ainsi  à 
Mai  1877.  T.  XK,  28. 


saint  Bernard,  que  .M«  de  Montalembert  ne  peut  que  saluer  de  loin. 

«  Avant  de  mourir,  dit*il  en  terminant,  le  grand  pape  à  qui  TÉglise 
devait  la  paix,  Calixte  II,  put  voir  se  lever  à  Thorizon,  comme  an 
astre  sans  rival,  ce  Bernard  qui  allait,  pendant  trente  années,  animer 
et  purifier  toute  rÉglise  de  son  souffle,  Téclairer  par  sa  doctrine,  la 
transporter  par  son  éloquence,  parler  au  pape  en  docteur,  aux  rois 
en  prophète,  aux  peuples  en  maître,  venir  en  aide  à  la  papauté  de 
nouveau  menacée,  dissiper  le  schisme,  confondre,  dans  Abélard,  la 
raison  insurgée,  mériter  le  surnom  de  vengeur  de  la  liberté  ecclé- 
siastique, et  conduire  l'héritier  d'Henri  V,  le  petit-fils  d'Henri  IV, 
aux  pieds  d'un  inébranlable  champion  de  l'Ëglise  et  de  la  société.  » 

Tel  est  la  cadre  de  ces  deux  volumes,  qui  embrassent,  on  vient  de 
le  voir,  cette  période  agitée  d*où  devait  sortir  le  douzième  et  le 
treizième  siècles,  les  siècles  de  saint  Bernard  e{  de  saint  Louis.  M.  de 
Montalembert  s'y  montre  constamment  le  défenseur  éloquent  des 
droits  des  papes  ;  il  sait  rendre  à  la  papauté  de  cette  époque  une 
justice  que  mérite,  au  même  titre,  la  papauté  de  nos  jours,  car  elle 
lutte  pour  la  même  cause  que  les  grands  pontifes  du  moyen  âge. 


itoouell  des  cbartea  de  l*abbaye  de  C31uny,  formé  par  Aoe. 
Bernakd,  complété,  révisé  et  publié  par  Alexanprk  Brubl,  archiviste 
aux  Archives  nationales,  T.  I".  Paris,  Imprimerie  nationale,  1877,  in*4 
de  848  p.  et  5  pi. 

Le  titre  même  de  ce  volume  résume  en  quelques  mots  son  histoire. 
Aug.  Bernard  en  a  réuni  la  plus  grande  partie  des  éléments;  aprèa 
sa  mort,  M.  A.  Bruel  a  été  désigné  au  ministre  par  le  comité  pour 
terminer  un  recueil  de  documents  qui  ne  sera  pas  le  moins  précieux 
de  la  Collection  des  documents  inédits:  Nous  ne  craignons  pas  d'affir- 
mer que,  pour  mener  cette  œuvre  à.  bonne  fin,  il  fallait  un  élève  de  TË- 
cole  des  chartes;  de  plus,  que,  parmi  ses  confrères,  M.  Bruel  était  l'un 
de  ceux  que  ses  connaissances  spéciales,  son  exactitude  bien  connue, 
son  excellente  critique  désignaient  en  première  ligne. 

Ce  premier  volume  comprend  884  actes,  libellés  entre  les  années 
802  et  954  ;  il  commence  par  une  longue  préface,  de  50  pages,  dans 
lesquelles  M.  Bruel  fait  connaître  les  sources  auxquelles  on  a  dû 
puiser  pour  former  cette  riche  collection  de  textes.  L'introduction,  dans 
laquelle  l'éditeur  coordonnera  tout  ce  que  ces  chartes  contiennent  de 
renseignements  utiles  pour  l'histoire  générale,  ne  sera  faite  qu'après 
la  publication  du  second  volume,  qui  s'arrêtera  à  l'année  986.  On 
aura  ainsi  un  travail  d'ensemble  d'une  valeur  incontestable  sur  le 
neuvième  et  le  dixième  siècles.  L'importance  de  l'abbaye  de  Clunydonna 
à  son  chartier  un  intérêt  qui  touche  au  moyen  âge  tout  entier.  — 


Jusqu'ici  le  comité  n'a  décidé  Fimpression  que  de  ces  deux  volumes; 
nous  espérons  qu'il  ne  s'arrêtera  pas  en  si  bon  chemin,  et  qu'il  recon- 
naîtra plus  tard  que  le  onzième  et  le  douzième  siècles  ne  peuvent 
pas  être  laissés  de  côté. 

Les  trois  premiers  actes  sont  antérieurs  à  la  fondation  de  l'abbaye, 
qui  remonte  à  910;  ils  faisaient  partie  de  son  chartier,  parce  qu'ils  se 
rattachaient  à  des  propriétés  qu'elle  eut  ensuite  :  on  comprend  qu'ils 
ne  pouvaient  être  éliminés  ;  ils  appartiennent  à  l'histoire  de  l'abbaye 
de  Cluny,  et  leurs  dates  mêmes  devraient  les  faire  figurer  dans  le 
recueil. 

En  l'absence  de  la  Table^  qui  ne  figurera  qu'à  la  fin  du  tome  II,  qui 
est  sous  presse,  en  l'absence  de  l'Introduction,  il  ne  nous  est  pas 
permis  d'entrer  dans  le  détail  de  tout  ce  que  ce  trésor  diplomatique 
contient  sur  la  géographie,  les  personnes,  le  droit,  l'histoire;  nous 
devons  attendre,  et  pour  le  moment  constater  que  l'éditeur  est 
d'une  exactitude  scrupuleuse  dans  ses  transcriptions,  d'une  furudence 
méritoire  dans  l'appréciation  des  nombreux  actes  non  datés. 

Les  planches  donnent  des  monogrammes  et  des  sceaux  royaux, 
ainsi  que  des  spécimens  de  chacun  des  trois  cartulaires  appartenant 
à  la  ville  de  Cluny,  qui  ont  été  mis  à  la  disposition  de  l'éditeur  avec 
une  obligeance  qui  fait  honneur  à  l'administration  municipale. 

J.  DB  M. 


I^e  Parti  libéral  soua  la  Reataurallon,  par  PaulTbureâu-Dangin. 
Paris,  E.  Pion,  1876,  in-8  de  522  p.  —Prix  :  6  fr. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  lecture  plus  utile  que  celle  d'une  étude 
impartiale  sur  les  crises  politiques  d'un  grand  peuple.  Et  si  cette 
étude  est  l'œuvre  d'un  esprit  sage,  modéré,  chrétien  ;  si  l'époque  ra- 
contée est  presque  contemporaine,  le  lecteur,  'apprenant  des  partis  de 
la  veille  en  quelles  fautes  peuvent  tomber  ceux  du  lendemain,  voudra 
peut-être  rester  à  l'écart  des  luttes  passionnées  qui  ne  sauraient 
profiter  à  la  Justice.  Eclairer  la  France  d'aujourd'hui  en  plaçant  sous 
ses  yeux  les  erreurs  qui  ont  compromis  la  cause  du  droit  sous  la 
Restauration,  tel  est  le  but  de  l'ouvrage  le  Parti  libéral^  suite  naturelle 
de  l'étude  Royalistes  et  Républicains ^  par  le  même  auteur,  dont  il  a  été 
rendu  compte  à  cette  place. 

Les  rudes  leçons  que  reçurent  les  partis,  de  1815,  à  la  Révolution  de 
juillet,  ne  sont  pas  oubliées  par  tous  les  hommes  instruits  de  notre 
génération;  toutefois,  il  s'en  faut  que  ceux  qui  se  souviennent  forment 
la  majorité  dans  le  parlement  et  le  pays.  Les  mêmes  illusions,  les 
mêmes  écarts,  nous  dirions  volontiers  les  mêmes  honmies  poussent^  à 
un  demi-siècle  de  date,  la  nation  aux  abimes.  Il  était  donc  opportun 
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qu'u  ne  plume  alerte  et  délice  traçât,  pour  notre  enseignement  à  tous, 
—  sinon  pour  notre  salut  —  le  douloureux  mais  fidèle  tableau  des  divi- 
sions qui  ont  causé  la  ruine  de  nos  pères.  M.  Thureau-Dangin  a  gardé 
respérance,  en  écrivant  son  livre,  que  les  esprits  conciliants  qui  n*ont 
pasencore  aliéné  leur  liberté,  seraient  assez  forts  pourrappeler  aux  par- 
tis en  présence  «  ce  que  chacun  a  eu  à  se  reprocher  ou  à  regretter  dans 
sa  propre  conduite.  »  Cet  espoir  fait  honneur  au  patriotisme  de  Thisto- 
rien;  mais,  après  une  lecture  complète,  réfléchie  de  son  ouvrage,  à  peine 
osons«nous  attendre  qu'un  médiateur  inconnu  trouve  dans  son  caractère, 
dans  son  talent,  les  forces  nécessaires  à  la  pacification  des  esprits.  Le 
parti  libéral  sous  la  Restauration  n'a  pas  franchi  sans  étapes  la  dis- 
tance que  l'observateur  le  moins  exercé  constate  entre  l'état  des 
esprits  en  1816  et  en  1829.  M.  Thureau-Dangin  a  bien  défini,  trop 
bien  peut-être  pour  notre  sécurité,  la  marche  ascendante  de  l'opposi- 
tion. Timide  à  ses  débuts,  en  1816,  avec  La  Fayette  et  Benjamin 
Constant^  elle  devient  factieuse  quatre  années  plus  tard.  Encore 
quelque  temps  et  les  attaques  quotidiennes  de  la  presse  contre  l'E- 
glise, avec  Béranger,  Paul-Louis  Courrier,  Constant  et  toute  une 
pléiade  de  pamphlétaires  sans  nom,  seront  le  prélude  du  péril  révolu- 
tionnaire dont  on  ne  comprit  l'imminence  qu'en  1829,  c'est-à-dire 
quelques  mois  avant  le  jour  suprême. 

Si  nous  appliquons  à  notre  époque  et  à  la  situation  présente  les 
leçons  que  porte  à  chaque  page  le  livre  de  M.  Thureau-Dangin,  il 
nous  est  difficile  de  ne  pas  nous  sentir  effrayés  en  nous  reportant  aux 
ruines  que  les  écrits  obscènes  et  impies,  mal  reprimés  parles  Chambres 
ou  le  pouvoir,  ont  si  rapidement  consommées  il  y  a  cinquante  ans. 
A  ce  point  de  vue,  le  livre  dont  nous  parlons  invite  à  l'action  qui- 
conque aime  son  pays  et  l'Église.  Les  lettrés  trouveront,  en  outre,  un 
plaisir  délicat  à  contempler  les  fins  profils  que  l'historien  fait  revivre 
avec  tant  de  relief  au  cours  de  son  travail;  il  n'est  pas  un  homme 
de  cœur  et  de  conviction,  à  quelque  opinion  qu'il  se  rattache,  qui  ne 
soit  reconnaissant  à  M.  Thureau-Dangin  d'avoir  écrit  cette  étude  ins- 
tructive. Hbnrt  Jouin. 


CfOrrespondAiice  du  comto  de  Serre»  annotée  et  publiée  par 
son  fils.  Tomes  V  et  VI.  Paris,  Vaton,  1877,  2  voT.  în-8  de  482  et  440  p.  — 
Prix  :  15  fr. 

M.  le  comte  Gaston  de  Serre  vient  de  terminer  la  publication  si 
importante  dont,  à  plusieurs  reprises,  nous  avons  déjà  parlé  dans 
ce  recueil  {Polybiblion  de  novembre  1876  et  février  1877).  Les 
deux  derniers  volumes  de  la  correspondance  de  l'illustre  homme 
d'État  ne  sont  pas  moins  intéressants  que  ceux  qui  les  ont  précédés. 


L*int(5rêt  n^est  toutefois  plus  tout  à  fait  de  raôme  nature  que  dans 
le  tome  III  et  le  tome  IV.  Ces  deux  volumes  correspondaient  à  la 
phase  de  la  vie  du  comte  de  Serre  qui  a  été  le  plus  occupée  par  la 
politique  active;  ils  forment,  pour  ainsi  dire,  Thistoire  épîstolaire 
d'une  des  plus  attachantes  périodes  de  Tépoque  de  la  Restauration.  Ici 
la  correspondance  reprend,  en  général,  un  caractère  plus  intime.  Le 
ministère  dont  M.  de  Serre  faisait  partie  ayant  succombé,  la  position 
de  rhomme  d'État  changea.  Son  spirituel  ami,  M.  de  la  Boulaje,  lui 
écrivait  dès  le  mois  d'août  1822  :  «  Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion, 
on  ne  s'occupe  que  de  ce  qu'on  a  sous  les  yeux;  il  n'est  pas  plus  ques- 
tion de  vos  anciens  collègues  que  des  derniers  ministres  de  Louis  XY, 
et  l'on  ne  s'occupe  pas  plus  de  Decazes  que  du  duc  d* Aiguillon.  » 
Beaucoup  des  anciens  correspondants  disparaissent  ou  ralentissent 
singulièrement  leurs  lettres.  Déjà  M.   de  Serre  avait  rompu  avec 
Guizot,  Royer-Collard,  les  doctrinaires  ;  d'autres  hommes  politiques, 
empressés  d'entretenir  des  relations  avec  le  ministre  tout  puissant, 
mettaient  moins  de  zèle  à  les  continuer  avec  l'ambassadeur,  quelles 
que  fussent  ses  hautes  qualités  et  ses  vertus.  Il  était  resté  à  M.  de 
Serre  ses  amis  éprouvés,  Wendel,  le  général  Desprez,  l'aimable  et 
excellent  la  Boulaye...  Dans  ce  groupe,  un  nouveau  venu  tient  une 
place  importante  :  c'est  l'historien  allemand  Niebuhr,  ambassadeur  du 
roi  de  Prusse  à  Rome,  savant  illustre,  dont  les  lettres  nombreuses  et 
fort  intéressantes  prouvent  quelle  profonde  estime  et  quelle  vive 
affection  lui  avait  inspirées  le  diplomate  français.  Plusieurs  lettres 
de  Chateaubriand  apparaissent  aussi  dans  cette  nouvelle  série;  elles 
peignent  bien  le  grand  écrivain,  sont  fort  curieuses  au  point  de  vue 
historique,  et  riches  en    détails  sur   la  guerre  d'Espagne.    Il  ne 
s'agissait  pas  seulement,  pour  la  monarchie  française,  d'aller  soutenir 
Ferdinand  VII  au-delà  des  Pyrénées  ;  il  s'agissait  aussi  de  montrer 
qu'on  ne  craignait  pas  le  mécontentement  de  l'Angleterre;  on  voulait, 
de  plus,  s'attirer  les  sympathies  de  l'armée  par  une  brillante  cam- 
pagne, rendre  à  la  France  son  prestige,  et  protéger  tout  à  la  fois  les 
espagnols  contre  les  idées  absolutistes  de  Ferdinand  même.  Tous  ces 
résultats  furent  obtenus  de  la  manière  la  plus  glorieuse,  et  Château* 
briand  pouvait,  en  toute  vérité,  écrire  à  l'ambassadeur  :  «  Tout  va  à 
merveille  ici,  et  la  France  ne  fut  jamais  plus  triomphante  et  plus 
belle.  »  (T.  V,  p.  403.)  Il  y  avait  alors  huit  ans  que  Louis  XVIII  était 
monté  sur  le  trône,  à  peu  près  l'espace  de  temps  qui  nous  sépare  de 
nos  derniers  revers  ;  huit  ans  avaient  suffl  pour  faire  oublier  bien 
des  désastres  et  pour  rendre  à  notre  patrie  son  rang  parmi  les  nations  ! 
Chateaubriand  fut  celui  des  nouveaux  ministres  qui  se  montra  le 
mieux  disposé  en  faveur  de  M.  de  Serre,  qu'il  avait  vu  particulière- 
ment au  congrès  de  Vérone.  Le  comte  de  Villèle,  au  contraire,  fut 
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sans  cesse  hostile  à  M.  de  Serre,  et  ce  sentimennt  n'est  guère  dissimulé 
dans  quelques  lettres  adressées  à  ce  dernier.  Yillèle  redoutait  le  talent 
et  rinfluence  de  Tancien  garde  des  sceaux.  Il  réussit  à  Tempécher  de  re- 
paraître àla Chambre.  Chose  singulière,  tout  en  combattant  à  outrance 
la  candidature  de  M.  de  Serre,  M.  de  Yillèle  lui  rendait  si  bien  justice 
qu'il  disait  :  «  S'il  y  avait  péril,  je  monterais  à  cheval  pour  l'aUer 
chercher.  »  Sous  le  pression  du  ministre,  M.  de  Serre  vit,  dans  la 
Moselle,  sa  candidature  échouer  de  trois  voix.  Il  se  sentait  appelé  à  la 
tribune  par  son  éloquence  et  aussi  par  une  juste  appréciation  de  sa 
valeur  (t.  VI,  p.  68)  ;  cet  échec  fut  pour  lui  un  terrible  coup.  Le 
séjour  de  Naples  lui  était  devenu  pénible;  sa  vie,  longtemps  aussi 
heureuse  que  glorieuse,  avait  été  attristée  coup  sur  coup  par  bien 
des  épreuves,  depuis  son  départ  de  la  France.  A  la  mort  de  son  père, 
du  duc  de  Richelieu,  d'une  charmante  petite  fille,  succéda  la  mort  de 
sa  mère  qu'il  aimait  si  tendrement,  celle  de  sa  belle-mère,  la  perte 
d'autres  parents  encore;  lui-même  sentit  bientôt  sa  santé  décliner.  Il 
dut  se  rendre  à  Castellamare  sur  l'ordre  des  médecins.  Quelques  courtes 
lettres  adressées  à  M"*  de  Serre  qui,  malade  elle-même,  n'avait  pu 
le  suivre,  attestent  la  rapidité  du  mal.  Le  lô  juillet  1824,  M.  de  Serre 
ne  put  tracer  que  trois  lignes.  Ce  furent  les  dernières;  trois  jours 
après  il  mourut,  âgé  de  48  ans,  après  avoir  édifié  le  prêtre  italien  qui 
l'assista  à  ces  derniers  moments,  et  qui  répéta  à  plusieurs  reprises  : 
E  un  angelo! 

M.  Gaston  de  Serre  a  fait  suivre  la  correspondance,  dont  nous 
n'avons  point  parlé  aussi  longuement  que  nous  l'aurions  voulu,  de 
lettres  diverses  et  de  documents  qui  servent  à  la  compléter.  Il  y  a  là 
le  témoignage  de  la  vive  douleur  que  causa  la  mort  de  cet  homme 
illustre  et  à  la  fois  excellent;  il  y  a  là  aussi,  dans  des  lettres  de  date 
récente  adressées  à  son  fils,  et  provoquées  par  l'envoi  du  recueil  des 
discours^  ou  même  par  les  premiers  volumes  de  la  correspondance, 
la  preuve  touchante  qu'après  bien  des  années,  tant  de  talent,  tant  de 
vertus  et  tant  de  dévouement  ne  sont  pas  oubliés.  Dans  cet  appendice, 
on  lira  avec  grand  intérêt  deux  lettres  de  M.  le  comte  de  Chambord, 
une  lettre  de  Montalembert  et  une  lettre  de  Berryer  :  «  Cinquante 
ans  écoulés,  dit  ce  dernier,  ne  m'ont  pas  fait  oublier  les  grandes 
émotions  dont  la  voix  généreuse  et  pénétrante  de  votre  père  anima 
souvent  ma  jeunesse.  Ses  harangues  furent  pour  tnoi  des  leçons  ins- 
piratrices. Comme  lui  j'étais  dès  lors  dévoué  à  l'auguste  dynastie  qui, 
après  avoir  glorieusement  gouverné  la  France  durant  tant  de  siècles, 
nous  ramenait  la  liberté.  Au  déclin  de  ma  vie,  la  lecture  du  livre 
que  vous  nous  donnez  (les  discours')  sera  comme  un  réveil  de  mes 
espérances  et  de  mes  vœux  pour  notre  patrie.  Je  souhaite  de  pouvoir 
me  dire,  en  méditant  sur  ce   monument  des  gloires  parlementaires, 
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quê  J0  mil  demeuré  fidèle  aux  sdntlments  dofit  M.  Id  oomtê  ie  Se)*r6 
fut  le  très^éloquent  et  trôs-loyal  interprète.  )> 

Un  article  sur  M.  de  Serre  ne  peut  être  mieux  terminé  que  par 
deg  paroles  de  Berryer.  Nous  devrions  donô  finir  par  cette  citation. 
Nous  éprouTons  cependant  comme  une  sorte  de  remords  de  n'avoir 
pas  asses  fait  connattre  toute  Timportance  de  la  correspondance  du 
comte  de  Serre  et  des  documents  qui  la  complètent  si  bien.  Oe  n'est 
point  dans  dà  courts  articles  quMl  est  possible  d'en  faire  apprécier 
toute  la  valeur,  nous  avions  noté  bien  des  passages,  les  uns  utiles  pour 
Tintelligence  de  cette  époque,  les  autres  propres  à  faire  mieux  con- 
nattre et  plus  aimer  Thomme  qui  7  jeta  un  si  grand  et  si  pur  éclat; 
nous  n'avons  pu  profiter  des  matériaux  dont  nous  projetions  de  nous 
servir;  pour  le  faire  il  eût  fallu  pouvoir  entreprendre  une  longue 
étude.  Cette  étude  sera  faite,  nous  n'en  doutons  pas,  et  par  des  hommes 
ayant  une  compétence  qui  nous  manque;  elle  achèvera  de  mettre 
sous  son  vrai  jour  toute  une  partie  de  l'histoire  de  la  Restauration. 
On  ne  peut  trop  remercier  M.  Gaston  de  Serre  d'avoir  exécuté  avec 
tant  de  soin,  tant  de  patience,  tant  de  recherches^  une  publication 
d'un  aussi  puissant  intérêt,  pleine  de  tant  de  renseignements  et  d'en- 
seignements, dj»  tant  de  grands  exemples  d'honneur,,  de  dévouement 
et  de  patriotisme.  Th.  t>ii  PuriCAtGRË» 


La  défense  de  Pitrlit  (1^70-1871),  par  le  général  DucaoT. 
Tome  m,  accompagné  de  23  cartes  en  couleur.  Paris,  Dentu,  i877,  in-8. 
—  Prix  :  10  fr. 

Nous  n'hésitons  pas  à  l'avouer,  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment 
pénible  que  nous  ouvrons,  en  1877,  un  livre  qui  retrace  les  Souvenirs 
de  la  néfaste  époque  de  1870«1871«  Il  semble  que  maintenant  la  lumière 
Soit  faite,  et  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  igouter  à  l'histoire  des  courageux 
et  stériles  eiforts  de  nos  soldats,  à  la  liste  des  erreurs  et  des  fautes 
de  nos  gouvernants.  Après  de  solennels  débats,  après  la  publication 
des  procès-verbaux  des  séances  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  il  peut  paraître  superflu  de  déterminer  quelle  part  de  res- 
ponsabilité incombe  à  tel  ou  tel  des  membres  de  ce  gouvernement,  de 
rechercher  lequel  a  été  le  plus  imprévoyant,  le  plus  irrésolu  ou  le  plus 
aveugle. 

Et,  cependant,  11  est  bon,  il  est  salutaire  de  ne  pas  perdre  de  vue  le 
souvenir  amer  des  jours  de  nos  malheurs,  que  M.  le  général  Ducrot 
vient  de  nous  rappeler  en  poursuivant  la  publication  de  son  ouvrage 
sur  la  Défense  de  Paris» 

On  l'a  vu  {Polybiblion ,  t.  XVII,  p.l40),  le  deuxième  volume  delà  Dé- 
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fense  de  Paris  se  fermait  sur  le  récit  des  événements  de  la  journée  dn 
1*'  décembre  1870,  et  si  nous  avions  affaire  à  un  de  ces  feuilletonistes 
qui  hantent  le  rez-de-chaussée  des  journaux,  nous  croirions  que  Fau- 
teur a  voulu,  ensuspendant  à  dessein  sa  narration,  retenir  Tintérêt  du 
lecteur.  De  fait,  comme  plusieurs  mois  se  sont  écoulés  depuis  l^appari- 
tion  du  deuxième  volume,  certains  détails  ont  échappé  àlamémoire,  et 
renchaînement  mutuel  etlogique  des  opérations  du  1"  et  du  2  décembre 
est  plus  dif6cile  à  suivre.   Cette  réserve  faite,  nous  sommes  à  l^aise 
pour  constater  que  le  récit  de  la  bataille  du  2  décembre,  tel  qu^il  est 
fait  par  le  commandant  en  chef  de  la  2*  armée,  présente  le  plus  grand 
intérêt.   Peut-être  commençons-nous  à    nous   faire  à  cette    phrase 
heurtée,  saccadée,  semée  de  points  suspensifs,  que  nous  signalions  dans 
le  compte  rendu  du  premier  volume  de  la  Défense  de  PaHs;  peut-être 
aussi,  en  homme  du  métier,  nous  arrêtons-nous  plus  complaisamment 
devant  le  spectacle  d'une  vraie  bataille,  engagée  et  soutenue  de  part 
et  d'autre  avec  une  ténacité  remarquable.  Incidemment,  M.  le  général 
Ducrot  replace  sous  son  véritable  jour  la  grave   question    d'une 
mésintelligence  qui  s'éleva  pendant  la  journée  du  2  décembre  entre  le 
commandant  en  chef  et  le  général  commandant  l'artillerie  de  la  près- 
qu'île  de  Saint-Maur.  Les  témoignages  produits  par  le  général  Ducrot 
sont  tels  que  le  différend  paraîtra,  sans  doute,  déânitivement  tranché 
en  sa  faveur,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  l'autorité  et  de  la  discipline  ; 
quelle  que  soit  la  haute  considération  qui  s'attache  au  nom  de  M.  le 
général  Favé,  nous  ne  pouvons  personnellement  que  condamner  sa 
conduite  en  cette  circonstance. 

Le  volume  dont  nous  nous  occupons  contient  l'exposé  des  faits  mili- 
taires du  mois  de  décembre  1870  :  tentative  de  sortie  par  le  Bourget 
(21  décembre)  ;  —  combat  de  la  Ville-Evrard  ;  —  bombardement  des 
forts  de  l'Est  et  du  plateau  d'Avron. 

Mais  ce  sont  là  des  faits  extérieurs,  des  résultats  pour  ainsi  dire, 
et,  avec  M.  le  général  Ducrot,  on  peut  pénétrer  plus  avant  dans  le  vif 
delà  question  politique  et  militaire,  en  lisant  ces  pages  instructives, 
qui  sont  la  reproduction  le  plus  souvent  sans  commentaires  des  procès- 
verbaux  des  séances  du  gouvernement.  (^  Nous  nous  bornons,  dit  le 
général,  à  reproduire  ces  curieux  documents  qui,  à  vrai  dire,  sont 
l'histoire  jour  par  jour  de  notre  agonie....  Plus  nous  avançons,  plus 
apparaissent  avec  éclat  l'irrésolution,  la  faiblesse  et  l'aveuglement  qui 
doivent  fatalement  nous  conduire  à  cette  catastrophe  tant  redoutée... 
la  capitulation  sans  conditions  !  »  C'est,  en  effet,  vers  cette  solution 
terrible  que  se  précipite  tristement  le  récit N'avions-nous  pas 

raison  de  le  dire  en  commençant,  ce  sont  là  d'amers  souvenirs? 

-j       » 

Le  troisième  volume  de  la  Défense  de  Paris  est  imprimé  avec  le  soin 
ordinairement  apporté   aux  publications  de  la  maison  Dentu  ;  les 


cartes  sont  également  soignées,  et  n^ontriende  commun,  hâtons-nous 
de  le  dire,  avec  celles  du  premier  volume,  que  nous  avions  qualifiées 
durement*  J.  Goubthal. 


Pblllppe  n»  roi  d*lCspasne«  par  R.  Baumstark,  traduit  de  l'allemand 
par  G.  Kdbtb.  Liège,  Spée-Zélis,  i877,  in-12  de  Yiu-220p.  — l'rix:2fr.50. 

Encore  une  histoire  de  Philippe  II,  dira  maint  lecteur,  de  ce 
prince  que  l'on  nous  a  si  souvent  dépeint  sous  les  couleurs  les  plus 
noires,  et  qui,  sll  ne  s'est  pas  rendu  coupable  de  tous  les  crimes 
dont  on  l'accuse,  en  a  cependant  perpétré  assez  pour  qu'on  laisse  sa 
mémoire  dans  l'oubli.  Cependant,  si  beaucoup  d'écrivains  n'ont  étu- 
dié le  règne  de  ce  prince  que  pour  exhaler  leur  haine  contre  le  catho- 
licisme, il  n'est  que  juste  qu'une  voix  chrétienne  fasse  entendre  le  lan- 
gage de  la  raison  et  de  la  vérité.  Les  nombreux  documents  publiés 
depuis  quelque  vingt  ans  par  plusieurs  savants  distingués,  notam- 
.ment  par  MM.  Gachard  et  Groen  van  Prinsterer,  nous  permettent  de 
juger  le  seizième  siècle,  si  non  avec  plus  de  sympathie,  du  moins 
sans  cette  haine  que  lui  portent  les  faux  savants  de  certaine  école  ; 
et  l'Église  n'a  pu  que  gagner  à  la  publication  de  ces  pièces  authen- 
tiques. 

L'ouvrage  de  M.  Baumstark,  déjà  connu  favorablement  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  écrits  sur  l'Espagne,  nous  présente  sous  une  forme 
agréable,  je  dirai  même  populaire,  un  résumé  complet  et  impartial  de 
la  vie  et  durègne  de  Philippe  II  qui,  quoi  qu'on  en  puisse  dire^  res- 
tera toujours  une  des  plus  nobles  figures  du  seizième  siècle.  Je  n'ai 
rencontré  dans  ce  livre  aucune  assertion  qu'on  ne  puisse  étayer  des 
preuves  les  plus  authentiques.  Le  sujet  est  traité  avec  cette  grandeur 
de  vues  qui  est  propre  à  l'auteur,  et  son  livre  s'éloigne  autant  du 
pamphlet  que  de  l'apologie.  Il  reconnaît  les  fautes  commises  par 
Philippe  II,  mais  il  sait  aussi  nous  montrer  les  grandes  qualités  de 
ce  prince.  Il  nous  prouve  que  si  la  politique  de  Charles-Quint  fut 
avant  tout  une  politique  dynastique,  celle  de  son  fils,  par  contre, 
n'eut  jamais  d'autre  but  que  la  défense  de  l'Eglise  et  l'extinc- 
tion de  l'hérésie.  Comme  il  le  dit  fort  bien  (p.  29),  son  but  était 
de  demeurer  le  plus  longtemps  qu'il  pourrait  en  Espagne  ;  et,  de 
là,  appuyé  sur  un  peuple  sincèrement  catholique  et  sur  toutes  les 
ressources  d'une  politique  supérieure,  évitant  toute  guerre  inutile, 
de  combattre  le  développement  ultérieur  du  protestantisme. 

M.  Baumstark  nous  retrace  d'abord  la  jeunesse  du  prince  et  nous 
fait  voir  que,  dès  son  âge  le  plus  tendre,  il  faisait  prévoir  ce  qu'il 
serait  plus  tard  :  prince  catholique  par- dessus  tout  et  le  plus  espagnol 
de  tous  les  rois  qui  gouvernèrent  la  péninsule.  C'est  précisément 
parce  que,  à  l'encontre  de  son  père,  il  n'a  su  se  plier  aux  différents 
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peuples  qu'il  était  appelé  à  gouverner,  qu'il  a  commis  de  nombreuses 
fautes  politiques.  Il  eut  de  plus  le  tort  de  vouloir  tout  faire  par  lui* 
même  ;  et,  à  une  certaine  hauteur  castillane^  il  joignait  une  volonté 
qui  se  rapprochait  assez  de  Tentétement.  C'est  ce  qui  ressort  avec 
évidence  de  la  lecture  des  chapitres  sur  sa  politique  dans  les  Pays* 
Bas,  en  Portugal,  en  Angleterre,  en  France,  et  sur  sds  luttes  contre 
rislamisme. 

M.  Baumstark  disculpe  aisément  Philippe  II  des  accueations  portées 
contre  lui  au  sigetde  sa  conduite  àFégard  de  sonâls  Don  Carlos.  Depuis 
la  publication  du  beau  livre  de  M.  Gachard,  ce  prince  nd  nous  parait 
plus  si  sympathique,  ni  ce  père  si  cruel  et  si  dénaturé. 

Philippe  est*il  davantage  ce  monstre  de  cruauté,  oe  démon  dû 
midi  qu'on  a  exécré  si  souvent  ?  Il  a  été,  avant  tout,  Thomnie  de  son 
pays  et  de  son  siècle.  Les  mesures  sanglantes  sont  opposées  à  nos 
idées  actuelles  :  mais,  au  seizième  siècle,  ces  rigueurs  semblaient 
nécessaires  à  tout  le  monde.  Bornons-nous,  comme  le  dit 
M.  Baumstark  (p.  51\  à  plaindre  cette  pauvre  nature  pécheresse 
qui  ne  parvient  à  ses  destinées  qu'à  travers  un  océan  de  sang 
et  de  larmes  ;  mais  si  nous  voulons  être  juste,  n'apprécions  pas 
Philippe  II  plus  sévèrement  que  ceux  qui,  dans  d'autres  confes- 
sions, se  sont  placés  au  même  point  de  vue;  et  enfin,  ne  blâmons 
pas  si  fort  le  seizième  siècle  quand  nous  avons  le  nôtre  sous  les 
yeux.  » 

Si,  dans  sa  politique  à  l'égard  des  Pays-Bas,  il  a  commis  des  fautes 
graves,  si  ce  fut  en  partie  par  sa  propre  faute  qu'il  perdit  la  moitié 
de  ces  provijices,  parce  qu'il  ne  les  connaissait  pas  et  ne  comprit  pas 
le  but  du  Taciturne,  du  moins  ne  pouvonS'-nous  oublier  que  c'est  à  loi 
que  l'Espagne  et  la  Belgique  sont  redevables  de  la  conservation  de 
leur  foi  catholique.  «Ce  fut,  comme  le  dit  l'auteur  en  finissant  (p*  2^)> 
un  pécheur  :  nous  le  sommes  tous  ;  mais  ce  fut  aussi  un  roi  et  un  roi 
chrétien  dans  la  pleine  acception.  » 

Quant  à  la  traduction  de  M.  le  professeur  Rurth,  elle  est  &  la  fois 
exacte,  élégante  et  d*une  lecture  agréable.  Pour  ceux  qui  ne  peuvent 
parcourir  les  nombreux  documents  publiés  sur  ce  règue,  c'est 
certainement,  parmi  les  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce  jour,  le  livre  de 
M.  Baumstark  qui  leur  donnera  l'idée  la  plus  vraie  et  la  plus  impai"' 
tialo  de  ce  Philippe  II  qu'une  certaine  école  n'a  su  assez  calomnier* 

An,  Dfe  CbulsnkbR' 

I^ord  Pnlmerston  et  lord   Rii«»ell.  par  Augcstr  LAUGSti.  PariSt 
Germer  Bailliôre,  1877,  gr    in-18  de  243  p.  --  Prix  :  3  fr.  50. 

Tout  le  monde  en  France  connaît  les  noms  de  lord  Palmerston  et  ds 
lord  Russell;  mais  peu  de  gens,  je  parle  des  plus  lettrés,  pourraient 
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dire  ce  qu'ils  étaient,  quelle  e  été  leur  osuvre,  quel  rôle  il8  ont  joué 
dans  les  destinées  de  TAngleterre.  M.  Laugel,  dans  une  intéressante 
étude,  vient  de  nous  retracer  à  grands  traits  Thlstoire  de  ces  deux 
illustres  hommes  d'État*  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  ici  unejdeoes 
biographies  piquantes,  fort  à  la  mode  aujourd'hui,  qui  mériteraient 
(plutôt  le  nom  de  photographies,  tant  Tunique  soin  de  Fauteur  est  de 
mettre  en  relief  la  physionomie  particulière  de  son  héros,  de  nous 
introduire  dans  son  alc6ve,  de  le  faire  poser  en  déshabillé.  M.  Laugel 
voit  les  choses  de  plus  haut,  peint  moins  les  hommes  qu'Une  raconte 
les  œuvres,  et  son  livre  sur  lord  Palmerston  et  lord  Hussell  est,  en 
même  temps,  une  page  deThistoire  d'Angleterre.  Heureux  pays,  qui 
peut,  sans  se  lasser,  associer  à  sa  vie  pendant  près  d'un  demi^siècle 
la  vie  de  deux  grands  citoyens,  et  qui  trouve  des  hommes  dignes  de 
cette  fortune  ! 

C'est  ce  sentiment  d'envie  et  d'admiration  que  l'on  éprouve  d'un 
bout  à  l'autre  en  lisant  cet  ouvrage,  en  examinant  de  plus  près  ces 
hommes  d'Etat  de  race  et  de  tempérament,  qui  peuvent  attendre  leur 
heure,  parce  qu'ils  sont  sûrs  de  la  voir  arriver,  qui,  une  fois  au  pou- 
voir, s'y  installent  naturellement,  parce  qu'ils  s'y  sentent  à  leur  place, 
y  restent  sans  provoquer  la  jalousie  des  grands  ni  la  haine  des  petits, 
et  en  descendent,  s'il  le  faut,  sans  faiblesse  et  presque  sans  regrets 
pour  laisser  le  champ  libre  à  des  successeurs  qui,  par  d'autresmoyens, 
poursuivront  le  même  but,laprospéritede  TAngleterré.  M.  Laugel  nous 
fait  assister  dans  son  livre  d'un  style  vif,  concis,  parfois  un  peu  sec,  à 
toutes  les  péripéties  de  la  politique  anglaise  depuis  le  commencement 
du  siècle.  Il  insiste  surtout  sur  l'histoire  diplomatique  et  nous  montre 
lord  Russell  et  le  a  vieux  Pam  »  aux  prises  avec  toute  l'Europe,  et 
spécialendent  avec  la  France.  Certes,  pendant  cette  période  agitée, 
pous  les  voyons  souvent  changer  de  langage  et  varier  de  conduite. 
Mais,  à  travers  les  mille  négociations  qui  s'entre -croisent,  alliances 
et  ruptures,  caresses  et  menaces,  échecs  et  succès,  nous  les  trouvons 
constamment  occupés  à  tout  ramener  au  même  objectif,  la  grandeur 
anglaise.  Pour  eux,  ce  but  justifie  tout,  même  les  moyens  que  ré- 
prouverait l'honnêteté  politique. 

Car,  il  faut  bien  le  dire,  ni  la  vie  de  Palmerston^  ni  eelle  de  lord 
Russell  n'est  exempte  de  taches.  Les  nombreux  préjugés  que  tout 
Anglais  suce  avec  le  lait,  surtout  la  haine  du  catholicisme  et  l'antipathie 
instinctive  contre  la  France,  ont  fait  à  l'un  et  à  l'autre  commettre  plus 
d'une  faute  grave  que  M.  Laugel  dévoile  sans  complaisance  et  blâme 
avec  justice.  Mais,  aufond  de  tous  leurs  actes  et  de  toutesleurs  paroles, 
on  retrouve  toujours  ce  sentiment  dominant,  la  passioif  de  leur  pays; 
passion   ardente,  quelquefois   aveugle,  toi^jours  exclusive,  mais  pro- 


—  4U  - 

fondement  sincère  et  respectable.  Aussi  TAngleterre  a-t-elle  eu  raison 
de  leur  beaucoup  pardonner,  parce  qnlls  Font  beaucoup  aimée. 

Il  ressort  donc  de  cette  lecture,  avec  Timpression  d*enyie  dont  nous 
parlions  tout  à  Theure,  un  salutaire  enseignement.  Nos  hommes  poli- 
tiques, et  ceux  qui  aspirent  à  le  devenir,  c'est-à-dire  tout  le  monde, 
devraient  connaître  ces  modèles  et  se  former  à  cette  école.  Ils  j 
puiseraient  le  respect,  non  de  bouche,  mais  de  cœur,  des  institutions 
du  pays  ;  ils  y  apprendraient  cette  sage  politique,  qui  dédaigne  les 
phrases  creuses  et  les  étalages  de  principes,  mais  qui  cherche  à 
concilier  ce  qui  est  désirable  avec  ce  qui  est  possible,  qui  préfère  la 
réforme  d'un  abus  au  renversement  d'une  constitution,  et  qui  ne  croît 
pas  nécessaire  d'empêcher  une  bonne  chose  parce  qu'elle  vient  d'un 
adversaire  ;  ils  j  verraient  enân  comment  un  grand  pays  sait  récom- 
penser ceux  qui  se  dévouent  à  sa  gloire,  et  combien  solide  est  la 
popularité  qui  repose  sur  l'estime  publique .  P.  db  S. 


ÉSlude  aroliéologl<iue  sur  le  manuacrlt  blllng^ue  de  Alout* 
pelller  désigné  sou*  le  nom  d*A.nUphonalre  de  •alnC 
Grégoire»  par  un  Supérieur  db  Séminaire.  Paris,  Lecoffre^  1876^  in  8  de 
48  p. 

L'auteur  anonyme  de  ce  travail  n'a  pas  trop  dit  en  le  donnant 
comme  a  le  résumé  de  longues  et  consciencieuses  recherches  (p.  6).  » 
L'importance  du  sujet  ne  se  révèle  pas  assez  par  le  titre  :  il  ne  s'agit 
de  rien  moins  que  des  origines  du  chant  ecclésiastique.  Quatre  ques- 
tions sont  abordées  :'  I^  pour  quel  usage  a  été  écrit  le  manuscrit  de 
Montpellier?  2®  quelle  en  est  la  date?  3*  d'où  provient-t-il?  4*  quelle 
relation  a-t-il  avec  l'antiphonaire  grégorien  primitif?  Les  solutions 
partielles  auxquelles  l'auteur  arrive  pour  ces  questions  l'amènent  à 
cette  conclusion  générale,  imprimée  à  la  fin  en  gros  caractères  :  Le 
manuscrit  de  Montpellier  ne  serait  autre  que  l'Antiphonaire  primitif 
de  saint  Grégoire,  envoyé  de  Rome  à  Vécole  de  Metz  et  disposé  en  can- 
toral  pour  l'enseignement  du  chanta  ou  du  moins  serait  une  de  ses  co- 
pies^ faite  vers  le  neuvième  siècle  et  conservée  dans  le  monastère  de 
Saint'Evre  à  TouL  II  est  possible  que  ce  résultat  soit  un  jour  acquis  à 
la  science,  et  il  le  serait  dès  à  présent  si  toutes  les  déductions  de 
l'auteur  étaient  également  justifiées.  Procédons  par  ordre.  A  la  pre- 
mière question,  M.  le  supérieur  répond  que  1^  manuscrit  de  Montpel- 
lier n'a  pas  été  dans  le  principe  un  livre  de  chœur,  mais  un  livre 
d'enseignement  ;  sur  ce  point  les  raisons  qu'il  donne  sont  de  nature 
à  entraîner  la  conviction.  — Quant  à  l'âge  du  manuscrit,  l'auteur  nous 
montre,  dans  le  chapitre  consacré  à  cette  étude,  qu'il  a  étudié  de 
très-près  les  traités  de  paléographie,  et  après  l'avoir  lu  on  reste  con- 
vaincu, non  sans  doute  que  le  manuscrit  est  du  neuvième  siècle. 
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niais  que  M.  le  supérieur  Ta  étudié  «  longuement  et  consciencieuse- 
ment. »  Un  bon  spécimen  aurait  mieux  édifié  le  public;  mais  ce  qui 
aui*ait  été  tout  à  fait  concluant,  c'est  Topinion  d'un  homme  habitué 
aux  manuscrits,  surtout  d'un  prince  de  la  science  comme  M.  Léopold 
Delisle.  Le  débat  est  assez  grave  pour  que  Ton  fasse  appel  à  une  au- 
torité de  cet  ordre. —  Dans  le  troisième  chapitre,  Tauteur  examine  la 
question  de  provenance,  et  démontre  que  le  manuscrit  a  appartenu  à 
l'abbaye  de  Saint-Evre  près  de  Toul  ;  il  convient  cependant  de  re- 
marquer que  les  raisons  données  prouvent  bien  que  le  manuscrit  a 
appartenu  à  Saint-Evre  vers  le  douzième  siècle,  mais  non  pas  qu'il 
ait  été  transcrit  pour  ce  monastère  au  temps  de  Charlemagne.  —  Sur 
les  rapports  qu'il  peut  y  avoir  entre  les  pièces  liturgiques  qu'il  ren- 
ferme et  les  livres  primitifs  de  la  liturgie  grégorienne,  il  me  suffira 
de  faire  observer  que  nous  n'avons  ces  derniers  textes  que  dans  des 
manuscrits  dérivés  de  ceux  qui  furent  envoyés  par  les  papes  aux 
princes  carlovingiens,  depuis  Etienne  II  et  Pépin.  Des  recueils  comme 
les  sacramentaires,  responsaux^  antiphonaires,  vont  sans  cesse  en 
s'augmentant,  et  ce  serait  un  travail  bien  délicat  que  de  séparer  le 
fonds  primitif  des  aci^onctions  postérieures. 

Il  me  semble  donc  vrai  :  I*'  que  le  manuscrit  a  été  un  livre  d'ensei- 
gnement, non  un  livre  de  chœur;  2^  qu'il  a  appartenu  au  moins  depuis 
le  onzième  siècle  à  l'abbaye  de  Saint-Evre  près  Toul,  à  proximité  de 
Téglise  de  Metz  et  des  livres  liturgiques  envoyés  par  les  papes  aux 
princes  francs.  Sur  les  deux  autres  points,  c'est-à-dire  sur  l'âge  du 
manuscrit  et  sur  sa  concordance  avec  1  antiphonaire  romain  du  temps 
do  saint  Grégoire,  il  y  a  lieu  de  suspendre  son  jugement. 

L.  DUOUBSNB. 


BULLETIN 

Mort  au  cléricalisme  !  ou  Résurrection  du  sacrifice  humain,  par 
M^i'  Gaume.  Paris,  Gaume,  in~J8  de  304  p.  —  Prix  :  3  fr. 
Mort  an  cléricalisme  I  C'est  le  cri  de  guerre  de  la  révolution  :  ]e  cléricalisme 
une  fois  détruit,  ]es  nations  redeviendront  ce  qu'elles  étaient  sans  lui,  elles 
recommenceront  les  sacrifices  humains  :  on  a  vu,  en  93,  que  rien  n*est 
impossible.  Le  sacrifice  humain  est  de  deux  sortes,  indirect  partout  où  le 
sang  juste  est  versé,  ou  direct  tel  qu'il  a  existé  chez  tous  les  peuples 
idol&tres  :  dans  l'antiquité,  chez  les  Phéniciens,  les  Grecs,  les  Romains,  les 
Gaulois;  de  nos  jours,  dans  l'Afrique,  dans  rAmérique,  chez  tons  les  peuples 
sauvages.  De  nos  jours,  les  peuples  civilisés  eux-mêmes  ne  songent  qu'à  se 
détruire  ou  à  détruire  la  religion  :  nous  périssons;  la  faute  en  est  aux  idées 
aux  livres,  à  l'éducation,  aux  éludes  classiques,  ajoute  Me^  Gaume,  et  c'est  là 
qu'il  voudrait  frapper.  Nous  pensons  avoir  résumé  suffisamment  cet  opuscule  ; 
nous  ne  nous  permettrons  pas  de   le  juger  :  il  suffit  de  dire  que  l'auteur 
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ft'est  montré  plus  soucieux  d'accumuler  que  de  cJioisir  ses  exemples;  moins 
attaché  au  raisonnement  qu'à  l'effet  dos  peintures,  à  la  dignité  du  stjle  qu'à 
la  verdeur  des  expressions.  Dieu  fasse  que  sa  méthode  réussisse,  que,  parmi 
ses  lecteurs,  il  ne  se  trouve  point  de  ces  esprits  prévehus,  pour  qui  un 
rapprochement  malheureux,  une  assertion  risquée  sont  la  condamnation 
d'un  livre  !  A  J. 


De    l*eaftelsnement    lafque,    gratuit    et    obllsatolpe,    par 

iA«'  GoTTos,  évoque  de  Valente.  Valence,  Jules  Céas,   1877,    in-8   de 

56  p 

Sous  ce  titre,  Mer  Tévêque  de  Valence  vient  de  publier  une  étude  digne 
de  l'attention  de  tous  les  hommes  intelligents  qui,  sans  distinction  de  ten* 
dances,  cherchent  de  bonne  fois  à,  s'éclairer  sur  cet  important  sujet.  Ce 
travail,  écrit  avec  élégance  et  précision,  se  fait  remarquer  surtout  par  la 
vigueur  de  la  dialectique.  L'éloquent  prélat  auquel  nous  le  devons  a  sou- 
vent traité  dans  de  savantes  conférences  ces  délicates  questions  de  l'ensei- 
gnement public.  Aussi  conduit-il  son  plaidoyer  avec  une  autorité  qui  séduit 
et  domine  le  lecteur.  En  lisant  cette  prose  on  croit  entendre  vibrer  la  parole 
entraînante  d'un  orateur,  qu'aucune  difficulté  n'effraye,  et  qui  saisit  une  à 
une  toutes  les  objections  pour  les  briser  sans  effort  par  une  démonstration 
éblouissante  de  vérité.  Lorsqu'on  ala|la  première  page,  on  est  contraint  de 
lire  les  suivantes,  et  en  s'arrêtant  à  la  dernière  ligne  on  ne  peut  se  sous- 
traire à  cette  conclusion  que  ces  mots  «  instruction  laïque,  gratuite  et 
obligatoire,  »  loin  d'être  la  formule  d'un  nouveau  problème  social,  n'ont 
jamais  été  associés  que  pour  abuser,  pervertir,  aveugler  la  foule  et  favoriser 
les  projets  des  fauteurs  de  révolutions,  P*  B.  B. 


Ijes  Aoulévemenls  et  dâpressloni»  du  sol  sur  les  côtes*  par 

J.  Girard,  membre  de  la  Société  de  géographie,  l^aris,  Ë.  Savy,  1872, 
in-8  de  100  p.,  fig.  dans  le  texte.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Bonne  étu  le,  renfermée  en  cinq  chapitres,  où  l'auteur  utilise  à  la  fois 
les  documents  fournis  par  la  géographie  historique  et  les  données  scien- 
tifiques dues  aux  explorations  géologiques  des  couches  immergées.  H  est 
aujourd'hui  acquis  à  la  science  que  l'écorce  terrestre  éprouve  des  oscillations 
lentes  ou  brusques  dont  la  trace  peut  non-seulement  se  constater  à,  inter- 
valles périodiques  éloignés,  mais  se  calculer  annuellement.  11  en  est  des 
côtes  maritimes  comme  de  ces  glaciers  dont  on  suit  parfaitement  le  mou- 
vement de  glissement  progressif.  Les  observations  de  M.  Girard  sont  des 
plus  intéressantes,  et  rendues  plus  sensibles  par  une  série  de  figures 
intercalées  dans  le  texte.  Les  dénivellements  ou  exhaussements  contemporains 
peuvent  faire  juger  par  analogie  des  mouvements  de  terrains  qui  se  sont 
produits  à  une  époque  reculée,  où,  faute  de  méthode  d'observation,  on  ne 
pouvait  les  sai.«ir  sur  le  fait.  Ainsi  le  tiemble  oient  de  terre  de  Valparaiso, 
en  1822,  a  produit  au  Chili  un  exhaussement  de  1  à  4  mètres  sur  une 
longueur  de  plus  de  100  lieues.  Cette  perturbation  a  du,  évidemment,  sin- 
gulièrement nK)difier  le  régime  des  cours  d'eau;  —  et  il  est  non  moins 
évident  que  de  semblables  agitations  ont  du,  avant  les  temps  historiques, 
changer  plus  ou  moins  la  face  primitive  du  globe  terrestre.  Le  chapitre  iv 
est  surtout  curieux  pour  nous,  en  ce  qu'il  rapporte  les  observations  faites  sur 
les  c^tes  de  France,  lesquelles  se  sont  abaissées  dans  la  mer  du  Nord  et  sur 
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le  littoral  breton,  et  surélevées  à  l*embouchure  de  la  Somme  et  dans  la  Vendi-e. 
Le  golfe  de  Gascogne  est  aussi  Tobjet  d'une  étude  spéciale  :  quant  à  la  c6te 
méditerranéenne  —  Tauteur  a  omis  d*en  parler;  — les  travaux  de  M  Lenthéric, 
dans  son  ouvrage  sur  les  Villes  mortes  du  golfe  de  lyon^  pourront  suppléer  à 
cette  lacune.  R. 

Atla»  astronomique  de  poche»  publié  sous  la  direction  de  Ml.  G. 
Flammaaion,  astronome,  contenant  dix-buit  cartes  et  explications.  Paris, 
A.  LA5SA1U.Y,  petit  in-12*  ^  Prix  :  1  fr.  50. 

Les  18  planches  de  ce  petit  atlas  contenant,  outre  les  cartes^  des  explica- 
tions  élémentaires  forment  comme  un  traité  complet  d'astronomie  popu- 
laire. £n  voici  la  nomenclature  :  1*  avertissement;  2'  notions  générales; 
3*  système  planétaire;  4'  grosseur  comparative  du  soleil  et  des  planètes; 
5*  le  soleil  vu  des  planètes;  (>'  les  mondes  vus  entre  eux;  V  théories  des 
saisons;  8'  mouvement  annuel  de  la  terre;  9*  la  lune,  ses  phases  et  ses 
éclipses;  iO*  carte  de  la  lune;  H'  système  solaire  ;  12*  les  comètes;  13*  les 
étoiles  (notice);  14*  les  étoiles  (carte);  15*  les  étoiles  visibles  en  France; 
16*  les  nébuleuses;  17*  le  mouvement  général  de  l'univers;  18*  appendice, 
mesure  des  distances  célestes.  -*•  Quoique  très-abrégé  et  succinct,  dépouillé 
de  tout  développement  et  de  toutes  discussions  scientifiques  et  ne  conte* 
nant,  pour  ainsi  dire,  que  des  résultats  précis,  ce  petit  atlas  n'est  pas  sans 
mérite  ;  il  a  d'abord  celui  d'une  grande  clarté  graphique,  il  est  certain  que 
Teziguité  du  format  était  sur  ce  point  une  grande  difiiculté  à  vaincre. 
L'exactitude  des  notions  et  des  définitions  nous  a  paru  ne  rien  laisser  k 
désirer,  étant  donné  que  l'auteur  n'a  voulu  qu'effieurer  les  abords  d'une 
science  aussi  considérable  et  ardue;  mais  que  veut  dire  l'honorable  M,  Flam-< 
marion  avec  ces  «  circonstances  du  monde  infini  et  éternel  (c'est-à-dire  qui 
n'a  de  bornes  ni  dans  l'espace,  ni  dans  le  temps)  >  lesquelles  m  ne  peuvent 
manquer  de  susciter  des  déductions  philosophiques,  qui,  introduiront 
également  pour  toujours  dans  l'esprit,  une  certitude  relative,  qui  le 
tiendra  en  garde  contre  les  erreurs  de  l'imagination,  les  préjugés  de 
l'ignorance,  les  superstitions  et  les  illusions  diverses  que  l'humanité  a 
subies  jusqu'à  présent  sur  le  ciel  et  sur  l'univers.  »  Ce  charabia  pan* 
théiste  n'a  rien  de  philosophique  ni  de  scientifique,  et  Véternité  de  la  matière 
n'a  que  faire  dans  un  atlas  astronomique  de  poche.  B . 


&«e  ITrémar  de  la  Atmllle,  encyclopédie  des  connaissances  utiles  dans  la 
vie  pratique,  par  J.  P.  HouzÉ,  auteur  de  VEncyelopcdie  nationale.  Paris, 
J.  Rothschild,  1877,  petit  in«12  cartonné  de  870  p.  —  Prix:  5  fr. 

Jamais  manuel  n'a  mieux  répondu  à  son  titre.  Sans  doute  le  Trésor  de  la 
famille  serait  perfectible,  eo  ce  sens  que  le  nombre  des  recettes  diverses, 
des  renseignements  multiples  qu'il  contient  pourrait  devenir  plus  goq« 
sidérable  encore;  mais  ne  serait-ce  pas  empiéter  sur  les  ouvrages  spéciaux, 
tf  Is  que  l'Encyclopédie  de  la  santé  du  D'  Massé  ?  Tel  qu'il  est  donc,  le  pré- 
sent volume  nous  pacait  des  plus  satisfaisants  et  nous  le  recommandons 
avec  confiance.  Les  matières  y  sont  rangées  sous  un  ordre  méthodique  et 
comprenant  3164  numéros  auxquels  renvoient  deux  tables,  l'une  alphabé« 
tique,  l'autre  par  SMJet  traité,  tels  que  habitation,  blanchissage,  chauffage, 
éclairage,  eaux,  horticulture,  animaux  utiles  et  nu'sibles,  alimentation, 
ustensiles  de   cuisine,  médecine,  chirnrgiei  pharmacie  domestiques,  toi- 
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leiles,  vêtements^  recettes  d'économie  domestique,  vins,  récréations,  jeux, 
postes^  télégraphes,  poids  et  mesures,  monnaies,  tables  d'intérêts,  législa- 
tion usuelle  et  pratique  etc.,  etc.  On  voit  quelle  immense  quantité  de 
renseignements,  de  notions,  d'avis,  de  recettes,  de  conseils  utiles,  pratiques 
et  simples,  sont  donnés  dans  ce  recueil,  et  en  font  lé  vade-mecum  indispen- 
sable de  toute  maltresse  de  maison,  à  la  ville  comme  à  la  campagne.    R. 


L* Année  «clenUflqne  et  lndn»trtelle«  par  Louis  Figuier,  20*  an- 
née («876).  Paris,  Hachette,  1877,  in-18de  576  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

11  serait,  à  coup  sûr,  inutile  de  s*étendre  sur  les  mérites  de  V Année  scien- 
tifique. Peut-être  pourrait-on  dire  que  le  livre  gagnerait  à  renfermer  moins 
de  faits  divers  et  plus  de  développements  techniques.  L'ampleur  du  cadre 
adopté  par  l'auteur  l'oblige  en  effet  trop  souvent  à  écourter  d'intéressantes 
notices.  Néanmoins,  le  présent  volume,  comme  ses  devanciers,  offre  une 
lecture  attrayante,  instructive  et  variée.  Signalons,  entre  autres,  les  cha- 
pitres relatifs  à  la  météorologie  et  à  l'agriculture,  à  la  catastrophe  de  la 
mine  du  Treuil  et  à  l'inflammation  des  houillères,  à  la  culture  de  Veuca- 
lyptîu  en  Algérie  et  à  la  création  d'une  mer  intérieure.  —  A  propos  des 
voyages  scientifiques,  rectifions  une  indication  bibliographique  inexacte- 
ment donnée  dans  l'un  des  derniers  numéros  du  Polybiblion  :  l'excellent 
recueil  que  le  savant  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  dirigé  pendant  trois 
années,  V Année  géographique^  se  continue  sous  son  patronage  par  les  soins 
de  M.  Gh.  Maunoir  et  H.  Duvergier.  Le  quatorzième  volume  ne  tardera  pas 
à  paraître,  et  se  recommandera,  comme  les  précédents^  à  l'estime  des  hommes 
d'étude.  A.  D. 


C^éo^i^fl^phle  nnlIlUiIre.  Première  partie  :  Notions  de  géologie,  par 
G.  Niox,  capitaine  d'état-m^or.  Paris,  Dumaine,  1876,  in-18  viu  et 
134  p.,  avec  nombreuses  gravures  dans  le  texte.  —  Prix  :  3  £r. 

Lier  l'étude  topographique  du  relief  à  la  connaissance  géologique  de  la 
constitution  du  sol  est  une  idée  juste  qui,  depuis  peu,  a  fait  heureusement 
de  rapides  progrès  dans  l'enseignement.  M.  le  capitaine  Niox  a  envisagé 
cet  aspect  de  la  géographie  physique  au  point  de  vue  spécial  des  travaux 
militaires.  Sans  aborder  la  discussion  des  théories,  il  s'est  borné  à  exposer 
les  principes  de  la  science  et  à  les  appliquer  à  l'étude  du  terrain  ;  en  quel- 
ques pages,  il  a  tracé  ainsi  un  résumé  suffisamment  exact,  toujours  clair 
quoique  succint.  Ce  petit  livre  pourra  contribuer  pour  une  part  utile  à  la 
diffusion  de  connaissances  encore  trop  ignorées.  A.  D. 


•ouvenira  d*OrlenC.  I>e  «lérnsalem  dk  la  mer  Morte»  Damna 
et  Balbeck,  par  M.  Jsan  Sigaux.  Paris,  Librairie  des  bibliophiles,  1876. 
in-12  de  70  p.  —  Prix  :  i  fir. 

L'auteur,  dans  cet  opuscule,  commence  par  nous  rendre  compte  des 
principales  impressions  qu'il  a  éprouvées  en  descendant  de  Jérusalem  à  la 
mer  Morte.  Chemin  faisant,  il  nous  décrit,  en  quelques  lignes,  le  célèbre 
monastère  de  Saint-Sabas,  situé  d'une  manière  si  pittoresque  sur  les  bords 
escarpés  du  torrent  de  Cédron.  De  la  mer  Morte  et  du  Jourdain,  il  nous 
transporte  ensuite  à  Damas,  dont  il  nous  décrit  l'aspect  généiml,  ses  cafés, 
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ses  monuments,  la  population  si  étrangement  bigarrée,  qui  fourmille  dans 
ses  bazars,  et  ses  magnifiques  jardins  où  tous  les  arbres  fruitiers  de  TOrient 
et  de  rOccident  semblent  s'être  donné  rendez-vous.  Une  visite  à  Abd-el- 
Kader  est  le  complément  naturel  pour  un  touriste  d'un  voyage  fait  à  Damas, 
et  H.  Jean  Sigaux  n'a  eu  garde  d'y  manquer.  Enfin,  avant  de  quitter  la  Syrie, 
nous  faisons  une  courte  halte  avec  lui  au  milieu  des  ruines  de  Balbeck,  qui 
donnent  une  si  haute  idée  de  l'antique  splendeur  de  cette  ville.         G. 


Question»  concernant  la  nationalité  des  iiabltanta  de 
PilLiiiace-Liorraine,  par  M.  Robinet  db  Cléry,  premier  président 
honoraire  de  la  Cour  d'appel  de  Besançon.  Paris,  Cotillon,  1873  et  1876. 
2  br.  in-8  de  68  et  i44  p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

M.  Robinet  de  Cléry,  magistrat  éminent  et  juriste  érudit,  a  consacré  deux 
intéressantes  brochures  à  élucider  une  question  dans  le  règlement  de 
laquelle,  malheureusement,  le  droit  strict,  dans  sa  majestueuse  simplicité, 
ne  tient  pas  toujours  la  première  place.  Les  démembrements  de  territoire 
résultant  du  traité  de  Francfort  ont  entraîné  à  leur  suite  des  changements 
de  nationalité  dans  lesquels  de  nombreux  intérêts  de  personnes  se  trouvent 
compromis  par  suite  des  dissidences  d'interprétation  survenues  entre  les 
gouvernements  appelés  à  en  décider.  La  première  brochure  est  relative  : 
V  à  l'état  des  Français  qui^  n'étant  pas  nés  sur  les  territoires  cédés  à 
l'Allemagne,  y  avaient  leur  domicile  à  l'époque  de  cette  annexion  ;  2*  aux 
moyens  de  recouvrer  la  nationalité  perdue  par  l'absence  d'option;  3*  à  la 
situation  des  femmes,  soit  Françaises  mariées  à  des  Alsaciens-Lorrains,  soit 
Alsaciennes-Lorraines  mariées  à  des  Français. 

La  seconde  brochure  étudie  l'état  des  Alsaciens-Lorrains  encore  mineurs 
lors  de  la  cession  ou  nés  postérieurement,  soit  de  parents  français  en 
Alsace-Lorraine,  soit  de  parents  alsaciens-lorrains  établis  hors  des  provinces 
cédées 

Il  n'est  pas  possible  de  creuser  avec  plus  de  netteté  et  de  science  un 
sujet  d'un  intérêt  plus  profond.  On  peut  dire  qu'il  est  resté  d'une  actualité 
toujours  nouvelle,  car  les  conséquences  du  traité  de  Francfort  donneront 
lieu  longtemps  encore  &  de  sérieuses  difficultés  dans  l'application.  C'est 
ainsi  que  les  options  faites  par  des  mineurs  émancipés  et  pourvus  d'un 
tuteur  ad  hoc,  options  qui  ont  été  si  nombreuses,  vont  maintenant  devant 
les  ti'ibunaux  allemands  faire  apprécier  leur  validité.  Les  études  de  droit 
les  plus  lumineuses,  comme  celles  dont  nous  sommes  redevables  à  M.  de  Cléry, 
auraient  malheureusement  besoin  d'être  contresignées  par  les  juges  des 
diverses  juridictions  d'au-delà  des  Vosges,  et  c'est  ce  que  nous  aimerions 
à  voir,  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  de  familles  doublement  dignes  de  nos 
cordiales  sympathies.  B. 


jLe   Wtïm  de  Louis   X.V,   Louis,  Dauphin   de  France,  1729-1765,  par 
Emmanuel  DE  Broglib.  Paris,  E.  Pion,  1876,  in-l2de340p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

La  vie  du  dauphin,  fils  de  Louis  XV,  a  été  écrite  par  l'abbé  Proyart,  et, 
plus  récemment,  par  notre  collaborateur  M.  Henri  de  l'Épinois.  En  choisis- 
sant ce  même  sujet,  M.  E.  de  Broglie  s'est  évidenunent  proposé  de  rendre 
hommage  à  la  noble  figure  d'un  prince  qui,  sans  avoir  régné,  sans  avoir 
pris  une  part  égale  à  son  mérite  dans  les  événements  de  son  temps,  a 
BLu  1877.  T.  XIX,  29. 


fense  de  Paris  se  fermait  sur  le  récit  des  événements  de  la  journée  du 
1*'  décembre  1870,  et  si  nous  avions  affaire  à  un  de  ces  feuilletonistes 
qui  hantent  le  rez-de-chaussée  des  journaux,  nous  croirions  que  Fau- 
teur a  voulu,  en  suspendant  à  dessein  sa  narration,  retenir  l'intérêt  cfu 
lecteur.  De  fait,  comme  plusieurs  mois  se  sont  écoulés  depuis  Tappari- 
tion  du  deuxième  volume,  certains  détails  ont  échappé  àlamémoire,  et 
Tenchaînement  mutuel  etlogique  des  opérations  du  1*'  et  du  2  décembre 
est  plus  difficile  à  suivre.  Cette  réserve  faite,  nous  sommes  à  Taise 
pour  constater  que  le  récit  de  la  bataille  du  2  décembre^  tel  qu'il  est 
fait  par  le  commandant  en  chef  de  la  2'  armée,  présente  le  plus  grand 
intérêt.  Peut-être  commençons-nous  à  nous  faire  à  cette  phrase 
heurtée,  saccadée,  semée  de  points  suspensifs,  que  nous  signalions  dans 
le  compte  rendu  du  premier  volume  de  la  Défense  de  Paris;  peut-être 
aussi,  en  homme  du  métier,  nous  arrêtons -nous  plus  complaisamment 
devant  le  spectacle  d'une  vraie  bataille,  engagée  et  soutenue  de  part 
et  d'autre  avec  une  ténacité  remarquable.  Incidemment,  M.  le  général 
Ducrot  replace  sous  son  véritable  jour  la  grave  question  d'une 
mésintelligence  qui  s'éleva  pendant  la  journée  du  2  décembre  entre  le 
commandant  ^n  chef  et  le  général  commandant  l'artillerie  de  la  pres- 
qu'île de  Saint-Maur.  Les  témoignages  produits  par  le  général  Ducrot 
sont  tels  que  le  différend  paraîtra,  sans  doute,  définitivement  tranché 
en  sa  faveur,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  l'autorité  et  de  la  discipline; 
quelle  que  soit  la  haute  considération  qui  s'attache  au  nom  de  M.  le 
général  Favé,  nous  ne  pouvons  personnellement  que  condamner  sa 
conduite  en  cette  circonstance. 

Le  volume  dont  nous  nous  occupons  contient  l'exposé  des  faits  mili- 
taires du  mois  de  décembre  1870  :  tentative  de  sortie  par  le  Bourget 
(21  décembre);  —  combat  de  la  Ville-Evrard;  —  bombardement  des 
forts  de  l'Est  et  du  plateau  d'Avron. 

Mais  ce  sont  là  des  faits  extérieurs,  des  résultats  pour  ainsi  dire, 
et,  avec  M.  le  général  Ducrot,  on  peut  pénétrer  plus  avant  dans  le  vif 
de  la  question  politique  et  militaire,  en  lisant  ces  pages  instructives, 
qui  sont  la  reproduction  le  plus  souvent  sans  commentaires  des  procès- 
verbaux  des  séances  du  gouvernement,  a  Nous  nous  bornons,  dit  le 
général,  à  reproduire  ces  curieux  documents  qui,  à  vrai  dire,  sont 
l'histoire  jour  par  jour  de  notre  agonie....  Plus  nous  avançons,  plus 
apparaissent  avec  éclat  l'irrésolution,  la  faiblesse  et  l'aveuglement  qui 
doivent  fatalement  nous  conduire  à  cette  catastrophe  tant  redoutée... 
la  capitulation  sans   conditions!  »  C'est,  en  eflfet,  vers  cette  solution 

terrible   que  se  précipite  tristement  le  récit N'avions-nous  pas 

raison  de  le  dire  en  commençant,  ce  sont  là  d'amers  souvenirs? 

Le  troisième  volume  de  la  Défense  de  Paris  est  imprimé  avec  le  soin 
ordinairement  apporté   aux  publications  de  la  maison  Dentu  ;  les 
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cartes  sont  également  soignées,  et  n'ont  rien  de  commun,  hâtons-nous 
de  le  dire,  avec  celles  du  premier  volume,  que  nous  avions  qualifiées 
durement.  J*  Goubthal. 


Philippe  II«  roi  d*ICapasne«  par  R.  Baumstark,  traduit  de  Tallemand 
par  G.  KnaTB.  Liège,  Spée-Zélis,  1877,  in-12  de  viii-220p.  —  Prix:  2  fr.50. 

Encore  une  histoire  de  Philippe  II,  dira  maint  lecteur,  de  ce 
prince  que  Ton  nous  a  si  souvent  dépeint  sous  les  couleurs  les  plus 
noires,  et  qui,  s*il  ne  s'est  pas  rendu  coupable  de  tous  les  crimes 
dont  on  l'accuse,  en  a  cependant  perpétré  assez  pour  qu'on  laisse  sa 
mémoire  dans  l'oubli.  Cependant,  si  beaucoup  d'écrivains  n'ont  étu- 
dié le  règne  de  ce  prince  que  pour  exhaler  leur  haine  contre  le  catho- 
licisme, il  n'est  que  juste  qu'une  voix  chrétienne  fasse  entendre  le  lan- 
gage de  la  raison  et  de  la  vérité.  Les  nombreux  documents  publiés 
depuis  quelque  vingt  ans  par  plusieurs  savants  distingués,  notam- 
.ment  par  MM.  Gachard  et  Groen  van  Prinsterer,  nous  permettent  de 
juger  le  seizième  siècle,  si  non  avec  plus  de  sympathie,  du  moins 
sans  cette  haine  que  lui  portent  les  faux  savants  de  certaine  école  ; 
et  l'Église  n'a  pu  que  gagner  à  la  publication  de  ces  pièces  authen- 
tiques. 

L'ouvrage  de  M.  Baumstark,  déjà  connu  favorablement  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  écrits  sur  l'Espagne,  nous  présente  sous  une  forme 
agréable,  je  dirai  même  populaire,  un  résumé  complet  et  impartial  de 
la  vie  et  durègne  de  Philippe  II  qui,  quoi  qu'on  en  puisse  dire^  res- 
tera toujours  une  des  plus  nobles  figures  du  seizième  siècle.  Je  n'ai 
rencontré  dans  ce  livre  aucune  assertion  qu'on  ne  puisse  étayer  des 
preuves  les  plus  authentiques.  Le  sujet  est  traité  avec  cette  grandeur 
de  vues  qui  est  propre  à  l'auteur,  et  son  li^Te  s'éloigne  autant  du 
pamphlet  que  de  l'apologie.  Il  reconnaît  les  fautes  commises  par 
Philippe  II,  mais  il  sait  aussi  nous  montrer  les  grandes  qualités  de 
ce  prince.  Il  nous  prouve  que  si  la  politique  de  Charles-Quint  fut 
avant  tout  une  politique  dynastique,  celle  de  son  fils,  par  contre, 
n'eut  jamais  d'autre  but  que  la  défense  de  l'Eglise  et  l'extinc- 
tion de  i'hérésie.  Comme  il  le  dit  fort  bien  (p.  29),  son  but  était 
de  demeurer  le  plus  longtemps  qu'il  pourrait  en  Espagne  ;  et,  de 
là,  appuyé  sur  un  peuple  sincèrement  catholique  et  sur  toutes  les 
ressources  d'une  politique  supérieure,  évitant  toute  guerre  inutile, 
de  combattre  le  développement  ultérieur  du  protestantisme. 

M.  Baumstark  nous  retrace  d'abord  la  jeunesse  du  prince  et  nous 
fait  voir  que,  dès  son  âge  le  plus  tendre,  il  faisait  prévoir  ce  qu'il 
serait  plus  tard  :  prince  catholique  par- dessus  tout  et  le  plus  espagnol 
de  tous  les  rois  qui  gouvernèrent  la  péninsule.  C'est  précisément 
parce  que,  à  rencontre  de  son  père,  il  n'a  su  se  plier  aux  différents 
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dire  ce  qnMld  étaient,  quelle  a  été  leur  oeuvre,  quel  rôle  ilts  ont  joué 
dans  les  destinées  de  TAngleterre.  M.  Laugel,  dans  une  intéressante 
étude,  vient  de  nous  retracer  à  grands  traits  Thlstoire  de  ces  deux 
illustres  hommes  d'État.  Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  ici  unejdeces 
biographies  piquantes,  fort  à  la  mode  aujourd'hui,  qui  mériteraient 
plutôt  le  nom  de  photographies,  tant  Tunique  soin  de  Fauteur  est  de 
mettre  en  relief  la  physionomie  particulière  de  son  héros,  de  nous 
introduire  dans  son  alcôve,  de  le  faire  poser  en  déshabillé.  M.  Laugel 
voit  les  choses  de  plus  haut,  peint  moins  les  hommes  qu'il  ne  raconte 
les  œuvres,  et  son  livre  sur  lord  Palmerston  et  lord  Russell  est,  en 
même  temps,  une  page  de  l'histoire  d'Angleterre.  Heureux  pays,  qui 
peut,  sans  se  lasser,  associer  à  sa  vie  pendant  près  d'un  demi-'Siècie 
la  vie  de  deux  grands  citoyens,  et  qui  trouve  des  hommes  dignes  de 
cette  fortune  ! 

C'est  ce  sentiment  d'envie  et  d'admiration  que  l'on  éprouve  d'un 
bout  à  Tautre  en  lisant  cet  ouvrage,  en  examinant  de  plus  près  ces 
hommes  d'État  de  race  et  de  tempérament,  qui  peuvent  attendre  leur 
heure,  parce  qu'ils  sont  sûrs  de  la  voir  arriver,  qui,  une  fois  au  pou- 
voir, s'y  installent  naturellement,  parce  qu'ils  s'y  sentent  à  leur  place, 
y  restent  sans  provoquer  la  jalousie  des  grands  ni  la  haine  des  petits, 
et  en  descendent,  s'il  le  faut,  sans  faiblesse  et  presque  sans  regrets 
pour  laisser  le  champ  libre  à  des  successeurs  qui,  par  d'autresmoyens, 
poursuivront  le  même  but,laprospéritede  l'Angleterre.  M.  Laugel  nous 
fait  assister  dans  son  livre  d'un  style  vif,  concis,  parfois  un  peu  sec,  à 
toutes  les  péripéties  de  la  politique  anglaise  depuis  le  commencement 
du  siècle.  Il  insiste  surtout  sur  l'histoire  diplomatique  et  nous  montre 
lord  Russell  et  le  <«  vieux  Pam  w  aux  prises  avec  toute  l'Europe,  et 
spécialement  avec  la  France.  Certes,  pendant  cette  période  agitée, 
pous  les  voyons  souvent  changer  de  langage  et  varier  de  conduite. 
Mais,  à  travers  les  mille  négociations  qui  s'entre -croisent,  alliances 
et  ruptures,  caresses  et  menaces,  échecs  et  succès,  nous  les  trouvons 
constamment  occupés  atout  ramener  au  même  objectif^ la  grandeur 
anglaise.  Pour  eux,  ce  but  justifie  tout,  même  les  moyens  que  ré- 
prouverait l'honnêteté  politique. 

Car,  il  faut  bien  le  dire,  ni  la  vie  de  Palmerston,  ni  «elle  de  lord 
Russell  n'est  exempte  de  taches.  Les  nombreux  préjugés  que  tout 
Anglais  suce  avec  le  lait,  surtout  lahaine  du  catholicisme  et  l'antipathie 
instinctive  contre  la  France,  ont  fait  à  l'un  et  à  Tautre  commettre  plus 
d'une  faute  grave  que  M.  Laugel  dévoile  sans  complaisance  et  blâme 
avecjustice.  Mais,  au  fond  de  tous  leurs  actes  et  de  toutes  leurs  paroles, 
on  retrouve  toujours  ce  sentiment  dominant,  la  passiorf  de  leur  pays; 
passion   ardente,  quelquefois   aveugle,  toujours  exclufsivc,  mais  pro- 


attaché  au  i  aiaonDeiDRDt  qu'a  i'etfet  des  peinturea,  A  la  dignité  dn  style  qa'l 
la  Terdeiir  des  expressions.  Dieu  fasse  que  sa  méthode  réussisse,  que,  panni 
ses  lecteurs,  il  ne  se  trauTe  point  de  ces  esprits  prévpiius,  pour  qui  on 
rapprochement  malheurenx,  une  assertion  risquée  sont  la  condamnation 
d'un  lirre  !  A    i- 


De    l'eitBelgaeinent    laïque,    graitult    «t     obligatoire,    par 

M«f  CoTTOs,  évSque  da  Valante.  Valence,   Julas    Oéas,    1877,  'în-8   de 

56  p 

Sous  ce  titre,  Me'  l'évAque  de  Valence  vient  de  publier  une  étude  digne 
de  l'attention  de  tous  les  hommes  intelligents  qui,  sans  distinction  de  leo- 
dances,  cherchent  de  bonoe  fois  à  s'éclairer  sur  cet  important  sujet.  Ce 
travail,  écrit  avec  âlégaaca  et  précision,  se  fait  remarquer  surtout  parla 
vigueur  de  la  dialectique.  L'éloquent  prélat  auquel  nous  le  devons  a  sou- 
vent traité  dans  de  savantes  renférences  ces  délicates  questions  de  l'ensei- 
gnement pnhlic.  Aassi  conduit-il  son  plaidoyer  avec  une  autorité  qui  séduit 
et  dominu  le  kcteur.  En  lisant  cette  prose  on  croit  entendre  vibrer  Ja  parole 
entraînante  d'un  orateur,  qu'aucuae  difliculté  n'effraye,  et  qui  saisit  une  i 
une  toutes  tes  objections  pour  les  briser  sans  effort  par  une  démonstrstioa 
éblouissante  do  vérité.  Lorsqu'on  alujla  première  page,  on  est  contraint  de 
lire  les  suivantes,  et  en  s'arrêtant  à  la  dernière  ligne  on  ne  peut  se  sous- 
traire à  cette  conclusion  que  ces  mots  «  instruction  laïque,  gratuite  et 
obligatoire,  »  loin  d'être  la  formule  d'un  nouveau  problème  social,  n'ont 
jamais  été  associés  que  pour  abnser,  perTertir,  avengler  ta  foule  et  favoriser 
les  projet*  des  fauteurs  de  révolutions.  P,  B.  B. 


Kje»  SoulAveDients  et  <14ppe«Bloiiis  du  «ol  «ai*  I«m  cAtes,  par 

J.  GiRABD,  membre  da  la  Société  de  géographie.  Paris,  E.  Savy,  1672, 

in-8  de  100  p.,  fig.  daos  le  texte.  —  Prix  :  2  fr.  SO. 

Bonne  étule,  renfermée  en  cinq  chapitres,  oit  l'auteur  utilise  à  la  fob 
les  documents  fournis  par  la  gi>ographia  historique  et  les  données  scien- 
tifiques dues  aui  explorations  géologiques  des  couches  immergées,  11  est 
aujourd'hui  acquis  à  la  science  que  l'écorce  terrestre  éprouve  des  oscillations 
lentes  ou  brusques  dont  la  trace  peut  non-seulement  se  constater  à  inter- 
valles périodiques  éloignés,  mais  se  calculer  annuellement.  Il  en  est  des 
côtes  maritimes  comme  de  ces  glaciers  dont  on  suit  parfaitement  le  mou- 
vement de  glissement  progressif.  Les  observations  de  M.  Girard  sont  des 
plus  intéressantes,  et  rendues  plus  sensibles  par  une  série  de  figures 
intercalées  dans  le  texte.  Les  dé  nivellements  ou  exhaussements  contemporains 
peuvent  faire  juger  par  analogie  des  mouvements  de  terrains  qui  se  sont 
produits  à  une  époque  reculée,  où,  faute  de  mËthode  d'observation,  on  ne 
pouvait  les  saisir  sur  le  fait.  Ainsi  le  tiemblement  de  terre  de  Valparaiso, 
en  1823,  a  produit  au  Chili  un  exhaussement  de  1  à  4  métrés  sur  une 
longueur  de  plus  de  <00  lieues.  Cette  perturbation  a  du,  évidemment,  sin- 
gnlièrament  modiUer  le  régime  des  cours  d'eau;  —  et  il  est  non  moins 
évident  que  de  seniblahles  agitations  ont  dû,  avant  les  temps  historiques, 
changer  plus  ou  moins  la  face  primitive  du  globe  terrestre.  Le  chapitre  iv 
est  surtout  curieux  pour  nous,  en  ce  qu'il  rapporte  les  observations  faites  sur 
Im  cAtes  da  France,  lesquelles  se  sont  abaissées  ddns  la  mer  du  Nord  et  sur 


^ 


postes,  télégraphes,  poids  et  mesures,  monnaies,  tables  d'intérêts,  législa- 
tion usuelle  et  pratique  etc.,  etc.  On  voit  quelle  immense  quantité  de 
renseignements,  de  notions,  d'avis,  de  recettes,  de  conseils  utiles,  pratiques 
et  simples,  sont  donnés  dans  ce  recueil,  et  en  font  le  vade-meeum  indispen- 
sable de  tout«  maltresse  de  maison,  à  la  ville  comme  à  la  campagne.    R. 


L.*Ann£e  aclentlllqne  et  lndn*trlell«,  par  Louis  FiGnién,  20*  an- 
née (1876).  Paris,  Hachette,  1877,  in-l8do576  p.  —  Prix  :  3  fr.  50. 
Il  serait,  à  coup  sûr,  inutile  de  s'étendre  sur  las  mérites  de  V Annie  tcitn- 
tifique.  Peut-être  pourrait-on  dire  que  te  livre  gagnerait  &  renfermer  moins 
de  fnits  divers  et  plus  de  développements  techniques.  L'ampleur  du  cadre 
adopté  par  l'aatear  l'oblige  en  effet  trop  souvent  a  écourter  d'intéressantes 
notices.  Néanmoins,  le  présent  volnme,  comme  ses  devanciers,  offre  une 
lecture  attrayante,  instructive  et  variée.  Signalons,  entre  autres,  les  cha- 
pitres relatifs  à  la  météorologie  et  à  l'agriculture,  k  la  catastropha  de  la 
mine  du  Treuil  et  à  l'inOammation  des  houillères,  à  la  culture  de  l'euca- 
lyptus en  Algérie  et  à  la  création  d'une  mer  intérieure. — A  propos  des 
vojrages  scientifiques,  rectifions  une  indication  bibliographique  inexacte- 
ment donnée  dans  l'uu  des  derniers  numéros  du  Polybiblion  :  l'excellent 
recueil  que  le  savant  M.  Vivien  de  Saint-Martin  a  dirigé  pendant  trois 
années,  VÀntUe  géographique,  se  continue  sons  son  patronage  par  les  soins 
de  II.  Ch.  Maanoir  et  H.  Duvergier.  Le  quatorzième  volume  ne  tardera  pas 
à  paraître,  et  se  recommandera,  comme  les  précédents,  k  l'estime  des  hommes 
d'étude.  A.  D. 


'^Aosraphle  mllttaipe.  Première  partie  :  Notioru  de  géologie,  par 
^.  Nioi,  capitaine  d'état-major.  Paris,  Dumaine,  1876,  in-18  viu  et 
M  p.,  avec  nombreuses  gravures  dans  le  texte.  —  Prix  :  3  fr. 

-  l'étude  lopograpliique  du  relief  à  la  connaissance  géologique  de  la 
tion  dn  sol  est  une  idée  juste  qui,  depuis  peu,  a  fait  heureusement 
s  progrés  dans  l'enseignement.  M.  le  capitaine  Niox  a  envisagé 
le  la  géographie  physique  au  point  de  vue  spécial  des  travaux 
ins  aborder  la  discussion  des  théories,  il  s'est  borné  à  exposer 
'e  la  science  et  à  les  appliquer  à  l'étude  dn  terrain  ;  en  quel- 
tracé  ainsi  un  résumé  suffisamment  exact,  toujours  clair 
Ce  petit  livre  pourra  contribuer  pour  une  part  utile  à  la 
''sances  encore  trop  ignorées.  A.  D. 


'.  De  J£ra*alem  A  lia  mer  Morte,  I>einee 

HK  SiG&ux.  Paris,  Librairie  dos  bibliophiles,  1S76, 

'e,   commence  par  nom  rendre  compte  des 

éprouvées  en  descendant  de  Jérusalem  k  la 

ous  décrit,  en  quelques  lignes,  le  célèbre 

'une  manière  si  pittoresque  sur  les  bords 

la  mer  Morte  et  du  Jourdain,  il  nous 

-ous  décrit  l'aspect  généi'al,  ses  cafés. 


1 
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honoré  son  pays,  son  siècle,  qui  n^avait  que  trop  besoin  de  tels  exemples, 
et  le  sang  auguste  dont  il  était  issu.  L*ouyrage  de  M.  de  Broglie  est  d'une 
lecture  agréable  et  facile.  Il  dénote  chez  son  auteur  un  goût  pour  les  études 
historiques  et  un  talent  d'écrivain  qui  nous  donnent  le  droit  d'attendre 
beaucoup  de  lui.  Outre  les  travaux  de  ses  devanciers,  parmi  lesquels  il  convient 
de  citer  le  livre  du  P.  Régnault  sur  la  dauphine  Marie-Josèphe  de  Saxe,  ou- 
vrage où  le  dauphin  occupe  nécessairement  une  place  importante,  !!•  de 
Broglie  a  étudié  les  mémoires  et  correspondances  du  temps,  qu'il  cite  avec 
à-propos.  Bien  composé,  écrit  d'une  plume  déjà  fort  habile,  inspiré  par  un 
sentiment  religieux  et  patriotique,  cet  ouvrage  fait  honneur  à  son  jeuu» 
auteur.  A.  G.  D. 


^■MB. 


&«*ilLpprenUe9  étude  de  memrs  parisienne» ,  par  Csiiass  Jobbt.  Tours, 
Marne,  1876,  in-8  de  i66  p.  --  Prix  :  Stt  cent.  (BihlioUiégue  dé  la  Jeunmë 
chrétienne,) 

On  a  tant  abusé  de  ce  mot  d'étude  de  mœurs  et  de  mœurs  parisiennes^  que 
j'aimerais  autant  ne  pas  le  retrouver  ici,  quoique,  k  vrai  dire,  ce  titre 
convienne  mieux  que  celui  de  nouvelle  ou  de  roman:  Vapprentie  est  une 
jeune  personne  de  bonne  famille,  dont  les  parents  ont  essuyé  des  revers  : 
à  Tàge  de  quinze  ans,  elle  entre,  le  cœur  gros,  dans  un  petit  atelier  de  la 
Cité,  tenu  par  deux  vieilles  sœurs,  honnêtes  filles,  mais  sottes,  qui  lui  font 
souffrir  tout  ce  qu'on  peut  rêver  d'humiliations  et  de  tortures  d'amour- 
propre,  jusqu'au  jour  où  un  mariage,  que  le  lecteur  prévoit,  la  délivre  fort 
à  propos.  Cette,  histoire,  aussi  simple  que  vraisemblable,  est  vraiment  bien 
racontée  ;  sauf  quelques  détails  ajoutés  sans  doute  pour  la  jeunesse,  l'intérêt 
n'y  manque  pas,  et  les  caractères  surtout  sont  vrais  et  finement  tracés.  — 
On  trouvera  à  la  suite  une  courte  nouvelle  intitulée  :  Une  vision  en  mer;  il 
s'agit  d'un  jeune  matelot,  qui,  sur  le  point  de  péhr  dans  les  vagues,  croit 
apercevoir  sa  mère  et  entendre  son  dernier  adieu  :  recueilli  par  son  navire, 
il  meurt  bientôt  des  suites  de  son  effroi,  et  sa  mère  vient  porter  à  ses  restes 
Vadieu  qu'il  avait  pressenti:  Ce  récit  de  quelques  pages,  sobre,  vif  et  touchant, 
termine  le  volume  qui  mérite,  comme  on  le  voit,  des  éloges.       G.  P. 


Sugénle  de  Guérîn^récit  de  son  e^Bhumation,  par  Si"*  Jbànnk  db  Gcéhih 
DU  CayLa.  Paris,  Didier,  1876;  in-12.  de  52  p.  --  Prix  :  50  cent. 

C'est  un  récit,  aussi  détaillé  que  possible,  de  la  translation  des  restes  de 
Maurice  et  d'Eugénie  de  Guérin,  et  de  divers  membres  de  leur  famille.  Le 
choix  des  détails,  les  reflexions  qui  les  accompagnent  ont  un  caractère  un 
peu  enfantin  qui  d'ailleurs  ne  doit  pas  surprendre  :  la  jeune  personne  qui 
a  composé  ce  livre  nous  apprend,  entre  autres  choses»  qu'elle  n'a  que  dix- 
huit  ans,  et  l'on  sait  qu'à  cet  âge,  il  est  rare  qu'on  sache  écrire,  et  même 
qu'on  ose  l'essayer.  A.  J. 
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VARIÉTÉS 

filBUOGRAPHIE  RAISONNÉE  DE  L'ACADÉMIE  FRAiNÇAiSE. 

Vm.  —  CRITIQUES,  APOLOGIES,  SàTIEES  ET  PlàCBS  DIVERSES  SUR  L*ACA.DÉ1IIB 

B.  —  Ancienne  Académie,  (Suite.) 

339.  —  Les  Immortels,  —  Satire  en  vers  de  M.  Ch.  Monselet  sur  les  élec- 
tions académiques,  imprimée  dans  le  volume  intitulé  :  Les  Femmes  qui  font 
des  scènes.  —  Paris,  lÛchel  Lévy^  1864,  in-i2.  —  Souvent  réimprimé  dans 
la  collection  Lévy. 

340.  —  U Empereur  à  l'Institut.  Paris,  1865,  in-8,  brochure  publiée  à  Toc^ 
casion  des  bruits  de  candidature  de  l'empereur  Napoléon  Kl,  à  TAcadémit 
française,  après  la  publication  du  premier  volume  de  la  Vie  de  César. 

341.  —  La  Question  des  femmes  à  l'Académie  française^  lettre  aux  quarante, 
par  Louis  Lacour.  —  Paris,  1865,  in-32. 

342.  —  De  VAcadémie  française^  de  ses  destinées  et  de  son  passé,  par 
Philarète  Ghasies,  professeur  au  Collège  de  France.  —  Extrait  de  la  Revue 
moderne^  livraison  du  10  juillet  1868.  —  Paris,  librairie  internationale, 
A.  Lacroix,  Yerboeckboven  et  C^*,  1868,  gr.  in-8. 

Le  préambule  donnera  une  idée  sufflsante  du  ton  de  cette  brochure  :  u  J*ai 
connu  de  mon  temps  trois  personnes  honorables,  chez  lesquelles  le  désir  de 
devenir  membre  de  TAcadémie  française  avait  acquis  un  degré  d'intensité 
si  dévorante,  qu'après  une  recherche  assidue  et  fébrile  de  quelque  dix  ou 
douze  années,  elles  sont  mortes,  mais  très-réellement,  et  uniquement  de 
leur  passion  inassouvie .  C'étaient  des  esprits  aimables,  que  Topinion  sociale 
envahissait,  dominait  et  dirigeait;  ornés  d*ailleurs,  distingués  et  polis, 
qui  auraient  justifié,  par  leurs  œuvres  et  l'éclat  ou  la  solidité  de  leur  mérite, 
l'adoption  académique.  Ils  avaient  placé  les  espérances  de  leur  vanité,  le 
repos  de  leur  vie,  la  garantie  même  de  leur  honneur  sur  cette  seule  carte: 
la  perte  de  la  partie  les  a  désespérés  et  tués...» 

Vous  êtes  orfèvre,  M.  Josse,  pourrait-on  répliquer  à  M.  Ghasies,  qui  nous 
a  toujours  paru  mériter  lui-même  de  figurer  parmi  ces  trois  personnes  ho- 
norables. Paix  à  sa  cendre.  L'Académie  n'a  sans  doute  pas  eu  conscience  de 
son  crime. 

342  bis.'-' VAcadémie  française.  —  Satire  d'environ  500  vers  de  M.  Amédéd 
Pommier,  publiée  en  feuilleton,  dans  la  Liberté^  le  1*'  avril  1868,  au  cha- 
pitre IV  des  «  Choses  du  temps  causeries  mensuelles  en  vers.  » 

343.  —  Etudes  littéraires.  La  fin  de  l'Académie,  par  Arthur  Ponroy.  — 
Paris.  Dentu,  1872,  in-i2.  —  Brochure  composée  principalement  à  l'occa- 
sion des  élections  de  M.  Littré  et  du  duc  d'Aumale. 

344.  —  Les  Factions  à  l'Académie  française.  —  Article  de  M.  Auguste  Nisard, 
dans  la  Patrie  du  6  juillet  1875.  —  Le  titre  suffit  pour  expliquer  l'article. 

IX.  -^  OUVRAGES  DÉDIÉS>  l'aCADÉXIE  FRANÇAISE. 

Malgré  de  longues  et  patientes  recherches,  ce  chapitre  sera  nécessairement 
très-incomplet,  et  nous  prions  instamment  tous  les  bibliographes  désireux 
de  voir  un  jour  notre  travail  parachevé  de  vouloir  bien  nous  communiquer 
leurs  notes  et  de  nouveaux  renseignements.  Nous  avons  cependant  préféré 
ouvrir  le  chapitre^  quelque  incomplète  que  puisse  être  notre  revue,  pour 
indiquer  dans  quel  sens  doivent  se  porter  les  investigations.  Nous  ne  repro- 
duirons pas,  bien  entendu,  les  titres  d'ouvrages  qui  figurent  déjà  dans  les 
chapitres  précédents. 


345.  —  De  Li  Peybe.  —  l>e  l'éclaircmeynenl  i 
Paris,  1633,in-t3. 

Pellisson  nous  apprend  que  Goinberville 
d'aller  remercier  l'autuar,  qui  avait  fait  gra 
portrait  du  cardinal  avec  une  couronne  de  rnv 
trouvait  le  nom  d'un  académicien. 

346.  —  Belot.  —  Apologie  de  la  langue  la' 
Chambre,  en  son  livre  des  Nouvelles  conjectun. 
d'une  Lettre  de  l'auteur  à  messkun  de  l'Aeadéi. 
1637,  in-8,  S4  p.  La  lettre  à.  l'Acadéniie  est  £ 
4  pages.  —  Voir,  au  sujet  de  cet  ouvrage  de 
dictionnairei,  par  Ménage  et  notre  étude  fi 
f  édition,  au  III*  livre  de  notre  Histoire  du 
trés-augmentée,  dans  la  Revue  du  Maine,  févri  : 

347.  -~  SiLLAC  d'Arsois,  pseudonyme  de  J.-I-. 
tragédie,  ou  remarques  sur  l'Amour  tyranniqi" 
sieurs  de  l'Académie  françoise.  Paris,  s.  d.  (16. 
les  œuvres  de  Sarrazin.  Paris,  Billaine  1683,  - 
Pellisson  dans  sa  liste  des  ouvrages  dédiés  à  1'  ' 

348.  —  Lesfabguks. —  Les  Controverses  de  Sf. 
in-4.  —  H.  Livet  a  reproduit  le  dfibut  de  lu  I 
demie  françoise. 

34lt.  —  Le  Tamël'h.  —  Des  quantités  incomu  : 
du  dixième  livre  d'Euclide.  Parb,  1650.  —  Ai 
sur  le  moyen  d'expliquer  les  sciences  en  franc  i 

350.  —  Racah.  —  Odes  sacrées,  dont  le  sujet  i 
et  qui  sont  accommodées  au  temps  présent.  - 
Messieurs  de  l'Académie  française  et  "  la  rép  ' 
par  !II.  Conrart,  secrétaire  de  la  Compagnie.  " 

Racan  donna  eu  1660  une  nouvelle  édition  i  : 
ce  titre  :  Les  Psaumes  de  Messirti  Honorât  de  I 
Racan,  —  avec  une  nouvelle  épltre  dédicatoin 
première.  —  M.  Tenant  de  Latour  a  repro  ; 
l'édition  des  oeuvres  de  Hacan,  delà  biblioUièq 
1837,  2  vol.  in-12. 

351.  —  Le  p.  Boeuoi:rs.  —  Doutes  sur  t. 
Messieurs  de  l'Académie,  par  un  gentilhoii  i 
in-12,  —  On  sait  que  cet  ouvrage  fut  suivi  eu 
sur  la  tangue  française,  et,  en  1692,  d'une  s  . 
hours  était  un  des  premiers  grammairiens  d< 

332.  —  La  Défense  des  beaux  esprits  de  ce  Un  i 
k  Messieurs  de  l'Académie  françoise.  Paris,     , 
lettre  de  dédicace  est  signée  De  Lérac.  L'autt 
leau,  Saint-Amand,  Scudéry ,  Brébent  et  de  S  i 

353.  —  L'adbë  de  ViLLiEHs.  —  Entretiens  sw   ' 
ques  autres  ouvrages  du  temps,  pour  servir  d< 
goût,  et  dédiés  ^  Messieurs  de  l'Académie  f    : 
1699,  in-12. 

354.  —  L'abbé  Genest.  —  Dissertations  sur  • 
et  de  l'églogue,  à  Messieurs  de  l'Académie  fr    i 
1707,  3  in-12.  -  A  CBllii  époque,  labbé  Gen.    . 
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355.— -I«  nouveau  testament  du  P.  Queinel^  dénoncé  à  l'Académie  française 
(par  Tabbé  de  laChétardie,  curé  de  Saint-Sulpice).  S.  1.  (1713),  in-12. 

356.  — M"«  DE  GOMEZ.  —  Le  Triomphe  de  l'éloquence  dédié  à  Messieurs  de 
l'Académie  ûrançoise,  Paris,  i730,  in-i2. 

357.  —  L*abb6  de  la  Baume.  —  Éloge  de  la  paix,  dédié  à  l'Académie  fran- 
çoise.  Paris,  4736,  in4.  —  Voyez,  Observations  sur  les  écrits  modernes, 
VII,  97,  etc.,  et  le  Four  et  ronfrc,-Xl,  3-9. 

358.  —  Racine  vengé^  ou  examen  des  remarques  grammaticales  de 
M.  Tabbé  d'Olivet,  sur  les  œuvres  de  Racine.  —  Avignon,  Paris,  1739,  in-12. 
(Par  l'abbé  Desfontaines.) 

359.  Lettre  aux  académiciens  du  royaume  et  à  tous  les  Français  sensés.  Paris^ 
1769,  in-8.  —  C'est  une  critique  de  plusieurs  expressions  usuelles.  —  Voyez 
un  compte  rendu  au  Journal  encyclopédique,  octobre  1769. 

360.  —  Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  V Académie  française  (sur  Shakespeare) 
lue  dans  cette  académie  à  la  solennité  de  la  Saint-Louis,  le  25  auguste  1776, 
Genève,  1776,  in-8.  —Seconde  lettre,  1776,  in-8.  — Réimprimées  en- dehors 
des  œuvres  de  Voltaire,  en  1827,  sous  le  titre  de:  Lettres  de  M.  de  Voltaire  à 
VAcadémie  française  sur  Shakespeare  et  son  théâtre,  Psivis,  Renduel,  1827, 
in-18,  36  pages. 

361 .  —  A  Messieurs  de  l'Académie,  au  sujet  d'une  lettre  de  M.  de  Vol- 
taire, etc.,  lue  le  25  auguste,  vulgairement  août  1776,  par  M.  le  chevalier 
de  Rutlige,  1767,  in-8,  42  p.  —  Voyez  à  ce  sujet  les  Mémoires  secrets  de 
Bachaumont,  X,  1.  — On  a  encore  âur  cette  polémique  les  opuscules  suivants, 
cités  par  Quérard  : 

A.  —  Essay  on  the  Genius  and  Writing  of  Shakespeare,  etc.,  with  remarks 
uponthe'misrepresentations  of  M.  de  Voltaire,  byMrs  Elisabeth  Montagne. 
London,  1777,  in-8. 

B.  —  Apologie  de  Shakespeare,  traduit  de  l'anglais  de  Milady  Montagne, 
par  F.  Letourneur^  traducteur  de  Shakespeare.  Paris,  1777,  in-8. 

C.  —  Discours  sur  Shakespeare  et  sur  M.  de  Voltaire,  par  Jos.  Baretti,  se- 
crétaire pour  la  correspondance  étrangère,  de  l'Académie  royale  britannique 
Londres,  1777,  in-8. 

362.  —  Voltaire.  —  Irène,  tragédie  en  cinq  actes  (précédée  d'une  lettre 
ou  dédicace  à  l'Académie  française).  Paris,  1779,  in-8.  Voltaire  dans  la  dé- 
dicace répond  à  la  brochure  de  Lady  Montagne  citée  au  n*  précédent. 

363.  —  Des  Pensées  de  Pascal,  rapport  à  l'Académie  française  sur  la  né- 
cessité d'une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  par  M.  V.  Cousin.  Paris, 
Ladrange,  1843,  in-8.  —  Ce  rapport  avait  paru  précédemment  dans  les 
livraisons  du  Journal  des  savants  d'avril  à  novembre  1842. 

364. —  Bibliographie  raisonnée  de  l'Académie  française,  par  René  Kerviler, 
ancien  élève  de  TEcole  polytechnique.  -*  Paris,  Librairie  de  la  Société 
Bibliographique,  1877,  in-8.  -*-  11  s'agit  du  tirage  à  part  de  la  présente  étude, 

X.  —  ADDENDA. 

Nous  ogonterons,  ici  en  un  seul  chapitre,  les  additions  que  nous  avons  pu 
recoeillir  sur  nos  divers  articles  depuis  le  commencement  de  leur  im- 
pression. 

365.  —  Avis  de  l'Académie  pour  les  prix  et  concours  de  l'année  courante. 
—  C'est  un  imprimé,  dit  l'abbé  d'Olivet,  que  «  l'Académie  répand  par  toute 
la  France,  plus  de  six  mois  avant  la  fête  de  Saint-Louis.  »  Nous  n'en  avons 
pas  retrouvé  trace. 
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366.  —  L'Honneur  que  le  roi  a  fait  à  V Académie  française  en  acceptant  la 
qualité  de  son  protecteur  et  Ini  donnant  le  logement  an  Lonrre.  —  Sujet 
da  prix  proposé  en  1673.  —  Le  lauréat  fut  Tabbé  Genest,  plus  tard  acadé- 
micien.  • 

Voyez  aussi  Mercure  Galant  des  25  juin  et  2  juillet  1672,  les  Mémoires  de 
Charles  Perrault,  et  une  pièce  latine  de  P.  Daugières^  citée  par  M.  Liyet. 

367.  —  Médaille  frappée  en  Thonneur  de  Louis  XIV,  protecteur  de  FAca- 
demie  française.  —  \ojez  V Histoire  métallique  dn  règne  de  Louis  XIV « 
appelée  aussi  Thistoire  du  roi  par  les  médailles.  Les  légendes  étaient 
Apollo  Palatinus  et  au  revers  Academia  Gallica  intra  regiam  excepta  M,  D, 
C.  LXXIL  L'abbé  d'Olivet  Ta  fait  graver   dans  son  Histoire  de  l'Académie. 

—  Voyez  aussi  le  Nouveau  Panthéon,  ou  le  rapport  des  divinités  du  paga- 
nisme, des  héros  de  l'antiquité  et  des  princes  surnommés  grands,  aux 
vertus  et  aux  actions  de  Louis  le  Grand;  par  M.  de  Vertron,  1686  in-12, 
(33-46);  et,  du  même  auteur,  une  lettre  à  Tabbé  Desmarais  (p.  41-47). 

368.  —  Discours  prononcé  à  TAcadémie  par  M.  de  Clermont-Tonnerre  au 
sujet  de  la  fondation  à  perpétuité  du  prix  de  poésie.  —  Ce  discours,  qui  ne 
figure  pas  dans  le  Recueil  des  harangues,  a  été  donné  par  le  Mercure  galant^ 
en  1699. 

369 .  —  Discours  adressé  ât  la  porte  de  l'Académie  française,  par  M.  le 
Directeur,  à  M***.  Paris.  1743,  in-8.  —  C'est  une  satire  attribuée  au  poète 
Roy,  sur  la  réception  de  Voltaire  k  TAcadémie.  Desfontaines  l'a  réim- 
primée dans  le  VoUairiana  (voir  n'  372) . 

370.  —  Le  Triomphe  poétique  tel  qu'il  est  venu  à  notre  connaissance  en  1739, 
avec  les  Variantes  pour  Tan  1746  au  bas  des  pages.  —  Paris,  1746  in-8. — 
Satire  en  vers  par  Travenol  fils,  violon  de  TAcadémie  royale  de  musique . 
Desfontaines  Ta  réimprimée  dans  le  Voltairiana,  Voir  plus  bas,  n*  372,  le& 
suites  de  cette  satire. 

371.  —  Discours  prononcé  à  TAcadémie  par  M.  de  Voltaire.  Paris,  1746,  in-8. 

—  C'est  une  harangue  ironique  dont  Tauteur  est  Baillet  de  Saint- Jullien. 

372.  —  Lettre  d'un  académicien  de  Villefranche  à  M.  de  Voltaire,  au  siget 
de  son  remerciment  à  l'Académie  française.  Paris,  1746,  in-4. 

373.  —  Voltairiana,  ou  Éloges  amphygouriques  de  Fr.  Marie  Arouet,  S'  de 
Voltaire,  gentilhomme  ordinaire,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  ejc, — 
discutés  et  décidés  pour  sa  réception  à  l'Académie  française.  —  Paris  1748, 
in-8.  —  Cette  compilation  est  de  l'abbé  Desfontaines.  On  y  remaque,  outre 
plusieurs  épigrammes  en  vers,  quelques-unes  des  pièces  précédentes  : 

1*  Des  réflexions  sur  le  remerciment  de  M.  de  Voltaire  à  l'Académie  fran- 
çaise. 

2*  Un  mémoire  signifié  pour  Louis  Travenol.  de  l'Académie  royale  de  mu- 
sique, contre  le  sieur  A***  de  V***,  de  l'Académie  française.  —  Voltaire  avait 
cité  Travenol  devant  les  tribunaux  à  cause  de  sa  pièce  le  Triomphe  poétique: 

3'  Un  mémoire  signifié  pour  le  sieur  Antoine  Travenol,  maître  de  danse 
à  Paris,  demandeur  en  intervention  ; 

4*  Un  plaidoyer  pour  le  sieur  Travenol  fils  ; 

0*  Un  mémoire  de  V***  et  réponse  de  Travenol  ; 

6*  Un  mémoire  sur  Tappel,  par  A.  Travenol,  etc. 

374.  —  Obsen'ations  d'un  théologien  sur  TËIoge  de  Fénelon  (par  la  Harpe) 
couronné  par  l'Académie  française  (17T1),  in-8.  —  Cette  pièce  est  du 
P.  Gourdon.  Voir,  à  ce  sujet,  le  curieux  article  de  Quérard,  Frqnçe  litté' 
raire,  t.  IV,  p.  439,  440. 


375.  —  Le  Mercure  de  4779  contient  nne  polémicpie  très-violente  entre 
Suard  et  La  Harpe  an  8i:get  dn  dithyrambe  en  l*honnenr  de  Voltaire,  pro- 
posé au  concours  par  rAcadéraie.  —  Yoir,  an  sujet  de  cette  polémique,  les 
Mémoires  de  Bachaumont,  t.  XIV,  p.  234. 

376.  --  Rapport  à  la  classe  de  la  langue  et  de  littérature  française,  sur 
9es  projets  de  publications  et  de  mémoires,  par  Aruault.  Œuvres  d'Arnault, 
tV,  p.  11-18.) 

377.  —  Des  académies^  et  plus  particulièrement  de  l'Académie  française. 
(Œuvres  d'Àrnault,  t.  VI,  p.  79-90). 

378.  —  La  Gascogne  à  l'Académie  française^  Série  d'études  publiées  par 
M.  René  Rerviler  dans  la  Revue  de  Gascogne,  depuis  1875.  On  a  des  tirages  à 
part  des  deux  premières  :  Jean  deSilhon  (Paris,  Dumoulin  1876,  in-8),  et. 
Salomon  de  Virelade  (Ibid.,  in-8). 

379.  —  La  Champagne  à  V Académie  française.  Série  d'études  publiées  pi^ 
M.  René  Kerviler  dans  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie  depuis  1876. 
On  a  uu  tirage  à  part  de  la  première  ;  Nicolas  Perrot  d'Ablancourt  (Paris, 
Menu,  1877,  in-8). 

380.  —  Le  Maine  à  l'Académie  française.  Série  d*études  publiées  par  le 
même  auteur  dans  la  Revue  du  Maine  et  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe.  On  a  le  tirage  &  part  des  premières  : 
Guillaume  Bautru  (Paris,  Menu,  1876,  in*8),  et  Les  dewç  Curet^u  de  la 
Chambre  (Le  Maus,  Peilechat,  1877«  iQ-8,  portrc^it). 

(Fin,)  Rbnb  Kkbvilib. 


CHRONIQUE 

—  Le  7  avril  est  morte,  à  Séville,  la  femme  si  distinguée  qui  s*est  rendue 
célèbre  sous  le  pseudonyme  de  Fernan  Caballero;  son  vrai  nom  était 
CéciUa  Bolb. 

Fernan  Caballero  naquit  à  Puerto  de  Santa  Maria,  vers  1798  ou  99.  Son 
père,  Jean-Nicolas  Bohl  de  Faber,  était  originaire  de  Hambourg  et  consul  de 
cette  ville  à  Cadix;  sa  mère  était  une  Andalouse  du  nom  de  Larrea.  Son 
père,  épris  de  la  littérature  et  disciple  de  l'école  romantique,  eut  le  courage  de 
faire  représenter  à. Cadix  quelques  pièces  de  Calderon.  Il  était  lié  avec  beau- 
coup de  littérateurs  alors  célèbres.  Cécilia  Bohl  apprit  le  latin,  l'anglais,  le 
ft'ançais,  l'allemand  et  l'italien.  Elle  épousa,  très-jeune,  un  ofQcier  d'ar- 
tillerie qu*elle  eut  bientôt  la  douleur  de  perdre.  Elle  se  maria  ensuite  au 
marquis  de  Arco  Hermoso  qui  la  laissa  encore  une  fois  veuve.  Enfin  elle 
donna  sa  main  à  don  Antonio  Arron,  qui,  obligé  de  se  rendre  en  Angleterre 
s'y  tua. Cécilia, qui  n'avait  pas  d'enfants  de' ses  trois  maris,  s'adonna  alors  à 
la  littérature.  Ce  fut  vers  1854  que  son  nom  commença  à  devenir  célèbre. 
Le  directeur  de  VAcademia  qui  donne  dans  sa  revue  une  longue  et  intéres- 
sante notice  sur  Fernan  Caballero,  Don  F.  M  Tubino,  nous  apprend  que  Cé- 
cilia était  d'une  beauté  sévère,  mais  sympathique,  et  qu'en  sa  personne,  on 
trouvait  lé  type  allemand  nni  au  type  andalou.. Fernan]  Caballero,  dans  ces 
derniers  temps,  vivait  très-retirée,  partageant  son  temps  entre  ses  travaux  et 
des  œuvres  de  charité .  La  Espafia  nous  apprend  que  sa  mort  a  été  exem- 
plaire. On  sait  que  tous  ses  livres  sont  éminemment  catholiques  et  moraux- 
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Son  talent  n'était  pas  sans  analogie  avec  celui  de  Toppfer  et  de  Frederica 
Bremer.  Ses  œuvres  sont  tellement  nombreuses  que  nous  ne  pouvons  en 
donner  une  indication  complète. 

Nous  citerons  :  La  Mouette  ;  —  Elia  ou  l'Espagne  UyaZO  ans;  —  L'Étoile;  — 
Larmes  ;  —  Se  taire  pendant  la  vie,  pardonner  à  la  mort  ;  —  La  Nuit  de  Noèl;  — 
Pauvre  Dolorés  !  —  Lady  Virginia;  -^  Un  été  à  Bomos;  —  Simon  Verde;  —  Lucas 
Garéia;  —  Plus  d^ honneur  que  d'honneurs;  —  Bien  faire  Dieu  est  Dieu;  -ajusta  et 
Rufino;  —  Ce  quepèseun  peudepaille;  —  La  douleur  est  une  agonie  sans  mort; 
—  LetmtfpsestplusUmg  que  lafortwne;^  Seule; — Lesdeuxamis;^L'EX'Voto;— 
La  Pille  du  Soleil;  —  La  Conscience  ne  transige  pas;  —  La  Pleur  des  ruines;  — 
L'une  et  Fautre;  —  Vulgarité  et  noblesse;  —  Un  mariage  bien  assorti;  —  Les 
gràres  et  l'expiation f  —  La  Malédiction  paternelle;  —  Leonor;  —  Contes  et 
poésies  populaires  de  l'Andalousie;  —  Collection  d'articles  religieux  et  moraux,eic. 
Un  grand  nombre  de  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en  français,  notamment  : 
Une  croisade  au  dix-neuvième  siècle;  —  Les  dettes  acquittées^  traduit  avec  nne 
introduction,  par  M.  Ant.  de  Latour  (1860);  —  La  famille  Alvareda,  roman 
de  mœurs  populaires,  traduit  par  Auguste  Dumas  (i860);  —  La  Gomoto, 
traduit  par  Alphonse  Gillard  (1860)  ;  —  Un  ange  sur  la  terre  (Lagrimas),  scènes 
de  mœurs  contemporaines^  traduit  par  Alphonse  Marchais  (i86i);  —  Pleurs 
des  champs^  nouvelles,  exemples  et  légendes  (i862);  —  Un  jeune  libéral  et  un 
légitimiste,  suivi  de  VEx-Voto,  la  Nuit  de  Noélj  la  Pleur  des  ruines,  les 
Deux  amis,  trad.  par  Auguste  Marchais  (1863)  ;  —  Clémenda,  trad.  par  A.  de 
Zappino  et  A.  Marchais  (18B3);  —  Don  Juan  Luis;  trad.  par  Alphonse  Mar- 
chais (1864);  —  Trois  brebis  du  bon  Dieu,  trad.  par  A.  Marchais  (1864)  ;  — 
Une  dernière  consolation,  suivi  d*un  Oncle  en  Amérique,  librement  traduit  par 
A.  Marchais  (1864);  —  V Amour  d'une  mère;  —  Le  Maçon;  —  Le  Marin,  trad. 
par  A.  Marchais  (1864);  —  Dialogues  entre  la  jeunesse  et  V  âge  mûr  ou  Uvl  est 
chose  accomplie  que  dans  Vautre  vie,  trad.  par  Auguste  Dumas  (1864);  —  Un 
été  à  Bomos  (1865);  —  Nouvelles  andalouses,  trad.  par  A.  Germond  de  La- 
vigne  (1865);  —  Rien  n'est  parfait  ici-bas  (1865);  —  La  Acodemtaet  laEepafia 
(21  avril),  ont  publié  déjà  des  études  sur  Caballero.  Ce  dernier  journal 
donne  une  liste  de  ses  productions,  mais  ne  la  croit  pas  complète. 

—  M.Antoine-Augustin  ComNor,  ancien  recteur  de  TAcadémie  de  Dijon» 
ancien  inspecteur  général  des  études,  est  mort  à  Paris  dans  les  derniers  jours 
de  mars.  Né  à  Gray,  en  1801,  le  38  août,,  il  entra  à  l'École  normale  en  1821»  il 
reçut  le  diplôme  de  docteur  es  sciences  et  fut  nommé  professeur  de  mathé- 
matiques à  la  faculté  des  sciences  de  Lyon.  Il  a  écrit  :  Recherches  sur  les  prin- 
cipes mathématiques  de  la  théorie  des  richesses  (1838)  ;  —  Traité  élémentaire  de 
la  théorie  des  fonctions  et  du  calcul  infinitésimal  (2  vol.  in'8,  1841);  —  Expo- 
sition de  la  théorie  des  chances  et  des  responsabilités  (1843);  —  De  Vorigine  et 
des  limites  de  la  correspondance  entre  Valgébreet  la  géométrie  (1847)  ;  —  Essai 
stir  les  fondements  de  nos  connaissances  et  sur  les  caractères  de  la  critique 
philosophique  (2  vol.  in-8,  1851);  —  Traité  de  V enchaînement  des  idées  fon- 
damentales dans  les  sciences  et  dans  Vhistoire  (2  vol.  in-8,  1861);  — Principe 
de  la  théorie  des  richesses  (in-8,  1863);  —  Des  institutions  d'instruction  pu- 
blique m  France  (1864);  —  Considérationn  sur  la  marche  des  idées  et  des  évé- 
nements dans  les  temps  modernes  (1872,  2  vol.  in-8);  —  Matérialisme,  vita-- 
lisme,  rationalisme;  études  sur  l'emploi  des  données  de  la  science  (1875).  H  a 
publié  et  annoté  :  Lettres  à  une  princesse  d'Allemagne,  par  Kuler  (I8i2), 
Éléments  de  mécaniqae  dv.  Koter  et  Lardner  (1834),  et  le  Traité  d'astronomie 
de  sir  John  Herschell  (1834).  Il  a  publié,  en  1831,  une  édition  des  Mémoires 
du  maréchal  Gouvion  Sainl-Cvi*. 
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qu'une  plume  alerte  et  délice  traçât,  pour  notre  enseignement  à  tous, 
—  sinon  pour  notre  salut  —  le  douloureux  mais  fidèle  tableau  des  divi- 
sions qui  ont  causé  la  ruine  de  nos  pères.  M.  Thureau-Dangin  a  gardé 
Tespérance,  en  écrivant  son  livre,  que  les  esprits  conciliants  qui  n'ont 
pasencore  aliéné  leur  liberté,  seraient  assez  forts  pour  rappeler  aux  par- 
tis en  présence  «  ce  que  chacun  a  eu  à  se  reprocher  ou  à  regretter  dans 
sa  propre  conduite.  »  Cet  espoir  fait  honneur  au  patriotisme  de  Thisto- 
rien;  mais,  après  une  lecture  complète,  réfléchie  de  son  ouvrage,  àpeine 
osons-nous  attendre  qu'un  médiateur  inconnu  trouve  dans  son  caractère, 
dans  son  talent,  les  forces  nécessaires  à  la  pacification  des  esprits.  Le 
parti  libéral  sous  la  Restauration  n'a  pas  franchi  sans  étapes  la  dis- 
tance que  Tobservateur  le  moins  exercé  constate  entre  l'état  des 
esprits  en  1816  et  en  1829.  M.  Thureau-Dangin  a  bien  défini,  trop 
bien  peut-être  pour  notre  sécurité,  la  marche  ascendante  de  l'opposi- 
tion. Timide  à  ses  débuts,  en  1816,  avec  La  Fayette  et  Benjamin 
Constant^  elle  devient  factieuse  quatre  années  plus  tard.  Encore 
quelque  temps  et  les  attaques  quotidiennes  de  la  presse  contre  l'É- 
glise, avec  Béranger,  Paul-Louis  Courrier,  Constant  et  toute  une 
pléiade  de  pamphlétaires  sans  nom,  seront  le  prélude  du  péril  révolu- 
tionnaire dont  on  ne  comprit  l'imminence  qu'en  1829,  c'est-à-dire 
quelques  mois  avant  le  jour  suprême. 

Si  nous  appliquons  à  notre  époque  et  à  la  situation  présente  les 
leçons  que  porte  à  chaque  page  le  livre  de  M.  Thureau-Dangin,  il 
nous  est  difficile  de  ne  pas  nous  sentir  efirajés  en  nous  reportant  aux 
ruines  que  les  écrits  obscènes  et  impies,  mal  reprimés  parles  Chambres 
ou  le  pouvoir,  ont  si  rapidement  consommées  il  y  a  cinquante  ans. 
A  ce  point  de  vue,  le  livre  dont  nous  parlons  invite  à  l'action  qui- 
conque aime  son  pays  et  TËglise.  Les  lettrés  trouveront,  en  outre,  un 
plaisir  délicat  à  contempler  les  fins  profils  que  l'historien  fait  revivre 
avec  tant  de  relief  au  cours  de  son  travail;  il  n'est  pas  un  homme 
de  cœur  et  de  conviction,  à  quelque  opinion  qu'il  se  rattache,  qui  ne 
soit  reconnaissant  à  M.  Thureau-Dangin  d'avoir  écrit  ceti^  étude  ins- 
tructive. Hbnrt  Jouin. 


Correspondance  du  conite  de  ^erre9  annotée  et  publiée  par 
son  fils.  Tomes  V  et  VI.  Paris,  Vaton,  1877,  2  vol  in-8  de  482  et  440  p.  — 
Prix:  15  fr. 

M.  le  comte  Gaston  de  Serre  vient  de  terminer  la  publication  si 
importante  dont,  à  plusieurs  reprises,  nous  avons  déjà  parlé  dans 
ce  recueil  [Polybibtion  de  novembre  1876  et  février  1877).  Les 
deux  derniers  volumes  do  la  correspondance  de  l'illustre  homme 
d'État  ne  sont  pas  moins  intéressants  que  ceux  qui  les  ont  précédés. 


LMntérét  n^est  toutefois  plus  tout  à  fait  de  raôme  nature  que  dans 
le  tome  III  et  le  tome  IV.  Ces  deux  volumes  correspondaient  à  la 
phase  de  la  vie  du  comte  de  Serre  qui  a  été  le  plus  occupée  par  la 
politique  active;  ils  forment,  pour  ainsi  dire,  Thistoire  épistolaire 
d'une  des  plus  attachantes  périodes  de  Tépoque  de  la  Restauration.  Ici 
la  correspondance  reprend,  en  général,  un  caractère  plus  intime.  Le 
ministère  dont  M.  de  Serre  faisait  partie  ayant  succombé,  la  position 
de  rhomme  d'État  changea.  Son  spirituel  ami,  M.  de  la  Boulaje,  lui 
écrivait  dès  le  mois  d'août  1822  :  «  Il  ne  faut  pas  se  faire  d'illusion, 
on  ne  s'occupe  que  de  ce  qu'on  a  sous  les  yeux;  il  n'est  pas  plus  ques- 
tion de  vos  anciens  collègues  que  des  derniers  ministres  de  Louis  XY, 
et  l'on  ne  s'occupe  pas  plus  de  Decazes  que  du  duc   d'Aiguillon.  » 
Beaucoup  des  anciens  correspondants  disparaissent  ou  ralentissent 
singulièrement  leurs  lettres.  Déjà  M.   de  Serre  avait  rompu  avec 
Guizot,  Rojer-Collard,  les  doctrinaires  ;  d'autres  hommes  politiques^ 
empressés  d'entretenir  des  relations  avec  le  ministre  tout  puissant, 
mettaient  moins  de  zèle  à  les  continuer  avec  l'ambassadeur,  qiielles 
que  fussent  ses  hautes  qualités  et  ses  vertus.  Il  était  resté  à  M.  de 
Serre  ses  amis  éprouvés,  Wendel,  le  général  Desprez,  l'aimable  et 
excellent  la  Boulaje...  Dans  ce  groupe,  un  nouveau  venu  tient  une 
place  importante  :  c'est  l'historien  allemand  Niebuhr,  ambassadeur  du 
roi  de  Prusse  à  Rome,  savant  illustre,  dont  les  lettres  nombreuses  et 
fort  intéressantes  prouvent  quelle  profonde  estime  et  quelle  vive 
aflfection  lui  avait  inspirées  le  diplomate  français.  Plusieurs  lettres 
de  Chateaubriand  apparaissent  aussi  dans  cette  nouvelle  série;  elles 
peignent  bien  le  grand  écrivain,  sont  fort  curieuses  au  point  de  vue 
historique ,  et  riches  en    détails  sur   la  guerre  d'Espagne.    Il  ne 
s'agissait  pas  seulement,  pour  la  monarchie  française,  d'aller  soutenir 
Ferdinand  YII  au-delà  des  Pyrénées  ;  il  s'agissait  aussi  de  montrer 
qu'on  ne  craignait  pas  le  mécontentement  de  l'Angleterre;  on  voulait, 
de  plus,  s'attirer  les  sympathies  de  l'armée  par  une  brillante  cam- 
pagne, rendre  à  la  France  son  prestige,  et  protéger  tout  à  la  fois  les 
espagnols  contre  les  idées  absolutistes  de  Ferdinand  même.  Tous  ces 
résultats  furent  obtenus  de  la  manière  la  plus  glorieuse,  et  Chateau- 
briand pouvait,  en  toute  vérité,  écrire  à  l'ambassadeur  :  «  Tout  va  à 
merveille  ici,  et  la  France  ne  fut  jamais  plus  triomphante  et  plus 
belle.  »  (T.  Y,  p.  403.)  Il  y  avait  alors  huit  ans  que  Louis  XYIII  était 
monté  sur  le  trône,  à  peu  près  l'espace  de  temps  qui  nous  sépare  de 
nos  derniers  revers  ;  huit  ans  avaient  suffi  pour  faire  oublier  bien 
des  désastres  et  pour  rendre  à  notre  patrie  son  rang  parmi  les  nations  ! 
Chateaubriand  fut  celui  des  nouveaux  ministres  qui  se  montra  le 
mieux  disposé  en  faveur  de  M.  de  Serre,  qu'il  avait  vu  particulière- 
ment au  congrès  de  Vérone.  Le  comte  de  Yillèle,  au  contraire,  fut 
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sans  cesse  hostile  à  M.  de  Serre,  et  ce  sentimenntn^est  guère  dissimulé 
dans  quelques  lettres  adressées  à  ce  dernier.  Yillèle  redoutait  le  talent 
et  rinfluence  de  Tancien  garde  des  sceaux.  Il  réussit  à  Tempècher  de  re- 
paraître àla Chambre.  Chose  singulière,  tout  en  combattant  à  outrance 
la  candidature  de  M.  de  Serre,  M.  de  Yillèle  lui  rendait  si  bien  justiee 
qu'il  disait  :  «  S'il  y  avait  péril,  je  monterais  à  cheval  pour  Taller 
chercher.  »  Sous  le  pression  du  ministre,  M.  de  Serre  vit,  dans  la 
Moselle,  sa  candidature  échouer  de  trois  voix.  Il  se  sentait  appelé  à  la 
tribune  par  son  éloquence  et  aussi  par  une  juste  appréciation  de  sa 
valeur  (t.  VI,  p.  68)  ;  cet  échec  fut  pour  lui  un  terrible  coup.  Le 
séjour  de  Naples  lui  était  devenu  pénible;  sa  vie,  longtemps  aussi 
heureuse  que  glorieuse,  avait  été  attristée  coup  sur  coup  par  bien 
des  épreuves,  depuis  son  départ  de  la  France.  A  la  mort  de  son  père, 
du  duc  de  Richelieu,  d'une  charmante  petite  fille,  succéda  la  mort  de 
sa  mère  qu'il  aimait  si  tendrement,  celle  de  sa  belle-mère,  la  perte 
d'autres  parents  encore;  lui-même  sentit  bientôt  sa  santé  décliner.  Il 
dut  se  rendre  à  Castellamare  sur  Tordre  des  médecins.  Quelques  courtes 
lettres  adressées  à  M™*'  de  Serre  qui^  malade  elle-même^  n'avait  pu 
le  suivre,  attestent  la  rapidité  du  mal.  Le  16  juillet  1824,  M.  de  Serre 
ne  put  tracer  que  trois  lignes.  Ce  furent  les  dernières;  trois  jours 
après  il  mourut,  âgé  de  48  ans,  après  avoir  édifié  le  prêtre  italien  qui 
l'assista  à  ces  derniers  moments,  et  qui  répéta  à  plusieurs  reprises  : 
E  un  angelo! 

M.  Gaston  de  Serre  a  fait  suivre  la  correspondance,  dont  nous 
n'avons  point  parlé  aussi  longuement  que  nous  l'aurions  voulu,  de 
lettres  diverses  et  de  documents  qui  servent  à  la  Compléter.  Il  j  a  là 
le  témoignage  de  la  vive  douleur  que  causa  la  mort  de  cet  homme 
illustre  et  à  la  fois  excellent;  il  j  a  là  aussi,  dans  des  lettres  de  date 
réconte  adressées  à  son  fils,  et  provoquées  par  l'envoi  du  recueil  des 
discours^  ou  même  par  les  premiers  volumes  de  la  correspondance, 
la  preuve  touchante  qu'après  bien  des  années,  tant  de  talent,  tant  de 
vertus  et  tant  de  dévouement  ne  sont  pas  oubliés.  Dans  cet  appendice, 
on  lira  avec  grand  intérêt  deux  lettres  de  M.  le  comte  de  Chambord^ 
une  lettre  de  Montalembert  et  une  lettre  de  Berrjer  :  «  Cinquante 
ans  écoulés,  dit  ce  dernier,  ne  m'ont  pas  fait  oublier  les  grandes 
émotions  dont  la  voix  généreuse  et  pénétrante  de  votre  père  anima 
souvent  ma  jeunesse.  Ses  harangues  furent  pour  tnoi  des  leçons  ins- 
piratrices. Comme  lui  j'étais  dès  lors  dévoué  à  l'auguste  dynastie  qui, 
après  avoir  glorieusement  gouverné  la  France  durant  tant  de  siècles, 
nous  ramenait  la  liberté.  Au  déclin  de  ma  vie,  la  lecture  du  livre 
que  vous  nous  donnez  (les  discours^  sera  comme  un  réveil  de  mes 
espérances  et  de  mes  vœux  pour  notre  patrie.  Je  souhaite  de  pouvoir 
me  dire,  en  méditant  sur  ce   monument  des  gloires  parlementaires. 
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que  Ja  luis  d^tuduré  fidèle  aux  sentiments  dont  M.  le  comte  de  Serre 
fut  U  très^éloquent  et  très-loyal  interprète.  » 

Un  article  sur  M«  de  Serre  ne  peut  être  mieui  terminé  que  par 
des  paroles  de  Berrjrer.  Nous  devrions  donc  finir  par  cette  citation. 
Nous  éprouTons  cependant  comme  une  sorte  de  remords  de  n^avoir 
pas  assez  fait  connattre  toute  Timportance  de  la  correspondance  du 
comte  de  Serre  et  des  documents  qui  la  complètent  si  bien.  Ce  n*est 
point  dans  dé  courts  articles  qu'il  est  possible  d'en  faire  apprécier 
toute  la  valeur,  nous  avions  noté  bien  des  passages,  les  uns  utiles  pour 
Tintelligence  de  cette  époque,  les  autres  propres  à  faire  mieux  con- 
naître et  plus  aimer  Thomme  qui  j  jeta  un  si  grand  et  si  pur  éclat; 
nous  n'avons  pu  profiter  des  matériaux  dont  nous  projetions  de  nous 
servir;  pour  le  faire  il  eût  fallu  pouvoir  entreprendre  une  longue 
étude*  Cette  étude  sera  faite,  nous  n'en  doutons  pas,  et  par  des  hommes 
ajant  une  compétence  qui  nous  manque;  elle  achèvera  de  mettre 
sous  son  vrai  jour  toute  une  partie  de  l'histoire  de  la  Restauration. 
On  ne  peut  trop  remercier  M.  Gaston  de  Serre  d'avoir  exécuté  avec 
tant  de  soin,  tant  de  patience,  tant  de  recherches^  une  publication 
d'un  aussi  puissant  intérêt,  pleine  de  tant  de  renseignements  et  d'en- 
seignements, ûfi  tant  de  grands  exemples  d^honneur,,  de  dévouement 
et  de  patriotisme.  Th.  hn  PtiriCÂtoRfl. 


Ea  défense  de  Paris  (I^TO-IST  1),  par  le  général  Ducaor. 
Tome  in,  accompagné  de  23  cartes  en  couleur.  Paris,  Dentu,  1877,  in-8. 
—  Prix  ;  10  fr. 

Nous  n'hésitons  pas  à  l'avouer,  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment 
pénible  que  nous  ouvrons,  en  1877,  un  livre  qui  retrace  les  Souvenirs 
de  la  néfaste  époque  de  1870-1871.  Il  semble  que  maintenant  la  lumière 
Soit  faite,  et  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  ajouter  à  Thistoiredes  courageux 
•t  stériles  efforts  de  nos  soldats,  à  la  liste  des  erreurs  et  des  fautes 
de  nos  gouvernants.  Après  de  solennels  débats,  après  la  publication 
des  prooès*verbaux  des  séances  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  il  peut  paraître  superflu  de  déterminer  quelle  part  de  res- 
ponsabilité incombe  à  tel  ou  tel  des  membres  de  ce  gouvernement,  de 
rechercher  lequel  a  été  le  plus  imprévoyant,  le  plus  irrésolu  ou  le  plus 
aveugle. 

Et«  cependant,  il  est  bon,  il  est  salutaire  de  ne  pas  perdre  de  vue  le 
souvenir  amer  des  jours  de  nos  malheurs,  que  M.  le  général  Duorot 
vient  de  nous  rappeler  en  poursuivant  la  publication  de  son  ouvrage 
sur  la  Défense  de  Paris. 

On  l'a  vu  {Polybiblion,  t.  XVII,  p.l40),  le  deuxième  volume  delà  Dé- 
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dernière  pÉriode  de  la  chevalerie,  caractérisée  par  le  chevalier  Ba;&rd. 
Déterminer  les  rapports  et  les  oppositions  entre  la  morale  chevalerBsqae, 
telle  qu'elle  se  dégage  des  Chansons  dit  geste  et  de  l'ensemble  de  cette  littéra.— 
tuie,  et  d'autre  part,  la  morale  de  l'Église  tt  l'esprit  de  ta  législation 
Hodale.  » 

'  —  Dans  sa  séance  du  7  avril,  et  conformément  aux  conclusions  du  rap> 
port  de  H.  H.  Passy,  l'Académie  a  cooflé  à  H.  Baudrillart,  pour  l'année  1877, 
la  mission  scientiQque  dont  M.  Louis  Reybaud  avait  pu  se  charger  jusqu'à 
présent,  pour  une  enquête  sur  la  situation  matérielle,  morale  et  intel- 
lecluelle  des  ouvriers  en  France.  Une  somme  de  4,000  fran»  est  affectée 
A  celle  mission.  U.  Baudrillart  doit  s'occuper  des  ouvriers  agricoles. 

Dans  la  séance  du  28  aTril,  elle  a  décidé  de  continuer  l'aSectalion  de  la 
rente  de  4,000  francs  du  legs  de  Gegaer  àM.  Hagy.auteurde  tu  Aaùon  et  rdm«, 
principes  du  spiritualisme. 

FtcDLTË  DES  LEtTBU,  —  M.  A.  Benoist,  ancien  élève  de  l'Ëcole  normale, 
professeur  de  seconde  au  lycée  de  Grenoble,  a  soutenu  ses  Ihéies  pour  le 
doctoral  es  lettres- devant  la  faculté  de  Paris,  le  9  avril.  Les  sujets  étaient  : 
Quid  de  puerorum  inslitutione  senseril  Brasmui.  —  De  la  syntaxe  franpaite 
entre  Palsgrave  et  Vaugelas. 

~  U.  Achille  Luchaire,  ancien  élève  de  l'École  normale,  a  soutenu  mi 
thèses  de  doctorat  es  lettres  devant  la  faculté  de  Paris,  le  38  avril.  Les 
sujets  étaient  ;  De  Hngaa  aguitanica.  —  Alain  te  Grand,  sire  ^Albert. 

—  H.  Scbeurer  a  soutenu  ses  thèses  pour  le  doctorat  es  lettres  devant  la 
(kculté  de  Paris,  le  t  mii.  —  Les  sujets  étaient  ;  D*  Hagtdomii  ingmio    et 


seriptis.  —  J.  P.  Hébel,  si 
CoNcouBS,  —  La  Société  dunkerquc 
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stiences  et  des 

Charles  Coquelin.  né  &  Dunkerque 

est  de  300  francs. 

—La  Sociêlé  des  études  hisloriqi 
de  la  fondation  Raymond)  l'/fiXotre  du  portrait 
sculpture)  un  prii  de  i  ,OuO  francs  et  des  médaill< 
de  l'kistore  des  provinces  danubiennes  depuis  V  ' 
d'Unkiar-Schelessi,    1,000  francs  et  des  médailles 
Histoire  des  itutitutions  de  prévoyance  en  France, 


œuvres. 
pour  l'encourage  m  ont  des  lettres,  des 
ne  étude  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
IS03,  mort  à  Paris  en  ISSS.  Le  prix 


pour  l'année  1878  (Prix 
France  (dessein,  peinturent 
;— pourl'année  1879,  fricù 
des  Turcs  jusqu'au  traité 
—  pour   l'année  1881, 
eux  prix,  l'un  de  1,E100 
francs  et  l'autre  de  SOO  ;  —  le  concours  pour  1880  sera  ultérieurement  indi- 
qué. Les  manuscrits  doivent  être  adressés  avant  le  1"  janvier. 

—  Le  Comité  catholique  de  Lille,  à  l'occasion  du  cinquantlère  anniver- 
saire de  la  consécration  épiscopale  de  Pie  IX,  ouvre  un  triple  concours  da 
poésie,  de  musique  et  de  peinture.  Pour  la  poésie,  les  concurrents  devront 
présenter  une  poésie  lyrique,  ou  un  poème  d'au  moins  200  vers,  oa  un  chuit 
populaire  sur  le  pontiticat  de  Pie  IX,  et  f^banl,  on  le  désire  sans  l'exiger 
absolament,  allusion  au  cinquantième  anniversaire.  Las  prix  seront  da 
500,  300  et  200  francs,  et  il  y  aura  des  mentions  honorables  de  100  francs. 
Les  manuscrib  devront  être  envoyés  avant  la  31  aobl  1877,  rue  Négrier, 
31,  b  Lille. 

IktNGBËs.  —  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  annoncé,  il  y  a  quelques  mois,  la 
Société  française  d'archéologie  prÉaldi'^e  par  M.  Palustre,  lieridni  a  Senlis,  du 
28  mai  au  Z  Juin,  In  qunranlK-qiialriènie  session  de  ses  conprés.  Le  pro- 
gramme qui  vient  d'être  distribué  renferme  plus  de  cinquante  questions.  Lt 
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que  Jd  luis  démdttPé  fidèle  aux  sdntimdnta  dont  M.  Id  comte  de  Serre 
fut  le  très^éloquent  et  trôe-loyal  interprète.  » 

Un  artiole  sur  M«  de  Serre  ne  peut  être  mieui  terminé  que  par 
des  paroles  de  Berrjrer.  Nous  devrions  donô  finir  p&r  cette  citation. 
Nous  éprouTons  cependant  comme  une  sorte  de  remords  de  n^avoir 
pas  assez  fait  connattre  toute  Timportance  de  la  correspondance  du 
comte  de  Serre  et  des  documents  qui  la  complètent  si  bien.  Ce  n^est 
point  dans  dé  courts  articles  qu'il  est  possible  d'en  faire  apprécier 
toute  la  valeur,  nous  avions  noté  bien  des  passages,  les  uns  utiles  pour 
Tintelligence  de  cette  époque,  les  autres  propres  à  faire  mieux  con- 
nattre et  plus  aimer  Thomme  qui  j  jeta  un  si  grand  et  si  pur  éclat; 
nous  n'avons  pu  profiter  des  matériaux  dont  nous  projetions  de  nous 
servir;  pour  le  faire  il  eût  fallu  pouvoir  entreprendre  une  longue 
étude*  Cette  étude  serafaite,  nous  n'en  doutons  pas^  et  par  des  hommes 
ayant  une  compétence  qui  nous  manque;  elle  achèvera  de  mettre 
sous  son  vrai  jour  toute  une  partie  de  Thistoire  de  la  Restauration. 
On  ne  peut  trop  remercier  M.  Gaston  de  Serre  d'avoir  exécuté  avec 
tant  de  soin^  tant  de  patience,  tant  de  recherches^  une  publication 
d'un  aussi  puissant  intérêt,  pleine  de  tant  de  renseignements  et  d'en* 
seignements,  di»  tant  de  grands  exemples  d'honneur,  de  dévouement 
et  de  patriotisme.  Th.  bs  PuriCAioii8i 


Ea  défense  de  Paris  (l^TO-lSTl),  par  le  général  Ducbot. 
Tome  in,  accompagné  de  23  cartes  en  couleur.  Paris,  Dentu,  1877,  in-8. 
—  Prix  ;  10  fr. 

Nous  n'hésitons  pas  à  l'avouer,  ce  n'est  pas  sans  un  sentiment 
pénible  que  nous  ouvrons,  en  ISTT,  un  livre  qui  retrace  les  Souvenirs 
de  la  néfaste  époque  de  1870^187L  II  semble  que  maintenant  la  lumière 
Soit  faite,  et  qu'il  n'y  ait  plus  rien  à  ajouter  à  Thistoiredes  courageux 
et  stériles  efforts  de  nos  soldats,  à  la  liste  des  erreurs  et  des  fautes 
de  nos  gouvernants.  Après  de  solennels  débats,  après  la  publication 
des  prooès*verbaux  des  séances  du  gouvernement  de  la  Défense 
nationale,  il  peut  paraître  superflu  de  déterminer  quelle  part  de  res- 
ponsabilité incombe  à  tel  ou  tel  des  membres  de  ce  gouvernement,  de 
rechercher  lequel  a  été  le  plus  imprévoyant,  le  plus  irrésolu  ou  le  plus 
aveugle. 

Et,  cependant,  il  est  bon,  il  est  salutaire  de  ne  pas  perdre  de  vue  le 
souvenir  amer  des  jours  de  nos  malheurs,  que  M.  le  général  Duorot 
vient  de  nous  rappeler  en  poursuivant  la  publication  de  son  ouvrage 
sur  la  Défense  de  Paris. 

On  l'a  vu  {Polybiblion,  t.  XVII,  p.  140),  le  deuxième  volume  delà  Dé- 


—  440  — 

fejise  de  Paris  ae  fermait  sur  le  récit  des  éyénements  d6  la  journée  dti 
!•'  décembre  1870,  et  si  nous  avions  affaire  à  un  de  ces  feuilletonistes 
qui  hantent  le  rez«de-chaussée  des  journaux,  nous  croirions  que  Tau* 
teur  a  voulu,  en  suspendant  à  dessein  sa  narration,  retenir  Tintérét  du 
lecteur.  De  fait,  comme  plusieurs  mois  se  sont  écoulés  depuis  Tappari* 
tion  du  deuxième  volume,  certains  détails  ont  échappé  àlamémoire,  et 
Tenchaînement  mutuel  etlogique  des  opérations  du  1*'  et  du  2  décembre 
est  plus  difficile  à  suivre.  Cette  réserve  faite,  nous  sommes  à  Taise 
pour  constater  que  le  récit  de  la  bataille  du  2  décembre^  tel  qu'il  est 
fait  par  le  commandant  en  chef  de  la  2*  armée,  présente  le  plus  grand 
intérêt.  Peut-être  commençons-nous  à  nous  faire  à  cette  phrase 
heurtée,  saccadée,  semée  de  points  suspensifs,  que  nous  signalionsdans 
le  compte  rendu  du  premier  volume  de  la  Défense  de  Paris;  peut-être 
aussi,  en  homme  du  métier,  nous  arrêtons-nous  plus  complaisamment 
devant  le  spectacle  d'une  vraie  bataille,  engagée  et  soutenue  de  part 
et  d'autre  avec  une  ténacité  remarquable.  Incidemment,  M.  le  général 
Ducrot  replace  sous  son  véritable  jour  la  grave  question  d'une 
mésintelligence  qui  s'éleva  pendant  la  journée  du  2  décembre  entre  le 
commandant  en  chef  et  le  général  commandant  l'artillerie  de  la  pres- 
qu'île de  Saint-Maur.  Les  témoignages  produits  par  le  général  Ducrot 
sont  tels  que  le  différend  paraîtra,  sans  doute,  définitivement  tranché 
en  sa  faveur,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  l'autorité  et  de  la  discipline  ; 
quelle  que  soit  la  haute  considération  qui  s'attache  au  nom  de  M.  le 
général  Favé,  nous  ne  pouvons  personnellement  que  condamner  sa 
conduite  en  cette  circonstance. 

Le  volume  dont  nous  nous  occupons  contient  l'exposé  des  faits  mili- 
taires du  mois  de  décembre  1870  :  tentative  de  sortie  par  le  Bourget 
(21  décembre);  —  combat  de  la  Ville-Evrard  ;  —  bombardement  des 
forts  de  l'Est  et  du  plateau  d'Avron. 

Mais  ce  sont  là  des  faits  extérieurs,  des  résultats  pour  ainsi  dire, 
et,  avec  M.  le  général  Ducrot,  on  peut  pénétrer  plus  avant  dans  le  vif 
de  la  question  politique  et  militaire,  en  lisant  ces  pages  instructives, 
qui  sont  la  reproduction  le  plus  souvent  sans  commentaires  des  procès- 
verbaux  des  séances  du  gouvernement.  <t  Nous  nous  bornons,  dit  le 
général,  à  reproduire  ces  curieux  documents  qui,  à  vrai  dire,  sont 
l'histoire  jour  par  jour  de  notre  agonie....  Plus  nous  avançons,  plus 
apparaissent  avec  éclat  l'irrésolution,  la  faiblesse  et  l'aveuglement  qui 
doivent  fatalement  nous  conduire  à  cette  catastrophe  tant  redoutée... 
la  capitulation  sans  conditions!  »  C*est,  en  effet,  vers  cette  solution 

terrible  que  se  précipite  tristement  le  récit N'avions-nous  pas 

raison  de  le  dire  en  commençant,  ce  sont  là  d'amers  souvenirs? 

Le  troisième  volume  de  la  Défense  de  Paris  est  imprimé  avec  le  soin 
ordinairement  apporté   aux  publications  de  la  maison  Dentu  ;  les 
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cartes  sont  également  soignées,  et  n^ont  rien  de  commun,  hâtons-nous 
de  le  dire,  avec  celles  dn  premier  volume,  que  nous  avions  qualifiées 
durement.  J«  Goubthal, 


Pbllippe  II9  roi  d*Kspasn^9  pcur  R.  Baumstarr,  traduit  de  Tallemand 
par  G.  KuATH.  Liège,  Spée-Zélis,  1877,  in-12  de  viu-2*20p.  —  Prix  :  2  fr.  50. 

Encore  une  histoire  de  Philippe  II,  dira  maint  lecteur,  de  ce 
prince  que  Ton  nous  a  si  souvent  dépeint  sous  les  couleurs  les  plus 
noires,  et  qui,  s*il  ne  s'est  pas  rendu  coupable  de  tous  les  crimes 
dont  on  Taccuse,  en  a  cependant  perpétré  assez  pour  qu'on  laisse  sa 
mémoire  dans  Toubli.  Cependant,  si  beaucoup  d'écrivains  n'ont  étu- 
dié le  règne  de  ce  prince  que  pour  exhaler  leur  haine  contre  le  catho- 
licisme, il  n'est  que  juste  qu'une  voix  chrétienne  fasse  entendre  le  lan- 
gage de  la  raison  et  de  la  vérité.  Les  nombreux  documents  publiés 
depuis  quelque  vingt  ans  par  plusieurs  savants  distingués,  notam- 
.ment  par  MM.  Gachard  et  Groen  van  Prinsterer,  nous  permettent  de 
juger  le  seizième  siècle,  si  non  avec  plus  de  sympathie,  du  moins 
sans  cette  haine  que  lui  portent  les  faux  savants  de  certaine  école  ; 
et  l'Église  n'a  pu  que  gagner  à  la  publication  de  ces  pièces  authen- 
tiques. 

L'ouvrage  de  M.  Baumstark,  déjà  connu  favorablement  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  écrits  sur  l'Espagne,  nous  présente  sous  une  forme 
agréable,  je  dirai  même  populaire,  un  résumé  complet  et  impartial  de 
la  vie  et  durègne  de  Philippe  II  qui,  quoi  qu*on  en  puisse  dire^  res- 
tera toujours  une  des  plus  nobles  figures  du  seizième  siècle.  Je  n'ai 
rencontré  dans  ce  livre  aucune  assertion  qu'on  ne  puisse  étajer  des 
preuves  les  plus  authentiques.  Le  sujet  est  traité  avec  cette  grandeur 
de  vues  qui  est  propre  à  l'auteur,  et  son  livre  s'éloigne  autant  du 
pamphlet  que  de  l'apologie.  Il  reconnaît  les  fautes  commises  par 
Philippe  II,  mais  il  sait  aussi  nous  montrer  les  grandes  qualités  de 
ce  prince.  Il  nous  prouve  que  si  la  politique  de  Charles-Quint  fut 
avant  tout  une  politique  dynastique,  celle  de  son  fils,  par  contre, 
n*eut  jamais  d'autre  but  que  la  défense  de  l'Eglise  et  l'extinc- 
tion de  i'hérésie.  Comme  il  le  dit  fort  bien  (p.  29),  son  but  était 
de  demeurer  le  plus  longtemps  qu'il  pourrait  en  Espagne  ;  et,  de 
là,  appuyé  sur  un  peuple  sincèrement  catholique  et  sur  toutes  les 
ressources  d'une  politique  supérieure,  évitant  toute  guerre  inutile, 
de  combattre  le  développement  ultérieur  du  protestantisme. 

M.  Baumstark  nous  retrace  d'abord  la  jeunesse  du  prince  et  nous 
fait  voir  que,  dès  son  âge  le  plus  tendre,  il  faisait  prévoir  ce  qu'il 
serait  plus  tard  :  prince  catholique  par-dessus  tout  et  le  plus  espagnol 
de  tous  les  rois  qui  gouvernèrent  la  péninsule.  C'est  précisément 
parce  que,  à  rencontre  de  son  père,  il  n'a  su  se  plier  aux  différents 


sèment:  Original  du  procès  de  Galilée  publié  pour  ta  première  fois .  Oa  sait 
que  M .  Berii  n'a  fait  qu'ajouter  quinze  pièces  d'une  importance  très-secan- 
dikire  aux  documents  publiés  il  y  a  dix  ans  par  H.  Henri  de  l'Ëpinois.  Les 
persoDuesquî  se  saut  occupées  de  la  question,  H.  de  Gebler,  M.  Caotii,  le 
P.  de  Smedt,  etc.,  ont  reconnu,  en  effet,  que  lapuilication  deM,  Berti  n'in- 
trodubait  presqu'aucun  renseignement  nouveau.  Puis  H.  Berti  et  les 
amis  de  H.  Berti,  reuchérissant  sur  lui,  ont  parlé  bien  haut  de)  erreurs,  des 
inexactitudes,  des  lacunes  de  la  première  publication,  lacunes,  inaiactl- 
todea  et  erreurs  qui  n'existaient  plus  dans  celle-ci  :  ils  le  disaient  si  haut 
que  tout  le  monde  l'a  entendu  et  cru  :  le  P.  de  Smedt,  l'abbâ  Uoîgao,  etc., 
l'ont  répété,  M.  de  l'Ëpinois  lui-même  (qui  savait  avec  quelle  rapidité  il  avait 
copié  le  manuscrit,  sans  pouToir  revoir  le  texte  k  cause  d'un  départsubit  et 
imprévu)  n'a  pas  douté  un  instant  que  d'excellentes  corrections  n'aient  pu 
être  faites,  et  il  a  donné  dans  la  Revue  des  questions  historigues  la  liste  des 
corrections  fournies  parH.  Berti.  Eh  bien, on  nous  écrit  de  Rome  que  l'on  a 
eu  trop  coaGanceen  l'habileté  de  H.  Berti.  Il  parait  que  les  inexactitudes  du 
texte  revu  par  lui  sont  grandes,  et  que,  s'il  a  heureusement  corrigé  certains 
poiatSt  il  a  offert  sur  beaucoup  d'autres  des  variantes  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  manuscrit  et  qui  sont  loin  de  corriger  le  premier  texte.  Une  nouvelle 
publication  exacte  des  pièces  du  procès  va  avoir  lieu  trës-prochaiQement 
(elle  est  sous  presse),  et  l'on  pourra  juger  le  texte  de  H.  Berti,  trop  prompte- 
ment  vanté  par  des  amis  imprudents  ou  mal  renseignés. 

Une  câconvBRTE  relative  à  CuAPELàiH.  —  H.  V.  Alouis  a  en  la  bonne  for- 
tune de  découvrir  deux  curieuses  lettre»  écrites,  les  31  décembre  16*7  et 
18  janvier  1648,  à  M""  de  Scudéry  par  Émery-Marc  do  la  Ferté,  évèquo 
do  Mans;  elles  sont  relatives  à  un  bénéfice  de  minime  valeur  que,  snr  la 
présentation  de  «  haulte  et  puissante  princesse  Marie  d'Orléans,  princesse  de 
Longueville,  n  l'évêque  avait  donné  à  Jean  Chapelain,  l'auteur  de  la  Pucelte, 
a  un  des  plus  honnêtes  geaa  et  des  meilleurs  esprits  du  dix-septième  siècle.  » 
M.  Alouis  profite  de  leur  publication  {Jean  Chapelain,  titulaire  d'un  béni/ke 
du  Haut-Maine,  le  Hans,  Pellechat,  et  Paris,  Champion,  1877,  in-8  de 
37p.)  pour  dire  quelques  mots  du  petit  salon  de  la  rue  de  Beauce,  au 
Marais,  pour  passer  en  revue  les  personnages  célèbres  qui  venaient  le 
samedi  rendre  hommage  à  H"*  de  Scudéry,  l'admirer  et  surtout  l'entourer 
de  leurs  respects.  L'évêque  du  Hans  se  souvenait  d'avoir  été  admis  dans 
l'illustre  cénacle,  et,  en  nommant  les  personnes  qu'il  j  avait  rencontrées,  il 
nous  a  laissé  une  sorte  de  petit  tableau  des  hbtes  de  la  bonne  Madeleine  k 
cette  époque,  tableau  qu'il  est  intéressant  de  trouver  tracé  par  la  plume 
du  vertueux  prélat.  —  A.  B. 

Webbh  a  Paris  en  1826.  —  Tel  est  le  titre  d'une  nouvelle  publication  de 
M.  Adolphe  Jullien  (Paris,  Détaille,  1877,  broch.  in-8  de  4i>  p.))  qui,  sans 
quitter  l'histoire  du  théâtre,  a  quitté  pour  celte  fois  le  siècle  deruicr,  l'é- 
poque dont  jusqu'ici  il  s'est  surtout  occupé.  Ces  pages  sur  le  grand 
maestro  allemand  sont  d'une  lecture  fort  attachante.  L'affection  de  TVeber 
pour  sa  famille,  ses  tristes  pressentimenis,  trop  justifiés,  au  moment  du 
départ,  sont  racontés  d'uue  manière  touchante.  On  aime  à  voir  avec 
quelle  absence  de  jalousie  le  maestro  parlait  de  Boleldieu,  dont  il  avait  en 

reniarqudljlL^  ui^lii-L'cidUoii  Juiis  lu  Journal  dtDresdf.  Celte  justice  que 
Webcr  rendait  si  liiun  ù  I  auleur  de  la  Damt  blanche,  on  fui  sur  le  point  de  ne 


cartds  sont  également  soignées,  et  n^ont  rien  de  commun ,  hâtons-nous 
de  le  dire,  avec  celles  du  premier  volume,  que  nous  avions  qualifiées 
durement.  J*  O'OIJBThal. 


Philippe  II»  roi  d*M«pagne«  par  R.  Baumstark,  traduit  de  Tallemand 
par  G.  KuaTB.  Liège,  Spée-Zélis,  i877,  m-12  de  Yiii-220p.  —  Prix:  2  fr.50. 

Encore  une  histoire  de  Philippe  II,  dira  maint  lecteur,  de  ce 
prince  que  Ton  nous  a  si  souvent  dépeint  sous  les  couleurs  les  plus 
noires,  et  qui,  sll  ne  s'est  pas  rendu  coupable  de  tous  les  crimes 
dont  on  Taccuse,  en  a  cependant  perpétré  assez  pour  qu'on  laisse  sa 
mémoire  dans  Toubli.  Cependant,  si  beaucoup  d'écrivains  n'ont  étu- 
dié le  règne  de  ce  prince  que  pour  exhaler  leur  haine  contre  le  catho- 
licisme, il  n'est  que  juste  qu'une  voix  chrétienne  fasse  entendre  le  lan- 
gage de  la  raison  et  de  la  vérité.  Les  nombreux  documents  publiés 
depuis  quelque  vingt  ans  par  plusieurs  savants  distingués,  notam- 
.ment  par  MM.  Gachard  et  Groen  van  Prinsterer,  nous  permettent  de 
juger  le  seizième  siècle,  si  non  avec  plus  de  sympathie,  du  moins 
sans  cette  haine  que  lui  portent  les  faux  savants  de  certaine  école  ; 
et  l'Église  n'a  pu  que  gagner  à  la  publication  de  ces  pièces  authen- 
tiques. 

L'ouvrage  de  M.  Baumstark,  déjà  connu  favorablement  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  écrits  sur  l'Espagne,  nous  présente  sous  une  forme 
agréable,  je  dirai  même  populaire,  un  résumé  complet  et  impartial  de 
la  vie  et  durègne  de  Philippe  II  qui,  quoi  qu'on  en  puisse  dire^  res- 
tera toujours  une  des  plus  nobles  figures  du  seizième  siècle.  Je  n'ai 
rencontré  dans  ce  livre  aucune  assertion  qu'on  ne  puisse  étajer  des 
preuves  les  plus  authentiques.  Le  sujet  est  traité  avec  cette  grandeur 
de  vues  qui  est  propre  à  l'auteur,  et  son  livre  s'éloigne  autant  du 
pamphlet  que  de  l'apologie.  Il  reconnaît  les  fautes  commises  par 
Philippe  II,  mais  il  sait  aussi  nous  montrer  les  grandes  qualités  de 
ce  prince.  Il  nous  prouve  que  si  la  politique  de  Charles-Quint  fut 
avant  tout  une  politique  dynastique,  celle  de  son  fils,  par  contre, 
n'eut  jamais  d'autre  but  que  la  défense  de  l'Eglise  et  l'extinc- 
tion de  l'hérésie.  Comme  il  le  dit  fort  bien  (p.  29),  son  but  était 
de  demeurer  le  plus  longtemps  qu'il  pourrait  en  Espagne  ;  et,  de 
là,  appuyé  sur  un  peuple  sincèrement  catholique  et  sur  toutes  les 
ressources  d'une  politique  supérieure,  évitant  toute  guerre  inutile, 
de  combattre  le  développement  ultérieur  du  protestantisme. 

M.  Baumstark  nous  retrace  d'abord  la  jeunesse  du  prince  et  nous 
fait  voir  que,  dès  son  âge  le  plus  tendre,  il  faisait  prévoir  ce  qu'il 
serait  plus  tard  :  prince  catholique  par- dessus  tout  et  le  plus  espagnol 
de  tous  les  rois  qui  gouvernèrent  la  péninsule.  C'est  précisément 
parce  que,  à  l'encontre  de  son  père,  il  n*a  su  se  plier  aux  différents 
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bello  gallico,  hispanico,  18  Collection  des  écrivains  des  empereors  romains, 
19  Ctementinas,  20  Simon  Pannoniensis  :  Synonymi,  21  Specolijm  hnmanœ 
salrationis,  2Î  Theophrasti  bistoria  plantanim,  23  Tertullianus  contra  Mar- 
cionem,  24  Tacitus,  23  Silins  Italiens,  26  Eusebins  :  Paratio  eTuigelica,  27 
Bihlia,  mannscrite  du  (?)  treiïième  siècle,  28  Livre  religienx,  29  Qnintns 
Curtius  :  Alexander,  30  Dante  :  Comedia  divina,  31  Aristoteles  :  Politique, 
32  Eusebins  :  Chronique  traduite  par  Jérôme,  33  Historiographns,  3i 
Livre  de  navigation,  3a  Ciceroin  Verrem.  —  {Journal  officiel). 

Une  Expoamoff  de  jor'nsiux  et  autoohaphes,  —  A  Prague  (Bohême),  on  a 
préparé,  dans  ces  derniers  temps,  l'ciposition  universelle  de  journaux  et 
autographes,  dont  l'ouverture  était  fisée  primitivement  au  16  mai.  A  cette 
eiposition,  si  elle  a  lieu,  se  trouveront  des  exemplaires  de  journaux  de 
tous  les  pays  de  l'Europe  :  l'Allemagne  y  sera  représentée  par  1,6)5  ar- 
ticles. D'Amérique,  on  a  promis  au  comité  ia  gigantesque  collection  de  tous 
lesjoumanx  des  Etats-Unis,  laquelle  a  déjà  figuré  à  l'exposition  de  Phila- 
delphie. Le  ministre  autrichien  résidant  à  Yédo  et  le  consul  impérial  et 
royal  d'Autriche  à  Shanghai  ont  promis  une  collection  de  toutes  les  feuilles 
publiées  dans  l'extrême  Orient.  La  collection  d'autographes  est  déjà  riche 
de  plus  do  2,000  numéros  —  {Journal  officiel.) 

Les  Journaux  gbecs.  —  M.  Engène  Gellion-Danglar  donne,  dans  le  Journal 
officiel  (27  avril),  les  renseignemenlssuivants  sur  la  presse  hellénique.  Le 
nombre  des  journaux  à  Athènes  et  dans  toutes  les  villes,  même  les  pins 
petites,  est  considérable,  Uais  la  Grèce  n'est  point  seulement  dans  la  Grèce; 
elle  est  partout  où  il  y  a  des  Hellènes.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  des  journaux  grecs 
à  Constanliaople,  au  Caire, à  Alexandrie  ;  qu'on  en  trouve  deux  à  Trieste,  et 
qu'à  Paris  même,  on  annonce  la  prochaine  publication  d'une  feuille  grecque. 
On  sait  que  les  caractères  grecs  imprimés  tiennent  peu  de  place. 
Aussi  les  journaux,  bien  que  d'un  format  généralement  beaucoup  plus  petit 
que  les  nôtres,  contiennent-ils  autant  et  mSme  plus  de  matières.  Il  se  publie 
à  Athènes  un  journal  hebdomadaire  en  langue  française,  le  JfMwjrr  d'J- 
tkènes.  Parmi  les  journaux  en  langue  grecque,  nous  citerons  Palittgén/sia  (la 
Henatssance),  Stoa  (le  Portique),  Ephim(ri.<  (le  Journal),  le  Neologos  (la  Nou- 
velle parole)  d'Athènes,  le  Neologos  de  Canstantinople,r£IAnophy^(le  Gar- 
dien de  la  nation),  TéUgraphos  (le  Télégraphe),  Euboia  (l'Eubée)  de  Chalcis, 
Clio^lNéa  Himéra  (le  Nouveau  jour)  de  Trieste,  ApAn'A-t  (l'Afrique)  d'A- 
lexandrie, £f/int  Aon  fncunia  (l'EspritnationsI),  PAoni  louXaou  (la  Voix  dn 
peuple)  de  Lamia,  etc.,  etc. 

Mentionnons,  au  nombre  de  s  revues,  Hestia  (le  Foyer),  publication  hebdo- 
madaire qui  est  arrivée  à  la  deuxième  année  de  son  eiislence  et  où  l'on 
trouve  de  remarquables  travaux  de  littérature,  d'histoire,  de  critique,  d'ar- 
chéologie, de  science,  des  poésies,  des  renseignements  de  toule  nature; 
Parniusas  (le  Parnasse),  recueil  mensuel  in-8,  de  80  pages  par  naméro,  qui, 
des  sa  première  année,  se  montre  à  la  hauteur  de  nos  meilleures  revues 
d'Europe. 

Les  rEiiUKs  BU  LETTnEs  e?;  AiiKnct/uE.  —  Il  existe  à  New  York  une  société  de 
femmes  île  lettres  qui  a  une  réunion  annuelle  fêtée  ordinairement  par  nn 
banquet.  1, a  présidente  est  mistress  Crolly  et  la  vice-pi-ésidente  mislrcss 
Tillej.  Miatress  Crolly  a  lu  un  rapport  sur  les  travaux  de  la  Société.  Nous 
rogreltons  de  ne  pouvoir  en  donner  une  aualyse  qui  puisse  faire  connaître  le 
but  poursuivi,  nons  nous  contenterons  de  ces  quelques  détails  :  —  Malgré 
le  j;rand  nombre  de  toasts,  la  plus  grande  sobriété  n'a  cessé  de  i-éf^er,  car 
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Jea  convives  n'usaient  que  de  limonade.  —  Dans  un  toast»  on  a  demandé 
}>ourquoi  les  femmes  n'assisteraient  pas  les  pasteurs  dans  leur  ministère; 
—  pourqaoi  les  femmes,  qui  contribuent  aux  charges  municipales^  ne  parti- 
ciperaient pas  an  gouvernement. 

DiCTiONNÂiEE  d'Eure-et-Loir.  — •  M.  René  Gobillon  prépare  la  publication 
d'un  Grand  Dictionnaire  d'Eure-êt-Loire.  Son  ouvrage  se  divisera  en  deux 
parties  :  la  première,  qui  ne  se  composera,  pour  ainsi  dire,  que  de  chapitres  « 
préliminaires,  comprendra  la  géographie  physique,  politique  et  historique 
du  département;  sa  situation  au  point  de  vue  religieux,  administratif  et 
militaire;  le  tableau  complet  de  ses  Quvrages  de  viabilité;  un  travail  de 
statistique  très-étendu;  des  études  comparatives  sur  les  mouvements  de  la 
population,  etc.  La  deuxième  comprendra  le  dictionnaire  des  cantons,  des- 
cription générale  et  descriptions  particulières  [des  villes,  bourgs,  villagest 
églises,  diâteaux,  fermes,  etc.;  noms  des  fonctionnaires,  propriétaires  et 
principaux  fermiers  d'aujourd'hui  et  d'autrefois;  moyens  do  communications, 
antiquités,  produits,  industries,  coutumes,  faits  particuliers  relatifs  à  la 
guen*e  de  4870,  fêtes  locales,  etc.  L'ouvrage  contiendra^  en  outre,  la 
biographie  des  hommes  morts  ou  vivants  qui  ont  joué  un  rôle  marquant 
dans  les  affaires  du  département,  ou  qui  s'y  sont  distingués  par  des  travaux 
exceptionnels  depuis  la  Révolution  jusqu'à  nos  jours.  Les  hommes  célèbres 
d'avant  la  Révolution  figureront  dans  la  partie  historique. 

Le  Grand  Dictionnaire  d'Eure-et-Loir  formera  deux  beaux  volumes  gr.  in-8, 
il  sera  imprimé  sur  deux  colonnes  et  en  beaux  caractères.  11  paraîtra  par  li- 
vraison de  64  pages  dont  le  prix  est  fixé  à  2  francs.Il  y  aura  au  moins  20  li- 
vraisons. Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  à  36  francs,  qui  seront  payés  par 
fraction  de  2  francs  au  fur  et  à  mesure  de  la  réception  des  livraisons,  jusqu'à 
concurrence  du  montant  de  la  souscription.  Les  livraisons  qui  paraîtront 
après  la  18*  seront  données  gratuitement  aux  souscripteurs.  On  peut  s'a- 
dresser à  l'auteur,  à  Chartres  (Eure-et-Loir). 

Société  des  pdbucations  populaires. — La  Société  des  publications  populaires 
a  tenu  sa  réunion  générale  annuelle,  le  22  mars,  sous  la  présidence  de  M.  le 
comte  de  Moustier,  vice-président.  Un  rapport  a  été  lu  par  M.  le  comte  de 
Lauriston-Boubers,  secrétaire,  pour  caractériser  le  but  de  la  société,  faire 
connaître  ses  travaux,  appeler  l'attention  sur  l'importance  de  la  création  de 
bonnes  bibliothèques  populaires.  Les  comptes  du  trésorier  permettent  de 
constater  que  le  chiffre  des  souscriptions  s'est  élevé,  en  1876,  à  7,114  francs 
et  qu'il  a  été  fourni  pour  39,311  francs  de  livres.  M.  Charles  Garnier  a  été 
nommé  trésorier,  en  remplacement  de  M.  le  Camus,  qui  a  été,  ainsi  que 
M.  le  baron  de  l'Espée,  nommé  membre  du  conseil  d'administration. 

Journaux  stékographiques. —  Voici  la  statistique  des  journaux  consacrés  à 
la  sténographie  :  La  France  a  7  journaux  de  ce  genre,  qui  ont  adopté  le 
système  Doployé;  l'Angleterre  en  a  15.  d'après  le  système  Pitman;  l'Amé- 
rique|7,  d'après  divers  systèmes;  l'Italie,  10;  l'Allemagne  n'en  a  pas  moins 
de  68,  qui  suivent  différents  systèmes;  en  Russie,  il  ne  s'en  publie  qu'un, 
d'après  le  système  allemand.  L'Ecosse  en  publie  un  également,  de  même 
l'Ile  de  la  Réunion.  —  (Journal  Officiel). 

Les  Journaux  prussiens.  —  Il  vient  de  paraître  à  Berlin  une  brochure  qui 
fait  connaître  les  noms  de  tous  les  journaux  du  monde,  le  chiffre  de  leurs 
abonnés  et  le  prix  d'insertion  de  chacun  d'eux.  Nous  y  voyons,  entre  autres, 
que  la  Gazette  d'Augshourg  a  10,000  abonnés;  les  Nouvelles  de  Hambourg, 
18,000;  la  Bé forme  et  la  Tribune,  de  cette  ville,  en  ont  chacun  20,000  ;  la 
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GautU  nationale  &  16,000  abonnés  ;  la  6(i»ri«  delà  Crois,  10,000;  la  Tri- 
bune de  Berlin,  29,000;  la  fidvtte  du  Peuple,  da  Berlin,  S9,000;  le  Sladde- 
radfiUeh,  e0,000;  les  Gufpet,  32,000;  la  Gazette  de  l'Allemagne  du  Nord, 
10,000;  la  Gasette  de  la  Bourse  —  tous  journaux  berlinois  —  1S,000;  deQZ 
autres  joorn aux  fluanciers,  enfembla,  Ï0,000;  la  BBrger-Zeitung,  20,000.  Le 
Tageblalt,  de  Berlin,  a  maintenant  52,000  abonnés.  La  Tribune,  le  Toyehlalt, 
,,  le  Nouveau  Tagehiatt  donnent,  comme  supplément,  nn  journal  satirique  ;  les 
deux  derniers  ont  même,  en  outre,  une  "  feuille  du  dimanche,  »  qui  est 
littéraire.  —  La  Gatette  de  Cologne,  a35;000  abonnés;  \&î Nouvelle!  de  Dr^de, 
30,000;  la  Gartenlaube,  150,0110;  le  llausfreund,  de  Leipzig,  100,000; 
Ueber  land  und  Meer,  170,000;  \a' Feuille  pour  tous,  1,000,  etc.  Il  existe  en 
Allemagne  une  foule  d'almanacbs  qui  s'écoulent  à  BO  et  &  60,000  exem- 
plaires. —  (Paris-Journal.) 

JoLBNADx  FEANÇiiSA  CoNSTANTiNOPLE. — Six  journani  paraissent  en  français 
dans  la  capitale  de  la  Turquie  :  1*  La  Turquie,  feuille  offleiense;  2»  Le 
Phare  du  Bosphore,  organe  de  l'hellénisme,  qui  tSche  de  concilier  ses  aspi- 
rations avec  celle  de  la  jeune  Turquie  ;  3°  Le  Levant  Herald,  eur  deux  pages, 
l'une  en  anglais,  l'autre  en  français.  C'est  le  gardien  vigilant  des  intérêts  de 
l'Angleterre  en  Orient  ;  4"*  Le  Courrier  d'Orient, organe  du  panslavisme  mos- 
covite, subventionné,  dit-on,  par  l'ambassade  mise,  à  laquelle  ses  colonnea 
sont  toujours  ouvertes  ;  B'  La  VériK,  en  français  et  en  turc.  Rédigée  au  sé- 
raskiérat,  cette  feuille  s'occupe  spécialement  de  la  Turquie  et  présente  aux 
magyars  l'occasion  d  exprimer  chaque  jour  leur  solidarité  avec  la  canse  ot- 
tomane ;  O-  Le  Stamboul,  feuille  incjjlore. 

Cesjoumaux  se  vendent  tous  sur  la  voie  publique  à  une  piastre  ou  une 
piastre  et  demie  (une  piastre  équivaut  &  quatre  sous  et  demi)  ;  leur  tirage  est 
faible.  Le  Levant  Herald,  qui  est  le  plus  répandu,  ne  s'imprime  qu'fk  i,500 
exemplaires. 

JooBHiUX  EN  Angletebbb.  —  D'après  le  Ncwspaper  Press  Birectory  pour 
l'année  1817,  il  se  publie  actuellement,  dans  le  royaume  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  en  Irlande,  1,692  journaux,  dont320  à  Londres,  981  dans  les  pro- 
vinces de  l'Angleterre,  56  dans  le  pays  de  Galieg,  164  en  Ecosse,  141  en  Ir- 
lande, et  20  dans  les  lies  Britanniques. 

Dans  ce  nombre,  14S  sont  des  feuilles  quotidiennes,  et  parmi  ces  feaitles 
quotidiennes,  l'Angleterre  en  publie  103,  le  pays  de  Galles  2,  l'Ecosse  18, 
l'Irlande  20,  et  ]es  lies  Britanniques  2. 

JocHNAfj  DANS  l'Inde.  —  A  la  Société  des  arts  de  Londres,  il  aété  fait, 
récemment,  une  conférence  intéressante  sur  la  presse  indigène  dans  l'Inde. 
Le  conférencier,  H.  Birdwood,  s'est  attaché  à  prouver  que  la  presse  indoue 
était  Je  produit  le  plus  marquant  du  sj:^  té  me  d'instruction  introduit  par  les 
Anglais  et  donnait  les  meilleures  proniesses  pour  l'avenir  de  ce  paya.  Les 
journaux  du  pays  n'ont  encore,  il  est  vrai,  qu'une  bien  faible  circulation. 
Dans  la  province  de  Bombay,  lu  feuille  la  plus  importante  n'a  qn'un  débit  de 
1,600  exemplaires.  Dans  celle  du  Bengale  quelques  journauï  ont  peut-filre 
plus  d'abonnés;  mais,  en  général,'  la  n.oyenne  est  de  50.  Les  rédacteurs  sont 
des  Indoiiî,  njtiiit  re^u  l'iii/ih-actioii  scuhiife,  iimis  ii'uvaiil  pas  cherché  à  en- 
trer dans  le  service  .'ivil. 

Statistique  db  la  presse  pÉHioaiQUs.  —  L'no  asse»  curieuse  Blalistiqae 
vient  d'être  dressée  par  un  Allemand,  M.  P.  Dchn.  A  l'en  croire,  le  nombre 
de»  Jnurnaiii  qui  se  publient  actuellement  sur  le  slnhc  est  de  33,000  environ. 
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Natarellement,  ce  chiffre  n*est  qu'approximatif.  Ces  23,000  fênilleB  sont  rédi- 
gées par  50,000  jonrnalistes  de  profession.  Le  même  évalae  à  2,500,000  le 
nombre  de  leurs  abonnés.  D  donne  pourtant  ces  chiffres  comme  étant  plutôt 
au-dessous  qu'au-dessus  de  la  réalité.  C'est  en  Amérîqae  qu'il  parait  le  plus 
grand  nombre  d'écrits  périodiques,  c/est-à-d ire  journaux  et  recueils,  à  sa- 
voir 9,000.  En  Angleterre,  il  en  parait  2,500  environ.  Ce  dernier  correctif 
doit  être  ajouté  à  chacun  des  chiffres  que  l'auteur  publie  sur  chaque  pajSyCt 
où  la  France  figure  pour  2,000  ;  rAutriche-Hongrie  pour  1,500;  Tltalie  pour 
i,200:  la  Suisse  et  la  Russie,  chacune  .SOO;  TEspagne  350;  la  Belgique  et  la 
Suède,  chacune  300  ;  le  Danemark,  la  Hollande  et  le  Portugal,  chacun  250  ; 
la  Norvège  200  ;  la  Grèce  100;  la  Turquie  100.  En  Asie,  le  nombril  des  jour- 
naux est  de  500;  en  Afrique  de  100;  en  Australie,  de  100,  etc.  Le  même  au- 
teur prétend  qu'il  parait  sur  le  globe  5,500  organes  en  langue  allemande, 
dont  3,700  dans  l'empire  allemand  môme  700,  dans  rAutriche-Hongrie,  600 
dans  l'Amérique  du  Nord,  300  en  Suisse,  50  en  Russie,  etc.  Dans  ces  3,700 
ou  plutôt  de  ces  3,693  organes,  1,339  ont  un  caractère  non  politique  et  2,334 
sont  exclusivement  politiques.  —  {Journal  officiel). 

—  Un  de  nos  confrères  de  TAmérquc  du  Sud,  M.  Aurelio Prado  y  Rojas, 
nous  adresse  un  projet  de  règlement  pour  la  pènitencerie  dé  Buenos-Ajres, 
présenté  à  ses  collègues  de  la  commission  nommée  à  cet  effet.  (Proyecto  de 
reglemento  para  lapentenciaria,  presentado  a  sus  collegas  de  la  Comision  ad  hoc^ 
Buenos- Ayres,  1876,  petit  in-4  de  75  p.)  L'auteur  est  parfaitement  au 
fait  de  cette  question,  il  sait  tout  ce  qu'elle  a  inspiré  à  Alauzet,  Allice,  Toc- 
queville^  Recamont,  Breton,  Dalloz,  et  tant  d'autres.  Une  ample  bibliogra- 
phie constate  l'attention  qu'il  a  mise  à  son  œuvre,  qui  nous  offre  des  photo- 
graphies du  pénitenciaire  lequel  a  été  ouvert  le  3  février  1877. 

—  La  Academia  annonce  la  prochaine  publication  d'un  volume  qu'un  poète 
portugais,  don  Juan  Tejon,  va  publier  sous  le  titre  de  Gloires  du  Portugal.  Le 
roi  Don  Luiz  en  a  accepté  la  dédicace. 

—  L'Académie  royale  de  l'histoire  de  Madrid  a  admis  au  nombre  de  ses 
membres  titulaires  un  si  vaut  jésuite,  le  Père  Fidel  Fita,  ancien  professeur  de 
théologie,  d'écriture  sainte  et  de  droit  canon.  L'Académie  lui  a  confié  une 
partie  importante  du  dictionnaire  auquel  elle  travaille,  celle  des  étymolo- 
gies. 

—  Il  vaut  mieux  tard  que  jamais,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  livre  aussi 
intéressant  que  le  Virgilio  nel  medio  evo  de  Comparetti.  Il  y  a  un  mois  en- 
viron la  Revue  des  Deux  Mondes  parlait  de  cette  publication;  c'est  maintenant 
au  tour  de  la  Revue  politique  et  littéraire  (n^  du  7  avril).  H  y  a  quatre  ans  que 
\gi  Revue  des  questiojis  historiques  et  le  Polybiblion  ont  analysé  le  beau  travail 
du  mérite  duquel  nos  confrères  viennent  seulement  de  s'apercevoir.  Rele- 
vons deux  petites  erreurs  du  dernier  venu,  M.  Amédée  Barine.  M.  Compa- 
retti n'est  plus  professeur  à  Pise,  mais  à  Florence.  Il  n'avait  pas  d'abord  pu- 
blié son  Virgile  en  un  volume,  mais  en  avait  donné  une  première  esquisse 
dans  la  Nuova  Ântologia.  Cette  esquisse  formait  trois  articles. 

—  Les  bibliophiles  dirigent  leurs  recherches  tantôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
autre;  nn  genre  de  livres  à  la  mode  en  ce  moment,  ce  sont  ceux  qui  portent 
des  eX'libris^  attestant  qu'ils  étaient  jadis  la  propriété  d'amateurs  parfois  cé- 
lèbres, souvent  obscurs.  On  cite  comme  le  plus  fervent  des  collectionneurs 
sous  ce  rapport,  un  intendant  militaire,  M.  Bilio,  qui  est  parvenu  à  rassem- 
bler quatre  à  cinq  mille  esllbris  français,  et  qui  a  annoncé  l'intention  de 
publier  un  travail  étendu  sur  cette  partie  de  la  science  des  livres,  travail 
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qni,  daDB  an  petit  cercle  de  curienij  serait  certua  de  trosTer  on  accneil  fk- 
Torable. 

—  A  Berlin,  la  bibliothèque  royale  a  acquis  récemment  nn  manuscrit  qui 
serait,  à  ce  qu'annoaceol  les  jaurnaui  de  cette  ville,  la  partition  originale 
d'an  opéra  comique  en  trois  actes  d'Auber,  opéra  qui  n'aurait,  suivaut  eux, 
étA  mentionné  par  aucun  de  ses  biographes.  Cet  opéra  porte  le  titre  de  Jean 
deChimay;  îl  fut  représenté  pour  la  première  fois,  le  1"  novembre  1SI2, 
dans  la  petite  ville  de  Chimay.  Ce  serait  le  premier  OQTrage  d'Anber, 

—  L'Atkertsumaaaonea  que  la  fabrique  de  la  paroisse  de  Saint- Pancrace  ft 
Londres  h  chargé  U.  II.  T.  Canvick  de  fiire  une  copie  fidèle  des  inscriptions 
funèbres  qui  se  trouvent  encore  dans  le  cimetière  du  vieui  SainlrPancrace 
et  dans  celui  de  Saint-Gilles.  Ces  cimetières  ont  été  longtemps  réservés  aux 
c  ilholiques  ;  et  c'est  dans  leur  enceinte  qu'ont  été  inhumés  à  la  lin  du  der- 
nier siècle  beaucoup  d'émigrés  français  réfugiés  dans  cette  capitale. 

— ■  Le  D'  W.  Hojer  vïunt  de  publier,  dans  les  mémoires  de  rAcadêmi« 
royale  de  Bavière,  une  curieuse  lettre  de  HélancUtun  à  son  ami  C^merarius, 
touchant  le  mariage  de  Luther  avec  (^therine  von  Bjra,  Dans  celte  lettre, 
écrite  deux  jour^  après  les  noces,  Mélanchton  eiprime  sa  dêsapprobiitioa  de 
l'union  d'un  moine  avec  une  religieuse,  dans  les  termes  les  plus  énergiques. 
Camerarius,  dans  son  édition  des  lettres  de  sou  ami,  avait  modifié  la  plus 
grande  partie  du  texte  de  celte  lettré,  dins  la  crainte  de  bleuer  les  lulhé- 

—  Une  récente  communicatioa  faite  au  Parlement  d'Allemagne  nous  ap- 
prend que  40,000  eiemplairifs  de  l'histoire  officielle  de  la  guerre  franco- 
elleraande  de  1870,  publiée  par  l'âlat-major  prussien,  ont  été  vendus,  elqus 
le  bénéfice  net  de  l'édition,  tous  frais  payés,  s'élève  6  près  de  400,000  francs. 
Cetle  somme  sera  employée  dans  l'intérêt  des  études  militaires. 

—  L' Espagne,  en  1876,  a  eu  443  journaux,  dS  politiques,  65  religieux, 
78  littéraires,  105  scientifiques,  artistiques  et  industriels,  etc.  C'est  le  journal 
la  Comtpondencia  qui  a  eu  le  tirage  le  plus  élevé,  puisque  le  nombre  des 
exemplaires  a  èlé  de  St  millions  pendant  le  cours  de  l'année,  dont  un  peu 
moins  de  la  moitié  a  été  absorbé  par  Madrid, 

—  l.e  frère  M^rcellino  du  Civezza,  historien  de  l'Ordre  de  Saint-François  et 
consulleur  de  ia  Congrégation  de  la  propagande,  vient  d'achever  l'eiamea  de 
la  riclie  collection  d'arcliivis  de  l'Académie  royale  d'histoire  à  Madrid.  Il  y 
recherchait  les  documents  relatifs  k  Christophe  Colomb.  Il  a  été  assez  heureai 
pour  y  trouver  des  pièces  du  plus  grand  intérêt  relatives  au  second  mariage 
du  célèbre  Cènois  avec  Beatriz  Hcnriquez  deArana,  Ces  recherches  étaient 
eutre prises  dans  le  but  de  servir  au  procès  de  la  bé.Ui&cation  de  Colomb,  que 
le  Pape  a  permis  d'instruire. 

—  Le  second  volume  de  ïScoite  eeltique,Ae  H.  W.  F.  Skéme,  va  paraître. 
Il  contient  l'histoire  de  l'ancienne  Église  d'Ecosse  et  de  son  influence  sur  la 
civilisation  du  pays,  puisée  aux  sources  tes  plus  authentiques, 

—  Les  Souvenirs  de  la  ^province  d'Angletem  de  la  Compagnie  de  Jésus,  publiés 
par  le  R.  P.  Henry  Fuley,  sont  arrivés  à  leur  second  volume,  qui  va  paraître 
dans  peti  de  j.iurs.  |l  renferme  l'histuira  des  persécutions  fuiulfertes  par  les 
jéiuites  dans  le  district  do  Londres,  durant  lu  seiziâmo  it  le  dix-seplièmu 
siècles.  Le  piemier  volume,  déjà  publiA,  raco.iti;  l'histoire  de  ia  Compagnie 
dans  le  Lancashire  pendant  la  uiême  période. 

—  A  propos  de  l'article  publié  (p.  376}  sur  la  Bibliothèque  de  droit  de 
1.1  faculté  do  Cordcaus,  il  y  auc.iit  hou  de  rappeler  auv  trudils  la  collection 
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de  Cawur,  p ir  Gba^le^  de  M<zidâ  (în^B, Pion}.—-  Anns-Madeleine  de  Béfnusait 
par  Msi'  Van  den  Berghe  (in-18,  Roger  et  GhernoTiz).  —  Le  P,  Charles  Sire^ 
de  la  Compagnie  de  Jéstis  (in-12,  Bal(enweck).  —  Plaidoyers  politiques  de 
Demostkène,  texte  grec,  1'*  série,  par  M.  Weil  (in-8,  Hachette).  —  Le  Théâtre 
en  France,  par  Adolphe  d'Ayril  (iQ-18,  Palmé).  ^  Œuvres  choisies  de  A,  F. 
Ozanam  (in-i2,  Lecoffre).  —  Une  famille  â^outriers^  étude  par  A.  Espanet 
(in-12,  Fontainebleau,  Alf.  Forgé).  —  La  Sculpture  au  salon  de  i^è^  ^rt 
H.  Jouin  (br.  in<-8,  Pion).  —  Vocabulaire  des  symboles  et  des  attributs  employés 
dans  l'iconographie  chrétienne  (extrait  de  la  Revue  de  l'art  chrétien),  par 
l'abbé  J.  Gorblet  (in- 8.  J.  Baur).  —  Les  grandes  lignes  architecturales  et  de 
leurs  rapports  harmoniques  avec  les  climats,  par  J.  L.  0.  Puj  de  Labastie 
(tn-8,  V*  A.  More)).  —La  Pupille  de  Salomon,  par  Marthe  Lachèse  (in-18, 
Blériot).  —  Noir  et  Rose,  pur  Virginie  Nottret  (in- 12,  Douniol).  —  Marcelle 
Dayre,  journal  d'un  médecin  de  campagne,  par  Marie  Maréchal  (in-12,  Olmer). 

—  Madeleine  Green  et  la  nièce  du  Président^  par  Marie  Maréchal  (in- 18,  Oidot). 

—  Au  bagne^  histoire  d'un  curé  de  village^  par  Ang.  Saieders,  trad.  de  G* 
Lebrocquy  (in-18,  Palmé). —  Histoire  d'une  enfant  de  Paris  ^  par  M"*  Le  Lasseur 
(in-12,  Aug.  Va  ton).  —  Bonjour  Philippe  j  par  Aug«  Snieders,  trad.  G.  Le- 
brocquy  (in-12,  Palmé). —  Une  faiblesse  de  Minerve^  par  Glaire  de  Chandeoeux 
(in-18,  Pion).  —  Mémoires  du  marquis  de  ChampaSy  par  Gamille  d*Arvor  (in-12, 
Poitiers,  Oudin),  ^  PielX^  aperçu  chronologique  de  sa  vie  (Lyon,  Josserand, 
iB-32).  —  Les  libres  penseurs  ;  -^  la  Guerre  à  lapropriété^  par  Etienne  Fargues, 
(Toulouse,  A.  Souyeux,  in-32,  Bibliothèque  du  bon  citoyen), —  Les  Cotigréga- 
lions  religieuses  non  autorisées  et  leur  situation  légale  en  France,  par  Gustave 
Théry,  avocat  au  barreau  de  Lille  (Goupy,  br.  in-8).  —  Histoire  de  la  Révolu- 
tion française^  par  Em.  [de  Saint-Albint,  t.  Il  (Bibliothèque  à  25  centimes).  — 
La  Chute  des  girondins j  par  L.  Sciout  (br.  in-8,  librairie  de  la  Société  Biblio- 
graphique). —  Théâtre  déjeunes  gens,  par  A.  Seguin  (in-18  j.,  Olmer).  — 
FjfDépartement  des  affaires  étrangères  pendant  la  Révolution,  par  Fréd.  Masson 
(in-8,  Pion).  —  La  belle  étoile,  par  Paul  Fôval  (in-12,  Lecoffre). 

ViSENOT. 


CORRESPONDANCE 

BIblloerraphIe  des  proverbes  (XIX,  194,280,287,384).— Nous  con- 
tinuons cette  bibliographie  demandée  par  M.  Gh.  Mayreder  (et  non  Magreder), 
membre  de  la  Société  orientale  allemande,  ni  membre  correspondant  de  la 
Société  d'etnographie  do  Paris,  demeurant  à  Vienne,  1,  Heilingenkreu- 
zerhof. 

Voici  qneyques  indications  à  joindre  à  celles  déjà  données  et  qui  peuven 
servir  de  complément  à  la  Bibliographie  parémiologique  de  G.  Duplessis  ;  le 
sujet  est  d'ailleurs  bien  loin  d'être  épuisé.^  —  Bollu  (B.).  Thésaurus  pro- 
verbiorum  Italico-Bcrgamanorum,  1605.  Duplessis,  p.  277,. ne  dit  que  quel- 
ques mots  de  ce  volume  qu'il  n'avait  jamais  tu;  mais  M.  Delepierre  en 
parle  avec  détails  dans  le  livre  très-curieux  qu'il  a  publié  sous  le  titre  de 
Macharonea  Andra,  p.  49-59.  —  Buanh'  (l'ffbbé).  Mazimas  è  proverbiis  (en 
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patois).  Voir  le  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  delà  Lo- 
1ère,  Mende,  février  1860.  —  La  Bugudo  provençalb  (Duplessis,  p.  215^  Ce 
recueil  curieux  et  devenu  fort  tare  a  été  réimprimé  à  Âix,  1850,  in-16,  chez 
A.  Makaire,  2  feuillets  et  101  pages.  La  préface  de  7  pages  est  due  à  M.  Rouard, 
bibliothécaire  de  la  ville  d*Âix.  —  Gamden.  Remains.  Duplessis  (p.  387)  in- 
dique des  éditions  datées  de  1605,  4636,  1657  et  1674;  il  en  existe  d'autres 
de  1614,  1627,  1620.  —  Crossing  ofProverhs,  by  N.  B.  (Nicolas  Breton),  1606. 
Duplessis,  p.  387).  Ce  petit  volume  est  tellement  rare  que,  celon  le  Manuel 
de  Lowndes,  p  266,  on  n'en  connaît  pas  un  seul  exemplaire  complet.  — 
Denham.  Proverbs  relating  to  Chrislmas  and  the  new  year;  Proverbs  rela- 
ting  to  Pairies,  Witches  and  Gipsies,  1851,  in-8;  deux  opuscules  qui  ne 
furent  tirés  qu'à  50  exemplaires.  —  Da  Chastel   (Anselme).  Recueil  des 
plus  notables  sentences  de  la  Bible,  trad.  par  quatrains,  en  manière  de  pro- 
verbes. Paris,  Mamert-Patisson,  1577,  in-4  (inconnu  à  Duplessis).  —  Fabrizk 
(Aloise  Cynthio  degli)  Libro  délia  Origine  degli  volgari  ProverbJ,  Yenezia, 
1520,in-fol.  (Duplessis,  p.  230,  est  fort  succinct  au  sujet  de  ce  volume,  d'une 
rareté  extrême,  et  dont  le  prix  est  élevé  (605  fr.,  vente  H.  de  Ghapounay, 
en  janvier  1863).  Il  a  été  l'objet  de  recherches  intéressantes  de  M.  Liebrecht; 
voir  les  JarhbQchcr  filr  romanische  literatur,  t.  ï,  p.  208,  432  ;  t.  III,  p.  89  ;  con- 
sulter aussi  le  Bulletin  du  bibliophile,  14<>  série,  1860,  pages  1544-1549.  — 
GouDELiN.  Il  se  trouve  des  proverbes  languedociens  dans  les  œuvres  de  ce  poôte 
toulousain,  souvent  réimprimées.  —  Jobboux  (L.).  Proverbes  bretons  recueillis 
et  traduits.  Voir  le  Z^u^^^f  m  de  la  Société  archéologique  du  Morbihan,  1859.  — 
Miroir  général  de  la  grammaire  en  dialogues,  pour  savoir  parfaitement  la 
langue  espagnole,  avec  aucunes  histoires  gracieuses  et  sentences  notables, 
Houen,  1615,  in-8.  Ouvrage  curieux  pour  les  vieux  proverbes  et  les  dictons 
dont  il  est  rempli.  —  Proverbs  in  verse,  or  Moral  Instruction  conveyed  in 
Pictures,  in- 12,  p.  d.  avec  56  figures  sur  bois,  par  Bewick.  —  Proverbia 
communia.  Il  existe  une  édition  inconnue  à  Duplessis,  et  publiée  à  Genève, 
sans  doute,  petit  in-8,  32  feuillets.  M.  Gaullieur  n'en  fait  pas  mention  dans 
ses  Études  sur  la  typographie  genevoise.  Le  texte  est  en  latin,  en  français  et 
en  allemand.  Un  exemplaire  s'est  montré  à  l'une  des  ventes  du   libraire 
Potier;  il  a  été  adjugé  à  530  francs.  M.  Seringur,  docteur  au  gymnase 
de  Leyde,  a  publié  une  étude  intéressante  sur  les  Proverbia  communa.  Leyde, 
1864,  in-4.  —  Salomon  and  Saturn,  Treatise  on  the  German  and  Latin  Ver- 
sions, also  the  Proverbs  of  iElfred,  Hennings,  and  other  Proverbs  in  Anglo- 
Saxon  ;  sans  date,  pctit-in-8,  vol  de  292  p.  ;  oeuvre  d'un  savant  archéologue, 
J.  M.  Kemble;  il  n'a  pas  été  publié  et  les  exemplaires  en  sont  devenus 
fort  rares.  —  H  Savio  romano  et  lubici  disposta  con  un  capitolo  de  doveri 
{sans  lieu  ni  date)   in-4,  3  feuillets.   Cet  opuscule,  qu'on   suppose  avoir 
été  imprimé  en  1500,  reproduit  en  grande  partie  celui  qui  a  pour  titre  : 
Proverbii  de  lo  Schiavo  de  Baro.  Voir  le  Manuel  du  Libraire,  5*  édit.,  t.  V, 
col.  150;  il  existe  plusieurs  éditions  de  ce  recueil.  —  Tavhrnbr  (Richard). 
Proverbs  ev  Adagies  (Duplessis,  p.  383),  1539.  Une  autre  édition,  datée  de 
1569,  figure  à  la  page  271  du  catalogue  de  la  bibliothèque  du  savant  F. 
Douce,  laquelle  est  conservée  à  Oxford  —  Wie  das  Wolk  Spricht  (comment 
s'exprime  le  peuple)  Sprichwœrtliche  Redensarten  (façons  de  parler  prover  - 
bialcs).  Seconde  édition  augmentée.  Stuttgart,  Ad.  Krabbe,  1856,  in-18, 
viii  et  78  pages.  Ce  petit  recueil,  curieux,  édité  par  le  docteur  Edmond 
Hœfer,  contient  six  cent  soixante-cinq  locutions  proverbiales  (la  plupart 
en  patois)  accompagnées  d'un  petit  glossaire. 

GU>TAVE  BnUNET. 
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—  Blason  popnUiredelsNonnandie,  comprenant  lesproverbe»,  sobriquets 
et  dictons  relatifs  ft  celte  prorince  (Ronen,  Lebrument,  18S9,  2  vol.  in-8). 

—  CiiLLOT  (A.).  Dictionnaire  proverbial,  satyrique  et  burlesque.  Paris,  IHS6. 

—  Heslcison.  Discours  sar  le  proverbe  ;  Quatre-vingt-dix-neuf  montons  et 
un  Champenois  font  cent  bStes.  Paris,  1620.  —  Jdluni  (le  sienr  de).  La 
nomeoclatura,  dialogues,  proverbes  et  heures  de  récréation,  contenant 
diverses  rencontres,  histoires  plaisantes  et  contes  facétieux  en  français,  en 
italien  et  espagnol.  Paris,  1668-73,  2  parties  en  un  vol.  in-12,  —  LsHOcr 
(P.  J.).  Dictionnaire  comique,  satyrique,  critique,  burlesque,  libre  et  pro- 
verbial. Pamplune,  I7B6,  2  vol.  ia-8.  —  Lune  (Jean  de  la).  Dialogues 
familiers  où  sont  contenus  les  discours,  façons  de  parler,  proverbes  et  mots 
espagnols  les  plus  communs,  composés  par  Jean  de  la  Lune.  Paris,  1619, 
in-l!.  —  Habie  (le  B.  P.  Jean].  Les  divertissements  des  sages.  Paris,  I6G5, 
in-8.  —  Hekct  (C.  de).  Histoire  générale  des  proverbes,  adages,  etc.,  déri- 
vés des  mœurs,  des  usages,  de  l'esprit  et  de  la  morale  des  penples  anciens 
et  modernes.  Paris,  1828,  3  vol.  in-8.  —  Oudin  (Ant.).  Petit  recueil  de 
phrases  adverbiales  et  antres  locutions,  qui  ont  le  moins  de  rapport 
entre  les  deux  langues  italienne  et  française.  Paris,  1846.  —  [PANKoncxB.] 
Dictionnaire  des  proverbes  français  et  des  façons  de  parler  comiqnes. 
Paris,  1749,  in-8.  —  /d.  Dictionnaire  des  proverbes  françois  avec  l'explica- 
tion et  les  étymologies  les  plus  avérées.  Paris,  1758,  in-8.  —  Les  proverbes 
communs.  Dans  la  Coil^tion  de  poities,  rontam,  chroniques,  etc.,  etc.,  pa- 
bliés  d'après  des  éditions  des  iV  et  ivi'  siècles  (I"  vol.),  Paris,  Silvestr», 
1838,  in-16.  Victor  MonvAT. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


QUESTIONS 

L.eB  Mâmolre«  de  C«nil>a- 
cAt^«.  —  On  lit  dans  divers  ou- 
vrages (entrd  autres  dans  le  Dkaon- 
notre  vnivtrKl  dalittérataret,  publié 
parM,  Vapl:^eau),que^a^chi■cuauce- 
Iier  du  premier  Empire  avait  laissé 
Jes  ifétioiru,  doni  le  manuscrit  fut, 
après  sa  mort,  saisi  par  ordre  du 
gouvernement  de  la  Uestauralion. 
Cette  assertion  est-elle  exacte  ?  Que 
sont  devenus  ces  Mémoires'!  Ont-ils 
été  détruits  ?  Faut-il  renoncer  à 
tout  etpoiT  de  les  volt  paraître? 
llsciffriraienl,  sjns  doute,  un  vif  in- 
térêt, car  leur  auteur  s'élait  trouvé 
ea  position  de  savoir,  sur  les  événe- 
ments accomplis  penilant  un  quart 
de  siècle,  bien  îles  choses  coinpléli:- 
ment  inconnues  au  vulgaire. 

T.  R. 


Les  quatre  iprand*  che* 
vaux  do  L^orralne  «t  Jean 
Perrln.  —  Le  Hériml  cFama, 
édité  ea  1861  par  H.  le  comte  de 
Bizemont  et  H.  V.  Boulon,  a  publié 
un  mémoire  sur  la  noblesse  lor- 
rainesignéun  lorroûi.  Il  y  est  question 
des  quatre  grands  chevaux  de  Lor- 
raine, et,  pour  justifier  l'ancienneté 
du  dicton,  on  ctle  des  vers  de  Jean 
Perrin,  religieux  mesiin  (T),  auteur 
d'ouvrages  ascétic[ues  en  latin  con- 
serves  à  la  Bibliothèque  de  Meti. 
Qui;l est ceJean  PerrinT  quel  estson 
poPttmT  quiind  vivait-il?  Los  remei- 
t;niiÈiHNts  sont  allendus  aïw  la  plus 
vue  impatience.  II.  R. 

Sur  M.   de   Vteux-I'ont.  — 

M.  de  Vieui-Ponl  était  un  grntil 
homme  normand  qui  fut  accusé 
d'avoir  cons]nré  (onlre  Lma  XIII,  et 
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auquel  on  ût  son  proeès  à  Paris,  en 
novembre  i635.  Ce  personnage  est 
pliipîeurs  fois  mentionné  dans  les 
Lettres  du  cardinal  de  Eiehelieu  pu- 
bliées par  H.  Avenel»  mais  )e  savant 
éditeur  n*a  presque  pas  donné  de 
renseignements  sur  M.  de  Vieux- 
Pont.  Je  voudrais  savoir  de  quelle 
ville  de  Normandie  le  couspicateur 
était  originaire,  comment  s'appe- 
laient son  père  et  sa  roére,  quelle 
avait  été  son  existence  jusqu'au  mo- 
ment de  son  arrestation,  enfin  et 
surtout  quelle  fut  l'issue  du  procès 
qui  lui  avait  été  intenté.  M.  de  Vieux- 
Pont  fut-il  absous,  ce  qui  m'étonne- 
rait  ?  Subit-il  la  peine  opitale,  ce  qui 
me  paraîtrait  beaucoup  plus  vrai- 
semblable? T.  DB  L. 

Armoriai  de  M.  E«e  Labou- 
reur. —  Uu  de  nos  plus  grands 
érudits,  répondant  dans  une  aimable 
lettre  à  la  question  ici  posée  sur 
Pierre  Sorel  (n^  d'octobre  1873,  p.  256), 
•m'a  transmis  le  renseignenoeot  que 
voici  :  «  Vous  ai-je  dit  qu'une  note 
anonyme  du  cabinet  des  titres 
porte  :  Sorel,  d^argent  au  cœur  de 
aueules^auchefaaiur  à  trois  étoUee  d'or, 
Fierre  Sorelf  Hérault  du  iUtre  de  Nor- 
mandie» Armnial  de  M.  Le  Laboureur  ? 
Mais  j'ignpre  ouel  est  i'armorial  de  Le 
Laboureur  cité  dans  cette  note.  »  — 
Moi  aussi  je  l'ignore,  et  c'est  pour- 
quoi je  viens  prier  quelque  lecteur 
du  PolybU>lùm,  Versé  dans  la  con- 
naissance des  Tieux  documents  héral- 
diques, de  Tenir  au  secours  de  mon 
ignorance  et  de  celle  de  mon  illustre 
correspondant.  T.  de  L. 

IVIcola»  de  Mallly,  picard^ 
auteur  d'un  petit  traité  portant  ce 
litre  :  La  Perfection  d'honorable  viduiti^ 
imprimé  à  Rouen  en  1513,  est  cité 
par  Nicolas  Vigner  dans  son  histoire 
des  ducsde  Luxembourg,  Paris,  i619, 

Ê.  770.  L'ouvrage  de  Nicolas  de 
lailly  ne  ce  trouve  pas  à  la  Biblio- 
thèque de  la  rue  Richelieu,  existe- 
t-il  ailleurs,  et  quels  renseignements 
a-t-on  sur  l'auteur? 

Comte  DE  Bu9»Y. 

RÉPONSES 

Eifvrett  pour  lea  labou- 
reur» (XVn,  383,  472).  —  Le  Guide 
des  gens  de  travail  pour  être  heureux 
en  ce  monde  et  dans  l'autre,  par  M.  A. 


Mouzé,  curé  de  Saint-Léonard  (Paris, 
Périsse,  in-18).  Le  bon  vigneron^-^ 
le  bon    laboureur^    le  bon  artisan^ 

fiar  le  P.  Thomas  Le  Blanc,  S.  J. 
D^on,  1661,  in-12). —  La  bonne  jour^ 
née,  ou  manière  de  sanctifier  lajour" 
née  pour  les  gens  de  campagne,  par 
M.  Couturier,  ancien  jésuite,  puis 
curé  de  Léry  (D^on,  1822,  in-12). 
Souvent  réimprimé.  —  La  bonne 
journée,  ou  manière  de  sanctifier  les 
Jours  de  travail  et  les  saints  Jours  de 
dimanches  et  de  fêtes,  proposée  à  tous 
les  fidèles,  mais  surtout  aux  habi- 
tants des  campagnes,  par  l'abbé 
Claude  Latasse.  Il  7  a  une  édition 
faite  à  Lyon,  Périsse  (1845),  in-18 
de  470  pages. 


(XIX,  194,  280,  287, 
384,  474).  —  M .  l'ahbé  Corblet,  dans 
son  Glossaire  du  patois  picard^  qni 
fut  couronné  par  la  Société  des  anti* 
quaires  de  Picardie  en  1849,  a  con- 
sacré tout  un  chapitre  aux  proverbes, 
maximes  et  dictons  picards,  et  H.  Cra- 

Selet,  rappelle  le  savant  directeur 
e  la  Revue  de  l'art  chrétien,  avait 
fait  remarquer  avec  raison  qu'aucune 
province  n'avait  produit  autant  de 
proverbes  que  la  Picardie. 

Les  Bulletins  de  la  Société  archéo- 
logique de  Tam-et-Garonne,  année 
tô76,  contiennent  un  recueil  trés- 
intéressant  des  proverbes  patois  usi- 
tés dans  ce  département,  par  M.  Bus- 
con. 

MM.  Corblet  et  Buscon  citent 
différents  ouvrais  qui  peuvent  éga- 
lement être  indiqués  à  M.  Mavreder, 
notanunent  les  suivants  :  Detorigine 
de  quelques  proverbes,  par  Moisans  de 
Brieux;  Trésor  des  sentences,  par 
Gabriel  Meurier  ;  Rtymologie  des  pro- 
verbes, par  Fleury  de  Bellingen; 
Trésor  des  recherches  et  antiquités  gau- 
loises et  françaises,  parBorel;  Curio- 
sités françaises,  par  Antoine  Oudin; 
Adages  français,  xvi*  siècle,  par 
Le  Roux  de  Lincy;  Proverbes  français, 
mss.Gaignières;  Proverbes  au  vilain, 
mss.  7,218  de  laBih.  nat.;  Proverbes 
en  rimes,  xvn*  siècle;  Proverbes  et 
dictons  populaires,  par  Orapelet,  etc. 

Comte  DE  BussT. 

El  mundo  americano  a  publié,  au 
mois  de  décembre  dernier,  un 
article  sur  le  grand  recueil  des  pro- 


trèa-grand  nombre  île  dictons,  mérite 
d'être  signalé  à  H.  Majreder.  Il  pour- 
ra e.D  trouver  d'autres  encore  au 
chapitre  iiivi  d'un  livre  publié  sans 
date  à  Bayonne:  Biarritz  entre  (es  Pyrê- 
tUes  et  l'Océan,  par  A.  Chaho,  Dans 
Im  deui  vol.  imprimés  à  Pau  par  Vi- 
KoaQi^oiirt  (1832)  sdus  le  litre;  Poésies 
béamo.^es,  on  r=ticortre  encore  des 
proverbes,  njais  ceui-là  en  béarnais. 
Th.  p. 

E<e«  Mémoire*  du  comte  de 
Tllly(XlV,IOi).— Ces  mémoires,  qui 
rappellent  de  loin  ceux  de  Lauzun, 
ne  doivent  filre  lus  qu'avec  défiance. 
Tilly,  par  sa  naissance,  mêlé  h  toute 
la  meill-'Uie  suciélé  du  rè^ue  de 
Louis  XYI,  a  cependant  vécu  un  peu 
comme  aventurier.  En  ce  qui  con- 
cerne la  Ruine  surtout,  il  ne  faut 
ajouter  fui  à  si;s  allégations  qu'avec 
la  plua  grtiodc  réserve. 

M.  L.  H 

E.'abb£  Fénelon  (XIX,  3S3). 
—  H.  l'abbé  Sébille  a  publié,  dans  les 
Hémoires  de  la  Société  éduenne 
(1875,  p.  345-439),  une  notice  sur 
Saint-Sernin-du-Bois  et  son  dernier 
prieur,  l'abbé  de  Fénelon.  On  y 
rencontra  l'indi'ation  d'une  notice 
■fui  fe  trouve  ft  la  Bibliothèque  na- 
tionale, —  Le  DinUonnatre  de  biogra- 
phie et  d'histotn  de  Desobry  et  Ba- 
cttelet  donne  quelques  lignes  sur 
l'abbé  de  Fénelon.  —  On  trouve  une 
notice  de  H.  Delaulnaye  sur  l'abbé 
de  Fénelon  dans  la  ^ographie  uni- 
virselie  de  Micbaud,  édition  de  I86S. 
Elle  iodiiiue  un  article  inséré  dans 
les  Atatales  philosophiques,  morales  ef 
HUéraires,  Tuisant  snile  aux  Annales 
(Mthotiqaes (Vana,  1800,  in>8]. 

V.K. 

DoJar^Oj  fauix  monnayeur 
(XVII,  05).  —  Le  poète  italien  qui 
fut  accu^ô  du  faire  du  li  fausse  mori' 
nsie  est  le  comie  Matteo  Mario  Bu- 
jard'.    '■     '  ,      ,      ,      .      . 

mil.),    .  ,   ■■■    ., ,.   -lu    ,  ,|u  ■,     ,. 

fuudo  tiUt    ,11  i.iii.iliuu    L-sl    liait    du 

30  d^cuiubru  U»H,  uL  u  été  publié 
dans  VArchlviû  venelo,  fasoicule  1, 
p.  164.  RisaldoFl-lin. 


Un  ouvrag«  sur  cette  question  est 
le  suivant  :  BaUamiu  Literaiw  dtê 
deutichfrmiâtisclien  Kriegea  tS70. 
Reudnitx,  Ed.  Baldamus,  4  parties 
in-8  de  <B0  pages. Une  bibliographie 
de  la  guerre  a  aussi  été  publiée 
dans  Peubuldt,  Anxeiger  fur  Biblio- 
graphie uni  Bibliothekwissaitdutft 
IBTOet  1871,' une  antre  dvns  :  Cor- 
respoiident-Blatt  sur  Vertretimg  der 
Jnleressen  des  Bitchhandels,  par  Luck- 
hardt,  Leipzig.  La  bibliographie 
de  la  guerre  en  Alsace  cteu  Lorraine 
a  été  traitée  dans  une  bibliographie 
alsacienne,  1869-73,  S  vol.    in-8. 

RlSTELHDBEB. 

E^aVerdad  ■oepecliaBa(XiX, 
ItH,  287).  —  La  réponse  donnée  à 
la  quojliun  posée  sur  l'auteur  de  la 
Teraai  (ospeeliûsa,  qui  est  Ataram  et 
nun  pas  tope  de  Vfga,  peut  être 
coiiûrmée  p,-r  un  travail  sur  ce 
poOte  espagnol,  intitulé:  Nùtieesurle 
poète  espagnol  Alarcon,  sur  sa  comédie 
LA  Vebdad  sosPEcaosA  et  sur  les  di- 
tiersr-s  imitations  qi^en  offrent  celle  du 
«ENTEOH  de  Pierre  Corneille  et  celle  de 
Goldom  intitulÉi  il  Bdgiardo,  p^r 
H.  Victor  Holinier,  brocb.  in-3, 
Toulouse,  1872.  (Eitr.  des  Mémoirei 
de  l'Académie  des  sciences,  inscriptiora 
et  belteyUttres  de  Toulouse,  7*  série, 
tome  IV,  p.  43  84.)  B. 

Conte*  populalpea  (XIX,  191 
et  384).  —  On  trouve  des  contes 
populaires  dans  chaque  numéro  de  U 
revue   de  mythologie  eldc  litlérature 

Kopulaire  fondée  par  IIM.  Gaidoi  &i 
ollaad,  sous  le  uoui  de  Jkf^tuiûtt 
(Paris,  Viaut). 

IIIartyroloKenrroncala(X[X, 
S8Ï,  3B3).Les  réponses  données  àcette 
question  ont  omis  d'indiquer  le  seul 
ouvrage  qui  soit  un  calendrier fran* 
(ois  de  tous  lus  saints,  c'est-à-dire 
l'Œuvre  anonyme  de  Chastelain, inti- 
tulée ;  Ualyrologe  univ^irsel  traduit 
en  français,  Paris,  1700,  in-4.  D'est 
k   fniiii   <!"   cet   nnvm^r,    rf'dnit  pQ 


pul-li,'  dan.  rA'iiiii.mr  •]•}  laSoi^i^" 
di)  l'histoire  do  France  (1847),  lequel, 
mal  heure  uscmeut,  a  reproduit  1^' 
nombreuses  erreurs  de  Chaste] aia. -- 
Les  Calendriers  des  iaîni»,  par  SÔJja*- 
tion  LeClerc,  Amsterdam,  lîSO.aW' 
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in-4,  n'est  recommandable  que  par 
ses  gravures.  —  La  liste  française  la 

Elns  complète  des  saints  et  des  bien- 
enreux  est  la  Table  hagiographique 
qui  compose  la  majeure  partie  du 
tome  XVII,  des  Petits  Bollandistes  de 
M"  Guérin,  septième  édition  (pages 
221-592).  C. 

— Voici  l'ouvrage  le  plus  récent  sur 
la  matière  :  Le  Martyrologe  romain, 
publié  par  ùrdre  de  Grégoire  XYl... 
Traduetùm  nouvelle,  précédée  d'un  traité 
sur  la  œmiaiseance  des  temps...,  par 
MM.  J.  Camandet  et  J.  Fèvre.  Lyon, 
Gauthier,  1870,  gr.  in-8,  xii-567  p. 

es. 

Vie*    des    •alot»    enfants 

(XIX,  285, 384).— Aux  ouvrages  indi- 
quéSj  il  faut  ajouter  :  Fleurs  de  la 
sainte    enfance,    )>ar   M.   le  comt- 
Grimouara  de  Saint-Laurent.  Poi 
tiers,  Oudin,  2  vol.  in-8.  G. 

RellsteuseA  de  la  Croix, 

{XK,  383).  —  L'institut  des  filles  de  la 
Croix  a  été  fondé,  non  pas  en  1626, 
mais  en  1625,  à  Roye  (Somme),  par 
Pierre  Guérin,curé  de  Saint-Georges, 
que  beaucoup  d'historiens  dénoncent 
comme  le  cnef  des  illuminés  con- 
nus sous  le  nom  de  guérinets,  bien 
âu'il  ait  toujours  été  d'une  ortho- 
oxie  irréprochable.  Les  causes  de 
cette  persécution,  dirigée  par  Riche- 
lieu, ont  été  dévoilées  par  H.  Tabbé 
J.  Corblet,  dans  une  brochure  inti- 
tulée :  Origines  royennes  de  Vinsti-^ 
tut  des  filles  de  la  Croix,  d'après  des 
documents   inédits.  Paris,   J.  B.  Du* 
moulin,    1869,  in-8,    —    Une    des 
fondations  les  plus  importantes  de 
la  maison  de  Roye  a  été  le  couvent 
de  Saint-Quentin  dont  M.  Georges 
Lecocq  a  publié  les  annales  sous  ce 
titre  :  Histoire  du  couvent  des  dames 
de  la  Croix  à  Saint^Quentin  (1672- 
1876).  Saint-Quentin,  Triqueneaux, 
1876,  in-8.  C. 

Une  définition  du  Xempi* 
(X1X,191 ,286).— C'est  le  comte  Joseph 
de  Maistre  qui  définit  le  temps  «  le 
premit^r  ministre  de  Dieu  au  départe- 
ment des  souverainetés.  »  On  trouvera 
ce  mot  profond  de  l'illustre  penseur 
dans  son  Essai  sur  le  principe  généra- 
teur des  Constitutions  politiques  (édit. 
in-i2,  Pélagaud,  1873,  p.  38).  L'ex- 
trait de  sa  Correspondance  diploma' 
tique^  cilé  dans  la  livraison  de  mars 


da    Polybiblion,  ne  le  reproduisait 
qa*en  partie.  Joseph  Bonnet. 

Gongirèfi  des  littérateurs 
flamand»  (XIX,  383).  —  iN'ayant 
pas  sous  la  main  les  documents  con- 
venables, je  ne  saurais  donner  sur-le- 
champ  une  réponse  précise  et  com- 
plète. Peut-être  cependant  quelques 
généralités  mêmes  ne  serontroUes 
pas  inutiles. 

1.  La  question  de  Torthographe 
néerlandaise  a  été  agitée  dans  une 
série  de  congrès,  à  un  double  point 
de  vue.  D'une  part  les  littérateurs 
tendaient  à  effacer,  par  Tunité  maté- 
rielle d'orthographe,  la  distinction 
arbitraire  que  Ton  établit  entre  le 
hollandais  et  le  flamand,  deux  dia- 
lectes d'une  langue  cominune.  A  un 
point  de  vue  plus  immédiatement 
pratique,  il  s'agissait  de  rédiger  en 
commun  un  dictionnaire^énéral  de 
la  langue,  espèce  de  Dictionnaire  de 
^Académie.  C'était,  on  le  conçoit, 
exiger  en  principe  l'uniformité  d'or- 
thographe. 

2.  Les  congrès  qui  ont  eu  pour 
objet  la  philologie  et  la  littérature 
néerlandaises,  n'ont  été  ni  flamands 
ni  hollandais  ;  ils  ont  été  néerlan- 
dais. Ils  ont  été  tenus  alternative- 
ment en  Belgique  et  en  Hollande,  et 
ont  réuni  les  littérateurs  des  deux 
pays.  J'entends  parler  des  derniers 
temps.  Le  premier  a  eu  lieu  à  Gand 
en  1841,  le  dernier  à  Bruxelles,  l'an 
dernier.  Ils  se  tenaient  primitive- 
ment de  deux  en  deux  ans;  plus  tard 
ils  sont  deyenus  annuels.  Chacun  de 
ces  congrès  a  publié  le  Compte  rendu 
de  ses  opérations.  Je  ne  sache  pas  que 
l'on  puisse  trouver  ailleurs  à  ce  sujet 
des  renseignements  sufïisants. 

3 .  Le  Plan  du  Dictionnaire  (Gro- 
ningue,  K.  de  Waard)  fut  présenté 
par  M.  de  Vries,  au  congrès  de 
Bruxelles  de  1851.  La  1**  livraison  du 
Woordenbœk  der  Nederlandsche  Taal 
a  paru  en  1864  (La  Haye,  Nijkofl),  et 
la  publication  continue. 

4.  Le  système  d'orthographe  au- 
quel on  s'est  arrêté,  n'est  pas  ce  que 
l'on  peut  appeler  un  système  nou- 
veau. Sans  doute,  ni  1  orthographe 
qui  dominait  en  Belgique,  ni  celle  qui 
dominait  en  Hollande  ne  pouvaient 
prévaloir  exclusivement.  On  s'est  rap- 
proché en  plusieurs  points  desprin- 
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Dilectis  filiis  Praesidi  et  Con- 
silio  Societatis  Bibliographicae 
catholicae  Parisiensi,  Lutetiam 
Parisiorum^  35,  rue  de  Grenelle. 
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Dilecti  Filii,  Salutem  et  apos- 
tolicam  Benedictionem. 

Lîcet  gravibus  distenli  curis, 
diu  difPerre  debuerimus  gratu- 
lationes  Nostras,   Dilecti   Filii, 
minime  tamen  arbitramur,  vos 
in   silentio    Nostro   suspicatos 
fuisse  neglectum.   Quod  enim 
optamus  maxime,  quod  tuendae 
religion!,  restituendae  scientiae, 
refellendis  erroribus,  illustrar 
dis  mentibuSy  non  opportunu 
modo,   sed  necessarium  di 
mus,  id  a  vobis  factum,  ne 
mus  non  habere  acceptissir 

Profecto  dum  nefaric 
nim  abusu  auctoritas  F 
convellitur,  calumniis 
Clerus,  Deus  ipse  cur 
pernaturalium    rer 
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rejicitur,  veritas  oppugnatur, 
historia  corrumpitur,  concitan' 
tur  cupidîtates,  vitiantur  mores, 
par  est  omnino,  ut  typi  conver- 
tantur  ad  praevertendum  pro 
viribus  exitium  eomm  opéra 
paratum,  et  ad  compulses  ad 
illud,  innumeris  artibus,  a  per- 
nicie,  quoad  fleri  potest,  retra- 
hendos. 

Atqui  vos  id  facere  conamini, 
sive  per  recensionem  vulgato- 
rum  in  dies  openim,  qua  latens 
pravorum  virus  detegttis;  sive 
per  saoa  ac  solida  principia,  ad 
quae  scieutiam  revocare  stude- 
tis;  sive  per  historiam,  cujus 
commenta  rejicitis,  et  verita- 
tem  restituitls;  sive  per  reli- 
giosam  moralemque  doclrinam, 
quam  lenîler  mentibus  ingeri- 
tis  ;  sive  per  graphicam  enarra- 
lionem  earum  ordinis  subver- 
sionum,quae  non  semel  patriam 
vostram  lacrymis,  ruina,  san- 
guine complerunt.  Haec  vero, 
ut  latissime  propagentur,  et 
maxime  praesto  sint  populo, 
qui  tôt  circumventus  fraudibus, 
ad  sociale  aediflcium,  in  pro- 
priam  cladem  subruendum 
compeilitur  ;  vos  per  oxigua 
seripta,  Lenuisaimo  divbibenda 
prclio,  vulgatis;  quae  suia  ille- 


avec  tout  l'ordre  surnaturel,  la 
vérité  battue  en  brèche,  l'histoire 
corromptifi,  les  pasaiona  surex- 
citées et  les  mœurs  perverties,  il 
est  trop  juste  que  l'on  se  serve  de 
cette  marne  presse  pour  essayer 
de  prévenir  tant  de  désastres 
qu'elle  a  préparés,  et  pour  arra- 
cher, s'il  se  peut,  à  l'abime  tons 
ceux  qu'elle  y  pousse  de  mille  et 
mille  manières. 

Or,  c'est  ce  que  vous  vous  ef- 
forcez de  faire,  soit  par  cette 
Revue  où  vous  rendez  compte  de 
tous  les  ouvrages  Douveaux,  et 
où  vous  découvrez  &  tous  les  yeux 
le  venin  caché  dans  ceux  de  ces 
livres  qui  sont  mauvais;  soit  par 
les  sains  et  solides  principes 
auxquels  vous  vous  efforcez  de 
ramener  la  science;  soit  par  l'his- 
toire dont  vous  combattez  les 
mensonges  et  que  vous  recons- 
truisez en  la  vérité  ;  soit  par  l'ins- 
truction  religieuse  et  morale  que 
vous  faites  doucement  pénétrer 
dans  les  âmes  ;  soit  parle  récit  de 
ces  bouleversements  qui,  plus 
d'une  fois  déjà,  ont  rempli  votre 
pays  de  larmes,  de  ruines  et  de 
sang.  Et  aÛa  que  tous  ces  ensei- 
gnements soient  très-largement 
propagés,  et  surtout  qu'ils  soient 
mis  à  la  portée  du  peuple  qui, 
circonvenu  par  tant  de  menson- 
ges, est  poussé,  pour  sa  propre 
ruine,  èi  la  destruction  de  l'édi- 
fice social,  vous  avez  soin  de  les 
répandre,  h  aussi  bas  prix  quo 
possible,  sous  la  forme  de  petites 
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cebris  lectores  sibi  condliando 
nativam  hi^usmodi  perturba- 
iionum  fœditatem  ac  saevitiam 
animis  diludde  exibeant. 

Itaque  gratulamur  vobis,quod 
ita  religioni  simul*  et  patriae 
prospicientes,  abipsaetafratri- 
bus  iû  errorem  inductis  atro- 
cissimas  calamitates  averiere 
contendatis.  Piissimo  huic  stu- 
dio laboribusque  vestris  faveat 
Deu3,  eosque  largiore  semper 
augeat  fructu  ;  ut  vel  plaue  de- 
precentur  a  vobis  timenda  mala, 
aul  saltem  mitiora  fiant  eorum 
opéra,  quibus  veritas  illuxerit. 

laterimvero  supernî  favoris 
auspicem  excipite  Benedictio- 
nem  apostolicam,  quam  pator- 
nae  Nostrae  benevolentiae  tes- 
tem  vobis  omnibus,  Dilecti  Filii, 
et  iis  qui  vestro  suffragantuir 
operi  peramanter  impertimus. 

Datum  Romae,  apud  S.  Pe- 
trum,  die  xiv  Maii  Anno  1877, 
Ppntiflcatus  Nostri  anno  Tricc- 
simoprimo. 
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brochures  qui  se  font  des  lecteurs 
par  le  charme  dont  ^Ues  sont 
revêtues,  et  mettent  en  lumière, 
pour  tous  les  esprits,  le  caractère 
odieux  et  barbare  de  toutes  ces 
perturbations. 

C'est  pourquoi  Nous  vous  félici- 
tons de  ce  que,  veillant  on  même 
temps  aux  intérêts  de  la  religion 
et  à  ceux  de  la  patrie,  vous  faites 
tous  vos  efforts  pour  éloigner  de 
la  France  et  de  vos  frères  égarés 
les  épouvantables  catastrophes 
qui  les  menacent.  Que  Dieu  bé- 
nisse ce  zèle  très-charitable  ;  qu'il 
bénisse  vos  travaux  et  leur  fasse 
porter  des  fruits  de  plus  en  plus 
abondants,  aûn  que  vous  éloigniez 
tous  à  fait  les  calamités  qui  sont 
à  redouter,  ou  que,  du  moins, 
elles  soient  atténuées,  grâce  au 
concours  de  ceux  qu'aura  éclairés 
la  lumière  de  la  vérité. 

En  attendant,  recevez,  chers 
fils,  comme  gage  de  la  protection 
divine  et  de  Notre  paternelle  bien- 
veillance, la  bénédiction  aposto- 
lique, que  Nous  octroyons  de  tout 
notre  cœur  à  vous  tous,  et  à  peux 
qui  prennent  part  à  votre  œuvre. 

Donné  à  Rome,  près  Saint? 
Pierre,  le  quatorzième  jour  de  mai 
de  l'année  1677,  de  Notre  poQti* 
ficat  la  trente  et  unième. 

Plus  PP.  IX. 


NOUVEAUX  OUVRAGES  SUK   LA   RUSSIE 

fluiiia,  by  D.  Hacke>-zii!  \Vau.au:,  incmLcr  or  the  Impérial  Rtiigian  ^ograpbical 
Society.  London,  Cass«t  Petter  und  Qalpiii,  1877,  ^  vol.  ia-S  de  \lv-46li  et  vni-47!  p. 
Prix  i'ib  fr.  —  La  HaitU  (Le  nayi.  Les  institutions.  Les  inœiin).  par  LU  hkhb. 
trod.  par  Henri  Bellbnger.  Paris,  Oécau^c  &  Drej'fiisi,  1877,  2  vot.  În-S 
de  111-431  et  41S  p.  Prix  :  lï  fr.  —  Fratifuii  (i  Auini  rMoicoii  et  Stbastopol,  ISIî- 
1854),  par  Alfred  Rabiudd,  nrofesscur  a.  la  Tacalte  des  lettres  de  Nancy.  Paris, 
Berge r-Lavrault,  1877,  ia-12  de  xxx-41!  |i.  Prix  :  b  Cr.  —  Ltllrit  du  maréchat 
de  Kolikt  lur  ta  Rouie,  trafl.  par  Alvbed  Matichand.  Pari?,  Sandoi  &  Fiichbaclier. 
18T7,  in-i;  de  v[i.l6S  p.  Prix  :  I  fr.  JO.  —  Lt  Volga.  Notes  sur  !a  Russie,  par  A, 
I.bghellb,  docteur  es  lettres.  Paris,  FIscbette,  IS77,  in-t2  de  Vlt-3ÂD  p.  Prix  :  3  fr.  50, 

—  Lt  Ttitamtnt  di  Pinre  lt  Grand  ou  la  cltf  tt  emtnlr,  par  HP  OAïur; .  Jinri», 
Oaame,  18T6,  in-tî  de  143  p.  Prix  :  1  fr.  50.  —  /liuiJaiiil  unil  dot  Tcilarntnl 
PtUri  du  Croin».  Aine  kiitoriàehe  Skiz:t.  {La  Bustit  il  h  Itilamtnl  dt  Pitrrt  lt 
nrund,    Mfuju*  Artf^rt^u*.   Berlin  et  Leipzig.    Lackbardt,   1876,   l  iii-8   de    3!  p. 

—  Dat  Ttitamenl  Ptliri  dtt  Gnxnn,  eini  Erfindung  iVopaltoni  I  {Le  Itilamntt  Je 
Pitrrt  h  Grand,  <nEen(ioii  di  Kapelfim  /"),par  Bkkkiiolî.  Saiut-Pélersbonrfi,  Rôttger, 
1877,  in-8  de  33  p.  —  Lti  Rhhm  pilnlt  par  «Kr-mAnM,  par  nn  Roste.  Wiiri- 
bourg,  Kreuaer,  in-12  de  330  p.  Prix  :  3  fr.  bO.  —  Huitiiche  und  Bailiuhe 
Characlirbilder  uui  Gtichlthlt  und  ùutralur,  1S77  (Jln  fliiMif  e(  les  procincti  balli^et. 
PoTîraitt  hittoriquet  et  IttUralret,  par  JiTUCs  Etkuardt.  Bnrlin,  Duaker  &  Hnmboldt, 
I87(i,  iu-S  de  ïII-5U  p.  Prix  ;  13  fr.  —  Ruatland  in  dtr  niuiuMn  Zttl,  (La 
Ruaiie  dam  eu  dtmlere  Umpi)  par  Wiliielm  LlKonsm.  Wien,  Gerold,  I8?li,  I  vol.  in-8 
de  IV-8S  p.  Prix  :  3  fr.  bO.  -~  La  Propriété  fonrAèrt  tt  Cayricutltire  la  Ruiiit  tl  dan* 
les  aulrei  Etait  turopieni  {Zitaittladinlé  i  timltdilié  t  Botaii,  tic),  par  le  princs 
A.  VassiltChikOv.  3t-Fitersbaurg,  I8TG,3  vol.  in-8  de  1008  p.  Prix  :  14  fr.  —  Zar 
Gticbichie  und  Krilik  dta  AauarIJcAan  Gtmeindibtiilstt  in  nuitlaad  (La  proyriilé 
coDxnuniiIr  dtt  payiant  m  Ruiiit.  Eludii  d'hiitoiri  el  Ûi  criliqae),  par  Jo.'rj'it  von 
Keusslee,  niga,  1876,  {"r  vol.,  in'8  de  Vii-301  p.  Prix  :  7  fr.  50.—  De  Parie  à  l'Océan 
du  Nord.  Voyage  au  payi  dti  rouit»,  par  t.N  uiuiAiRB  Pit.tNCAi».  Paria,  Labat,  1877, 
10-12  de  iv-395  p.  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  existe,  à  ma  connaissance,  peu  d'ouvrages  sur  la  Russie  qui 

ent  obtenu  un  succès  aussi  éclatant  que   celui  ds  M.  Mackensie 

'llace.  Sa  Russia  ne  date  que  du  commencement  de  l'année  cou- 

1,  et  déjà  elle   est  arrivée  à.  sa  troisième  édition  et  a  obtonu 

nneurs   d'une   traductiou   française.   Des  fragments  détachés 

paru  dans  des  revues  anglaises  et  russes  longtemps  avant  la 

■>n  de  l'ouvrage,  qui  fut  salué  en  Angleterre  par  un  concert 

>  louanges.  C'était  à  qui  l'exalterait  davantage.  Les  uns  lo 

'ipérieurà  tout  ce  qu'un  étranger  ait  jamais  écrit  sur  l'em- 

'.  D'autres  estimaient  que   c'était  le  seul  livre   sur  la 

étrangers  pussent  avoir  plaisir  i  lire.   Certains  al- 

^larer  qu'il  ferait  époque  dans  l'histoire  des  livres  de 

roclamaient  excellent,  plein  d'intérêt  depuis  le  com- 

'afln. 

0  olla  aussi,  à  se  jirononoor;  jusqu'à pro- 

i.it  entendre  aucune  voix  (rop  discordante!  ils 

■■  leui'.S  confrères  da  la  Grande -Bretagne.  Un 

'.  raison   d'être;   et,  pour  que    le   livre    d« 

n  des  préoccupations  du  moment  et  des  ' 

t  la  Russie  el.  l'Anfrieterre  en  sens  COD* 


^ 
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traire,   il  faut  supposer  qu'il  a  des  qualités  exceptionnelles  et  une 
valeur  réelle. 

Il  réunit,  en  effet,  beaucoup  de  mérites  qui  lui  assurent  une  place 
d'honneur  dans  la  littérature  étrangère  sur  la  Russie.  Son  principal 
titre  à  l'attention  publique  consiste  en  ce  qu'il  résume  très-bien  les 
questions  les  plus  intéressantes  que  suscite  la  Russie  actuelle  dans 
l'esprit  d'un  observateur  étranger,  et  que  ce  résumé,  fruit  d'études 
très-consciencieuses,  est  fait  avec  un  talent  d'exposition  qui  en  rend 
la  lecture  fort  attachante.  Si,  par  l'exactitude  des  données,  il  rappelle 
les  célèbres  Études  sur  la  Russie  du  baron  Haxthausen,  qui,  eu  leur 
temps  (c'est-à-àiro  il  y  a  trente  ans),  ont  été  pour  l'Europe  une  révéla- 
tion, il  les  surpasse  tant  par  la  variété  et  la  nouveauté  même  des  su- 
jets que  par  la  manière  dont  ils  sont  traités.  Ce  ne  sont  ni  des  dis- 
sertations érudites  ou  des  traités  académiques,  ni  de  simples  notes  de 
touriste  ou  des  impressions  de  voyage;  ce  sont  les  résultats  d'in- 
vestigations patientes  et  sérieuses,  exposés  dans  un  style  simple, 
clair,  animé,  souvent  dramatique.  Certains  chapitres  ressemblent  à 
des  tableaux  de  genre,  dessinés  d'après  nature  et  bien  réussis. 
Comme  œuvre  do  vulgarisation,  le  succès  de  la  Russie  de  M.  Wallace 
est  pleinement  mérité.  On  le  comprendra  mieux  encore  en  apprenant 
les  origines  du  livre. 

Le  voyageur  écossais  vint  en  Russie  en  1870,  dans  l'intention  d'y 
passer  quelques  mois;  mais^ entraîné  parla  nouveauté  et  l'abondance 
des  objets  qu'il  trouva,  il  y  resta  six  ans.  Son  premier  soin  fut 
d'apprendre  la  langue  du  pays;  à  cet  effet,  il  s'exila  dans  un  village 
dont  le  curé  devint  son  maître  d'école.  Cette  première  difficulté 
vaincue,  M.  Wallace  se  transporta  dans  la  ville  voisine,  puis  dans  la 
capitale,  passant  les  hivers  suivants  à  Pétersbourg,  à  Moscou,  à 
Jaroslavl,  et  voyageant,  en  été,  dans  l'intérieur  de  l'empire,  afin  de 
recueillir  la  plus  grande  somme  possible  de  données  auprès  des  per- 
sonnes do  tout  rang,  et  do  pouvoir  vérifier,  par  ses  observations  per- 
sonnelles, les  notions  qu'il  avait  puisées  dans  les  entretiens  et  les 
livres.  Il  apporta  un  soin  particulier  à  l'étude  de  la  vie  du  peuple,  du 
paysan,  de  son  ménage,  de  ses  mœurs  et  ses  croyances,  ainsi  que  de 
l'organisation  des  villages,  des  serfs,  de  leur  passé,  de  leur  émancipa- 
tion et  des  conséquences  de  celle-ci.  On  lui  avait  tant  parlé  de  la 
commune  rurale  russe,  du  m/r,  qu'il  résolut  à  tout  prix  d'en  faire  une 
étude  approfondie,  afin  de  se  convaincre  si  réellement  cette  institu- 
tion, qu'on  lui  disait  être  propre  à  la  race  slave,  contient  la  solution 
tant  recherchée  de  la  question  ouvrière.  Aussi  peut-on  dire  que  ce 
sujet  domine  l'ensemble  do  son  ouvrage  et  en  relie  toutes  les  parties, 
malgré  le  manque  apparent  d'unité,  et  malgré  les  épisodes  qui 
viennent  rompre  la  monotonie.  A  son  retour  en  Angleterre.  M.  Wal- 
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lace  entretint  une  correspondance  suivie  aves  ses  amis  de  Russie, 
qui  le  mettaient  au  courant  de  ce  qui  pouvait  Vj  intéresser. 

On  devine  aisément  la  masse  des  matériaux  qui  a  dû  s'accumuler 
entre  les  mains  de  Fauteur.  Toutefois  il  s'en  servit  avec  une  louable 
discrétion,  n'offrant  au  public  que  des  morceaux  de  choix^  et  éla- 
guant les  détails^  De  la  sorte,  le  concours  empressé  que  lui  ont  prêté 
les  Russes,  l'impartialité  avec  laquelle  il  use  de  leurs  communications, 
l'indépendance  qui  caractérise  ses  appréciations  des  personnes  et  des 
choses,  l'actualité  et  l'importance  pratique  des  questions  qu'il  traite, 
eniin  les  agréments  d'un  langage  familier  et  plein  d'humour  de  bon 
aloi,  qui  fait  penser  à  Gogol,  — tout  cela  explique  Icsuccès  extraor- 
dinaire de  son  livre  et  en  assure  la  durée. 

Les  sujets  qu'il  traite  sont  trop  variés  et  trop  importants  pour 
qu'on  puisse  en  faire  l'analjse  dans  un  compte  rendu  de  trois  ou  quatre 
pages.  J'ai  déjà  signalé  le  sujet  principal  auquel  l'auteur  consacre 
plusieurs  chapitres,  les  meilleurs  de  son  livre,  et  qui  est  comme  l'âme 
de  l'ouvrage.  L'auteur  voit  dans  la  commune  rurale  un  spécimen  du 
gouvernement  constitutioimel  de  la  nuance  démocratique  extrême. 
—  On  lira  avec  non  moins  d'intérêt  les  deux  chapitres  (xix  et  xx) 
sur  les  sectes  russes,  dont  les  adeptes  forment,  selon  lui,  un  huitième 
de  toute  la  population,  soit  dix  millions  (sinon  davantage).  Pétersboiirg 
et  Moscou  ou  l'influence  occidentale  et  la  réaction  nationale,  pré- 
sentent un  contraste  frappant  de  vérité.  Ce  que  l'auteur  dit  de  l'Église 
russe  conûrme  l'opinion  qu'on  s'en  fait  généralement  dans  le  reste  do 
l'Europe.  Selon  lui  aussi,elle  est  asservie  au  pouvoir  civil  ;  et  le  synode, 
sorte  de  sénat  ecclésiasHque^  sert  d'instrument  au  souverain  du  pays 
(1, 184),  qui,  sans  être  le  chef  de  son  Église,  en  théorie,  l'est  cependant 
de  fait,  à  l'inverse  de  ce  qui  a  lieu  dans  l'Église  anglicane,  où  la  reine 
porte  le  titre  de  chef  de  l'Église  sans  l'être  en  pratique.  Le  portrait 
qu'il  trace  du  prêtre  de  campagne  n'a  rien  de  flatteur;  en  général,  la 
vue  de  l'Église  russe  lui  inspire  si  peu  de  sympathie,  qu'il  déclare 
absurde  toute  tentative  d'union  entre  elle  et  l'Église  anglicane,  si  par 
l'union  on  entend  autre  chose  qu'une  simple  communion  d'amour  fra* 
ternel  (TI,  195). 

L'ouvrage  se  terminé  par  Vexpansion  territoriale  des  Russes^  ou  la 
Question  d'Orient,  On  ne  pouvait  mieux  résumer  le  passé  et  le  présent 
do  ce  problème  séculaire.  L'auteur  ne  croit  pas  à  la  conquête  de 
Gonstantinople  par  les  Russes.  A  ses  yeux,  la  vraie  question  d'Orient 
se  débat,  non  dans  la  presqu'île  des  Balkans  ni  sur  les  rives  du  Bos- 
phore, mais  en  Asie.  Il  faut  lire  le  chapitre  tout  entier,  et  peut-être 
fora-t-on  bien  de  commencer  par  là  la  lecture  do  l'ouvrage. 

Malgré  sa  grande  variété,  le  livre  de  M.  Wallace  demeure  incom- 
plet. On  n'y  trouve  rien  sur  l'armée,  les  finances,  la  littérature  com- 
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temporaîne^  etc.  Même  le  siyet  principal  est  loin  d^avoir  reçu  tous 
led  développements  qu*il  mérite  et  que  Tauteur  réserve,  paraît-il,  pour 
un  nouveau  volume.  Il  y  aurait  plus  d'une  objection  à  faire  à  ses  ex- 
plications grammaticales  et  étymologiques  de  la  langue  russe,  mais 
ce  n'est  pas  le  lieu  d'y  insister.  J'ai  d'autres  réserves  plus  impor- 
tantes à  faire.  En  parlant  de  l'Église  catholique,  il  ne  sait  pas  se 
mettre  au-dessus  des  préventions  traditionnelles  de  ses  coreligion- 
naires, et  tombe  dans  les  lieux  communs,  comme  l'accusation  de 
fanatisme,  d'ambition,  d'hostilité  à  la  science,  etc.  Au  demeurant,  les 
catholiques  l'intéressent  si  peu  que,  dans  ses  deux  volumes,  il  n'a  pas 
trouvé  de  place  pour  mentionner  les  infortunés  grecs-unis,  récem- 
ment incorporés  à  l'Église  officielle  par  les  moyens  que  le  Blcw- 
Book  n'avait  pas  besoin  de  lui  apprendre.  Mais  s'agit-il  des  sectaires^ 
des  siundisteSy  par  exemple,  il  trouve  alors  de  nobles  paroles  pour 
flétrir  l'apostolat  de  la  verge  et  du  foueU  II  me  semble  aussi  qu'il  va 
trop  loin  dans  son  aversion  pour  les  cérémonies  religieuses  et  le 
culte  dos  saintes  images;  en  tout  cas,  il  aurait  dû  en  parler  avec  plus 
do  gravité  qu'il  ne  le  fait* 

A  part  ces  réserves,  je  ne  cache  pas  la  satisfaction  que  m'a  pro-* 
curée  la  lecture  de  son  livre;  j'ajouterai  même  que  Fauteur  a  parfai- 
tement atteint  son  but,  qui  est  de  faire  mieux  connaître  la  Russie, 
et  qu'il  a  plein  droit  au  diplôme  de  maturiti  qu'une  revue  de  Saint- 
Pétersbourg  vient  de  lui  délivrer  amicalement*  Mais  de  là  à  faire 
époque,  il  y  a  loin.  Il  faut  ajouter  que  l'édition  anglaise  est  ornée  de 
deux  belles  cartes  coloriées,  dont  l'une  représente  la  densité  de  po- 
pulation, l'autre  les  zones  de  végétation;  qu'elle  est  accompagnée 
d'une  excellente  table  analytique,  et,  sous  le  rapport  de  l'exécution 
typographique,  ne  laisse  rien  à  désirer. 

M.  Wallace  écrivait  pour  le  public  anglais,  si  avide  aujour- 
d'hui de  savoir  tout  ce  qui  concerne  sa  puissante  voisine  d'Asie.  La 
France  n'y  est  pas  indifférente  non  plus;  on  doit  donc  savoir  gré  à 
M.  Henri  Bellenger  d'avoir  donné  une  traduction  française  de  l'ori- 
ginal anglais.  Sa  version  se  lit  facilement,  quoique  le  style  eût  pu  être 
plus  châtié  et  plus  soutenu.  Des  négligences  dans  le  genre  de  celles-ci  : 
sainte  Barbara  ou  saint  Elijah  [au  lieu  de  sainte  Barbe  et  saint  Elle) 
n'en  diminuent  pas  la  valeur.  Ce  qui  choque  davantage,  c'est  la  trans- 
cription jdes  mots  russes,  qui  a  le  défaut  de  manquer  de  fixité  et  de 
règle.  La  même  lettre  s'écrit  parfois  de  trois  et  quatre  manières  diJOTé- 
rentes.  Il  existe  pourtant  en  France  des  écrivains  dont  l'exemple 
aurait  pu  être  suivi  avec  avantage.  M.  Louis  Léger,  entre  autres, 
emploie  un  mode  de  transcription  très-recommandable  par  sa  correc- 
tion et  son  uniformité.  Son  Rapport  au  ministre  de  l'instruction  pu-^ 
hlique  sur  une  mission  scientifique  près  le  congrès  archéologique  de  Kiev^ 


contenant  une  masEe  de  noms  Russes,  peut  servir  de  modèle  d'ortho- 
graphe, ot  M.  Bellenger  ferait  bien  de  le  consulter  dans  une  noavelle 

édition  de  son  livre,  auquel  nous  souhaitons  d'ailleurs  tous  les  anccès 
désirables.  U  faut  espûrer  qu'il  y  ajoutera  les  deui  cartes  de  la  Russie 
qui  aident  beaucoup  à  l'intelligence  du  texte,  et  qui  manquent  â  sa 
première  édition. 

Si  j'ai  insisté  sur  l'ouvrage  de  M.  Wallace,  c'est  parce  qu'il  em- 
brasse un  cadre  bien  plus  vaste  que  tous  ceux  dont  il  va  être  question, 
et  qu'il  peut  nous  servir  soit  de  contrôle,  soit  de  point  de  comparai- 
son, comme  les  autres  ouvrages,  à  leur  tour,  lui  serviront  parfois  de 
complément. 

—  Le  nouveau  volume  de  M.  Rambaud,  intitulé  Français  et  Russes, 
D.  l'incontestable  mérite  de  réunir,  dans  un  ensemble  artistement  éla- 
boré, les  fragmenta  relatifs  aux  carapages  do  1812  et  de  1854,  dis- 
perses dans  divers  ûcrita  des  auteurs  indigènes.  Un  pareil  travail 
manquait  aux  Russes  eux-nicmos,  qui  lui  en  ont  cependant  fourni 
tous  les  éléments.  La  Campagne  de  Moscou  a  eu  déjà  plus  d'un  histo- 
rifîn;  malgré  cela,  le  récit  qu'en  donne  M.  Rambaud  offre  un  intérêt 
tout  particulier,  parce  qu'il  est  emprunté  aux  témoins  oculaires,  dont 
la  plupart  appartiennent  au  petit  peuple,  qui  racontent  ce  qu'ils 
ont  vu  longuement  et  naïvement,  dans  un  langage  populaire  qu'on  re- 
connaît k  des  phrases  hachées,  à  l'abondance  des  images  pittoresques, 
des  locutions  proverbiales  et  à  des  invocations  religieuses.  Ce  récit 
naïf,  que  M.  Rambaud  appelle  avec  raison  iiémoirex  du  peuple  russe, 
est  suivi  d'un  autre  morceau  intitulé  :  le  Champ  el  le  monastère  de  Boi-o- 
dino,  récit  émouvant  où  l'élément  mystique  et  romanesque  se  mêle 
aux  sentiments  les  plus  généreux  et  les  plus  profonds.  L'un  et  l'autre 
récit  est  dû  à  la  plume  de  M"*  Catherine  Novossiltsov,  qui  so  caclie 
80U8  le  pseudonyme  de  T.  Tolytchev  (M.  Rambaud  me  pardonnera 
si  j'écris  ces  noms  d'une  manière  un  peu  différente  de  la  sienne).  Les 
Russes  à  Sévastopol  sont  peints  également  d'après  les  témoignages  des 
officiers  russes  racontant  au  grand-duc  héritier  ce  qu'ils  ont  vu  lît 
souffert,  les  blessures  qu'ils  ont  reçues,  la  captivité  qu'ils  ont  endurée. 
Il  y  a  là  une  foule  de  beaux  traits  et  des  types  de  soldats  russes 
plus  intéressants  les  uns  que  les  autres. 

Ce  qui  ressort  de  ces  pages,  écrites  avec  l'élégance  connue  de  l'au- 
tour, c'est  la  sympathie  mutuelle  des  Français  et  des  Russe».  Il  fait 
remarquer  que  les  violences  et  les  atrocités  commises  â.  Moscou  par 
la  Grande- Armée  venaient,  non  pas  des  Français,  mais  des  Allemands; 
qu'à  Séva3topol,ofi  les  Russes  firent  preuve  d'un  courage  héroïque,  on 
les  voyait,  après  les  combats,  rivaliser  de,  courtoisie  chevaleresque 
avec  les  Français.  A  l'appui  de  son  assertion,  il  invoque  les  témoi- 
gnages peu  suspects  des  officiers  allemands:  il  s'efTorce  même,  dans  la 
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préface,  d'expliquer  cette  sympathie  des  deux  nations  par  des  causes 
plus  profondes,  et  considère  leurs  anciennes  et  fréquentes  hostilités 
comme  purement  accidentelles.  «  Dans  la  situation  nouvelle  de  TEu* 
rope,  conclut-il,  on  comprend  que  la  France  est  nécessaire  à  la  Russie, 
que  la  Russie  est  nécessaire  à  la  France,  et  que  raffaiblissement  de 
Tune  d'elles  aurait  pour  résultat  indirect,  mais  certain,  Taffaiblisse- 
ment  relatif  de  Tautre  (p.  xii).  «  On  conçoit  également  qu'un  ouvrage 
écrit  sous  une  |>areille  inspiration  et  où  la  comparaison  des  deux 
campagnes  de  Russie  avec  la  récente  guerre  tourne  toujours  à  l'avan- 
tage de  celles-là,  ne  potivaitpas  plaire  à  Berlin.  Aussi  la  presse  prus- 
sienne officielle  l'a-t-elle  traité  de  phamphlet  incendiaire,  en  faisant 
à  l'auteur  un  crime  de  rechercher  l'amitié  des  Russes,  et  en  allant 
jusqu'à  l'accuser  de  troubler  la  bonne  entente  qui  existe  entre  les 
trois  empereurs!  La  presse  russe,  au  contraire,  a  salué  le  livre  de 
M.  Rambaud  avec  une  sympathie  d'autant  plus  chaleureuse  que  les 
auteurs  français  lui  fournissent  moins  souvent  l'occasion  de  la  leur 
témoigner.  Cette  sympathie,  d'ailleurs,  ne  pouvait  pas  être  refusée  à 
un  ouvrage  qui  ne  contient  que  des  choses  véridiques,  puisées  aux 
sources  de  première  main,  et  qui  met  en  lumière  les  beaux  côtés  de 
la  nation  russe  et  de  son  armée.  Le  récit  eût  été,  cependant,  plus 
complet,  s'il  contenait  aussi  des  scènes  dans  le  genre  de  celles 
qui  ont  été  esquissées,  avec  une  si  noble  franchise,  par  M.  Pa- 
naïev,  aide-de-camp  du  prince  Menchikov,  alors  commandant  en  chef 
de  l'armée  de  Sévastopol.  Un  peu  d'ombre  ne  nuit  jamais  au  tableau. 
Cela  n'empêche  point  que  le  livre  de  M.  Rambaud,  aujourd'hui  cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  ne  soit 
des  plus  attachants. 

—  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  Lettres  du  maréchal  de  Moltke  sur 
la  Russie^  écrites  il  y  a  vingt  ans  (1856),  mais  rendues  publiques 
seulement  cette  année,  un  peu  par  contrebande  et  sans  nom  d'au^ 
teur.  Ce  sont  des  épanchements  intimes  que  l'auteur  transmettait  jour 
par  jour  à  M"°de  Moltke,  avec  la  fraîcheur  de  la  première  impression. 
—  Il  y  décrit  les  cérémonies  du  couronnement  de  l'empereur  Alexan- 
dre II,  auquel  il  était  venu  assister,  à  la  suite  du  prince  impérial  de 
Prusse;  et,  bien  que  cette  description  n'ait  plus  aujourd'hui  le  même 
intérêt  qu'alors,  bien  que  la  Russie  de  1856  ne  ressemble  plus  à  celle 
d'aujourd'hui,  et  que  le  séjour  de  l'auteur  en  Russie  n'ait  duré  qu'un 
mois  seulement,  ces  lettres  n'en  contiennent  pas  moins  beaucoup  d'ap- 
préciations qui  ont  encore  leur  valeur,  et  qu'on  est  toujours  bien  aise  de 
connaître,  quand  elles  viennent  d'un  homme  aussi  éminent  que  le  comte 
de  Moltke  et  qu'elles  ont  pour  objet  une  nation  sur  le  bel  avenir  duquel 
il  ne  doit  point  y  avoir,  selon  l'auteur  des  Lettres^  un  seul  moment  de 
doute.  Ce  qui  l'a  frappé  le  plus,  durant  son  voyoge,  c'est  Moscou^  avec 


son  Kremlia,  et  l'année  russe.  Il  a  bien  visité  n  la  Venise  dn  Nord,  » 
comme  il  appelle  Saint-Pétersbourg,  mais  ses  préférences  sont  ponr 
Moscon,  cette  Tille  byzantino-maarasque  qui  tous  transporta  à 
Ispaban,  à  Bagdad  ou  dans  une  cité  semblable,  théâtre  des  récits  de  la 
sultane  Chéhérézade.  Selon  lui,  Moscou  ne  ressemble  &  aucune  ville  du 
monde,  comme  le  Kremlin  ne  se  compare  avec  rien.  Il  aurait  dit  volon- 
tiers -.j'ai  perdu  ma  journée,  le  jour  où  il  n'eût  pas  visité  ce  merveil- 
leux édifice,  tant  qu'il  restait  à  Moscou  (p.  98).  Le  gouvernement 
autocratique  lui  paraît  un  bienfait  nécessaire  à  la  Eussie,  et  toute 
théorie  constitutionnelle  une  pure  folie.  Ce  qu'il  dit  de  la  commune  ru- 
rale, fl  l'institution  la  plus  libre,  la  plus  indépendant©  qui  fut  jamais 
et  remarquable  au  plus  haut  degré  »  (p.  80),  n'ost  qu'une  réminiscenco 
fugitive  du  livre  de  Haxthausen.  —  L'impression  générale  qu'il  em- 
porte de  son  voyage  rapide  est  tout  h  l'avantage  de  la  nation  russe. 
«  On  n'imagine  pas,  écrit-il,  de  peuple  plus  incfTonsif  et  plus  bon 
enfant  [p.  156)^  »  La  visite  de  Moscou  lui  a  suggéré  la  considération 
suivante,  qui  mérite  d'être  remarquée  :  <■  1!  paraît  que  Pierre  le 
Grand  avait  formé  le  dessein  de  fonder  sa  capitale  sur  le  Fort-Euxin... 
A  quel  point  les  choses  auraient-elles  changé  de  face  s'il  avait  cons- 
truit Saint-Pétersbourg  sur  le  magnifique  port  de  Sébastopol!... 
Quelle  ville  n'oùt-ce  pas  été  que  Saint-Pétersbourg,  si  le  Palais  d'hiver 
avait  vue  sur  le  miroir  bleu  foncé  de  la  mer  Noire,  si  Alonpka  et 
Orianda  étaient  devenues  le  Péterhef  et  le  Gatchina  de  la  famille  im- 
périale {p.  100)1  » 

A  côté  dos  observations  sérieuses,  on  trouve  aussi  des  aménités 
dans  le  genre  des  suivantes  i  «  Tous  les  hommes  du  régiment  Paw- 
lowsk  ont  le  nez  retroussé  à  la  tartaro  [p.  105) .  —  Les  hauts  fonction- 
naires du  clergé  doivent  avoir  une  puissante  voii  de  basse  [p.  14).  — 
Les  CIrcassiens  ont  des  cuirasses  d'écailtesH  [-p.  lOd).  — La  Sibérie 
méridionale  est  un  pays  où  mûrissent  los  citrons  et  les  oranges  (p. 90); 
elle  est  placée  &  quelques  lieues  au  sud  de  Moscou  I  n  [Ibid,]  —  Il  serait 
injuste  de  mettre  toutes  ces  singularités  sur  le  compte  de  l'auteur  lui- 
même  :  ce  n'est  pas  unMoltke  qui  apu,  par  exemple,  prendre  les  coites 
de  maiile  pour  des  cuirasses  d'écaillés.  Evidemment,  sa  pensée  a  été 
infidèlement  rendue  par  le  traducteur  français.  Celui-ci,  d'ailleurs, 
parait  n'être  que  médiocrement  versé  dans  l'idiome  allemand.  Qu'on 
en  juge  plutôt  :  à  la  page  31  il  est  dit  que  le  rite  grec  exclut  toul 
ouvrage  de  sculpture,  et,  un  peu  plus  loin,  on  lit  tout  le  contraire  :  Le 
goût  des  Russes  pour  les  statues  parait  ici  clairement.  [Il  s'agit  de 
l'église  de  Notre-Dame  de  Kuzaii,  ii  Saint-Pétersbourg,!  Ce  qui  suit 
immédiatement  après  augmento  la  surprise  :  t<  Non-seulemont  on  a 
imité  la  grande  colonmide  de  Saint-Pierre  de  Rome,  mais  on  a  dressé 
:\  l'intérieur  pré?  de  quar:int(!  statues  en  granit,  tontes  d'une  seule 
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pièoe«  Comme  il  n'y  ayait  pas  de  place  pour  ces  colonnes^  on  les  a 
placées  sur  des  rangées  doubles  (p. 52).»  Voilà  donc  quarante  colonnes 
converties  en  autant  de  statues^  toutes  d'une  seule  pièce  I  II  est  clair 
que  le  traducteur  a  confondu  les  deux  termes  allemands  (Saille  qui  veut 
dire  colonne  et  Bild-Saûle  qui  signifie  statue,  littéralement  :  colonne- 
Hgure  ou  colonne  sculptée]  •  Les  exemples  qui  viennent  d'être  cités  et 
qu'on  pourrait  multiplier  ne  justifient  que  trop  l'adage  connu  :  fra- 
duttore^  tradditore, 

—  Dès  le  début  de  son  ouvrage,  Mackensie  Wallace  nous  parle  du 
Volga  et  de  jolis  paysages  s'ofirant  aux  regards  du  voyageur  lors- 
qu'on descend  ce  grand  fieuve  ;  mais  ce  qu'il  en  dit  se  réduit  à  peu  do 
chose.  Cependant  un  fleuve  long  do  1,000  lieues,  ayant  environ 
deux  cents  affluents  et  cinquante  rivières  navigables,  méritait 
bien  une  étude  plus  attentive.  Elle  vient  d'être  faite  par  M.  Legrelle, 
qui  non-seulement  a  visité  le  pays  qu'il  décrit,  mais  qui,  de  plus,  a 
l'avantage  de  connaître  la  langue  qu'on  y  parle.  Son  livre,  intitulé 
le  Volgay  avait  déjà  paru  dans  divers  journaux  par  fragments  dé- 
tachés, qu'il  a  bien  fait  de  réunir.  Dans  ce  volume  de  géographie 
en  action  et  de  silhouettes  à  la  plume,  l'auteur  retrace,  en  les  con- 
densant et  les  coordonnant,  les  souvenirs  de  ses  excursions  avec 
toute  la  fidélité  possible.  Ce  n'est  pas  un  livre  de  touriste  :  la  série 
des  autours  indigènes  et  français  placée  à  la  fin  du  volume,  et  qu'il 
paraît  avoir  largement  consultée,  prouve  le  contraire.  Si  les  nom- 
breux Incidents  pleins  de  variété  et  racontés  avec  agrément  rendent 
le  récit  intéressant,  la  description  du  bassin  du  Volga,  comme  étude 
géographique,  rend  la  lecture  du  livre  instructive.  L'utile  diilct  y 
trouve  parfaitement  son  application. 

L'ouvrage  se  compose  de  six  chapitres  dont  voici  les  titres  :  Le 
Volga  à  Tvère»  —  Moscou  en  été.  —  La  foire  de  Nijnii^Novgorode.  — 
Kazane  et  son  université.  —  A  bord  du  Miklachevshii.  —  Saratove  et 
le  bas  Volga.  «—  Chacun  d'eux  a  son  intérêt  spécial;  mais  le  second  et 
le  quatrième  se  recommandent  au  lecteur  à  titre  particulier  :  celui-là, 
par  la  description  originale  de  la  vieille  capitale  des  Tsars,  celui-ci 
à  cause  du  prochain  congrès  archéologique  qui  doit  se  réunir  dans  les 
salles  de  l'université  de  Kazan,  dont  le  public  français  peut-être,  ne 
soupçonne  pas  même  l'existence. 

Aux  descriptions  géographiques  et  aux  impressions  de  voyage, 
M.  Legrelle  a  discrètement  mêlé  des  considérations  d'un  caractère 
plus  grave,  des  appréciations  de  l'état  religieux  et  social  de  l'Empire, 
appréciations  toujours  très-bienveillantes  et  d'un  optimisme  qui  n'est 
pas  toujours  justifié.  En  prenant  la  défense  de  l'Église  russe  contre 
ceux  qui  lui  reprochent  son  ignorance,  sa  servilité  envers  le  pou- 
voir civil  et  ses  violences  à  l'égard  des  sujets  catholiques,  il  tombe 


iQt-méme  dans  le  défaut  de  l'exagération  qu'il  veut  combattre  chei 
lea  autres;  en  outra,  il  se  mot  en  contradiction  avec  M.  Wallace,  dont 
la  témoig:nage  a  sa  valeur,  ainsi  qu'avec  le  monvetuont  actuel  de 
la  presse  russe  demandant  l'émancipation  de  la  conscience  et  la  déaû- 
cnlarisation  de  l'Église  ofdcielle  :  lui-même  regrette  la  loi  qui  puuii 
des  peines  les  plus  sévères  quiconque,  pour  obéir  à  la  voix  de  la 
conscience,  abandonne  la  religion  dite  orthodoxe  (p.  81)  et  embrasse 
une  autre  religion.  11  semble  ignorer  l'abolition  récente  de  l'Église 
grecque  unie,  dont  le  Bleiv-Book  vient  de  ranimer  le  triste  souvenir, 
pour  ne  rien  dire  de  l'apostolat  de  la  verge,  auquel  on  a  recours  pour 
convertir  les  stitndistes,  et  contre  lequel  se  recria  la  presse  russe  elle- 
même.  Quant  ù.  celle-ci,  personne  ne  nie  qu'elle  jouit  d'une  bien  plus 
grande  liborté  que  sous  le  régne  précédent;  mais  tout  le  monde  sait  aussi 
qu'elle  est  encore  loin  d'être  à  l'abri  de  l'arbitraire.  Il  suffirait,  pour 
s'en  convaincre,  d'examiner  rapidement  Vliidex  de  la  jhmsc,  conte- 
nant la  liste  de  tous  les  ouvrages  étrangers  proscrits  par  la  censure 
soit  absolument,  soit  en  partie. 

Il  y  a  un  autre  point  sur  lequel  on  ne  saurait  tomber  d'accord  avec 
l'auteur  du  Yolga,  c'est  son  orthographe  des  noms  russes.  A  quoi 
bon  écrire,  par  exemple  :  Kieve,  Strogonove,  Tvere,  Kasane,  au  lieu 
do  suivre  l'orthographe  usitée  :  Kiev,  Strogonov,  Tver,  Kazan  ï 
M.  Legrelle  y  attache  cependant  de  l'Importance,  puisque,  dès  la  pre- 
mière page  de  son  livre,  il  appelle  là-dessus  l'attention  du  lecteur. 
Ce  qui  a  été  dit  plus  haut  me  dispense  d'insister  sur  ce  sujet,  sauf 
à  y  revenir  à  une  occasion  plus  favorable.  Je  dois  cependant  rendre  ;t 
M.  Legrelle  cette  justice  qu'il  est  au  moins  conséquent  avoc  lui-même 
et  qu'il  suit  une  règle  fixe  fpas  toujours  pourtant,  car  il  écrit  Kazane  et 
Astrakan).  Les  écrivains  français  devraient  vraiment  s'entendre  entre 
eux  et  se  rallier  à  la  ti'anscription  qu'ils  jugeront  lapins  rationnelle. 
Il  vaut  mieux,  en  tout  cas,  subir  des  formes  par  fois  peu  commodes 
de  la  transcription  française  (par  exemple  r  ZachlchichlcAaïouclilcfiikh. 
de  ceux  qui  se  défendent)  que  do  n'avoir  aucune  règle  constante, 

Encore  quelques  remarques  de  détail.  Le  mot  voA'jh^l' aurait  pu  être 
remplacé  par  vaux-hall,  sa  forme  originelle.  Zaotclm  (pays  situé 
au-delà  de  roka)  n'est  pas  un  adjectif  (p.  124),  mais  un  substantif, 
comme  Zaporojïé,  Starodoubïe.  Enfin  le  musée  Roumiantsov  tire  son 
nom  du  chancelier  Nicolas  Roumiantsov,  et  non  du  vainqueur  des 
Turcs  (p.  70),  son  père,  qui  s'appelait  Pierre  Alexandrovitch. 

—  Le  Teslavjent  de  Pierre  le  Grand  reparaît  sur  le  tapis  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  une  nouvelle  explosion  de  la  soi-disant  question  d'Orient. 
J.a  guerre  actuelle  a  fait  éclore  quelques  productions  relatives  à  cette 
pièce  apocrvplie,  ipii  a  dt^à  toule  une  littL'ratiirc.  L'une  de  celles 
qui  sont   indi(|it/-i>«  plus  linut  fi  un  cnrin-tèrp  iipnciityptifiue  :  l'iintro 
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douuo  un  ooiuuieiuaii'e  historique  et  politiiiue  ;  la  troisièiue  dési^nie 
Tauteurdu  Testament,  Toutes  les  trois  en  donnent  le  texte,  d'après  la 
rédaction  de  M.  Gaillardet.  —  Dans  le  premier  de  ces  opuscules, 
M*'  Gaume,  son  auteur,  s'efforce  de  prouver  que  le  vrai  danger  pour 
TEurope  vient  de  la  Russie,  qui  la  menace  d'invasion  (p.  141).  A  ses 
yeux,  la  Russie  est  le  fléau  de  Dieu  destiné  ou  à  châtier  l'Europe 
«  impie  et  vermoulue,  »  où  à  réaliser  le  règne  de  l'Antéchrist  dans 
Tordre  des  faits,  comme  ce  règne  est  déjà  accompli  en  Occident,  dans 
l'ordre  intellectuel  et  moral.  Heureusement,  on  ne  voit  pas  trop 
comment  tout  cela  découle  du  Testament  de  Pierre  /",  comment  sur- 
tout les  conclusions  de  l'auteur  s'accordent  avec  ses  propres  témoi- 
gnages, qui  tournent  plutôt  à  l'avantage  du  prétendu  fléau  de  Dieu^ 
tandis  qu'il  n'a  pas  de  couleurs  assez  noires  pour  peindre  la  situation 
de  l'Europe  occidentale.  Vraiment,  c'est  faire  trop  d'honneur  à  une 
pièce  fabriquée  après  coup  que  d'y  chercher  la  clef  de  l'avenir;  quant 
à  la  menace  d'une  invasion  des  Huns,  je  dirai,  avec  l'auteur  du  Voyage 
aux  pays  des  roubles  {p.  349),  que  «celle  desGfoths  ou  des  Germains  est 
plutôt  possible.  »  —  11  est  aussi  à  regretter  que  le  vénérable  écrivain 
soit  si  peu  au  courant  de  se  qui  se  fait  en  Russie  :  il  parle  encore  de 
l'Amérique  russe  comme  appartenant  à  l'empire  (p.  116),  tandis  que 
ces  possessions  ont  été  cédées  aux  États-Unis^  il  y  a  déjà  dix  ans. 

—  L'auteur  anonyme  de  V Esquisse  historique  sur  le  Testament,  après 
en  avoir  parcouru  les  articles,  et  montré  (ce  qui  n'était  guère  dif- 
ficile), comment  chacun  d'eux  a  reçu  dans  l'histoire  son  accomplisse- 
ment, surtout  en  ce  qui  regarde  la  Suède,  la  Pologne  et  la  Turquie, 
se  livre  à  des  conjectures  dont  voici  la  conclusion  pratique  :  Si  la 
prise  de  Constantinople  et  Tannexion  de  la  Turquie,  entrent  dans  le 
programme  de  la  politique  traditionnelle  des  Russes,  —  un  conflit 
entre  eux  et  les  Allemands  paraît  inévitable.  Pour  l'éviter,  il  n'y  a  de 
meilleurs  moyens  qu'une  alliance  intime  de  l'Allemagne  et  do  l'Au- 
triche, mais  de  l'Allemagne  agrandie  des  provinces  allemandes  de 
l'Empire  austro-hongrois,  lequel  serait  transformé  en  empire  d'O- 
rient, avec  Constantinople  pour  capitale  et  les  Habsbourg  pour  em- 
pereurs. La  Russie  serait  libre  alors  de  s'étendre  en  Asie  jusqu'aux 
Indes  et  la  Chine,  et  il  n'y  aurait  plus  de  question  d'Orient.  L'auteur, 
qui  est  un  Prussien,  n'est  pas  le  seul  à  se  bercer  de  ces  rêves. 

—  La  brochure  de  Berkholz  sur  Napoléon  /",  auteur  du  Testament 
de  Pierre  le  Grand  avait  paru  d'abord  on  1859,  à  Riga;  puis  à 
Bruxelles,  en  français,  en  1803. 11  en  parut  une  autre  à  Paris  (en  1872) 
sous  le  titre  :  Les  Auteurs  du  Testament  de  Pierre  le  Grande  Page 
d*histoire^  et  sans  nom  d'auteur.  Les  Allemands  prétendent  que  c'est 
un  plagiat  d'un  bout  à  l'autre,  reproduisant  souvent  littéralement  le 
traité  de  Berkholz,  qui  a  donné  le  mot  de  l'énigme.  Ils  ajoutent  que  le 
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véritable  auteur-  de  la  brochure  parisienne  n'est  point  le  membre 
de  rinstitut  à  qui  elle  a  été  attribuée  à  tort,  mais  un  étranger  rési- 
dant à  Paris  et  partisan  de  Talliance  franco-russe,  —  Quoi  qu'il 
en  soit,  elle  mériterait  d'être  non -seulement  lue,  mais  rééditée. 
Adoptant  pleinement  l'opinion  de  Berkholz,  l'auteur  anonyme  «  défie 
qui  que  ce  soit  de  trouver,  avant  l'année  1812,  le  moindre  indice  du 
travail  dont  Napoléon  I*'  conçut  la  pensée  pour  justifier  aux  yeun  du 
monde  entier,  son  injuste  et  si  impolitique  agression  (p.  29).»  «  On  se 
prend  à  douter  de  la  raison  humaine,  ajoute-t-il,  quand  on  songe  que, 
depuis  cinquante-neuf  ans,  cette  histoire  de  prétendus  mémoires 
secrets  (de  Pierre  P')  sert  d'arme  contre  la  Russie  à  tous  ceux  qu'ef- 
fraye l'idée  juste,  naturelle,  réalisable  par  la  force  des  choses,  d'une 
entente  solide  et  durable  entre  la  Russie  et  la  France  {Ibid.).  »  — 
«  Quand  donc  aura-t-on  fini  avec  ces  mystifications  qui  se  repro- 
duisent à  des  époques  presque  périodiques?  Il  nous  semble  que  le  temps 
est  venu  où  il  faut  cesser,  d'écrire  l'histoire  comme  on  écrit  un  roman 
(p.  30).  »  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cette  conclusion,  lors  même  qu'on 
ne  partagerait  pas  Topinion  de  Berkholz  sur  l'auteur  du  prétendu 
testament  et  qu'on  l'attribueraiti  non  à  Lesur  ou  M.  Gaillardet,  mais 
au  fameux  chevalier  d'Eon,  hypothèse  nouvelle,  et  sur  laquelle  il  ne 
sera  pas  inutile  de  revenir. 

—  Julius  Eckardt,  fort  connu  en  Allemagne  et»en  Russie  par  ses 
écrits  antérieurs,  en  a  réuni  quelques-uns  dans  un  volume  intitulé 
Portraits  historiques  et  littéraires.  Les  modifications  et  les  additions 
qu'il  y  a  faites  en  font  un  ouvrage  presque  nouveau,  tant  elles  sont 
considérables.  Parmi  les  personnes  qui  y  figurent,  nous  voyons  feu 
P.  Léontlev,  collaborateur  de  M.  Katkov  ;  le  romancier  Ivan  Tour- 
gueniev; le  feld-maréchal  Loudon;  Philippe  Wigel,  Allemand  russisé; 
et  Walter,  type  du  pasteur  protestant  (en  Livonio).  Outre  cela,  le  vo- 
lume contient  des  études  sur  les  vieux-croyants  en  Autriche,  en  Tur- 
quie et  en  Russie^  et  sur  la  nouvelle  formule  de  civilisation.  ^-  La 
notice  sur  le  général  Loudon,  qui  avait  embrassé  la  religion  catho- 
lique, est  la  plus  complète  de  toutes  celles  qui  aient  été  écrites  sur  ce 
héros  de  la  guerre  de  sept  ans  ;  à  ce  titre,  elle  mérite  d'être  signalée.  A 
propos  de  Léontlev,  l'auteur  traite  aussi  de  la  presse  russe  ;  M.  Tour- 
gueniev lui  donne  occasion  de  parler  des  écrivains,  ses  contemporains; 
dans  l'étude  sur  les  vieux-croyants,  il  retrace  leur  histoire,  en  re- 
montant à  l'origine  de  cette  secte,  aujourd'hui  si  pombreuso  et  si  puis- 
sante. L'auteur  a  parfaitement  raison  de  considérer  le  raskol  de 
lôôô  comme  la  cause  principale  de  l'affaiblissement  de  l'Église  offi- 
cielle de  Russie  vis-à-vis  du  pouvoir  civil  et  de  son  asservissement 
définitif  par  la  création  du  synode.  —  Sans  le  raskol,  ce  bouleverse- 
ment hiérarchique  n'aurait  pas  eu  Heu,  malgré  l'énergie  de  Pierre  I**. 
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—  Les  Russes  peints  par  eux-mêmes,  par  un  Russe,  datent  déjà  de 
l'année  dernière.  En  publiant  le  premier  volume,  l'auteur  anonyme 
promettait  de  le  faire  suivre  jowjpcw  d'un  second,  dont  il  détaillait 
les  matières.  Celui-ci  étant  encore  à  paraître,  il  faut  bien  noua  con- 
tenter du  pramier  volume,  dont  voici  le  contenu  reproduit  textuel- 
lement :  1°  Le  chancelier  grand-seigneur  {prince  de  Gortchakoff).  — 
2°  La  Hllérature  sous  Nicolas  /".  —  Le  vice-sultan  {général   Ignaiieff). 

■  —  4°  Marchands  et  nigocianls  russes.  —  5°  Le  patriarche  hussard-rouge 
{comte  Protassof).  —  6°  Le  comte  de  Bismarck  à  Saint-Pétersbourg.  — 
Les  sujets  ne  manquent  pas  d'intérêt  assurément,  surtout  celui  du 
chapitre  v,  contenant  l'historique  de  la  suppression  des  grecs- 
unis  en  1839.  Malheureusement,  le  français  est  à  peine  supportable, 
l'impression  pleine  de  fautes  et  le  ton  peu  convenable.  —  On  serait 
porté  à  y  reconnaître  une  contrefaçon  de  l'ouvrage  analogue  publié 
trois  ans  auparavant  sous  le  titre  :  La  Société  russe  (Aus  der  Feters' 
burger  Gesselsckafl),  mais  écrit  d'une  manière  supérieure. 

—  Le  règne  de  l'emperenr  actuel  de  Russie  sera  nommé  l'époque  des 
réformes.  On  en  compte  déjà  beaucoup  et  de  très- importante  s  ;  leur 
cjcle  pourtant  n'est  pas  clos.  Il  serait  à.  désirer  qu'on  publiât  en 
France  quelque  chose  dans  le  genre  de  la  notice  très-substantielle  de 
M.  Lindheim  qui  passe  en  revue  toutes  les  réformes  déjà  faites,  ou 
qui  sont  à  l'étude.  Il  n'y  manque  que  la  liberté  religieuse,  la  plus  es- 
sentielle de  toutes,  et  par  laquelle  il  fallait  commencer;  mais  ce  n'est 
pas  la  faute  de  l'auteur. 

—  Dans  son  bel  et  important  ouvrage,  le  prince  A.  Vassiltcbikov 
traite  de  la  propriété  foncière  et  de  l'agriculture,  qui  se  parta- 
gent les  deux  volumes.  Le  but  et  le  programme  du  travail  sont 
exposés  dans  une  introduction  étendue  et  substantielle.  L'auteur 
étudie  la  propriété  terrienne  sons  les  formes  variées  qu'elle  a  prises 
dans  les  autres  pays  de  l'Enrope  (rAngleterra,  la  France  et  l'Alle- 
magne),—  ce  qui  fait  la  matière  des  cinq  premiers  chapitres  — et  puis 
en  Russie,  à  quoi  sont  cnnsacrés  les  quatre  derniers  chapitres.  En  re- 
cherchant l'action  que  ses  formes  ont  exercée  sur  le  développement  et 
le  progrès  de  l'agriculture,  il  arrive  à  conclure  que  la  prospérité  ma- 
térielle d'un  pays  a  d'autant  pins  de  garanties,  que  le  nombre  des 
habitants  qui  cultivent  la  terre  à  leur  compte  et  comme  leur  propriété 
individuelle  est  plus  considérable.  Là  où  ces  garanties  n'existent  pas, 
et  où  la  terre  est  devenue  la  propriété  presque  exclusive  d'une  classe 
de  la  société  au  détriment  des  autres,  ainsi  que  cela  existe  en  Occi- 
dent, on  a  vu  se  former  etcroitre,  à  côté  de  la  civilisation  et  de  la 
propriété,  le  prolétariat  et  la  question  ouvrière,  double  mal  dont  la 
Russie  a  été  jusqu'à  présent  préservée,  gr&ce  à  la  différence  essen- 
tielle qui  existe  dans  la  manière  dont  on  comprend  et  pratique  en 
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Russie  et  en  Occident  le  droit  de  posséder  la  terre  et  de  Thériter. 
Toutefois,  comme  Tavenir  des  masses  populaires  a  besoin  d'être 
assuré,  l'auteur  propose  la  colonisation  comme  le  moyen  à  la  fois  le 
plus  efûcace  et  le  plus  conforme  tant  aux  habitudes  traditionnelles  du 
peuple  russe  qu'aux  qualités  du  sol.  Il  ne  méconnaît  pas  cependant  les 
immenses  difficultés  que  la  mise  en  pratique  de  ce  moyen  rencon- 
trera de  la  part  des  propriétaires  initiés  aux  idées  du  monde  romain 
et  germanique.  —  L'agriculture  des  nations  occidentales  et  de  la 
Russie^  k  colonisation  et  les  émigrations  agricoles  forment  le  sujet 
du  second  volume  composé  de  six  chapitres.  —  L'ouvrage  du  prince 
Yassiltchikov,  écrit  dans  un  style  facile  et  agréable,  servira  pendant 
longtemps  d'un  puissant  secours  à  tous  ceux  qui  s'occupent  des 
graves  questions  économiques  qu'il  a  soulevées  et  qui  intéressent,  en 
Russie,  à  un  si  haut  degré,  non  pas  des  milliers,  mais^des  millions 
d'individus. 

—  A  côté  de  lui,  se  place  naturellement  Julien  von  Keussler,  auteur 
d'une  savante  étude  sur  la  propriété  communale  des  paysans  en  Russie. 
Bien  que  ce  sujet  ait  été  déjà  traité  par  un  grand  nombre  de  spécia- 
listes. M .  K  eussler  a  su  le  faire  d'une  manière  originale  et  mettre  en 
lumière  certains  points  demeurés  jusque-là  dans  l'ombre.  Il  va  sans  dire 
qu'il  a  mis  à  profit  tout  ce  qui  a  été  publié  d'important,  sur  le  même 
sujet,  soit  en  Russie,  soit  ailleurs.  Malheureusement,  il  n'y  a  jusqu'à 
présent  de  publié  que  la  première  partie  de  son  travail,  où  il  est  dé- 
montré, entre  autres  choses^  que  l'organisation  actuelle  de  la  com- 
mune russe  n'est  point  particulière  à  la  race  slave.  Nous  y  reviendrons. 

—  Le  Voyage  au  pays  des  roubles  rappelle,  par  son  titre  et  par  sa  ma- 
nière, le  Voyage  au  pays  des  milliards.  Il  est  intitulé  ainsi,  par  la  rai- 
son que  ((  le  rouble  commence  à  rivaliser  de  puissance  avec  l'auto- 
crate qu'on  vénère  tant,  parce  qu'il  donne  beaucoup  (préf.,  ii).  »  Dans 
tous  les  cas,  les  roubles  ne  jouent  pas  dans  le  livre  un  rôle  prépon- 
dérant; car  on  y  trouve  un  peu  de  tout  :  religion,  politique,  finances, 
armée^  littérature,  archéologie,  chevaux,  cuisine,  chronique  scanda- 
leuse,  rien  n'y  manque.  C'est  une  série  non  interrompue  d'histo- 
riettes, d'anecdotes,  de  bons  mots,  d'aphorismes^  d'observations,  se 
succédant  sans  trop  de  liaison  et  partagés  en  chapitres  —  vrai  kaléi- 
doscope aux  mille  formes  diverses  qui  passent  rapidement  sous  les 
yeux  du  spectateur  sans  y  laisser  aucune  impression  durable.  En  fait 
de  voyage  proprement  dit,  il  n'y  a  que  la  description  de  la  Poméranie 
russe  (c'est  ainsi  que  l'auteur  appelle  le  littoral  de  la  mer  Glaciale, 
comme  il  y  a  une  Poméranie  prussienne).  Il  fallait  bien  justifier  le 
titre  principal,  imprimé  en  tête  du  volume  en  caractères  russes  (non 
sans  fautes)  et  portant  :  De  Paris  à  l'Océan  du  Nord. 

On  comprend  que  les  données  puisées  surtout  aux  conversations 
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Le  traducteur  d'Aristote,  en  faisant  passer  dans  notre  langue 
ce  manuel  de  morale  stoïcienne  qui  s^appelle  les  Pensées  de  Marc* 
Aurèle,  a  visé  beaucoup  moins  à  la  critique  du  texte  grec  et  à  Tin- 
terprétation  des  idées  de  son  auteur  qu'à  l'intérêt  pratique  du 
commun  des  lecteurs  de  notre  temps.  Il  est  probable  cependant  que 
son  livre  ira  beaucoup  plus  naturellement  à  une  élite  studieuse,  et 
qu'on  le  lira  pour  connaître  le  stoïcisme  des  derniers  temps  plutôt 
que  pour  s'encourager  simplement  soi-même  à  la  vertu.  Nous  sommes 
de  ceux  qui  ne  regretteront  pas  ce  résultat,  d'abord  parce  que  nous 
ne  mettons  pas  du  tout  sur  la  même  ligne,  comme  le  fait  M.  Bar- 
thélémy, les  livres  de  l'Académie  et  du  Portique  et  ceux  que  la  vraie 
religion  a  inspirés  ou  consacrés  ;  et  ensuite  pour  quelques  autres  rai- 
sons que  nous  indiquerons  tout  à  l'heure.  Reconnaissons  toutefois  quo 
les  esprits  appliqués  à  l'étude  de  la  philosophie  antique  doivent  de  la 
reconnaissance  au  nouveau  traducteur  de  Marc-Aurèle.  Très-supé- 
rieur à  ce  qui  l'a  précédé,  son  travail  constitue,  comme  toute  bonne 
traduction  française,  le  meilleur  commentaire  d'un  texte  qui  a  ses  pas- 
sages obscurs  et  difficiles.  D'ailleurs,  la  traduction  de  M.  Barthélémy 
est  accompagnée  d'un  commentaire  assez  développé  qui  prend  le  bas 
do  presque  chaque  page  et  en  dépasse  souvent  le  milieu.  On  y  trou- 
vera d'abord  les  éclaircissements  historiques  réclamés  par  les  détails 
personnels,  les  allusions  et  les  citations  de  Mart;-Aurèle  :  le  premier 
des  douze  livres  qui  forment  l'ouvrage  entier  a  surtout  exigé  des  notes 
de  ce  genre.  Quant  à  la  critique  verbale,  elle  n'a  presque  rien  à  voir 
dans  les  notes  de  ce  volume,  où  l'on  ne  rencontre  pas  même  un  seul 
mot  grec.  Cependant  le  traducteur  ne  manque  pas  de  faire  remarquer 
à  l'occasion  qu'il  ajoute  un  mot,  qu'il  précise  une  idée,  qu'il  suspecte 
çà  et  là  la  pureté  du  texte,  mais  q^ue  l'absence  do  toute  variante  ne 
lui  a  pas  permis  de  le  corriger  (p.  93,  385).  A  défaut  de  notes  philolo- 
giques, on  en  trouvera  surabondamment  de  littéraires.  Quelques-unes 
pourront  même  paraître  oiseuses  aux  juges  les  plus  difficiles.  Dire  au 
lecteur  que  telle  comparaison  est  gracieuse,  que  telle  expression  est 
pleine  de  force,  qu'on  ne  saurait  mieux  dircj  ce  sont  des  formules  qui 
pourraient  être  supprimées  sans  notable  dommage,  quoiqu'elles  dussent 
faire  en  disparaissant  un  vide  considérable.  Pourtant  nous  ne  les  con- 
damnons pas,  car  elles  seront  utiles  à  certains  lecteurs;  et  d'ailleurs 
elles  ne  sont  pas  toujours  si  communes.  Nous  pourrions  signaler  quel- 
ques remarques  vraiment  utiles  sur  Xelle  ou  telle  tournure  de  Marc- 
Aurèle,  par  exemple  sur  l'exclamation  ô  mon  âme  (p.  96, 352)  ;  mais 
quand  le  savant  traducteur  va  jusqu'à  dire  :  «Je  ne  sais  si  co  n'est 
point  lui  (Marc-Aurèle)  qui  s'en  sera  servi  le  premier,  »  il  oublie  que 
cette  façon  deparlerétaitfamilière  aux  Hébreux,  de  qui  elle  était  passée 
au  christianisme.  Nous  le  félicitons  encore  des  nombreux  rapproche-* 
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ments  qu'il  établit  entre  son  texte  et  celui  de  beaucoup  d'auteurs  an- 
ciens ou  modernes  (en  faisant  nos  réserves  sur  la  valeur  respective  de 
l'inspiration  philosophique  ou  chrétienne);  on  gagne  toujours  à  voir 
les  idées  morales  exprimées  psu*  Pascal  ou  Bossuet,  dont  les  Sermons 
sont  cités  fort  souvent  dans  ce  commentaire. 

Mais  ce  commentaire  est  surtout  doctrinal,  et  à  cet  égard  il  donne 
lieu  à  de  justes  éloges  et  &  d'indispensables  critiques.  On  est  heureux 
de  voir  Téminent  traducteur  protester  à  l'occasion  contre  les  tristes 
négations  de  certaines  écoles  de  ce  temps.  «  Le  libre  arbitre  fait  de 
l'homme  un  être  absolument  à  part.  Entre  lui  et  l'animal,  l'hiatus  est 
infranchissable,  comme  dit  Cuvier  (p.  334).  »  Jja  doctrine  contraire, 
qui  assimile  l'homme  à  la  brute,  est  une  c(  doclrine  absurde,  contre  la- 
quelle Marc-Aurèle  n'a  cessé  de  protester  ;  mais  elle  est  bien  vieille, 
et  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  de  la  voir-  renaître  do  nos  jours  (p.  344).  » 
Toutefois  c'est  en  vain  que  «  le  matérialisme  contemporain  a  obscurci 
toutes  ces  grandes  et  claires  idées...  Ces  vérités  éclatantcSi  voilées 
pour  un  instant,  no  reparaîtront  que  plus  puissantes  et  plus  belles 
(p.  380).  »  M.  Barthélémy  Saint-Hilaire  sait  encore^  quoique  trop  ra- 
rement, redresser  son  auteur.  L'exagération  stoïcienne  est  relevée  çà 
et  là,  parfois  avec  ânesse  :  quand  Marc-Aurèle  nous  recommande  de 
comprendre  dans  notre  examen  de  conscience,  avec  nos  plaisirs  et  nos 
peines,  les  ingrats  qui  ont  mal  répondu  à  nos  bienfaits,  «Je  crois,  dit 
le  traducteur,  qu'il  est  mieux  de  laisser  ce  genre  de  souvenir  dans 
l'oubli.  Penser  aux  ingrats  qu'onafaits,  ce  serait  peut-être  se  donner 
bien  inutilement,  ou  de  la  vanité,  ou  des  chagrins  (p.  157).  »  Le  sui- 
cide, autorisé  en  deux  ou  trois  endroits  par  l'auteur,  est  nettement 
condamné  par  le  commentateur  (p.  51,  376).  Le  libre  arbitre  est  par- 
tout afârmé  et  défendu.  Le  panthéisme,  que  les  stoïciens  «  n'ont  pas 
su  éviter,  »  est  combattu  en  toute  occasion,  et  l'on  corrige  les  textes 
qui  le  favorisent  par  d'autres  assez  nombreux  et  assez  clairs  où  Marc- 
Aurèle  admet  la  distinction  de  Dieu  et  du  monde. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  le  stoïcisme,  par  ses  principes, 
aboutissait  logiquement  au  panthéisme  et  au  fatalisme;  et,  dés  lors,  la 
préface  de  M,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  panégyrique  étrange  et  vrai- 
ment peu  sensé  de  cette  doctrine,  est  à  rejeter,  avec  les  nombreux 
passages  du  commentaire  qui  on  rcproduisentrinspiration.Sansdoute, 
Sénôque,  Epictcte,  Marc-Aurèle,  échappent  à  plusieurs  exagérations 
stoïciennes,  mais  cette  heureuse  inconséquence  n'absout  pas  le  sys- 
tème, et  la  critique  doit  rechercher  ce  qui  peut  l'expliquer  dans  le  mi- 
lieu social  et  les  influences  étrangères,  soit  philosophiques,  soit  reli- 
gieuses. Deux  ou  trois  fois,  dans  ses  notes,  M.  Barthélémy  a  été  amené 
à  soupçonner  une  influence  chrétienne  dans  la  morale  de  son  auteur  - 
il  s^est  contenté  de  la  déclarer  sans  vraisemblance,  sans  auctme  proba* 
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''(((((■.Mais  il  L'st,au  contrairp,  tort  probable  que  Marc-Aurèlea  lu  «juel- 
tiuos  ('crits  chrétiens,  et  il  est  impossible  lu'il  n'ait  pas  conversé  avec 
dos  disciplos  de  l'Kvani^Ic.  Il  parle  une  seule  fois  des  chrétiens  (I.  XI. 
:j),  on  les  présentant  comme  des  hoininos  prêts  à  quitter  la  vie,  mais 
par  une  injonction  étrangère,  au  lieu  que  le  sage  du  Portique  s'y  ré- 
signe par  un  acte  réfléchi.  Le  commentatenr  trouve  là  une  «  louante 
indirecte  "  qui  le  satisfait;  et  il  ajoute  qu'il  n'y  a,  entre  les  deux  le- 
i;ons,  "  qu'une  différence  de  forme  et  de  méthode,  »  0  profonde  inin- 
telligence du  christianisme!  Aussi,  malgré  son  intention  sincère  de  le 
juger  avec  respect  et  bienveillance,  M.  Barthélémy  on  est-il  un  véri- 
table adversaire.  Tout  chrétien  sera  justement  blessé  des  nombreux 
passages  oii  il  met  en  lialance,  avec  une  indifférence  imperturbable, 
les  textes  sacrés  et  les  maximes  de  son  empereur  moraliste;  et  je  ne 
me  charge  pas  d'exprimer  le  sentiment  qu'il  inspire  en  osant  affirmer 
que  le  Christ,  dans  le  Sermon  sur  la  Montagne,  ne  donne  pas  des  violifs 
aussi  profonds  de  ses  leçons  divines  que  l'auteur  dos  Pensées  (p.  25). 

—  C'est,  au  contraire,  un  apologiste  du  christianisme  que  l'auteur  du 
livre  de  la  Morale  universelle:  pour  lui,  la  philosophie  antique  a  prépare 
la  révélation  divine,  qui  a  son  point  d'appui  essentiel  dans  les  prin- 
cipes moraux  gravés  par  la  main  de  Dieu  au  fond  de  toutes  les  cons- 
ciences. Malheureusement,  cet  apologiste  de  l'Évangile  est  un  adver- 
saire du  catholicisme.  Dans  un  sujet  où  il  pouvait  bien,  comme  d'autres 
protestants  distingués,  éviter  ce  qui  nous  divise,  il  a  fait  une  très- 
largo  place  fi  des  préjugés  invétérés,  à  des  injustices  involontaires 
sans  doute  ot  pourtant  énormes.  Sa  position  nous  préviçnt  d'ailleurs 
on  sa  faveur.  Pasteur  protestant  à  Strasbourg,  M.  Eschenauer,  après 
Toceupation  prussienne,  s'est  résigné  à  quitter  son  poste  et  son  pays 
pour  sauvegarder  la  nationalité  de  ses  enfants  encore  minonrs.  Dans 
son  exil  patriotique,  il  a  consacré  sa  plume  &  la  défense  de  ses 
croyances  morales  et  religieuses  contre  les  sceptiques,  les  matéria- 
listes,les  positivistes  de  ce  temps. L'Académiofrançaisea  voulu  rendre 
hommage  à  son  caractère  et  à  son  talent  en  couronnant  ce  livre, 
dont  un  juge  autorisé,  M.  Ch.  Lévcquc,  a  dit:  «Le  penseur  religieux, 
le  savant  dévoué  à  la  vérité, la  citoyen  français  attache  pour  toujours 
à  son  pays  ont  naturellement  produit  un  bon  livre,  n  Parcourons  en 
nous-mêmes  les  grandes  lignes  avant  de  prononcer  sur  ses  mérites  et 
ses  défauts. 

La  visée  générale  de  M.  Esciienauer  estde  fonder  la  morale  sur  un 
fait  universel  de  conscienco  et  do  la  rattacher  en  môme  temps,  objec- 
tivement, iiVéternelle  et  vivante  vérité  qui  est  Dlou  :  mais  la  plupart 
do  ses  psige^  sont  employées  à  dofondro  le  principe  rationnel  du  de- 
voir contre  les  objections  que  le  scepticisme  tire  des  variations  Aé 
l'idée  morale,  La  morale  indépendante,  qui  sépare  le  devoir  de  DteU) 
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n'obtient  qu'une  discussion  relativement  peu  étendue.  Voici  le  plan  du 
livre  :  L'idée  du  devoir,  fait  de  conscience,  est  établie  dans  les  quatre 
chapitres  du  premier  livre,  qui  en  montrent  la  nature,  la  loi  primor- 
diale, l'universalité,  la  certitude.  Le  chapitre  le  plus  important  est  le 
second,  où  sont  montrés,  dans  leur  enchaînement,  lu  liberté,  l'obliga- 
tion, la  responsabilité,  le  mérite,  la  rémunération  :  ce  qui  fait  saisir 
l'union  indissoluble  de  la  morale  et  de  la  théodicce. — Le  second  livre 
expose  et  discute  les  difficultés  que  le  pyrrhonisme  oppose  à  la  morale, 
à  raison  des  variétés  infinies  que  présentent  sur  la  question  des  de- 
voirs les  mœurs,  les  lois,  les  écoles  philosophiques  :  heureusement: 
la  seule  exposition  raisonnée  de  ces  variations  montre  que  les  cou- 
tumes ont  toujours  supposé  une  conscience  morale,  les  lois  positives 
une  loi  naturelle,  les  systèmes  un  fait  moral,  primitif  et  irréductible- 
et  de  plus  le  progrès  tend  à  dégager  dans  chaque  sphère  l'unité  essen- 
tielle de  la  variété  accidentelle.  —  Le  troisième  livre  achève  la  réponse 
en  étudiant  les  lois  de  ces  variations  morales  de  l'humanité,  rapportées 
ici  à  trois  causes  :  circonstances  (temps,  lieux,  climats,  conditions), 
préjugés  (éducation,  exemple,  habitude,  intérêt),  passions  ;  le  déve- 
loppement de  la  conscience,  supérieure  à  tous  ces  faits  étrangers, 
s'accomplit  par  la  lutte  et  Tétude,  à  partir  du  fait  moral  primitif.  — 
Le  dernier  livre  analyse,  d'après  l'Évangile  (preuve  extérieure)  et  la 
raison  (preuve  interne),  les  caractères  du  devoir  et  les  idées  reli- 
gieuses qu'il  implique.  On  trouve  là  des  redites  et  quelques  dévelop- 
pements plus  oratoires  que  philosophiques. 

Il  faut  en  dire  autant,  proportion  gardée,  de  toutes  les  parties  de 
l'ouvrage.  Il  n'est  pas  mal  conçu;  il  y  a  de  l'ampleur  dans  le  plan  gé- 
néral, et  une  heureuse  fécondité  dans  plusieurs  des  divisions  secon- 
daires ;  certains  points  de  vue  ont  même  leur  originalité.  Mais  l'a- 
nalyse est  rarement  menée  assez  loin  et  les  raisons  les  plus  solides 
en  elles-mêmes  n'atteignent  pas  toujours  leur  expression  vraiment 
scientifique.  Il  y  a  trop  d'accessoires;  les  faits  s'entassent,  les  re- 
marques et  les  jugements  personnels  foisonnent,  au  détriment  de  la 
déduction  logique  de  la  doctrine.  La  forme,  disons-le,  n'y  perd  pas 
beaucoup,  et  la  lecture  de  ce  livre  est  généralement  agréable  ;  le 
style,  à  défaut  de  relief  et  de  vigueur,  a  de  la  noblesse  et  cette  élé- 
gante facilité  que  la  chaire  donne  aisément  aux  esprits  bien  doués. 
A  peine  trouverait-on,  c;à  et  là,  quelque  locution  douteuse  :  se  com- 
biner de  fanatisme  (p.  114):  alternalivement  pour  successivement 
(p.  104),  etc. 

Mais  un  défaut  grave,  nous  l'avons  déjà  dit,  fait  plus  que  com- 
promettre le  fond  même  de  louYrage :  la  matière  historique,  dont  il 
est  en  majeure  partie  composé,  est  imprégnée,  saturée  de  Tespr»' 
protestant.   L'auteur    est    une    âme   généreuse,    désapprouver 


violence  cbezles  siens  commd  chez  les  autres,  crojant  volontiers  aux 
vertus  personnelles  de  ses  adversaires,  aimant  &  citer  nos  auteurs 
avec  éloge,  plein  d'horreur  pour  les  mensonges  de  la  civilisation 
allemande,  digne  enfin  de  rendre  justice  au  catholicisme  ;  mais  11  n'en 
est  pas  arrivé  ISi,  et  son  propre  exemple  fournirait  de  nombreux  dé- 
tails à  son  chapitre  des  préjugés.  Sa  conception  générale  de  l'histoire 
moderne,  qni  domine  toutes  les  pages  historiques  de  son  livre, 
consiste  dans  ces  clichés  éminemment  antiscientifiques,  parce  qu'ils 
suppriment  l'analyse  au  nom  de  la  synthèse  :  le  progrès  religieux 
personnifié  parle  protestantisme  allemand;  le  progrés  politique,  par 
la  révolution  d'Angleterre;  lo  progrès  social,  par  la  révolution 
française  (p.  64  ot  passim).  Ajoutez  à  cela  toutes  sortes  de  préventions 
contre  la  papauté  et  surtout  contre  le  pouvoir  temporel,  dont  le 
Sijllabus,  à  la  grande  satisfaction  de  l'autour,  a  sonné  le  glas  funèbre. 
En  parlant  des  jésuites,  M.  Eschenauar,  un  noble  esprit  pourtant, 
descend  aux  accusations  niaises  de  l'impiété  ignorante  et  ne  craint 
pas  d'orner  sa  grave  prose  des  vers  légers  de  Lagrange-Chancei 
(p.  237,  etc.).  Comment  un  livre  sur  la  Morale  universelle,  inspiré  par 
une  idée  juste  et  généreuse,  a-t-il  pu  s'ouvrir  il  ces  misères  dictées 
par  un  étroit  esprit  de  secte  î  Et  comment  M.  Levôque  lui-mcuie, 
malgré  ses  préjugés  religieux,  n'a-t-il  pas  reproché  à  l'auteur  qu'il 
admire  ces  déplorables  oublisî  II  n'avait  qu'à  lui  indiquer,  par 
exemple,  sur  le  «  célibat  forcé  (p.  174),  n  qui  lui  rend  le  catholicisme 
odieux,  ce  qu'on  lit  dans  ceTta.\nes  Harmonies  providentielles  (p. 199), 
au  sujet  de  nos  religieuses  :  '<  11  y  a  des  gens  capables  qui  enflent  la 
voix  pour  blâmer  cet  héroïque  célibat  ;  ils  feraient  mieux  de  réfiéchir 
un  peu  et  de  comprendre  que  les  pauvres  et  les  orphelins  ont,  eux 
aussi,  besoin  de  mères  et  do  sceurs,  et  que  les  saintes  filles  qui  leur 
en  tiennent  Heu  obéissent  à  l'inspiration  d'un  merveilleux  fondateur 
d'harmonies.  i> 

—  Dans  le  concours  ouvert  en  1874  par  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques,  sur  VExamen  critique  de  la  morale  uiililaire,  le 
prix  fut  accordé  ex  xqiio  à  MM.  Ludovic  Carrâu  et  J.-M.  Guyau.  I.e 
mémoire  de  ce  dernier  n'a  pas  encore  paru,  quoiqu'il  soit  sous  presse 
depuis  fort  longtemps;  celui  de  M.  Carrau  attendait  sur  notre  table 
Sun  riviil  que  nous  aurions  voulu  présenter  nu  pulilic  avec  lui.  Notu 
aurions  été  bien  aise  de  contrôler  en  même  temps  le  jugement  dU 
rapporteur  du  concours,  M.  E.  Caro,  accordant  à  l'un  des  lauréat» 
Il  lin  sens  philosopliiquo  d'une  justesse  rare,  une  métliotlo  excellenta, 
une  raison  droite,  un  sentiment  exquis  de  moralité,  "  ii  l'autre,  (jue 
nous  n'avons  pas  pu  examiner  encore,  «  un  esprit  plus  originel,  moins 
sflr  ]ieut-i''tre,  une  force  rare  de  pénétration,  une  éWvation  pleine  de 
linrdicsse,  un  talent  dans  sa  première  foucrue  et  son  premior  éclat,  u 
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Du  reste,  ce  jugement  est  si  juste  dans  sa  première  partie  que  nous 
pouvons  présumer  Téquité  de  la  seconde,  et  prédire  à  M.  Gujau  un 
succès  plus  éclatant,  mais  plus  suspect  peut-être,  que  celui  qui  a  été 
fait  par  le  public  philosophique  de  ce  temps  à  Testimable  ouvrage  de 
M.  Carrau. 

Tout  à  fait  estimable,  en  effet,  mais  trop  peu  original  dans  sa  partie 
dogmatique  et,  sur  quelques  points  de  celle-ci,  scientifiquement  faible. 
Justifions  cette  vue  par  une  brève  analjso.  —  La  première  partie  de 
ce  gros  volume,  la  plus  estimable  à  nos  jeux,  est  consacrée  à  VEx- 
position  historique  (p.  1-29G).  Elle  comprend  deux  livres:  1°  La  mo- 
rale utilitaire  depuis  Épicuro  jusqu'à  Helvétius,  période  pendant 
laquelle  domine  le  principe  de  VuUliié  particulière;  2°  La  constitu- 
tion scientifique  de  la  morale  utilitaire,  ou  l'apparition  et  le  dévelop- 
pement du  principe  de  l'utilité  générale^  depuis  Helvétius  jusqu'aux 
utilitaristes  anglais  de  ce  temps-ci  :  il  est  inutile  de  parcourir  ces 
deux  livres  chapitre  par  chapitre,  nous  n'aurions  guère  qu'à  louer. 
La  partie  antique  avait  été  trouvée  faible  dans  le  mémoire  envoyé  au 
concours;  M.  Guyau  l'a  retravaillée  dans  l'imprimé.  Ni  sur  l'école  cy- 
rénaïque,  ni  sur  Épicure,  son  exposition  lucide  et  raisonnée  ne  laisse 
plus  place  au  reproche.  Bat^on  est  présente  sous  un  point  de  vue 
qui  a  paru  à  la  fois  juste  et  nouveau.  Le  plus  rigoureux  des  utilitaires 
du  dix-septieme  siècle,  Hobbes,  est  particulièrement  étudié,  et  l'ori- 
ginalité très-réelle  do  sa  triste  philosophie  est  mémo  soutenue  avec 
succès  contre  un  arrêt  trop  sommaire  de  M.  Janet.  Mais  c'est  dans  le 
second  livre  que  M.  Carrau  a  su  réunir  à  un  très-haut  degré  le 
double  mérite  d'une  analyse  patiente  et  d'un  esprit  critique  fort  pé- 
nétrant. On  peut  ne  pas  attacher  grande  importance  à  l'idée  d'utilité 
générale  substituée  à  l'intérêt  privé  par  Helvétius,  écrivain  de  sen- 
timent plus  que  de  réflexion  sérieuse,  et  plus  déclamateur  que  philo- 
sophe. Mais  les  fines  analyses  par  lesquelles  Hartley  et  Paley  nous 
apparaissent  comme  ayant  diversement  préparé  le  vaste  utilitarisme 
de  Bentham  ;  l'exposition  lumineuse  des  principes  et  des  applications 
sociales  de  cette  dernière  philosophie  ;  le  long  chapitre  sur  Stuart- 
Miil  et  les  pages  moins  complètes  accordées  à  Spencer,  à  Bain  et  à 
Darwin  f  méritent  l'attention  de  tous  les  esprits  occupés  de  la  marche 
des  idées  philosophiques  et  morales.  «  Il  était  difficile,  dit  très-bien 
M.  Caro,  de  mieux  exposer  avec  leurs  traits  distinctifs  la  doctrine  du 
bonheur  individuel  associé  intimement  au  bonheur  général,  celle  qui 
réduit  la  morale  aux  conditions  de  l'existence  sociale,  et  celle  qui  en 
ramène  l'origine  à  des  séries  d'expériences  consolidées  à  travers  les 
âges  successifs  de  l'humanité.  L'auteur  fait  ressortir  avec  une  rare 
justesse,  sans  jamais  forcer  le  ton  ni  les  nuances,  la  physionomie 
propre  à  chacun  de  ces  systèmes.  Ils  sont  reliés  entre  eux,  comparés 
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et  distiogu^a  avec   un  sens  critique  ei  juste   et  un  discernement  8l 
exact,  qu'il  y  a   grand  profit  à  suivre  l'auteur  dans  le   progrès  ré- 
gulier et  les  variations  de  cette  histoire.  Dans  cette  matière  si  obs- 
cure et  ai  confuse,  tout  s'ûclaire  et  s'ordonne.  « 

L  L'minent  rapporteur  se  diielare  aussi  satisfait  de  la  discussion  que 
de  l'exposition,  A  notre  avis,  cette  seconde  moitié  de  l'ouvrage, 
quoiqu'elle  renferme  d'excellents  morceaux,  n'atteint  pas  aussi  plei- 
nement son  but.  Dans  le  premier  livre  :  «  Examen  de  la  doctrine  uti- 
litaire considtpiie  en  elle-raûme,  »  il  y  a  une  partie  négative  excel- 
lente, bien  que  peu  originale.  Après  tout,  ce  n'est  pas  la  faute  de 
M.  Can'au,  si  ses  prédécesseurs  ont  trôa-bien  déduit  avant  lui  comme 
quoi  la  formule  des  utilitaires:  1°  n'est  pas  claire, 2°  n'est  pas  simple, 
3°  n'est  pas  obligatoire.  Il  a,  du  reste,  le  mérite  d'adapter  cette  dis- 
cussion aux  théories  particulières  de  Bentham  et  de  Stuart-Mill.  Mais, 
dans  sa  partie  positive,  «  formule  et  critérium  de  la  morale  ration- 
nelle, »  M.  Carrau,  à  la  suite  de  la  plupart  des  spiritualîstes  français 
de  ce  temps,  manque  de  précision  scientifique.  L'idée  de  perfection 
ne  saurait  suffire  à  constituer  la  morale.  Jamais,  en  elfet,  à  quelque 
analyse  qu'on  la  soumette,  on  n'en  tirera  les  notions  et  les  principes 
du  permis,  de  l'obligatoire,  du  bien  méritoire  non  commandé.  Tout 
cela  reste  absolument  confondu,  tant  qu'on. n'éclaire  la  morale  que  du 
flambeau  de  cette  vague  idée  de  perfection.  —  En  revanche,  nous 
avons  à  louer,  non  pas  comme  un  travail  définitif,  mais  comme  un 
essai  très-remarquable  et  très-opportun,  tout  le  second  livre,  où 
M.  Carrau  examine,  avec  une  bienveillance  peut-être  exagérée, 
mais  qui  ne  l'empêche  pas  de  mettre  le  doigt  sur  les  résultats  funestes 
de  l'utilisme,  les  applications  de  cette  doctrine  à  la  propriété,  à.  la 
famille,  à  l'Etat,  à  la  pénalité,  aux  principales  questions  économiques. 
En  somme,  l'ouvrage  se  recommande  -i.  la  fois  par  le  talent  de 
l'écrivain  et  par  la  rectitude  de  ses  doctrines  philosophiques;  notons 
de  plus  que  l'auteur,  quoique  atteint  par  plus  d'un  préjugé  de  son 
temps,  parait  animé,  ici,  d'un  sincère  respect  pour  la  vraie  religion. 

—  Sous  ce  titre  :  Problèmes  de  morale  sociale,  M.  E.  Caro  a  réuni 
plnaieura  études  publiées  dans  la  Revue  des  Beiix  Mondes,  et  qui  oli^nt 
des  traits  communs  et  des  points  d'attache  mutuels,  sans  constituer 
un  toïit  simpkx  et  unum.  A  notre  humble  avis,  il  eût  mieux  valu,  en 
les  réunissant  dans  le  mùme  volume,  laisser  â  chacune  d'elles  ses  di- 
mensions propres  et  sa  physionomie  native.  Quinze  chapitres  qui  se 
suivent,  sans  division  supérieure,  font  disparaître  l'unité  particulière 
des  cinq  morceaux  qui  remplissent  le  volume,  et  ils  ne  créent  quo  la 
vaine  illusion  d'une  plus  vaste  unité,  que  M.  Curo  n'a  pas  voulu  réa- 
liser ici.  Ce  reproche  est  plus  littéraire  que  philosophique  ;  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  do  le  taire,  et  il  vise  un  déluut  qui  peut   rendre 
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plus  difficile  ot  moins  fructueuse  la  lecture  d'un  ouvrage  infiniment 
recommandable. 

Pour  nous  venger  à  notre  manière  du  tort  que  l'auteur  nous  a  fait 
par  cette  disposition  artificielle,  nous  allons  la  bouleverser  de  notre 
chef,  en  commençant  Texamen  du  volume  par  la  fin,  après  avoir  em- 
prunté à  la  préface  (une  préface  en  quatre  pages,  dont  on  ajustement 
admiré  Téloquence)  quelques  lignes  sur  les  erreurs  combattues  dans 
tous  les  travaux  réunis  sous  le  titre  de  Problèmes  de  morajle  sociale  : 
«...  La  chimère  du  libre  arbitre  s'évanouit;  le  monde  moral  se 
révèle  comme  la  dernière  forme  et  le  plus  haut  degré  du  monde  phy- 
sique. La  science  positive  le  ressaisit  tout  entier  en  y  introduisant 
Tordre  invariable  des  conditions,  la  détermination  des  résultats,  le 
calcul  des  prévisions  infaillibles.  —  C'est  ce  qu'on  appelle,  soit  en 
raison  de  l'unité  de  son  objet,  le  Naturalisme^  soit  en  raison  de  la 
détermination  de  tous  les  phénomènes  qu'il  embrasse,  le  déterminisme^ 
soit  en  raison  de  la  méthode  qu'il  emploie,  la  même  dans  les  difie« 
rents  ordres  de  sciences,  le  positivisme.  Toutes  ces  écoles  iront 
se  perdre  bientôt  dans  la  doctrine  de  ÏÉvolution^  issue  de  M.  Danvin, 
systématisée  par  M.  Herbert  Spencer  et  qui  n'est  rien  moins  qu'une 
tentative  d'explication  universelle,  la  plus  hardie  qui  ait  été  proposée 
de  nos  jours,  sur  l'origine  et  la  fin  des  choses.  Sous  quelque  nom 
qu'on  la  désigne^  c'est  au  fond,  la  même  tendance  ;  elle  aspire  à 
devenir  la  maîtresse  de  toutes  les  sciences.  De  la  physique  et  de  la 
chimie  elle  a  passé  dans  la  biologie  ;  ]a  voici  au  centre  même  de  la 
psychologie  et  de  la  morale.  » 

Le  moindre  défaut  de  cette  prétendue  science,  c'est  de  dépoétiser 
la  vie  et  de  tuer  l'art.  On  a  pourtant  fait  bruit  d'un  poète  naturaliste 
qui  a  chanté  naguère  l'évolution  fatale  et  l'éternel  devenir  avec  de 
fiers  accents  et  une  solennelle  tristesse.  Dans  son  étude  sur  M"°  Ac- 
kermann,  M.  £.  Garo,  unissant  la  finesse  de  goût  du  littérateur  à  la 
sévère  analyse  du  philosophe,  n'a  pas  do  peine  à  montrer  le  carac- 
tère exceptionnel  de  cette  inspiration  étroite,  qui  résulte  de  la  con- 
tradiction essentielle  entre  le  naturalisme  et  l'idéal  et  qui  n'a  pu  se 
traduire  qu'en  rêves  mélancoliques  et  en  blasphèmes  irrités. 

Après  ce  brillant  morceau,  qui  termine  ce  volume,  nous  rencon- 
trons (en  reculant)  une  étude  sur  le  Progrès  social,  (chap.  xi-xiv, 
Revue  des  Deux  Mondes  du  15  octobre  et  du  1"  novembre  1873),  où 
sont  discutées  des  théories  dérivées  du  système  de  l'évolution.  Il  est 
difficile  d'exposer  en  meilleurs  termes  les  idées  humanitaires  d'H. 
Spencer,  de  Bagehot  et  de  Buckle.  M.  Caro  marque  très-bien  les  anté- 
cédents de  la  doctrine  du  progrès  dans  Pascal,  dans  Turgot  qui  réagit 
contre  la  tendance  antioptimiste  de  Voltaire*  et  put  transmettre  à 
Auguste  Comte  la  fameuse  distinction  des  trois  états  de  l'humanité, 


dans  Condorcet  par  qui  l'idée  de  Tnrgot  se  pord  <•  dans  l'infatoation 

et  la  chimère  (p.  316),  enfin,  dans  Saint-Simon  qai  a  mêlé  &  des  rêves 
funestes  quelques  précieuses  intuitions  historiques.  Sans  livrer  ane 
bataille  décisive  contre  la  théorie  évolutionniste  du  progrès  humain, 
M.  E.  Caro  pose  les  objections  et  fixe  les  données  du  bon  sens.  Évi- 
dent dans  la  triple  sphère  de  la  science,  de  l'économie,  de  l'industrie, 
le  progrès  souffre  dans  Tordre  politique  et  social  un  obstacle  constant 
qui  crée  des  antinomies  en  foce  desquelles  M.  Le  Play  n'a  jiem-î-tre 
pas  tort  de  réagir  pour  la  tradition  patriarcale;  dans  l'ordre  moral,  il 
y  a  encore  plus  d'éléments  hostiles,  ce  qui  n'erapêche  pas  l'auteur 
d'opposer  des  réserves  au  système  négatif  de  M.  Bouillier  (Morale 
cl  progris;  à  notre  tour,  dans  notre  examen  de  ce  livre,  Polybiblion, 
t.  XV,  412,  nous  avons  di'i  critiquer  une  opinion  de  M.J  Caro): 
mais  il  montre  que,  dans  l'ordre  de  l'art,  le  progrès  est  loin  d'être 
la  loi.  Il  conclut  enfin  en  ces  termes  :  c  Par  nos  oxemples,  par 
nos  doctrines,  il  dépend  de  nous  d'élever  le  niveau  des  àmea.  Bien  des 
fois  encore,  l'œuvre  sera  menacée  par  les  catastrophes  de  l'histoire, 
par  les  scandales  de  la  force  ;  bien  des  fois  on  croira  que  la  civilisa- 
tion moralo  va  périr.  Qu'importe }  renouons  d'une  main  infatigable  la 
trame  sacrée,  à  chaque  instant  rompue  par  la  violence.  Quoi  qu'il 
arrive,  travaillons  sans  relâche  à  l'expansion,  au  progrès  do  cette 
conscienco  du  genre  humain,  que  nommait  déjà  Tacite...  Son  triomphe 
aéra  de  persuader  à  l'humanité  que  c'est  la  force  qui  a  tort,  que  c'est 
la  justice  qui  a  raison.  Voilà  le  vrai  progrès,  celui  qui  ne  trompe  pas; 
pour  y  travailler,  pour  cela  seul,  c'est  la  peine  de  vivre  (p.  407).  » 

Le  mémoire  Sur  laresponsabililé  morale  et  le  droit  de  punir  dans  le 
déterminisme  {ahe.]).  vin-ix)  vise  d'abord  les  systèmes  qui  nient  le 
libre-arbitre  et  reconnaissent  pourtant  la  légitimité  de  la  répression. 
M.  Caro  n'a  pas  de  peine  h.  montrer  les  vains  efforts  des  déterministes 
à  fonder  le  droit  pénal,  soit  qu'ils  assimilent  le  coupable  à  l'aliéné 
comme  M.  Naquet,  soit  qu'ils  le  regardent  comme  un  membre  nui- 
sible sans  arriver  à  cette  confusion,  comme  M.  Littré.  Sa  discussion 
devient  plus  subtile  avec  M.  Fouillée  qui,  tout  en  se  disant  le  cham- 
pion de  la  liberté,  veut  expulser  entièrement  du  droit  pénal  l'idée  de 
punition,  et  ne  garder  que  celle  de  défense  sociale.  On  remarquera 
une  page  curieuse  (263),  où  l'auteur  du  livre  sur  la  Ltberté  et  le  déter- 
minisme est  défendu  contre  des  malentendus  fort  naturels;  je  n'exa- 
miné pM  si  cette  apologie,  comme  la  méthode  même  de  M.  Fouillée, 
ne  risqiio  pas  de  paraître  à  d'oxcellonts  juges  "  non  exempte  d'arti- 
fice. »  Mais  certainement  l'exagération  radicale  de  M.  Fonilléo. 
qnoiquo  trés-habilement  entamée,  n'est  pas  réfutée  h  fond.  On  peni 
iulrossor  une  critique  nnalogui^  au  chapitre  instructif  et  judicieux, 
iii:iis  |i,>u    ilT-'cieif.   ?ui'   l:i  pciiiB  de   iiurt  i.v.  lie  jiart  ot  d'antre,  une 
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affirmation  plus  nette  du  droit  divin  de  la  société  aurait  affermi  et 
complété  les  doctrines,  d'ailleurs  si  saines  et  si  sages,  de  Téminent 
académicien. 

Une  analyse  même  très-sommaire  du  beau  travail  sur  les  Théories 
contemporaines  sur  les  origines  du  droit  naturel  nous  mènerait  trop 
loin.  Il  suffît  de  recommander  ces  chapitres  (iv-vn)  aussi  remarquables 
par  la  dialectique  que  par  l'éloquence.  On  verra  M.  Ém.  de  Girardin 
singulièrement  empêché  dans  sa  grotesque  tentative  de  remplacer  la 
justice  par  l'assurance  sociale.  L'inanité  des  formules  de  MM.  Bûchner 
et  Moleschott,  et  du  double  essai  de  M.  Littré  pour  dégager  l'axiome 
fondamental  du  droit,  est  démontrée  ensuite  avec  une  parfaite  évidence. 
Mais  on  remarquera  surtout  la  discussion  ouverte  contre  les  évolu- 
tionnistes  et  dans  cette  discussion,  vraiment  décisive,  un  détail  presque 
accessoire  mais  intéressant  :  l'absolue  incompatibilité  entre  la  démo- 
cratie et  les  théories  éminemment  aristocratiques,  aupire  sens  dumot, 
de  Darwin  et  de  son  école.  Cette  incompatibilité  est  établie  dans 
d'excellentes  pages  (180-190),  qu'on  ne  saurait  trop  recommander  aux 
partisans  de  cette  démocratie  contemporaine  qui  ne  craint  pas  de 
s'allier  à  son  contraire  pour  le  plaisir  de  s'appeler  elle-même  «  posi- 
tive et  scientifique.  »  En  somme,  ce  mémoire  nous  paraît  le  meilleur 
de  tous.  » 

Nous  mettrions  pourtant  encore  au-dessus,  s'il  ne  renfermait  pas 
une  partie  faible,  celui  qui  ouvre  le  volume  et  qui  est  relatif  à  la 
Morale  indépendante.  M.  Caro  fait  voir  que  ce  système  prétendu  phi- 
losophique ne  dérive  ni  des  stoïciens  ni  de  Kant,  dont  la  morale  est 
vraiment  métaphysique  et  non  pas  purement  scientifique  (au  sens 
absurde  que  Ton  a  donné  à  ce  mot)  ;  que  ce  système  est  né  vers  1857, 
sous  la  plume  de  Proudhon,  avec  le  principe  de  l'immanence  opposée 
à  la  transcendance,  et  qu'il  n'a  de  commun  avec  le  positivisme  lui- 
môme  que  sa  tendance  antimétaphysique  et  sa  neutralité,  intention- 
nelle mais  non  réelle,  sur  les  questions  religieuses.  L'habile  profes- 
seur montre  ensuite  à  merveille  que  ce  système  inconséquent  s'appuie 
sans  cesse  sur  la  métaphysique  qu'il  rejette,  et  ne  sauve  les  apparences 
qu'en  transformant  arbitrairement  sa  formule  propre,  pour  arriver  de 
la  liberté  prise  comme  simple  fait  au  droit  absolu  et  même  à  la  vertu 
tout  entière,  qui  dépasse  la  sphère  du  droit  proprement  dit  ou  de  la 
justice.  M.  Caro  indique  aussi,  quoique  avec  trop  de  réserve  peut-être, 
le  lien  nécessaire  qui  unit  la  morale  à  la  vie  future  et  à  Dieu,  en  dépit 
des  prétentions  stoïciennes  de  ses  adversaires.  Mais  la  partie  de  sa 
discussion  qui  nous  paraît  mal  conduite,  c'est  celle  où,  pour  repousser 
l'assimilation  de  la  morale  et  de  la  géométrie,  il  s'applique  à  refuser 
aux  vérités  morales  :  1°  Tévidenco  indiscutable;  2o  l'immuable  fixité  ; 
3°  l'unité  absolue  d'interprétation.  C'est  nier  sans  le  vouloir  le  carac- 


tère  scientiûqu6  de  la  morale  ;  il  était  facile  de  montrer  en  quoi  son 
objet  et  sa  méthode  la  distinguent  des  sciences  mathématiques, 
sans  se  lancer  dans  une  voie  qui  ne  peut  aboutir  qu'au  sentimenta- 
lisme moral  on  à  quelque  chose  de  pire  :  défaut  qui  n'en  est  pas  moins 
grave  pour  se  retrouver  dans  yn  livre  trop  vanté  (le  Devoir  de  M.Jules 
Simon)  et  dans  la  plupart  des  manuels  universitaires,  mais  qui  ne 
nous  empt'cliera  pas  de  recommander,  en  somme,  ce  beau  volume. 
comme  une  précieuse  apologie  de  la  morale  éternelle  et  de  i'uPdre 
social  contre  le  matérialisme  contemporain. 

—  Je  range  les  Penscea  sur  Dieu  de  M.  J.-B,  Thibault  parmi  le;; 
livres  de  moraie.  On  pourrait  les  regarder  comme  un  livre  ascétique, 
si  elles  portaient  l'empreinte  d'une  religion  positive,  mais  elles  ne 
parlent  nulle  part  qu'au  nom  de  la  raison;  et  cependant  c'est  ici  un 
livre  pratique  plutôt  que  théorique  :  h  D'autres  se  sont  occupés  de  ta 
légitimité  de  l'idée  de  Dieu;  quant  à  nous,  c'est  la  pensée  de  Dieu 
que  nous  avons  eue  particulièrement  en  vue...  Nous  avons  cherché  à 
exciter  les  âmes  à  s'élever  vers  Dieu,  qui  est  leur  principe  et  leur 
tin  (il).  i>  Nous  avons  donc  affaire  à  un  manuel  de  morale  religieuse  ; 
mais  ce  n'est  pas  un  traité  suivi  et  raisonné  :  c'est  une  suite  de  pen- 
sées, au  nombre  de  onze  cent  vingt-quatre,  sans  lien  logique,  sans 
classement  indiqué  ou  sous-entendu,  et  dont  la  longueur  varie  entre 
deux  ou  trois  lignes  et  une  page.  Il  est  difficile  de  contester  la  mono- 
tonie et  les  répétitions  qui  résultent  de  cette  méthode.  Les  mêmes 
pensées, sauf  les  termes, se  reproduisent  souvent  tt  quelques  pages  de 
distance  ;  quelquefois  les  termes  mêmes  varient  peu.  Exempte  : 

CDLXXXIX  DCXCIV 

•  S'il  plaît  à  Dieu  I  ■  Cette  exjïressioD  •  S'il  platt  à  Dieu  !  •  Expression  niTve 

luit  hausser  lea  épuutea  k  lii«a  des  gêna.  del  bouoes  tlmea,  qui   croient,  Doa  sans 

\h  n'admettent   pas   que   lu  volonté  de  raison,   que    toutes   choses,    même    ]n 

Uien  intervi«ane  ea  toute  chose  :  ils  on-  moindres,   dépendent  de    Ja  voloolé  de 

Ulient  donc  qae  l'action  de  Dieu  est  in-  Dieu, 
tiaie  comiD»  sa  ]iuissance  et  soa   intelli. 

11  est  vrai  que  ces  défauts  sont  bien  diminués  pour  qui  ne  lit  à  lu 
fois  que  deux  ou  trois  pages  de  ce  livre,  et  on  ne  peut  guère  le  lire 
autrement.  L'auteur  s'est  proposé  d'élever  les  ùraes  vers  Dieu  et  son 
œuvre  répond  bien,  en  général,  au  Sursum  co)tta  qui  lui  sert  d'épi- 
graphe. Malheureusement,  il  nous  a  semblé  y  surprendre  en  deux  ou 
trois  endroits  un  bout  d'oreille  déiste.  Non-seulement  le  christianisme 
positif  n'y  paraît  nulle  part,  mais  la  pensée  xciii  réduit  la  prière  à 
une  élévation  de  l'àme  vers  Dieu,  à  u  bieu  faire  en  vue  de  lui  ;  »  et  la 
pensée  xciv,  que  je  no  ma  charge  pas  d'accordor  avec  la  précédsote, 
recommande  de  ne  pas  dire  au  Soigneur  :  Dirigez-moi  ,  mais  plutôt  : 
Eclairez-moi  !  "  Car  ia  (lireetion  de  noti'e  conduite  nous  npp.artienl,..» 
Hiiisuniieiiieni  [hmi  clirélluN  et  niL'Hie  peu  iMJsonn^bli-.    Il  faut  ajoutor 
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que  ces  taches  disparaissent  presque  dans  un  livre  généralement  édi- 
fiant, et  qui  pourrait  être  recommandé  s'il  joignait  au  mérite  des 
bonnes  Intentions  un  peu  plus  d'originalité  pour  le  fond  ou  d'agré- 
ment dans  la  forme. 

—  Nous  ne  pouvons  que  déplorer  la  publication  posthume  des  Ju^ 
gements  d'wi  mourant  sur  la  vie.  Certes,  Georges  Caumont,  qui  s'est 
éteint  à  Madère,  lentement  consumé  par  la  phthisie,  avait  quelques- 
uns  des  dons  de  Técrivain  :  une  allure  ferme  et  légère,  l'instinct  de 
l'art,  la  verve  et  la  couleur.  Mais  ses  élucubrations  do  poitrinaire 
laissent  à  peine  percer  cà  et  là  ces  dons  heureux.  Tout  est  gâté  par  le 
désordre  des  pensées;  et  puis  l'impiété  a  flétri  la  fleur  de  cette  âme 
poétique.  Quel  résultat  peuvent  attendre  de  ce  livre,  qu'il  fallait  con- 
damner à  l'oubli  pour  l'honneur  du  pauvre  phthisique,  ses  amis  libres 
penseurs?  Les  chapitres  à  prétention  sérieuse, surtout  ceux  qui  portent 
ce  titre  :  Réponse  à  une  consolatrice,  renferment-ils,  à  l'adresse  du 
christianisme,  quelque  chose  de  neuf?  Offrent-ils  autre  chose  que  ces 
objections  haineuses  qui  courent  les  rues  par  ce  temps  de  démocratie 
prêtrophobe  et  de  journalisme  malsain?  D'ailleurs, l'auteur  ne  donne- 
t-il  pas  la  mesure  de  son  jugement  quand  il  déclare  Bossuet  un  «  pen- 
seur insignifiant  et  surfait  (p.  216)  ?  »  Voici  encore  (car  il  n'est  pas 
hors  de  propos  d'extraire  de  tels  morceaux  d'un  mauvais  livre)  deux 
pages  qui  annulent  à  peu  près  toutes  les  autres  :  «  Il  est  très- vrai  que 
je  n'ai  pas  la  foi,  et  très-vrai  aussi  que  je  pourrais  bien  l'avoir  à 
'  l'agonie.  Il  est  très-vrai  que  je  ne  puis  me  convertir,  et  très- vrai  aussi 
que  j'ai  un  vague  soupçon  qu'en  ne  me  convertissant  pas  je  serai 
damné.  Il  est  très-vrai  que  de  toutes  mes  angoisses,  l'incertitude  où 
je  suis  sur  l'existence  du  Dieu  des  chrétiens  est  la  plus  terrible,  et 
très-vrai  aussi  qu'en  supposant  cette  existence  certaine,  l'évidence 
complète  et  nettement  saisie  par  ma  raison,  tous  mes  doutes  résolus 
ou  tranchés,  je  me  sens  dans  une  impuissance  radicale  d'aimer,  de 
prier  et  deservir  ce  Dieu  (p.  233)...  »  Je  n'ose  poursuivre  ce  passage, 
où  la  franchise  de  l'aveu  est  gâtée  par  la  folie  du  blasphème  ;  mais 
lisez  celui-ci:  «  Il  y  a  longtemps  que  je  me  couche  sans  prier^  en  vrai 
païen,  comme  le  dit  avec  raison  la  vieille  bonne  qui  m'a  élevé.  J'en 
suis  bien  puni  du  reste  :  car,  depuis  que  je  no  m'agenouille  plus  devant 
le  christ  sur  le  coussin  en  tapisserie,  je  ne  dors  plus  du  paisible  som- 
meil d'autrefois  ;  depuis  que,  sans  baiser  de  médaille  bénie,  je  pose 
ma  tête  çur  l'oreUler,  les  jolis  rêves  ne  viennent  plus  s'y  nicher  et  je 
n'y  trouve  que  des  épines;  depuis  qu'en  m'endormant  je  ne  recom- 
mande plus  à  Dieu  mon  âme,  je  sens,  ô  mon  âme  endolorie,  que  tu  es 
maudite  et  damnée  ;  et  depuis  que  je  ne  prie  plus  mon  ange  gardien,  je 
m'aperçois,  aux  sombres  pensées,  aux  poignants  remords  qui  se 
tiennent  autour  de  ma  couche  en  habits  de  deuil  et  me  poursuivent  de 


leurs  yeux  fixes,  quo  le  ciiloate  défenseur  ne  veille  plus  derrière  le 
rideau  avec  son  épée  d'or  pour  écarter  les  fantômes  (p.  200)...  «Pauvre 
âme,  puissoB-tu  avoir  retrouvé,  oe  fût-ce  qu'h.  la  dernière  minute  de  ta 
lento  agonie,  la  foi  et  l'amour  de  ton  onfance  !  et  quo  Dieu  no  t'im- 
pute pas  ce  mauvais  livre,  déposé  sur  ta  tombe  par  une  amitié  aveugle 
et  cruelle!  ■        .  Léoncb  Couture. 


THÉOLOGIE 

nituulo  nomnnum. cui  novissima  accediC  beitedictionum  H  inslfuc- 

lionwn  appendix.  —Turin,  PielroMarictti;  Paris,  LcUÙDlleox,  t816,iii-rJ 

de  viii-ia7  p. 

Cette  nouvelle  édition  du  Rituel  romain  est  remarquable  par  la 
netteté  otla  grosseur  du  caractère.  Mais  ce  qui  lui  donne  unotrcs- 
grande  valeur  pous  tous  les  prêtres  occupés  au  ministère  paroissial, 
c'est  l'appondicB  considérable  qui  termine  le  volume  (pages  355-478). 
On  y  trouve  les  formules  do  bénédictions  qui  ne  font  pas  partie  du 
rituel  et  sont  cependant  d'un  usage  journalier  :  Bénédictions  des  sca- 
pulaires,  rosaires,  mêdaillos  ;  formules  pour  l'érection  du  chemin  do 
croix;  bénédictions  particulières  à  divers  ordres  religieux;  béné- 
dictions des  chemins  de  fer,  des  orgues,  dos  écolds,  de  la  première 
pierre  d'une  maison.  L'éditeur  y  a  inséré  aussi  plusieurs  instructions 
fort  importantes  :  instruction  de  la  Congrégation  des  rites  pour  les 
prctros  qui  célèbrent  deux  messes  un  môme  dimanche  ;  ie  décret  con- 
cernant la  lampe  du  très-saint  Sacrement  ;  l'instruction  pour  les  prêtres 
qui  ont  le  pouvoir  de  bénir  les  croix  et  médailles  et  la  table  dos  indul- 
gences qui  sont  attachées  à  ces  objets. 

Nous  croyons  faire  une  œuvre  utile   en  recommandant  un  livre  qui 
répond  si  pleinement  à  des  désirs  souvent  exprimés  devant  nous. 
Euo.   PUUSSET. 


TractatUB   «lo    Ecclcsla     Cbrletl,      auctorc     AicrsTO    LtDOLCHEB, 

S.  Thcoingirp  doctoro   et  profeawro  in  seminario  Sagicnsi.  Paris,  Berdic 

cl  Tralin,  1877,  in-lî  de  iï-388  p.  —  Prix  :  2  fr.  iiO, 

Ce  traité  théologique  sort  du  commun.  L'auteur  en  s'appoyant  sur 

losréeentea  déclarations  du  Saint-Siège   et  du  concile  du  Vatican. 

vuut.  iiii.phii..-i  i  "    i|>e  unité.  Il  prend  pour  èj»!- 

Kr.aplic  le  luul.  do  ,-.,;::..  A;.,i;:v.,.^  .  Lui  i\  inis,  itii  Ecclciiu  :  et  ce  mot 

renferme  toute  la  doctrine  du  livre,   (Ju'on  ne  divise  pas  comme  en 

deux  parties  séparées  l'cBuvro  de  Jésus-Christ  ;  qu'on  n'écrive  point 

nn  traité  do  l'Egliso  et  un  traité  du  Souvorain-Pontifa  ttéi  l'etnt»,  tbi 

Ecctesia,  11  n'y  a  donc  ici  qu'un  dogme  qui  se  montre  sous  des  aspoci^ 


^ 
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différents, -il  n'y  a  dans  le  monde  catholique  qu'un  épiscopat  dont 
Pierre  est  le  sommet  et  la  source,  il  n'y  a  qu'une  seule  autorité  dogma- 
tique et  une  seule  autorité  de  juridiction  qui  est  dans  Pierre  et,  par 
conséquent,  dans  TÉglise.  Il  ne  convient  point  d'établir  deux  démons- 
trations distinctes  pour  prouver  que  Pierre  et  les  apôtres  ont  perpé- 
tué leur  autorité  dans  leurs  successeurs  :  il  faudra  seulement 
remarquer  comment  se  fait  cette  communication  dos  pouvoirs,  ici 
dans  la  plénitude,  là  avec  restriction. 

M.  Leboucher  a  divisé  son  œuvre  en  doux  parties.  La  première  est 
consacrée  à  la  recherche  de  la  véritable  Église  établie  par  Jésus- 
Christ;  la  seconde  expose  la  constitution  de  l'Église.  Pour  recon- 
naître la  véritable  Église  parmi  toutes  les  sociétés  qui  prétendent  à 
ce  titre  nécessairement  unique,  il  faut  des  signes.  Ce  sont  les  qualités 
que  les  théologiens  appellent  propriétés  ou  notes.  L'auteur  a  soin, 
avant  d'entrer  dans  la  discussion  des  thèses,  de  définir  très-exacte- 
ment les  mots  qui  seront  employés.  Qu'est-ce  qu'une  société  ;  quels 
sont  les  droits  essentiels  à  toute  société  ;  y  a-t-il  des  formes  diffé- 
rentes de  sociétés  ;  quel  est  l'ordre  qu'il  convient  d'établir  entre  ces 
diverses  formes  :  voilà  autant  de  questions  capitales  ;  car  plusieurs 
de  nos  modernes  erreurs  viennent  surtout  des  idées  fausses  que  nous 
•  nous -sommes  faites  sur  la  société  et  sur  ses  droits.  Avoir  répondu  à  ces 
questions,  c'est  donc  avoir  déblayé  le  terrain  et  facilité  le  voyage.  La 
théologie  ne  pourra  désormais  négliger  ce  travail  ;  félicitons  notre 
auteur  de  l'avoir  accompli. 

Pour  tout  homme  qui  confesse  la  divinité  do  Jésus-Christ  et  qui 
n'est  point  sous  l'empire  de  préjugés,  la  démonstration  de  la  véri- 
table  Eglise  est  facile  et  lumineuse  entre  toutes.  Aussi  cette  démons- 
tration n'occupe  qu'une  partie  de  notre  traité.  Il  est  nécessaire  de 
considérer  do  plus  près  l'organisme  do  cet  être  à  la  fois  divin  et 
humain,  qui  est  l'Église.  On  a  reconnu  qu'elle  était  sortie  des  mains 
de  Dieu;  comment  Dieu  IVt-il  constituée  ?  L'Église  se  présente  à  nous 
d'abord  comme  une  autorité;  quelle  est  la  source,  quelle  est  l'étendue 
de  cette  autorité  ?  L'auteur  le  montre  à  nos  regards  en  deux  chapitres, 
qui  sont  les  pierres  principales  de  l'édifice  :  De  existentia  et  de  natura 
potestalis  ecclesiasticœ  (p.  120-331).  J'ai  déjà  dit  que  tout  l'enseigne- 
ment part  de  cette  parole  libi  Petrus  ibi  Ecclcsia,  où  est  Pierre  est 
l'Église.  C'est  donc  de  saint  Pierre  que  viennent  tous  les  pouvoirs  et 
à  lui  que  se  rapportent  médiatement  et  immédiatement  tous  les 
devoirs  des  fidèles  envers  l'Église.  Toutefois,  malgré  notre  convic- 
tion que  tout  se  résume  en  l'unité,  nous  ne  pouvons  admettre  la 
thèse  où  l'auteur  enseigne  (p.  370)  que  la  puissance  civile,  dans  les 
sociétés  chrétiennes,  vient  de  Dieu  perPonti/îcem^  par  l'intermédiaire 
du  Pontife.  Nous  ne  pensons  pas  que,  même  la  théorie  du  pouvoir 


(lii-ccl,  siip  laquelle  raiiteiu-  appuie  son  argumentation,  mène   à  cet 
conclusion.  E.  Poussbt. 


X<a  Paternité  chrétienne  i  Conférences  ptvcltèes  à  la  réunion  des  pères 
de  famille  du  Jésus  de  Paris,  par  le  R.  P.  A.  Mationon,  de  la  Compagnie  de 
Jàsus.  Deuxième  Édition.  Paris,  Victor  Palmé,  1877,  in-t2  de  362  p.  — 
Prii;  3fr. 

On  sait  avec  rjuol  talent  le  P.  Matignon  soutient  la  ronomm<ie  da 
la  Compagnie  de  Jésus  par  ses  prédications  à  Notre  Dame,  dani.  les 
paroisses  de  Paris,  et  dans  d'imnorabrables  chapelles  do  communautts 
et  de  séminaires,  où  ses  conférences  et  ses  sermons,  ses  inslructioos 
ot  ses  retraites  attirent  toujours  une  foule  empressée  et  attentive. 
Son  auditoire  varie,  mais  le  succès  de  sa  parole  est  toujours  et  par- 
tout le  même.  Il  n'est  nulle  part  écouté  avec  plus  de  sympathie  qu'au 
milieu  de  ces  pcres  de  famille  qu'il  convoque  une  fois  par  mois,  dans 
une  chapelle  du  Jésus  de  Paris,  pour  leur  oiposer  l'enseignement  de 
.  l'Èg'lise  sur  les  devoirs  do  leur  état.  Trop  zélé  pour  borner  le  bienfait 
de  ses  leçons  h,  ceux  qui  les  reçoivent  de  sa  bouche,  il  veut  l'étendre 
ot  le  perpétuer  par  l'impression.  Après  avoir  déjà,  public  deux  édi- 
tions d'une  première  série  de  conférences  préchées  par  lui  pendant 
les  années  1868-1869,  il  nous  donne  aujourd'hui  une  seconde  série.  _ 
qui  comprend,  comme  la  première,  douze  conférences.  Les  titres  de  ces 
nouveaux  discours  sont  heureusement  choisis  :  les  voici  :  La  famille  ei 
l'Étal;  ^  De  l'inslruclion  obligatoire  ;  —~  Le  droit  d'enseigner;  — L'édu- 
r.aiion  sans  Dieu  ;  —  Le  travail  des  enfants;  — ■  La  discipline  domestUiuc 
—  L'honneur  dû  aux  parents  ;  —  l,c  respect  du  père  ;  —  La  suscepli- 
bilitê  ;  —  La  curiosité  ;  —  V amour  du  monde.  Plusieurs  de  ces  sujets 
sont  d'un  intérêt  éternel  :  ainsi,  tant  que  durera  la  société  humaine,  il 
sera  nécessaire  de  rappeler  aux  chefs  de  famille  ce  qu'ils  doivent 
faire  pour  maintenir  l'ordre  à  leur  foyer,  pour  conserver  le  respect 
do  leurs  enfants  (conférences  18°  à  2\'].  Mais  le  P.  Matignon  aime 
surtout  à  entretenir  ses  auditeurs  de  co  qui  préoccupe  tous  les  esprits 
sérieux,  en  France,  dans  les  temps  malheureux  que  nous  traversons. 
Il  signale  avec  vigilance  les  dangers  redoutables  que  font  courir  à  la 
r!onstitn1\on  même  (\o  la  famille  les  doctrines  socialistes,  ccsariennoï. 
'■t  :uln;os,  piLLuni.SL'cs  à  rcn\i  pai'  divci's  partis  politiques.  Il  abordo 
tour  à  tour  les  problèmes  que  la  Révolution  a  posés  devant  totifl  les 
pères,  au  dix-neuvième  sièelo.  On  sont  d'ailleurs  qu'il  n'éprouve  au- 
cun embarras  à  énnmérer  les  difficultés  de  la  matière,  car  il  sait  qao 
l'Église  lui  fournit  la  réponse  à  toutes  les  questions.  La  société  con- 
temporaine, en  effet,  n'a  pas  un  besoin  que  TÈgliae  no  puisse  satisfaire. 
pas  une  plaie  qu'elle  ne  puisse  guérir,  si  les  pouvoirs  publics  la  lais- 
saient accomplir  librement  son  miuiatèrc  parmi  les  peuples.  La  sciencu 


^ 
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théologique  du  P.  Matignon,  sa  connaissance  de  l'histoire,  son  expé- 
rience profonde  de  nos  misères  et  de  nos  douleurs  le  rendent  émi- 
nemment propre  à  traiter  de  pareils  sigets.  La  Compagnie  de  Jésus, 
qui  sait  si  bien  instruire  et  élever  la  jeunesse,  n'excelle  pas  moins  à 
former  de  bons  pères  de  famille.  Le  volume  que  nous  avons  sous  les 
yeux  définit  leurs  droits  et  leurs  devoirs.  Nous  signalerons  en  parti- 
culier la  treizième  conférence,  qui  a  pour  but  de  déterminer  les  rap- 
ports de  l'État  et  de  la  famille. 

Toutes  les  conférences  ne  sont  pas  consacrées  à  des  considérations 
aussi  élevées  ;  plusieurs,  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  importantes, 
examinent  des  questions  plus  délicates,  plus  intimes.  On  ne  saurait 
trop  recommander  celle  qui  décrit  les  ravages  de  la  smceptibilité^  ce 
fruit  amer  de  Tamour-propre  :  malheur  aux  familles  où  elle  s'introduit; 
leur  union  et  leur  bonheur  sont  en  péril.  Avec  une  parfaite  connais- 
sance du  cœur  humain,  le  P.  Matignon  enseigne  les  précautions  à 
prendre  pour  prévenir  ce  mal,  et  les  remèdes  pour  le  guérir  quand 
on  n'a  pas  pu  se  préserver  de  son  atteinte.  Le  discours  sur  la  curiosité 
témoigne  également  d'une  expérience  consommée  des  âmes.  Je  n'ai  lu 
nulle  part  d'observations  plus  judicieuses  sur  ce  besoin  et  ce  désir  de 
savoir  qui  agitent  l'âme  de  l'enfant,  et  qui  lui  font  courir  les  premiers 
périls  ;  sur  la  responsabilité  des  parents  qui  doivent,  en  maintenant  le 
plus  longtemps  possible  l'ignorance  du  mal,  satisfaire  cependant  avec 
décision  une  curiosité  irrésistible  ;  sur  cette  grâce  de  la  paternité 
promise  aux  pères  qui  ne  comptent  pas  uniquement  sur  leurer  efforts 
personnels,  mais  qui  placent  leur  confiance  en  Dieu  dont  ils  sont  les 
coopérateurs  dans  cette  grande  œuvre  de  la  propagation  du  genre 
humain.  La  conférence  sur  Vamour  du  monde  est  une  des  plus  ache- 
vées. Chacun  de  nous  a  constaté  combien  il  est  difficile  de  défendre  le 
foyer  domestique  contre  les  empiétements  du  monde  ;  de  faire  aux 
nécessités,  aux  convenances  du  rang,  de  la  profession^  de  la  fortune, 
une  part  légitime  qui  ne  prenne  rien  sur  celle  de  la  famille.  Le 
P.  Matignon  suit  la  société  domestique  dans  les  situations  les  plus 
diverses,  à  la  ville  et  à  la  campagne  ;  il  nous  invite  à  protéger  avec 
fermeté  les  affections  du  foyer  contre  les  tentations  du  dehors  ;  il 
nous  expose  les  dangers  particuliers  que  le  monde  présente  pour  un 
jeune  homme,  pour  une  jeune  fille,  pour  les  imaginations  vives  et 
ardentes,  pour  les  natures  naïves  et  inexpérimentées,  pour  le  père 
de  famille  lui-même.  Et,  résumant  les  grandes  traditions  de  la  chaire 
évangélique,  il  nous  rappelle  une  fois  de  plus  que  l'esprit  chrétien 
seul  donne  la  force  de  combattre  avec  succès  l'amour  désordonné  du 
siècle,  de  faire  un  saint  usage  de  notre  temps,  de  notre  argent,  de 
notre  cœur,  de  rendre  à  la  famille  ce  qui  est  à  la  famiUe,  et^  par  là 
même,  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  -«•  Mais  je  m'aperçois  que  le  plaisir 
Jurw  1877.  '     T.  Xtt,  33. 
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de  citer  ces  discours  Fan  après  Paaire  m'entraîne  aa-delà  des  bornes  : 
je  ne  terminerai  pas  cependant  avant  d'avoir  promis  avec  confiance 
an  P.  Matignon  qae  tons  ceux  qui  Tauront  In  partageront  la  grati* 
tude  dont  sont  pénétrés  tons  ses  auditeurs.  L.  C. 


SCIENCES 

Ewi  Aur  rawrfstJUBce  pobll^pie»  son  histoire,  ses  principes^  son 
organisation  actuelle^  par  Bàrthélkmt  Pocquet,  doctenr  en  droit.  Paris, 
Marescq  aîné,  1877,  in-8  de  373  p.  —  Prix  :  3  fr. 

Dans  sa  remarquable  Histoire  de  la  charité^  publiée  dans  la  Biblio^ 
thèque  à  25  centimes  de  la  Société  Bibliographique,  M.  Léon  Gautier 
s'écrie  avec  un  sentiment  de  juste  indignation  :  «  Qui  pourrait  le 
croire?  il  est  nécessaire,  jusque  dans  le  domaine  de  la  charité,  de 
justifier  l'Église,  que  de  prétendus  historiens  accusent  tous  les  jours 
d'avoir  été  Tennemie  du  genre  humain,  et  particulièrement  Tenne- 
mie  des  pauvres.  Le  livre  qu'il  serait  ai]gourd1iui  le  plus  utile 
d'écrire,  ou  pour  mieux  dire,  le  monument  qu'il  serait  le  plus  utile 
d'élever,  ce  serait,  à  nos  yeux,  une  Histoire  complète  de  la  charité 
catholique.  » 

Ce  moment  n'est  pas  encore  venu;  l'étude  de  nos  institutions 
séculaires  n'est  pas  assez  avancée  pour  nous  permettre  ce  beau  tra- 
vail. Mais,  en  attendant,  nous  devons  saluer  avec  joie  les  ouvriers 
qui  apportent  leur  tribut  de  recherches  à  l'érection  du  monument 
que  nos  descendants,  si  ce  n'est  nous  encore,  auront  la  consolation 
et  le  bonheur  de  voir  élever  à  la  gloire  de  notre  sainte  mère  TEglise, 
par  quelque  génie  héritier  de  la  plume  d'un  Bossuct  ou  d'un  de 
Maistre. 

C'est  donc  avec  bonheur  que  nous  avons  vu  un  jeune  avocat  de 
Bennes,  M.  Pocquet,  choisir  pour  sujet  de  sa  thèse  de  doctorat,  l'Or- 
ganisation  de  l'assistance. 

La  donnée  était  vaste,  beaucoup  de  points  avaient  déjà  été  mis 
en  lumière  par  les  Tollemer,  les  Champagny  et  tant  d'autres;  il  fallait 
éviter  les  redîtes  et  condenser  en  quelques  pages  toute  cette  histoire 
delà  charité  aussi  ancienne  que  le  catholicisme.  M.  Pocquet  a  sa 
éviter  ces  écueils  et  réunir,  dans  un  cadre  restreint,  tous  les  traits 
principaux  du  si]get  qu'il  avait  à  traiter. 

Après  avoir  étudié  ce  qu'étaient  les  secours  publics  chez  les 
Romains  et  montré  l'idée  de  la  charité  pénétrant  peu  à  peu  dans  le 
langage  des  philosophes  et  dans  les  édits  des  empereurs,  grâce  &  la 
prédication  de  la  morale  évangélique,  l'auteur  arrive  au  magnifique 
développement  des    diaconies  de  l'Église  primitive  et  à  tout  cet 
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ensemble  d'institutions  diverses  qui  ont  surgi  de  toute  part  à  la  fin  de 
la  période  des  persécutions. 

M.  Pocquet  retrace  ensuite  la  législation  bienfaisante  des  con- 
ciles, le  grand  rôle  des  ordres  monastiques  ;  la  sécularisation  par- 
tielle des  établissements  hospitaliers  commence  après  la  guerre  de 
Cent  ans^  qui  avait  accumulé  tant  de  désastres  et  de  ruines. 

Après  cet  aperçu  historique,  qui  nous  mène  à  la  moitié  du  volume, 
M.  Pocquet  discute  les  mesures  proposées  parles  constituants  et  les 
conventionnels  pour  combattre,  au  moyen  de  la  bienfaisance  de 
FÉtat,  rindigence  et  la  misère.  En  regard,  il  oppose  à  ces  utopies 
les  remèdes  qui  puisent  leur  force  et  leur  efficacité  dans  la  religion  : 
Tassociation,  le  patronage,  la  charité,  et  se  trouve  ainsi  amené  à 
montrer  dans  quelle  mesure  la  bienfaisance  ofQcielle  et  la  charité 
chrétienne  vivent  sur  la  terre  de  France;  et  comment,  grâce  à  Dieu, 
la  charité  établie  par  TÉtat  a  su  donner  à  la  bienfaisance  elle-même 
une  forme  particulière  que  l'on  chercherait  vainement  dans  les  con- 
trées où  la  fille  de  charité  ne  veille  pas  au  chevet  des  malades  pour 
adoucir  leurs  souffrances,  et,  au-dessus  des  misères  de  cette  vie,  leur 
fait  entrevoir  les  rivages  de  la  glorieuse  éternité. 

La  dernière  partie  du  livre  de  M.  Pocquet,  et  ce  n'est  pas  la  moins 
utile,  retrace  le  législation  en  vigueur  en  France,  les  modifications 
que  Ton  pourrait  j  apporter  pour  la  rendre  plus  chrétienne  et,  par 
conséquent,  plus  charitable. 

En  résumé,  VEssai  sur  ^assistance  publique  est  un  ouvrage  fort  inté- 
ressant, écrit  dans  un  excellent  esprit,  et  qui  fait  honneur  à  son  auteur; 
nous  avons  la  confiance  qu'il  sera  lu  avec  plaisir  et  profit  par  tous 
ceux  qui  aiment  à  étudier  ces  grandes  questions  économiques  et 
sociales  de  la  solution  desquelles  dépend  en  partie  l'avenir  de  notre 
patrie  et  de  la  société  ruinée  et  menacée  de  ruines  par  les  doctrines 
que  répand  à  profusion  une  presse  hostue  à  TÉglise,  à  ses  insti- 
tutions,  à  son  passé,  et  dont  l'envahissement  menace  de  nous  faire 
rétrograder  jusqu'aux  erreurs,  aux  folies  et  aux  crimes  du  paganisme, 
et  peut-être  encore  plus  bas  I  L.  L. 

Grande»  ciaestloiis  du  Jour*  de  la  veille  et  du  lendemain» 

par  M.  le  marquis  or  Ségur.  Paris,  Tolra,  1877,  in-12  de  xi-339  p.  -^ 
Prix  :  3  fr.  50. 

Sous  ce  titre,  heureusement  choisi  et  parfaitement  justifié,  M.  le 
marquier  de  Ségur  vient  de  réunir  en  \xji  volume  divers  articles  précédem- 
ment publiés  dans  des  revues  catholiques,  telles  que  le  Contemporain  ou 
V Association  catholique.  Les  sujets  qui  j  sont  traités  passionnent 
ai^ourd'hui  les  esprits,  et  seront  encore,  tout  porte  à  le  croire  et  à 
le  craindre,  à  Tordre  du  jour  des  discussions  de  demain* 


Le  Budget  des  cultes  est  l'objet  do  la  première  étudo.  Que  l'on 
propose  sa  suppression  absolue  ou  simploiuent  sa  diminution  progres- 
sive, l'auteur  montre  que  le  but  est  le  mâme;  et  »  ce  bot  est  la 
suppression  ou  la  restriction  de  l'inOuence  de  l'Église  par  l'appau- 
vrissement  de  ses  ministres  et  l'amoindrissement  de  ses  ressources.  » 
Mais  ce  résultat  ne  sera  pas  aussi  facilement  obtenu  que  les  passions 
radicales  se  plaisent  à  l'espérer.  Les  sommes  annuellement  inscrites 
dans  la  loi  de  finances  pour  les  besoins  du  culte  n'ont  pas  le  carac- 
tère d'un  don  gracieux  de  la  part  de  l'État.  Tout  au  contraire,  ces 
allocations  représentent  le  payement  d'une  dette,  et  l'État  ne  peut 
s'en  affranchir  sans  faire  banqueroute  aux  engagements  les  plus  for- 
mels et  les  plus  sacrés.  Lorsque  la  Révolution  confisqua  les  propriétés 
ecclésiastiques,  dont  l'auteur  explique  les  origines  et  démontre  la 
légitimité,  l'État  ne  fut  autorisé  à  »  disposer  des  biens  du  clergé  qu'à 
la  charge  expresse  et  sine  7ua  )io»  d'accomplir  certaines  obligations 
équivalentes,  constituant  ainsi,  en  faveur  du  clergé,  des  droits 
positifs  et  déterminés  on  échange  de  ceux  qui  lui  étaient  enlevés.  " 

L'existence  de  ce  contrat,  expressément  proposé  par  l'État  en  1789 
et  solennellement  ratifié  au  nom  de  l'Église  par  le  Souverain-Pontife 
lors  du  concordat  de  1802,  avait  été  souvent  indiquée  ;  jamais  elle 
n'avait  été  établie  d'une  façon  aussi  péremptoire,  à  la  lumière  des 
textes  et  l'histoire  eo  main. 

Le  chapitre  qui  suit  est  intitulé  de  l'indemniU  de  logement  aux 
curés  el  desservants.  De  cette  savante  et  concluante  dissertation,  il 
résulte  qu'en  dépit  de  deux  mots  obscurs  du  décret  du  30  décembre 
1809  et  d'un  avis  diEQcilement  explicable  du  Conseil  d'État  en  1839, 
l'ensemble  des  textes  et  de  la  jurisprudence  impose  aux  communes, 
et  b.  elles  seules,  l'obligation  de  fournir  aux  ministres  de  la  religion 
catholique  un  logement,  ou^  défaut,  une  indemnité  en  argent.  C'est 
une  erreur  de  prétendre,  comme  on  le  fait  trop  fréquemment,  que 
cette  charge  n'incombe  aux  communes  qu'au  cas  d'insuffisance  des 
revenus  de  la  fabrique. 

Dans  la  Lettre  sur  l'aumânerie  militaire,  M.  de  Ségur  expose  tout 
à  la  fois  et  la  nécessité  de  ce  service  public,  et  l'inconstitutionnalitc 
de  la  thèse  suivant  laquelle  il  serait  loisible  à  chacune  des  deax 
Chambres  d'arriver,  «  par  la  voie  du  refus  du  crédit,  à  la  suppression 
d'une  loi  qu'elle  ne  pourrait  directement  abroger.  » 

L'auluiii'  :)ji|iolli!  ensuitu  notre  utti,'JiUi..ii  ^iii-  l'iino  (ii;s  (juestions  les 
plus  graves  et  lus  plus  discuii'es  de  notre  temps,  le  repos  du  dimanche. 
Il  démontre  que,  sans  le  dimanche,  il  n'y  a  pas  do  Dieu  pour  le 
peuple,  pas  de  famille,  pas  de  culture  intellectuelle,  pas  de  garanties 
pour  k  santc,  l'épargne,  la  moralité.  Puis,  il  examine  et  combat  les 


r 
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objections  tirées  tant  des  nécessités  du  travail  que  du  droit  public 
moderne. 

Nous  rencontrons  maintenant  deux  chapitres  qui  traitent  de  la  situa- 
tion légale  des  congrégations  religieuses  en  France.  On  sait  avec  quelle 
ignorance  ou  quelle  mauvaise  foi  les  prétendus  jurisconsultes  de 
Fécole  radicale  invoquent,  notamment  contre  les  jésuites,  les  lois  et 
décrets  de  la  Révolution  et  de  TEmpire.  Do  ces  textes,  les  uns  n'ont 
jamais  visé  les  congrégations;  les  autres  ont  été  abrogés,  soit  expres- 
sément, soit  du  moins  tacitement,  en  vertu  des  principes  de  droit 
public,  écrits  dans  nos  chartes  ou  constitutions  depuis  1814. 

Nous  arrivons  à  la  dernière  partie  de  Touvrage  :  ici,  des  horizons 
tout  nouveaux  s^ouvrent  devant  le  lecteur.  En  des  pages  pleines  de 
charme  et  empreintes  d'une  émotion  qui  se  communique,  M.  le  mar- 
quis de  Ségur  a  élevé  un  vrai  monument  à  la  mémoire  de  ce  soldat 
de  rÉglise,  qui  fut  Thonnenr  de  notre  siècle,  le  P.  Lacordaire. 
((  Est-il  vrai  que  le  P.  Lacordaire...  ^ait  poussé  Tamour  de  la  liberté 
jusqu'à  Tamour  du  libéralisme?  On  Ta  cru,  on  Ta  dit,  soit  pour  Ten 
blâmer^  soit  pour  lui  en  faire  honneur...  » 

Telle  est  l'opinion  que  l'auteur,  avec  un  amour  âlial  pour  le  grand 
chrétien  et  le  grand  homme  qui  l'honora  de  son  amité,  s'applique  à 
réfuter;  et  il  lui  suffît,  pour  rendre  la  réfutation  complète,  de  citer  la 
correspondance  du  P.  Lacordaire  avec  M.  de  Montalembert,  en  1833 
et  1834,  au  lendemain  de  la  chute  de  Lamennais.     A.  db  Clatb. 


BELLES-LETTRES. 

Gansons  de  la  Terra»  puhl.  per  Pelay-Briz.  Barcelone,  Alvar  Vcr- 
daguer;  Paris,  Maisonneuve^  i874-1877,  2  vol.  in-J2  de  264  et  304  p.  — 
Prix  du  tome  :  i6  réaox. 

Nous  avons  déjà  parlé  ici  même  (t.  IX,  p.  85]  de  la  belle  collection 
de  chants  populaires  catalans  entreprise  par  M.  Pelay-Briz.  Elle  s'est 
augmentée  de  deux  nouveaux  volumes  ;  le  tome  lY  a  été  publié  en  1874, 
le  tome  Y  vient  de  paraître.  L'un  contient  trente-sept  romances  et 
Tautre  trente-cinq.  Elles  sont  accompagnées,  comme  les  précédentes, 
des  airs  notés  et  souvent  suivies  de  rapprochements  avec  des  chants 
analogues  de  divers  pays.  Ces  rapprochements  auraient  pu  être  beau- 
coup plus  nombreux,  mais  Tétude  de  la  poésie  populaire  a  fait  assez  de 
progrès,  et  cette  poésie  a  donné  lieu  à  d'assez  nombreuses  publications, 
pour  que  ce  travail  de  confrontation  puisse  aisément  être  complété 
par  le  lecteur.  Plusieurs  des  romances  de  ces  deux  volumes,  comme 
plusieurs  de  celles  des  autres  tomes,  ont  déjà  paru  dans  le  Romance- 
rillo^  introuvable  maintenant,  de  Milà  y  Fontanals,  mais  peuvent  offrir 
des  variantes  intéressantes.  Un  certain  nombre  d'entre  elles  se  re- 
trouvent en  France;  d'autres  proviennent  de  la  Castille,  d'autres 
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enfin  sont  indigènes.  Les  chants  bistoriqoes  sont  rareB,  lacanso  de 
l'any  1S08  peut  être  citée  comme  telle,  mais  n'a  guère  de  valaar 
poétique.  c*est  ce  que  reconnaît  M.  Pelaj-Bm  :  <  Si  cette  chanson, 
dit-il,  peint  bien  l'esprit  belliqueux  de  nos  ancêtres  dans  la  guerre 
contre  la  France,  elle  ne  fait  pas  grand  honneur  &  notre  littérature,.., 
c'est  une  chose  Biognlière  que  la  rareté  de  véritables  poésies  patrio- 
tiques dans  un  peuple  hardi  et  héroïque  comme  le  nAtre.  U  &at  con- 
signer ce  fait  en  attendant  qnot  dans  une  autre  occa8ion,on  recherche 
la  cause  de  cette  pénurie  parmi  nos  chants  populaires  si  riches  et  si 
variés  dans  d'autres  genres.  >  M.  Pelay-Briz  a  de  nouveau  donné 
la  chanson  sur  la  captivité  de  François  I".  Elle  n'offl:^  que  de  légères 
variantes  avec  la  version  publiée  par  MilàjFontanals.  Cette  chanson, 
au  reste,  est  née  de  ce  câté-ci  des  Pyrénées.  Noua  l'avons  retrouvée 
dans  la  vallée  d'Ossaé  (V.  Romania,  1874  p.  92).  M.  delaVillemarqné 
l'avait  rencontrée  en  Bretagne  et  M.  Favier  dans  le  nord  de  la  France. 
La  chanson  catalane  est  l'imitatiop ,  presque  la  traduction, de  la  chanson 
française;  dans  toutes  ces  leçons,  l'assonnance  est  en  t,  et  ce  qui  suffirai 
à  prouver  l'origine  étrangère  de  ce  morceau,  c'eatl'emploi  du  participe 
pris  au  lieu  de  près  qui  en  est  la  forme  catalane.  Si  considérable  que 
soit  déjà  le  recueil  de  M.  Pelay-Briz.il  n'est  pas  terminé  et  nous  espé- 
rons que  nous  n'en  attendrons  pas  longtemps  la  suite.  M.  Pelay-Briz 
a  dfi  être  fort  encouragé  à  continuer  son  œuvre  par  les  récompenses, 
qu'elle  lui  a  valu  &  l'exposition  de  Vienne  et  à  celle  de  Philadelphie, 
Nous  ne  terminerons  pas  cet  article  sans  rappeler  la  reconDaissance 
que  doit  aussi  inspirer  aux  lettrés  M,  Alvar  Yerdaguer,  l'éditeur  des 
Cansons  de  la  Terra  et  de  tant  d'œuvrea  d'une  grande  importance, 
telle  que  la  Poesia  poptilar  de  Milà  y  Fontanals. 

Th.  vb  Puthaigrk. 


Poar  la  peine  de  mopt,  poème,  par  Coubtat.  &  édilsort.  Aux  senti- 
menlalùles.  Paris,  Henri  Delaroquc,  s.  d.  ()877),  in-8  devii-106  p.— Prii  : 
3  fr. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  raisonne  ou  déraisonne  sur  l'a- 
bolition de  la  peine  de  mort.  Il  est  bon  toutefois  de  remarquer  que 
depuis  les  aophismea  édités  sur  la  matière  par  Beccarta  et  les  ency- 
clopédistes, sophismes  auxquels  nous  devona,  par  parenthèse,  les 
Cœurs  sensibles  de  la  Terreur,...  le  sang  des  innocents  et  celui  des 
meurtriers  ont  toujours  coulé  en  sens  contraire.  Dramatisée  de  nos 
jours  par  l'école  romantique,  la  thèse  homicide  a  passé  du  cerveau 
des  [ilillusoplios  dans  l'imagination  des  jeunes  gens  et  des  femmes. 

giic  Dieu  fit  pour  gérer  les  lureaiix  Je  aourrioes, 
dit  M.  Courtat  avec  plus  Je  bon  sons  que  de  galanterie. 
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Les  romans  de  Victor  Hugo  marquent  Tapogée  de  cette  triste  carn* 
pagne.  Us  ont  dérivé,  au  proût  des  assassins,  la  source  des  larmes 
honnêtes,  énervé  Tesprit  des  jurés  par  ces  efféminations  du  sens 
moral  qu'on  nomme  les  circonstances  atténuantes,  trop  souvent, 

hélas!  suivies  de  sanglantes  récidives De  combien  de  victimes  Le 

dernier  jour  d'un  condamné  rC^-i-il  pas  fait  sonner  le  dernier  jour? 
Les  tableaux  de  la  statistique  criminelle  sont  là  pour  répondre. 

M.  Courtat  les  a  compulsés.  Il  a  rapproché  de  la  sévérité  décrois- 
sante des  jurys,  la  multiplicité  croissante  des  crimes  —  cruelle  pro- 
gression par  différence  !  —  Pensant  qu'il  y  avait  assez  de  femmes 
coupées  en  morceaux,  d*enfants  jetés  dans  les  puits,  de  préfets  chouri- 
nis  en  plein  Conseil  général,  il  a  voulu  se  faire  le  vengeur  de  la 
sécurité  publique,  plus  compromise  par  l'impunité  du  crime  que  par 
le  crime  lui-même.  Sa  verve  indignée  s*est  donné  libre  carrière  en 
un  poëme,  petit  drame  humoristique  et  philosophique  à  la  fois,  véri- 
table dialogue  à  la  Lucien,  oi\  la  Raison^  tantôt  railleuse  tantôt 
sérieuse,  toi]gours  mordante  et  sarcastique,  jette,  sur  les  exaltations 
de  la  folle  du  logis^  les  douches  de  son  impitoyable  bon  sens. 

La  scène  devrait  se  passer  dans  le  cerveau  du  premier  juré  venu,  au 
sortir  de  Taudience,  où  Tavocat  qui p/aîeSe  les  Lachaud  vient  de  le  faire 
sangloter sur  le  sort  de  Taccusé.  L'Imagination^  affolée,  éclate  : 

Tigres,  honnear  et  gloire  à  votre  hnmanité  ! 

Puis  se  pressent,  vibrantes,  toutes  les  obligations  que  le  droit,  la 
morale,  Thistoire,  Téconomie  politique,  faussement  invoqués,  four- 
nissent depuis  un  siècle  au  sentiment  contraire  à  la  peine  de  mort. 
L'auteur  n'en  a  omis  aucune,  depuis  la  célèbre  page  de  de  Maistre, 
habilement  versifiée,  jusqu'aux  sophismes  sur  la  disproportion  du 
châtiment,  et  aux  divagations  humanitaires  sur  la  substitution  du 
régime  améliorant  au  régime  répressif. 

L'argument  triomphant  des  abolitionnistes,  l'erreur  judiciaire,  cou- 
ronne les  tirades  par  ce  beau  vers  : 

Grand  Diea,  lance  ta  fondre,  il  était  innocent  l 

L'Imagination  est  à  bout  de  souffte.  La  Raison  prend  la  parole,  et, 
d'une  pointe  acérée,  dégonfle  tous  ces  ballons,  la  théorie  de  l'amen- 
dement par  l'instruction,  d'abord  : 

Pour  nn  assassinat  ta  prescris  la  lecture, 
Au  deuxième  ajoutant  sans  pitié  l'écriture, 
Le  parricide  seul  au  calcul  est  contraint  ; 

l'objection  de  l'ignorance,  cause  des  crimes  : 


lit* 


en  assassins  lettrés, 
Nous  avons  Papavoine,  nn  des  plus  admirés  : 
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l'argument  tiré  de  la  maladrease  du  boarreau,  lequel  prouve  sim- 
plement : 

qn'il  fant 

Un  bon  exécuteur  tar  tm  bon  éolwraad  ; 

enfin  cette  objection  pins  redoutable  de  l'erreur  judiciaire,  la  seule 
qui  semble  mettre  la  pitié  du  côté  de  la  justice,  mais  qui  se  traduit 
en  définitive  par  le  sacrifice  de  toutes  les  victimes  de  l'avenir  au 
salât  présent  d'une  seule. 

De  Ll.  FEinS  DB  HORT,   DINB  VILLB  CkB  LA  PKUR, 
Au  UOHBKT  DD  FORFAIT,   AEEËTB  ON  HÀLPirttlFI. 

Si  l'état  Bocial,  supprimant  no  coupable. 
Sauve  dix  iacocects,  la  logique  implacable 
Exige  qu'on  acccepts  et  d'nc  stolqae  eiprit, 
Lei  li  rares  erreurs  oH  l'innocent  périt. 

Il  faut  nous  résumer,  et  cependant  nous  abordons  à.  peine  le 
développement  de  la  thèse  principale.  Signalons  à  la  hâte  les  inté- 
ressants épisodes  de  Claude  Gueux  et  de  la  femme  Cardin,  où  le  vers 
dissèque  admirablement  la  prose  de  charnier  de  Victor  Hugo,  une 
ingénieuse  démonstration  de  la  prime  d'assassinat  toujours  ofi'erte  au 
format  i.  vie  par  la  suppression  de  Técbafaud,  et  formulons,  en  termi- 
nant quelques  critiques. 

L'auteur  est  religieux.  Il  a  cherché  dans  les  saintes  Écritures  une 
sanction  à  sa  thèse,  et,  de  fait,  les  exemples  bibliques  ne  manquent 
pas  pour  l'appuyer.  Toutefois,  l'Église  ne  s'étant  pas  prononcée  for» 
mellement,  il  convient  d'étro  réservé  sur  ce  chapitre.  Aussi  bien 
la  mort  de  Notre-Seignenr,  —  dont  la  double  nature,  divine  et 
humaine,  est  d'ailleurs  mise  en  belle  lumière  dans  l'ouvrage,  —  ne 
saurait-elle  se  rapetisser  aux  proportions  d'un  simple  argument 
dans  la  discussion  d'une  thèse  de  droit  naturel.  ■ —  A  propos  de  l'ap- 
plication de  la  peine  de  mort  aux  crimes  politiques,  la  Raison 
semble  conseiller  certaines  révolutions  :  lesquelles?  De  toutes  celles 
que  nous  avons  traversées,  en  est-il  une  seule  qu'elle  ait  pu  conseiUerî 
—  Une  querelle  de  mol  pour  finir.  L'Imagination,  —  et  dans  sa 
bouche  le  propos  a  peu  de  valeur  sans  doute —  répète,  en  perro- 
quet, la  phrase  gratuitement  prêtée  au  légat  d'Innocent  III,  Arnauld, 
abbé  de  CHeaui,  au  sac  de  Bézlers  :  «  Tuez-les  tous,  car  Dieu  con- 
naît les  sions.  »  La  liaison  aurait  dû  fcpondru  que  cette  calomnie, 
imaginùe  par  le  fallacieux  cistercien  Césaire  d'Heiaterbacli,  et  étour- 
diraent  accréditée  par  Dom  Vie  et  Dom  Vaissùte, brille  par  son  absence 
dans  tous  les  historiens  témoin.s  de  la  prise  de  la  ville.  Ces  légères 
critiques  ne  sauraient  infirmer  la  valeur  do  l'ouvrage  do  M.  Courtat, 
ni  i>orter  atteinte  à  la  saliitairi?  influence    qu'il  exercera,  nous  l'espé- 


rons  bien.  Si  le  ministère  public  le  faisait  distribuer  gratuitement  à 
tous  les  jurés  un  jour  de  cour  d'assises,  ce  serait  la  plus  éloquente 
péroraison  de  son  réquisitoire;  mais  la  défense  se  hâterait  sans  doute 

de  poser  des  conclusions  contraires, et,  dans  Tintérét  de  Taccusé. 

elle  aurait  raison.  A.  Du  Pont. 


E.*Art  d*étre  s>^nd-père,  par  Victor  Hcgo.  Paris,  Calmann   Lévy, 
<877,  in-8  de  323  p.  —  Prix  :  7  £r.  50. 

En  me  rappelant  Témotion  que,  dans  la  Légende  des  sièeleê  m*ont 
causée  Petit  Paul  et  YIdylk  du  vieillard,  je  me  réjouissais,  à  ce  titre  : 
VArt  d'être  grand-père^  de  retrouver  des  inspirations  du  mémo  genre]; 
je  pensais  que  là  je  rencontrerais  M.  Y.  Hugo  en-dehors  des  préoccu- 
pations de  l'esprit  de  parti;  que  là  je  pourrais,  d'une  manière  conti- 
nue, admirer  des  vers  comme  ceux  que  je  viens  de  rappeler.  Je  croyais 
voir  le  poëte  tout  entier  aux  peintures  des  joies  de  la  famille.  Mon 
erreur  était  grande.  M.  Victor  Hugo  dit  quelque  part  dans  son  nou- 
veau livre  : 

Je  ne  sais  rien  qu'un  bon  vieux  sourire  entêté. 

U  est  autre  chose  encore,  pour  parler  son  langage,  il  est  la  malédic- 
tion, il  est  la  haine  brutale  quand  il  vient  à  songer  à  un  prêtre,  et  il 
y  songe  souvent.  Presque  dr  éhaque  feuille  de  son  recueil,  le  prêtre  est 
insulté,  bafoué,  menacé.  Dans  la  Légende  des  siècles^  il  y  avait  encore 
un  certain  respect  pour  la  divinité,  pour*ie  Christ  même.  Il  n'en  est 
plus  ainsi  maintenant.  Dieu  n'est  plus  qu'un  vieux  malin  (p.  80),  et 
M.  Hugo  déclare  que  son  cœur  n'a  plus  ni  Bible,  ni  Koran  (p.  115), 
que  les  religions  ont  pris  le  démon  pour  Dieu  (p.  20).  Si  toutes  les 
croyances  excitent  ainsi  l'impiété  de  M.  Hugo,  on  peut  penser  que  les 
blasphèmes  redoublent  quand  il  s'agit  du  christianisme. 

Mégère  est  cfttholiqne,  Alecton  eet  clfrétienne. 

Nous  pourrions  dire,  nous,  que  les  Furies  sont  muses.  Le  Syllabus 
llmmaculée-Gonception,  saintignace  provoquent  tour  à  tour  la  colère  et 
les  lazzis  du  poëte  tombé  si  bas  de  si  haut.  Il  ambitionne  maintenant 
de  continuer  Voltaire,  contre  lequel  il  eut  autrefois  des  accents  si 
indignés.  U  épouse  jusqu'aux  querelles  du  vieillard  de  Femey,  il  lui 
prend  les  noms  de  Nonnotte,  de  Trublet,  de  Baculluard  qui  n'ont  rien  à 
faire  avec  notre  époque  ;  il  cherche  à  rire  de  son  mauvais  rire,  il 
imite  lourdement  son  genre  de  plaisanterie.  Pour  qu'on  en  juge,  il 
faut  bien  citer  quelques  vers,  le  moins  possible.  Don  Alphonse  de 
Castille  disait  que,  s'il  avait  été  consulté  au  moment  de  la  création  du 


monde,  il  aurait  pu  donner  quelques  bona  aTis.  M.  Hu^  va  plua  loin  ; 
il  se  suppose  Dieu  : 

Je  lerai)  bien  eoiffi  de  bronilUtdi,  éUnt  Dien. 
C'eit  oDDTen&ble,  nuiije  ma  ftolieratopen... 
J'annU  dingmon  Kdea,  Edan  h  large  porte, 
Un    donx  w>ter<loiet  mjttérienx, tl«*orte 
Qu'on  pniise  an  paradis  mettra  le  SylIoAtu,,. 

Le  lecteur  me  permettra-t-il  de  lui  citer  encore  un  autre  passage, 
plein  aussi  d'atticiame  :  le  poète  parle  d'une  petite  ÛUe  de  trois 


Peut  Mra  devrait  ella  eaeher  ce  qu'elle  moiitra, 

liai*  slle  n'en  aait  rien,  et  d'aïlleart  c'ett  charmant  ; 
Cela,  certei,  reatambla  an  divin  firmament 
Pins  qae  la  faoa  angnite  et  Janne  d'an  évéquCi 

Veut-on  mfdntenant  quelques  échantillons  des  violences  du  poète'. 
Furieux,  parce  qu'ai  Bruxelles  on  a  jeté  une  pierre  dans  ses  vitres, 
M.  Hugo  s'en  prend  à  Loyola  d'abord,  et  s'adresse  ainsi  &  la  mère  da 
coupable. 

Loyola  Mit  changer  Jocriue  en  Schinderhanne 
Car  an  tigre  eattoi^oars  poiaible  dam  nn  ftae... 
Pauvre  mire  I  ton  fil*  ne  tait  pai  ce  qu'il  Tait, 
Quand  Dieu  germait  en  lai,  le  prêtre  l'itouifait. 

Anjonrd'hnl  le  voilà  dana  cette  tattt  uoîre, 
La  dogme  I  Ignace  ordonne,  il  ett  prât  à  tout  boire  : 
Le  faux,  le  vrù,  le  bien,  la  mal,  l'enear,  le  eang. 
Tout  !  Àrappe!  il  obéit.  Aiamaine  I  il  conaent,  etc.,  etc. 

Je  pourrais  citer  d'autres  aménités  du  même  genre,  des  vers  ou  le 
poëte  ne  recule  pas  devant  les  personnalités.  Mais  en  voilà  assez, 
trop  même.  Et  M.  Hugo  se  plaint  amèrement  des  attaques  dont  il  a 
été  l'objet  &  propos  de  la  Légende  des  siècles.  Dans  aucun  des  articles 
parus  sur  le  livre,  je  n'ai  rencontré  de  critiques  semblables  à  ses 
diatribes.  Il  me  serait  facile  même  de  rappeler  un  article  publié  dans 
un  journal  très-cathotlque  où  justice  était  bien  impartialement 
rendue  è.  son  génie  —  le  mot  était  dit  —  et  dans  lequel  ses  chates 
n'inspiraient  que  des  regrets  exprimés  avec  la  plus  grande  conve- 
nance. 

Toutes  ces  haines,  toutes  ces  fureurs,  tontea  oea  ironies  fout  un 
contraste  étrange  avec  les  vers  paternels  inspirés  en  si  grand  nombre 
par  les  faits  et  gestes  do  petits  enfants  ;  par  la  petite  Jeanne  qui  veut 
avoir  la  lune  (p.  48)  ;  qui  a  enlevé  la  croûte  d'un  bobo  mal  cica- 
trisé (p.  ISl);  quia  le  tort  de  mettre  les  doigts  dans  son  nez  (p.  130): 
qui  a  cassé  un  beau  vase  (p.  129)  ;  à  qui  son  grand-père  porte  dana  le 
cabinet  noir  un  pot  da  conlitui'â!)  (p.  130).  Qu'il  ,y  ait  dans  tout  cela 
des  vers  heureux,  dos  traits  de    sentiment  vrai,    nous  no  le    nierons 


/ 
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pas;  mais,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  sensibilité  y  tourne  en  sensi- 
blerie et  la  tendresse  en  afféterie  puérile.  Ce  sont  là,  disons  le  mot 
vrai,  des  enfantillages.  Ah  I  que  nous  préférons  &  ce  livre  d'un  grand- 
père,  le  Livred'un  père.  Mais  ce  dernier,  plein  de  patriotisme,  dépensées 
généreuses,  est  justement  inspiré  par  les  croyances  que  M.  Hugo  a 
reniées.  Vraiment  dans  cet  Art  d'être  grand-père^  à  côté  de  cette  verve, 
de  cette  langue  imagée,  de  ce  talent  de  faire  le  vers,  de  ces  qua- 
lités qui  semblent  n'appartenir  qu'à  la  jeunesse,  il  y  a  quelques  indices 
de  sénilité.  Il  semble  même  que  la  mémoire  du  poëte  ait  un  peu 
faibli  ;  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  nous  eût-il,  dans  la  pièce  Victor  sed 
victus^  parlé  de  ses  luttes  constantes  et  énergiques  contre  les  rois  et 
les  grands  de  la  terre.  M.  Hugo,  c'est  évident,  a  oublié  l'ode  sur  la 
naissance  du  duc  de  Bordeaux,  sur  le  sacre,  la  croix  d'honneur  et  la 
pension  que  lui  donna  Louis  XYIII,  la  pairie  que  lui  accorda  Louis- 
Philippe.  Il  ne  s'est  plus  souvenu  de  rien  de  tout  cela. 

On  me  reprochera  peut-être  de  n'avoir  point  assez  parlé  du  mérite 
littéraire  du  livre.  C'est  toujours  le  même  style  brillant  et  inégal,  la 
même  verve,  le  même  mélange  de  pompe  et  de  trivialités,  le  même 
fracas  d'antithèses,  ce  sont  toi\jours  des  rayons  et  des  ombres.  Seule- 
ment les  ténèbres  augmentent,  et  les  clartés  ne  sont  souvent  que  des 
éclairs  blafards  et  sinistres,  c'est  un  livre  de  décadence  après  tout  et 
c'est  un  triste  spectacle  que  ce  déclin. — En  finissant  la  lecture  deVArt 
d'être  grand^ère^  on  se  rappelle  cette  stance  : 

Nous  qui  régnons,  combien  de  choses  inatiles, 
Noos  disons  sans  savoir  le  mal  que  nous  faisons, 
Quand  la  vérité  vient,  nous  lui  sommes  hostiles. 
Et  contre  la  raison  nous  avons  des  raisons. 

Ces  vers  ne  sont  pas  bons,  il  faut  en  convenir,  mais  ils  auraient  pu 
servir  d'épigraphe  au  volume,  et  enfin  ils  sont  de  M.  Y.  Hugo  lui- 
même  (p.  77).  Th.  db  Poymaigre. 


Eiettres  Inédites  de  Coray  A  Cîliardoii   de   la  Roebetie, 

suivies  de  divers  opuscules  du  même  auteur.  Paris,  Firmin-Didot^  1877, 
in-8  de  xxxni-606  p.  —  Prix  :  6  fr. 

La  correspondance  d'un  ministre,  d'un  homme  d'État,  d'un  diplo- 
mate, initié  à  tant  de  secrets  qui,  pour  tout  autre,  sont  des  mys- 
tères, offre  d'ordinaire  un  riche  aliment  à  la  curiosité  :  en  est-il  de 
même  des  lettres  adressées  par  un  helléniste,  transplanté  des  rives  de 
l'Archipel  en  France,  à  des  amis  avec  lesquels  il  s'entretient  tantôt 
de  leurs  études  communes,  tantôt  des  mille  contrariétés  de  sa  situa- 
tion? 

Coray  a  attaché  son  nom  à  plusieurs  éditions  savantes  :  ses  travaux 
sur  Hippocate  lui  valurent,  en  1810,  la  couronne  décennale  de  Tins- 
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titnt.  Mais,  dans  cette  publication  récente,  dont  la  valeur,  tout  bien 
considéré,  se  réduit  à  un  petit  nombre  de  pages,  en  vain  cherche-t-on 
des  réflexions  originales  sur  les  grands  problèmes  que  eoulève 
l'histoire  dos  lettres  anciennes  :  et  il  est  &  craindre  que  certaines 
restitutions  de  texte,  d'ailleurs  assez  heureuses,  ne  sufâsent  pas  pour 
satisfaire  Térudit  de  profession,  ni  certains  traits  de  mœurs  finement 
observés  pour  gagner  les  snfiî-ages  de  l'homme  de  goût.  L'intérêt  dn 
livre  est  plutôt  ailleurs. 

Tout  d'abord,  le  lecteur  pourra  se  rendre  compte  de  l'impression 
produite  par  les  scènes  de  la  Révolution  sur  un  étranger,  témoin 
impartial,  libéral  même  à  l'excès,  qui  vante  ><  l'immortel  Rousseau  »  et 
fait  ses  "  saints  »  dos  philosophes  de  la  Grèce  antique  et  de  la  avance 
du  dix-huitième  siècle  :  les  massacres  du  2  septembre,  les  forfaits  de 
Robespierre  et  le  régne  des  assignats,  les  scandales  donnés  par  des 
administrateurs  «  misérables  gaspilleors  de  la  fortune  publique,  s 
toutestflétriavecune  indignation  d'autant  plus  sincère,  qu'elle  éclate, 
pour  ainsi  dire,  malgré  elle  dans  des  lettres  consacrées  à  de  tout 
autres  sigete. 

En  second  lieu,  on  peut  dire  que  cette  correspondance  jette  sur  la 
question  d'Orient  une  lumière  assez  Inattendue.  Né  à  Smyrne,  mais 
venu  de  bonne  heure  en  Europe,  Coray  est  demeuré  toute  sa  vie  l'en- 
nemi juré  des  Turcs,  et  ce  fut  un  des  précurseurs  et  des  apôtres  les 
plus  zélés  de  la  régénération  de  la  Grèce.  Quoiqu'il  ait  dit  de  lui  :  «  11 
n'y  a  plus  de  patrie  pour  moi  :  je  suis  citoyen  du  monde,  »  de  la 
France  où  il  avait  trouvé  un  accueil  des  plus  sympathiques,  il  ne  cessa 
d'élever  la  voix  pour  réveiller  dans  le  cœur  de  ses  compatriotes 
l'amour  des  lettres,  des  sciences  et  de  la  civilisation.  Il  écrit,  en  1792: 
«  Les  Turcs  deviennent  de  plus  en  plus  intraitables  vis-à-vis  des 
i(  nations  européennes.  Iln'yaque  les  Busses  qu'ils  craignent  et  dont 
«  ils  finiront  par  être  la  proie  (p.  88).  u  Et  plus  loin  on  lit,  à  propos  des 
réformes  tentées  par  Sélim  HT  :  «  Que  les  Turcs  s'avisent  de  sortir 
«  de  leur  léthargie  et  de  devenir  humains.  C'est  un  phénomène  bien 
i<  propre  à  exercer  l'esprit  d'un  observateur  philosophe.  Les  abus 
«  sont  si  grands  et  si  invétérés  que  je  doute  fort  que  la  tête  d'un 
i<  despote  puisse  être  assez  forte  pour  trouver  le  remède,  ou  pour 
"  qu'il  échappe  an  poison  qui  est  la  rcssourco  ordinaire  des  grands 
"  contre  des  empereurs  de  cette  espèce.  Cependant  il  lui  restera  tou- 
"  jours  la  gloire  de  l'nvoir  essayû;  In  nwgnU  voluissc  sut  est  (p.  128),b 

Néanmoins,  sa  biographie  écrite  par  lui-niùme,  en  nous  révélant 
l'état  dos  communautés  grecques  en  Asie-Mineure,  rond  involontaire- 
mentjustice  à  la  tolérance  dont  elles  jouissaient  et  dont  elles  jouissent 
encore  sous  le  ril'gimo  turc.  Son  Ménioive  sur  l'Haï  arlucl  de  la  civitisa- 
lit)»  m  Ciiree,  lu  en  180:3.  h  h  «  Société  des  observateurs  de  l'homme  ■• 


(quel  titre  singulier),  contient  uno  judiclouse  énumération  des  causes 
multiples,  les  unes  matérielles,  les  autres  morales,  qui,  dès  la  fin  du 
dernier  siôcle,  préparaient  l'émancipation  de  la  Grèce,  trop  longtemps 
engourdie  dans  l'esclavage.  Ce  sont  là,  sans  conl^^dit,  les  pages  les 
plus  attrayantes  du  livre. 

Coray  assure  quelque  part  que  la  langue  française  fait  tous  les 
Jours  «  ses  délices  et  son  supplice.  »  On  lui  pardonnera  volontiers  des 
imperfections  de  style,  que  les  éditeurs  eux-mêmes,  M.  Brnnet  de 
Presle  et  M.  Egger,  ont  cru  devoir  scrupuleusement  respecter. 

G.  H. 


tftalnle  Jeanne -Francolae  Frémyot  de  ClmntaJ,  «s  Vie  et. 
Me»  <nuvre«.  Tome  IV.  —  Lettres,  I,  —  Première  édition  entièrement 
conforme  aux  originaux,  enrichie  d'environ  six  cents  lettres  inédites  et 
do  nombreuses  notes  historiques.  —  Paris,  Pion,  IS77,  in-S  de  xix-S3l  n. 
—  iTix  :  8  fr. 
Vl«  et.  couvres  de  la  btenheurease  Hargnerlte-Blarie  Ala- 
coque.  Publication  du  monastère  de  la  Visitation  de  Paray-le- 
Ûonial.  Deuxième  édition  augmentée  de  plusieurs  documents.  Paris, 
Poussiclgue,  1676,  2  vol.  in-8  de  6i3  et  6(8  p.  —  Prix  :  14  fr. 

Les  religieuses  de  la  Visitation  nous  déroulent  à  l'envi  leurs  plus 
précieuses  archives  et  continuent  à  présenter  à  notre  édiâcation  les 
trésors  de   perfection   chrétienne   de   leurs  saintes  aïeules.    Voici 
d'abord  le  quatrième  volume  de  la  vie  et  des  œuvres  de  la  vénérée 
fondatrice  de  l'ordre.   Il  se  compose  de  trois  cent  soixante-et-nne 
lettres,  sœurs  desépîtresdn  bienheureux  François  de  Sales,  a  dit  un 
des  successeurs  de  l'évâque  de  Genève,  et  dans  lesquelles  on  ne  sait 
ce  qu'on  doit  le  plus  admirer  :  la  prudence,  l'humilité,  la  charité,  le 
zèle  pour  la  maison  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  le  renoncement 
soi-même,  la  confiance  en  Dieu,  le  courage  invincible  ou  les  t*^ 
gnages  les  plus  expressifs  de  pauvreté  évangélique  poussée  à 
extrêmes  limites.  Un  des  théologiens  chargés  parla  Congr' 
rites  d'examiner  les  ouvrages  de  la  sainte,  le  P.  Mor 
que  chacun  pourrait  y  trouver  de  quoi  guérir  les  ble' 
ou  s'avancer  dans  la  perfection.  Elles  ont  de  pi"" 
I  de  combler  des  lacunes  et  d'éclairer  des  r 

dans  ta  vie  delà  sainte:   elles  vienner' 
\  tracée  par  la  Mère  de   Changy,  les  ■■ 

indispensables,  les  autres  comme  de 
1  sans  égale.  Souvent  l'éminente  f 

.  ou  CQriaux  détaila  sur  son  piv 

priaes,  sur  ses  occupation' 
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qui  la  concerne  ;  elle  s'y  peint  en  vrai,  et  se  présente  k  nous  couuiio 
dans  un  limpide  miroir  :  ailleurs  elle  complète  ses  entretiens  et  aes 
instructions,  en  sorte  que  ce  recueil  nous  o&e  avec  l'autobiographie 
de  la  sainte,  une  chronique  de  la  Visitation,  une  peinture  vivante  de 
ses  premiers  temps,  de  son  âge  d'or,  et  surtout  an  commentaire  admi- 
rable des  constitutions  données  par  saint  François  de  Sales  à  l'Ins- 
titut, véritable  manuel  de  principes  pour  le  gouvernement  et  la  direc- 
tion des  communautés  religieuses.  On  n'avait  jusqu'ici  que  des 
éditions  trèa-fautives  on  fort  incomplètes  des  lettres  de  la  sainte. 
L'une  des  meilleures  était  celle  qu'a  donnée  M.  Ed.  de  Barthélémy 
en  IS60(Paris,2Tol.  in-8},  avec  quatre  ceni^  lettres  jusque  ià  inédites. 
Mais  l'ordre  chronologique  n'y  est  pas  observé  et  les  adresses  font 
souvent  défaut.  Nous  avons,  cette  fois,  la  reproduction  exacte  des  ori- 
ginaux avec  l'ordre  chronologique,  les  adresses  et  six  cents  lettres 
inédites.  Cinq  volumes  seront  nécessaires  pour  la  publication  com- 
plète, et  ce  sera  là  un  véritable  monument  élevé  à  la  mémoire  de 
sainte  Chantai,  si  nous  en  jugeons  par  le  premier  qui  contient  seule- 
ment la  période  de  1606  k  1621. 

—  Les  deux  volumes  publiés  par  les  religieuses  du  monastère  de 
Paray-le-Monial,  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  la  bienheureuse  Mar- 
guerite-Marie Alacoque  ne  sont  pas  moins  importants  au  point  de 
vue  de  l'édification  générale  et  surtout  de  l'histoire  religieuse  de  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  Los  âmes  pieuses,  dit  M*'  de  Margoer^e, 
évgqne  d'Ântun,  dans  son  approbation,  aimeront  à  lire  ces  pages  his- 
toriques, écrites  avec  une  noble  simplicité,  une  suavité  charmante  et 
pleine  de  détails  et  de  souvenirs  qu'on  ne  rencontre  dans  aucune  des 
biographies  de  la  bienheureuse  qui  ont  paru  jusqu'ici  :  elles  y  trouve- 
ront aussi  les  enseignements  Us  plus  élevés,  les  plus  touchants  et  les 
plus  salutaires  pour  leur  avancement  spirituel.  Ces  deux  volumes  cons- 
tituent, à  proprement  parler,  la  série  des  pièces  justificatives  et  des 
documents  originaux  concernant  l'histoire  de  la  bienheureuse.  On  y 
trouvera  le  touchant  mémoire  rédigé  snr  sa  biographie  par  les  reh- 
gieuses  ses  contemporaines  et  qui  servit  au  futur  évêque  de  Soissons, 
Languet  de  Gergy,  alors  vicaire  général  de  l'cvâque  d'Âutun,  pour 
composer  cette  vie  de  Marie-Alacoque  qui  lui  attira  tant  de  sarcasmes 
de  la  part  de  la  onbale  philosophique,  ce  qui  ne  l'empêcha  point  de 
parvenir  à  l'archovôchc  do  Sons  et  à  l'AcadÉraie  française  ;  —  puis  les 
dépositions  faites  dans  la  procédure  épiscopalc  de  1715  par  les  per- 
sonnes qui  avaient  vécu  et  conversé  avec  la  bionhourouse;  —  un  mû- 
moire  sur  sa  vie  et  ses  vertus  par  son  frère  aîné  Chrysostoma  Ala- 
coque, composé  sur  la  demande  de  la  supérieure  de  Paraj-lc-Monial; 
—  des  biograpiliea  de  toutes  les  sœura  qui  eurent  avec  l'apitro  du 
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Sacré-Cœur  de  Jésus  des  relations  particulières  ;  —  et  surtout  ses 
lettres  toutes  resplendissantes  des  plus  vives  lumières  de  Tamour 
divin,  animées  du  souffle  inspirateur  du  cœur  de  Jésus,  portant  le 
cachet  irrécusable  de  la  sainteté,  et  pénétrant  Tàme,  parleur  humilité 
suave  et  gracieuse,  leur  zèle  ardent  et  doux,  leur  ton  affectueux  et 
angélique,  d*un  charme  inexprimable.  Cette  correspondance  cons- 
titue pour  nous  l'un  des  monuments  les  plus  délicats  de  la  langue 
française.  —  Qu'on  lise  ensuite  à  la  fin  du  second  volume  la  vie 
de  la  bienheureuse  écrite  par  elle-même  sur  Tordre  de  son  directeur, 
et  Ton  se  sentira  véritablement  transformé.  Nous  défions  Tesprit  le 
plus  matérialiste  et  le  plus  incrédule  d'achever  cette  lecture  sans 
s'écrier  :  Je  crois.  Rbnb  Kbbvilsr. 


E<es  JtaMménîmtetê  du  dlx-MepUéme  siècle,  leur  histoire  et  leur 
dernier  historien,  M.  Sainte-Beuve,  par  M.  l'abbé Fuzet,  secrétaire  général 
de  Tuniversité  catholique  de  Lillo.  Paris,  Braj  et  Retaux,  1876,  in-8  de 
480  p.  —  Prix  :  6  fr. 

En  dépit  des  nombreux  admirateurs  officiels  que  les  jansénistes  ont 
trouvés  de  notre  temps  ;  en  dépit  de  la  vénération  que  professaient 
pour  les  sectaires  de  Port-Royal,  MM.  Royer-CoUard,  Cousin,  de 
Salvandy  et  Yillemain  ;  on  dépit  du  monument  considérable  que  leur 
a  élevé  Sainte-Beuve  qui  mourut  sans  avoir  appris  dans  son  long  com- 
merce avec  tant  de  «  directeurs  redoutés  et  savants,  de  parfaits  con- 
fesseurs et  prêtres,  de  vertueux  laïques,  »  la  science  de  bien  vivre  et 
de  bien  mourir;  en  dépit  des  ennemis  des  jésuites  et  de  Tautorité  pa- 
pale, voici  ces  hoomies  admirables  enfin  démasqués.   Nous  avons  dît 
démasqués,  et  nous  maintenons  le  mot.  Quiconque  lira  sans  parti 
pris  le  magnifique  réquisitoire  que  M.  Tabbé  Fuzet  vient  de  prononcer 
contre  eux  proclamera  que  leur  œuvre  était  une  œuvre  de  ténèbres, 
que  Saint-Cyran  fut  une  sorte  de  Calvin  au  sein  de  l'Église  aposto- 
lique et  de  l'épiscopat  gallican,  que  ses  disciples  ne  rêvaient  rien 
moins  que  le  bouleversement  complet  de  la  religion  romaine,  qu'ils 
devinrent  le  noyau  d'une  véritable  faction,  qu'ils  préparèrent  le  relâ- 
chement religieux  et  le  scepticisme  du  dix-huitième  siècle,  que  telle 
page  de  Nicole  engendra  telle  page  de  Diderot,  que  la  mort  d'Ar- 
nauld  exilé,  quoique  fidèle  à  son  roi,  fut  payée  avec  usure  par  le  jan- 
séniste Camus,  moins  royaliste  que  Dumouriez  et  par  l'abbé  Grégoire 
plus  hardi  à  renverser  que  Mirabeau ,  enfin  que  ces  dragons  d'aus- 
tère vertu  qui  reprochaient  si  amèrement  iaux  jésuites  des  principes 
de  morale  relâchée,  désavoués  par  l'Institut  tout  entier,  ne  se  fai- 
saient nullement  faute  de  pratiquer  les  réticences,  les  restrictions 
mentales  et  tout  ce  qu'ils  dénigraient  chez  leurs  adversaires.  Et 
notez  bien  que  la  méthode  de  M.  l'abbé  Fuzet  n*est  nullement  celle 


d'un  pamphlétaire  :  son  œuvre  est  absolument  de  sang  froid  :  il  se 
contente  d'extraire  des  écrits  des  jansénistes  eux-mêmes  les  preuves 
les  plus  évidentes  de  leurs  erreurs  et  souvent  de  leur  mauvaise  foi  : 
puis  il  prononce  avec  le  calme  qui  sied  à  l'historien  et  au  magis- 
trat. Voici  Saint-Cyran  arrêtant  un  ecclésiastique  à  qui  il  avait  dévoilé 
ses  sentimeDts,  lui  déclarant  en  confession  qu'il  reconnaissait  avoir 
pcché  en  lui  proposant  ses  maximes  et  lui  demandant  l'absolation, 
pour  l'obliger,  sous  le  sceau  du  secret  sacramentel,  à  ne  pas  le  dé- 
noncer; voici  l'un  des  coryphées  de  la  secte,  l'archevêque  de  Sens, 
Gondrin,  rivalisant  de  festins  sensuels  et  fastueux  avec  feu  Locallus, 
ou  d'Andilly  déshéritant  son  fils  a!né  à  qui  il  ne  laisse  par  testament 
que  son  crucifix  de  bronze,  mais  mortifiant  ses  sens,  en  cultivant  des 
poires  monstres,  qu'on  distrij:>uait  à  tous  les  amis  de  Port-Royal  en 
les  accompagnant  de  lettres  dignes  de  Brillât-Savarin;  voici  Arnauld 
et  ses  docteurs  protestant  après  la  condamnation  des  cinq  proposi- 
tions qu'elles  ne  se  trouvent  pas  dans  le  livre  de  Jansénius,  quand  lui 
etses  amis  avaient  afSrmé  quelques  années  auparavant  qu'elles  y 
étaient  et  qu'elles  exprimaient  la  doctrine  augustinienne  ;  voici 
Pascal  soutenant  le  mensonge  avec  l'impudence  d'un  sectaire,  et 
tronquant  à  plaisir  ses  cîtatLons  ;  voici  les  solitaires  donnant  le  change 
au  lieutenant  civil  dans  ses  interrogatoires,'  et  i<  usant  de  termes  am- 
bigus en  les  faisant  entendre  en  un  autre  sens  que  soi-même  ;  »  voici 
Arnauld  lui-même  avouant  que.dans  le  mandement  des  vicaires  géné- 
raux, rédigé  par  Pascal,  a  les  termes  avaient  été  concertés  avec  tant 
d'adresse,  que  les  clauses  essentielles,  qui  déterminaient  nettement  la 
signature  à  ne  signifier  la  créance  qu'à,  l'égard  de  la  foi,  y  étaient 
un  peu  cachées  et  qu'il  fallait  quelque  attention  pour  les  reconnaître;» 
voici  l'indigne  subterfuge  de  la  signature  du  formulaire  parles  quatre 
évêques  rebelles  trompant  le  pape  en  attestant  qu'ils  le  signaient  pu- 
rement et  simplement,  et  rédigeant  devant  notaire  des  réserves  qu'on 
se  gardait  bien  d'expédier  :  u  C'a  été,  écrivait  k  Lanoelot  l'abbé  de 
Hautefontaine  en  parlant  de  la  paix  de  l'Église  en  1669,  une  espèce  de 
jeu  de  gobelets  dont  je  me  figure  que  je  rirais  bien  avec  vous,  » 
C'était  vraiment  bien  la  peine  de  lancer  les  Promnctales! 

Mais  nous  ne  pouvons  tout  citer  :  les  palinodies  et  les  subterfuges 
de  Port-Royal  ont  été  si  nombreux  qu'un  volume  suffit  à  peine  à  les 
rapporter.  M.  Sainte-Beuve  s'est  bien  gardé  de  citer  toutes  ces  preaveB 
il  cliarge  :  pour  lui  toute  lig'ne  ûerite  par  un  janscniste  est  pajoln 
d'Evangito,  mt/me  lorsqu'elle  est  en  contradiction  avec  les  dates  et 
les  faits.  M,  Fuzet  nous  en  offre  de  nombreux  exemples  :  et  nous  ns 
pouvons  trop  le  louer  d'avoir  enfin  montré  la  coterie  port-^*oyalistô 
sous  son  véritable  jour  :  son  livre  est  prodigieux  de  recherches  spé- 
ciales et  d'érudition  tliéologique,  historique  ou  littéraire  :  toutes  les 
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beureuEâment  jetée  sur  des  points  qui  risquepaietit  fort  4^  rester 
dans  une  perpétualle  obscurité,  A  ces  titres,  le  volume  de  M.  Casati 
mérite  de  ne  pas  être  oublié  ;  et  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  don- 
ner la  liste  exacte  des  pièces  qu'il  renferme.  O.  B.  &B  P, 


De  IMovasloii  ctllnmaDde  dans  lew  province»  de  Bourgogne 
et   de  Pranobe-Comtâ  en  ISTO-Tl.  par  Higna&d,  raetubre  des 
Académias  de  Dijon  et  de  Besançon.  Betanton,  libr.  Harion;  Dijon,  libr. 
Lamarche,  1876,  in-8  de  xïv-263  p.  —  Prix  ;  3  fr.  50. 
On  &  beaucoup  écrit  déjà  sur  l'invasion  allemande  en  Bourgo^e  et 
en  Franche-Comté,  mais  on  n'a  pas  encore  donné  un  tableau  d'en- 
semble des  opérations  militaires  accomplies  dans  ces  deux  provinces. 
M.  Mignard  a  voulu  combler  cette  lacune  et  retracer  en  même  temps 
à  ses  concitoyens  —  qui  oublient  vite  —  le  récit  des  exactions  com- 
mises par  les  bordes  allemandes  dans  les  départements  de  la  Câte- 
d'Or,  de  la  Haute-Saône,  du  Doubs  et  du  Jura. 

Dans  une  introduction,  un  peu  trop  courte  à  notre  avis,  M.  Mignard 
nous  montre  d'abord  l'esprit  A'abiolutitme,  dont  n'ont  cessé  d'être  ani- 
més des  princes  qui  rêvent  une  monarchie  universelle,  qui  veulent  do- 
miner partout  et  voir  l'Église  catholique  à  leurs  pieds;  il  nous  fait 
voir  la  Prusse,  simple  marquisat  d'abord,  duché  ensuite,  ot  rojauma 
enân,  s'agrandissant  sans  cesse,  s'organiaant  en  état  militaire  et 
faisant  tout,  après  Sadowa,  pour  noua  pousser  à.  la  guerre  qui  éclate 
enfin,  et  qui  se  termine  par  la  perte  de  l'Alsace,  d'une  partie  de  la 
Lorraine  et  par  le  payement  d'une  formidable  indemnité.  M.  Mignard 
entre  ensuite  dans  le  cœur  de  son  snjet.  Après  la  fatale  capitulation  de 
Strasbourg  (27  septembre  1S70},  les  Allemands  franchissent  les  Vosges 
et  menacent  Besançon  ;  vainqueurs  à  Cussey,  &  Talmay  et  à  Jancigny, 
ils  s'avancent  sur  Dijon,  où  l'agitation  est  extrême  et  où  les  autorités 
clfCtives  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  conduite  à  tenir.  La  lutte  sous 
les  murs  de  la  cité  fut  héroïque,  et,  quand  il  fallut  ae  rendre,  l'un  des 
adijoints,  M.  Lévêque,  retenu  un  instant  comme  otage,  se  distingua 
par  sa  noble  attitude.  La  ville  prise,  l'ennemi  tenta  des  reconnais- 
sances dans  les  alentours,  explora  le  littoral  de  la  SaAne  et  se  lança 
contre  les  compagnies  franches  commandées  par  Garibaldi,  ce  singu- 
lier général  italien,  venu  en  France  non  pour  combattre,  mail  pour 
ftabdr  la  RiptMirjtif,  univerielle  (p.  167). 

M.  Mij,'iL,ii-(l,  tlifiit  k'  i'L'cit,  cuDuoi'ile  y ur  presque  loiis  les  points  avec 
les  rechert-lies  de  M,  Vuilletot  {Garibaldi  en  France,  Paris,  1876,  lib. 
(te  la  Société  Bibliographitjiio),  nous  fait  voir  les  garibaldiens  s'instat- 
lant  triomphalement  dans  les  établissements  religieux  ot  laissant  leâ 
Allemands  se  fortifier,  pour  ainsi  dire,  dans  nos  pays  ;  il  nous  montre 
lin  fils  do  Garibaldi  surprenant  à  Ghàtillon  un  détachement  ennanii 
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et  déchaînant  ainsi  sur  cette  ville  les  fureurs  des  Prussiens.  Nous 
assistons  ensuite  à  rengagement  de  Prends,  à  TafTaire  de  Pâques, 
à  la  retraite  des  garibaldiens  sur  Autun,  à  Tattaque  de  cette  ville,  à 
la  belle  défense  des  mobiles  de  la  Charente,  au  combat  de  Château- 
neuf,  à  la  condamnation  du  colonel  Chenet,  à  Tarrestation  illégale  de 
M«  Pinard,  au  combat  de  Nuits,  à  Tévacuation  de  Dijon  et  à  l'entrée 
de  Garibaldi  dans  cette  ville.  Nous  voici  maintenant  à  Villersexel, 
à  Arcey  et  à  Héricourt.  Après  les  affaires  de  Verrey  et  de  Cham- 
pagny,  nous  voyons  se  dérouler  la  prise  de  Dôle,  les  combats  de 
Dijon,  Tattaque  de  Salins,  les  affaires  de  Sombacour  et  de  Chafifois, 
l'armistice  et,  enfin,  la  cessation  des  hostilités. 

Si  on  est  douloureusement  ému  par  la  défaite  de  nos  troupes  et 
par  le  dévouement  de  nos  soldats,  on  est  non  moins  vivement  impres- 
sionné par  le  massacre  d'Hauteville,  par  la  tentative  de  suicide  de 
Bourbaki,  par  T  abnégation  des  membres  du  clergé,  par  Tinepte  pro- 
clamation de  Garibaldi  (30  janvier  1871),  et  enfin  parla  noble  protes- 
tation de  Mer  ^q  Dijon.  Nous  regrettons  cependant  Tindulgence  de 
Fauteur  pour  certains  personnages  qui  s'imposèrent,  celui-ci  comoie 
colonel,  celui-là  comme  administrateur,  et  nous  cherchons  vainement 
quelques  mots  de  blâme  quant  à  Topportunité  d'une  médaiUe  en 
faveur  de  Garibaldi  (p.  259).  Nous  ferons  remarquer  à  M.  Mignard 
que  les  mobilisés  d'Arnay-le-Duc  étaient  en  Algérie  et  non  à  Autun 
(p.  104),  et  que  les  mobiles  de  la  Côte-d'Or  ne  pouvaient  être  à 
Taffaire  du  clos  Morel  (p.  18),  puisqu'ils  se  trouvaient  alors  à  Paris, 
Nous  aurions  voulu  enfin  trouver,  à  la  fin  du  volume,  une  carte 
géographique,  une  table  des  matières  et  un  indice  bibliographique 
des  travaux  publiés  jusqu'alors  sur  l'Invasion  allemande  en  Bourgogne 
et  en  Franche-Comté.  Tel  qu'il  est,  néanmoins,  ce  livre,  —  dont 
l'auteur  prépare  une  nouvelle  édition  —  est  digne  du  succès  qu'il  a 
obtenu.  A.  Albribr. 

Un  homme  d*autrefoIfi«  Souvenirs  reeueillis  par  son  arrière  petit'fUs^ 
le  msrquis  Costa  de  Beaubegâbd.  Paris,  Pion,  1877,  in-8  de  vii-480  p. 
avec  un  portrait  gravé.  —  Prix  ;  7  fr.  50. 

«  L'homme  d*autrefois,  »  que  nous  présente  aujourd'hui  l'ancien 
député  de  la  Savoie,  est  le  marquis  Henri  Costa  de  Beauregard,  né 
en  1752,  au  château  du  Villard,  en  Savoie,  et  mort  en  1824,  dans  la 
belle  résidence  de  Beauregard  qu'ont  tous  vue  les  nombreux  touristes 
attirés  parles  beautés  du  lac  de  Genève.  Ses  souvenirs  ont  été  pieuse- 
ment, discrètement  et  fort  intelligenunent  extraits  de  «  cartons 
pleins  de  lettres,  de  notes  et  de  manuscrits,  »  et  ils  sont  rattachés 
antre  eux  par  des  réflexions  que  l'arrière-petit-ôls  prétend  avoir 
empruntées  aussi  à  son  aïei^l.  Ils  offrent  l'intérêt  sérieux  et  élevé  de 
l'histoire  par  la  peinture  des  mœurs  et  de  la  société  de  la  fin  du  dix- 
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huitième  siècle,  par  les  récits  sur  l'émigration  et  les  guerres  de 
l'Empire.  Ils  ont  en  môme  temps  le  piquant  attrait  de  ces  révélatioEs 
intimes,  de  ces  ravissantes  scènes  d'intérieur,  avec  une  mesure  par- 
faite, noQS  croyons  pouvoir  le  dire,  et  sans  que  jamais  la  curiosité  soit 
stérilement  excitée  :  ce  sont  toujours  des  modèles  à  imiter,  ief 
conseils  à,  suivre,  des  réflexions  dont  il  y  a  profit  à  tirer  et  des  apprc- 
dations  fort  curieuses  des  hommes  et  des  événements  datis  un  fltjle 
original,  vif,  noble,  sobre  et  ferme,  où  Ton  a  souvent  peine  à  recon- 
naître la  part  des  deux  auteurs  tant  ils  se  sont  identifiés  Tun  à 
l'antre.  Ce  n'est  pas  seulement  un  sang  généreux  qui  s'est  transmis 
à  travers,  plusieurs  générations,  mais  la  noblesse  et  l'élévation  du 
cœur,  le  sentiment  développé  du  beau  et  dn  bien,  le  courage  mili- 
taire, l'esprit  fin,  délié  et  caustique,  le  goût  délicat  du  lettré,  qui 
laisse  douter  que  le  vaillant  commandant  des  mobiles  de  la  Savoie 
soit  un  novice  dans  l'art  d'écrire,  pas  plus  qu'il  ne  l'est  dans  celui 
do  bien  faire. 

Il  est  difficile  d'analyser  un  volume  dont  l'intérêt  est  moins  dans  lo' 
faits  que  dans  leur  appréciation  et  la  manière  dont  ils  sont  pré- 
sentés. Il  faudrait  surtout  de  nombreuses  citations,  impossibles  ici. 
Nous  ne  pouvons  qu'esquisser  à  grands  traits  la  vie  et  la  physionomie 
d'Henri  Costa. 

II  était  né  admirablement  doué,  i<  fait,  >i  disait  naïvement  son  pré- 
précepteur,  «  pour  donner  à  tontes  les  mères  du  monde  les  donleursde 
la  comparaison.  »  De  bonne  heure,  il  témoigna  des  dispositions  excep- 
tionnelles pour  la  peinture  ;  pour  les  cultiver,  sa  famille  l'envoya  à 
Paris,  où  il  vit  la  cour  et  la  ville,  les  artistes  et  les  beaux-esprits  de 
l'époque;  tous  les  soirs,  il  envoyait,  dans  des  lettres  pétillantes 
d'esprit,  ses  appréciations  et  la  description  de  ce  qu'il  avait  vu.  Ses 
jugements  sont  curieux  par  eux-mêmes  et  è.  cause  de  son  jeune  âge; 
ils  portent  sur  Greuze,  Diderot,  Marmontel,  Vanloo,  Boucher,  le  pré- 
sident Henaut,  M°"  Goofirin  et  toute  sa  société,  etc.  Il  fit  ensuite  un 
voyage  en  Italie,  où  la  vue  des  chefs-d'œuvre  inimitables  des  grands 
maîtres  lui  fit  quitter  le  pinceau  pour  l'épée.  De  la  vie  de  garnison,  il 
passa  sans  regret  k  la  vie  de  famille  qui  s'écoulait  doucement  à 
Beauregard  dans  un  pays  délicieux,  entouré  d'une  femme  et  d'enfants 
iiimés  et  dignes  de  l'être.  Nous  trouvons  souvent  près  de  lui  Joseph 
de  Maistre,  avec  lequel  il  parle  de  toutes  les  grandes  questions  qui 
s'agitaient  alors,  lui  emporté  par  son  cœur  du  côté  des  illusions  géné- 
reuses, l'autre  guidé  par  la  raison  qui  lui  montrait  dans  toute  son  hor- 
rible vérité,  l'abîme  de  la  Révolution.  De  ces  relations,  il  reste  des 
traces  trop  rares,  mais  infiniment  précieuses  :  beaucoup  de  lettres  du 
comte  de  Maistre  ont  été  égarées  ;  on  ne  savoure  qu'avec  plus  d'avi- 
dité celles  qui  ont  échappé  à  la  destruction.  Puis  vient  la  guerre, 
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rémigration.  Eugène  Costa,  un  de  ses  fils,  part  et  presqu'à  son  début 
trouve  une  mort  glorieuse,  bénie  par  la  religion,  qui  laissa  dans  le 
cœur  de  ses  parents  une  blessure  inguérissable.  Ce  douloureux  événe- 
ment nous  fait  assister  à  des  scènes  pleines  d'émotions  et  d'atten- 
drissement. 

Le  père  alla  bientôt  remplacer  le  fils,  ou  plutôt,  il  ne  put  se  faire  à 
la  pensée  qu'un  homme  de  sa  race  ne  volât  pas  à  la  défense  de  son  pays. 
Il  sert  comme  chef  d'état-major  du  général  piémontais  CoUi,  et  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  signe  l'armistice  de  Cherasco  avec  Bonaparte. 
Cette  partie  est  une  page  de  véritable  histoire.  Le  marquis  Costa  de 
Beauregard  fut  à  même  de  connaître  son  vainqueur.  Tout  ce  qu'il  dit 
de  ses  relations  avec  lui  est  du  plus  vif  intérêt,  et  ses  jugements  sont 
ceux  de  la  postérité.  <(  Son  action  et  ses  discours,  »  dit-il,  quelque 
part,  «portent  toujours  l'empreinte  d'une  fierté  amère  où  la  supério- 
rité se  fait  toujours  sentir  en  mettant  l'auditeur  mal  à  l'aise.  »  Un 
pareil  livre  est  une  bonne  fortune  à  tous  les  points  de  vue  :  il  nous 
faudrait  beaucoup  d'hommes  d'autrefois,  et  c'est  en  apprenant  ce 
qu'ils  étaient  que  nous  pourrons  parvenir  à  leur  ressembler, 

Rbné  DR  Saint-Matjris. 
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Pie  IX.,  aperçu  chronologique  de  sa  vie.  Lyon,  Josserand,    1877,   in-32  de 

30  p.  avec  un  portrait.  —  Prix:  10  c. 
—  Eaition  de  luxe,  imprimée  sur  papier  teinté,  avec  un  filet  rouge  à  chaque 

page.  —  Prix  :  25  c. 
Episcopat  de  Pie  IX.  à  Spoléte  et  ii  Imola,  par  Tabbé  Margotti, 

opuscule  traduit  de  Titalien  [par  M.  Tabbé  Placide  Brand.]  —  Souvenir  du 

Jubilé  épiscopal  de  Sa  Sainteté,  Annecy,  Abry;  Paris,  Olmer,  1877,  in-18de 

93  p.  —  Prix  :  70  c.  - 

Ces  deux  brochures  ont  été  publiées  à  Toccasion  de  l'anniversaire  de  la 
cinquantaine  épiscopale  de  Pie  IX.  La  date  est  passée,  mais  le  fait  provi- 
dentiel subsiste  plus  frappant  encore  à  mesure  que  le  temps  s'écoule  et  la 
grande  et  noble  figure  du  vicaire  de  Jésus-Christ  demeure  et  surnage  avec 
son  admirable  sérénité,  signe  d'espérance  et  de  salut,  comme  l'arche  au  mi- 
lieu des  fiots  du  déluge.  Aussi  est-il  toujours  opportun  de  signaler  ce  qui 
peut  faire  connaître  la  vie  de  Pie  IX,  et  ce  qui  peut  le  faire  aimer. 

VAperçu  chronologique  rappelle  les  dates  et  les  événements  principaux  de 
sa  vie,  s'appesantit  sur  sa  captivité  et  l'utilité  des  pèlerinages  à  Rome,  et 
montre  combien  il  est  urgent  de  venir  en  aide  au  Souverain-Pontife  par  le 
denier  de  Saint-Pierre.  Ce  sont,  en  grande  partie,  des  citations  de  lettres 
pastorales  de  NN.  SS.  de  Cambrai  et  de  Limoges. 

—  L'opuscule  de  M.  l'abbé  Margotti,  le  courageux  rèdacienrdeV ilnità  cal- 
tolica  et  traduit  par  M.  l'abbé  Brand,  vicaire  de  Doussard  (Haute-Savoie),  est  une 
œuvre  historique  puisée  aux  renseignements  les  plus  sûrs,  pris  sur  les  lieux, 
aupr^i*  do  témoin'^  oculaires,  et  coïisacrée  aux  années  d'^piscopaf  rie  Pie  IX 


—  634  — 

et  à  ses  relations  arec  ses  anciens  diocésain 9  depuis  qa'il  occnpele  trAne  pon- 
tirica1.II  abonde  en  traits  édifiants,  montrant  la  bonté  de  He^Mastal,  sa  doncenr, 
son  zèle  pour  le  salut  des  âmes,  rappelant  les  institntions  charitables  qu'il 
a  fondées,  parmi  lesquelles  nous  remarquons  l'introduction  de  sceurs  de  cha- 
rité d'un  ordre  de  Savoie  et  des  sœurs  du  Bon-Pssteur  d'Angers,  donnant 
ses  premières  lettres  pastorales  et  rectifiant  les  historiens,  notamment  [p.  47) 
au  sujet  de  cette  liste  de  rebelles  que  l'archev&qne  de  Spolète  aurait  arrachée 
des  mains  d'un  onicier  du  gouvernement  ponliQcal  pour  les  soustraire  ani 
rigueurs  de  la  justice.  M.  l'abbé  Brand  a  fait  précéder  sa  traduction  d'une 
chaleureuse  jniroductiun  ;  il  a  ajonté  beaucoup  de  noies  instructives  que 
nous  criliqneroni,  comme  les  textes  non  traduits,  an  point  de  vue  seu- 
lement d'un  bon  nombre  de  lecteurs  pour  qui  ce  rie  sera  pas  un  attrait. 

S.  M. 


De  l'éloquence  de  le  trlbuae  en  France  au  dix-neuvième 

el&ele   (1800-184-8),   par   Mgr  Tolra  de  Bob da s.    Paris,  Douniol,    tB77, 

in-8  de  BO  p.  —  Prii  :  )  fr. 

Kp  Toira  de  Bordas  vient  de  publier  sons  ce  titre  une  élude  pleine  do 
renseignements  précieux  pour  l'histoire  contemporaine  et  d'appréciations 
fort  judicieuses.  Il  passe  en  revue  les  hommes  politiques  qui  ont  abordé  la 
tribune  de  1800  à  1848,  donne  son  jugement  sur  eux  d'une  façon  trâs-conr.ise 
et,  malgré  son  titre,  parle  aussi  bien  desorateurs  étrangers  :  Chatham,  Fni, 
O'Connel,  Channing,  Peel,  Macaulay,  Gladstone,  que  des  français,  Napoléon. 
Fonlanes,  Corbière,  .^^a^tignac,  Royer-Collard,  Berryer,  Thiers,  Casimir  Pé- 
rier,  etc.,  cent  soixante  en  tout.  L'auteur  a  cru  devoir  s'arrêter  à  1848,  n'es- 
timant pouvoir  juger  sainement  que  des  luttes  parlementaires  dont  on  est 
déjà  sépara  par  une  certaine  distance.  E.  H. 


Ia  Flore  monumentale  du  olottre  de   Molssac  «  descrip- 
tion et   nymboUsme,  par  l'abbé  C.  Oaux.  Arras,  aux  bureaux  de  la 

llevue  de  l'art  chrétien,  1877,  in-8  de  56  p. 

Dans  cette  étude,  M.  l'abbâ  Daux  s'occupe  de  symbolique,  exclusivement 
au  point  de  vue  de  la  flore  murale.  Sa  thèse  est  appuyée  sur  les  fleurs  et 
«ur  les  feuilles  sculptées  dans  le  magniflque  cloUre  de  Moissac.  Peu  Lagreze- 
Fossat  avait  étudié  ce  monument  et  décrit  avec  soin  et  exactitude  la  nature 
de  chaque  plante  représenti'^e  par  le  sculpteur;  H.  Daux  cherche  le  sens  de 
cette  ornementation.  Peut-être  a-t-il  été  bien  loin  dans  son  système  d'in- 
terprétation :  donnons-en  un  exemple.  La  feuille  de  vigne  serait  le  symbole 
de  l'apostolat;  les  cavités  plus  ou  moins  légères  de  ces  feuilles  indiqneraienl 
que  les  apMres  qu'elles  accompagnent  ont  été  plus  ou  moins  persécutés  ; 
le  nombre  des  lobes  signillerait  les  diflérents  apostolats  d'un  même  per- 
sonne fri- ;  dpui  feuilles  de  TJsne  soudées  entre  elles  et  liées  deux  ft  deus 
sigiiillenl  deux  afii'itres  unis  dans  leur  mission,  etc, 

J'avoue  que  ces  explicalions  séduisantes  et  présentées  avec  art  et  bonne 
foi  me  semblent  être  des  paraphrases  faites  aujourd'hui,  sans  que  te  sculp- 
teur, lorsqu'il  cieusait  la  pierre,  se  dontiU,  qu'on  toi  prêterait  autant  d'ima- 
gination, l^'est  ce  qu'ailleurs  déjù,  je  me  suis  permis  d'appeler  du  svmho- 
lisme  n-tmacUr.  A.  de  il. 
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Des  beaox-art«  dans  la  politique*  par  Gbobgrs  Dufour,  arec  une 
préface  par  Arsènb  Houssâye.  Paris  Sochard,  i876^  in-12  de  290  p. 
—  Prix  :  3  fr. 

Ce  titre  peut  donner  du  livre  qui  le  porte  une  idée  qui  ne  serait  pas 
complètement  exacte  et  faire  croire  que  la  politique  proprement  dite 
occupe,  dans  le  volume  de  M.  Dufour,  une  place  qu'elle  n'y  a  pas,  heureu- 
sement. L'auteur  a  voulu  simplement  démontrer  que  les  gouvernements 
ont  une  influence  sensible  sur  les  arts  et  doivent  leur  accorder  une.proten^ 
tion  efficace.  Voilà  quelle  fut  la  pensée  de  M.  Dufour;  mais  cette  pensée, 
dans  le  développement  de  Tœuvre,  a  disparu  à  peu  près  derrière  un  résumé 
de  l'histoire  des  beaux-arts  depuis  les  époques  les  plus  lointaines  jusqu'au 
Salon  de  i875,  qui,  oublié  maintenant,  peut  sembler  avoir  provoqué  un 
examen  trop  détaillé,  quoiqu'il  soit  fait  avec  goût  et  compétence.  L'intérôt 
du  livre  de  M.  Dufour  est  surtout  dans  cette  histoire  abrégée  de  Tarcbitecture, 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture  dans  l'Inde,  en  Égjpte,  en  Grèce,  à  Rome, 
à  Constantinople,  chez  les  Arabes,  au  moyen  âge,  pendant  la  renaissance, 
dans  les  temps  modernes.  Les  gens  du  monde,  qui  aiment  à  avoir,  comme 
on  dit,  une  teinture  des  choses,  trouveront  là,  dans  quelques  heures  d'une  lec- 
ture agréable,  des  notions  qui  leur  manquent  trop  souvent  et  qu'ils  n'au- 
raient pas  le  temps  d'aller  chercher  dans  de  nombreux  et  volumineux 
ouvrages.  M.  Dufour,  on  le  voit,  s'est  occupé,  et  avec  passion,  du  sujet  qu^l 
traite  et  se  montre  bon  appréciateur  des  talents  et  des  génies  dont  il 
parle.  —  Nous  avons  quelque  doute  sur  l'origine  arabe  qu'il  attribue  à 
l'architecture  gothique  (p.  18).  Est-ce  que  l'ogive  s'est  greffée  sur  1§ 
plein-cintre?  Est-ce  que  l'ogive  n'est  pas  née  tous  simplement  du  croise- 
ment des  p\em9'C!,mtre%?  Les  Beaux- Arts  dans  la  politique  sont  précédés  d'une 
préface  de  M.  Arsène  Houssâye  ;  on  y  remarque  la  page  où  sont  exposés  les 
désastreux  effets  de  l'athéisme  sur  l'art.     »  V. 


Ancien  Xesiament,  par  Mé  Rabbtnowicz,  à  Paris,  chez  tous  les  libraires 
6t  chez  l'auteur,  63,  rue  de  Seine,  1877,  in-12  de  280  p.  —  Prix  :  i  fr*  oO. 

Ce  petit  volume,  œuvre  d'un  Israélite  déjà  connu  par  d'importants  tra- 
Tdux  sur  le  droit  et  la  philologie,  se  distingue  de  la  plupart,  on  peut  dire  de 
toutes  les  histoires  saintes  publiées  jusqu'à  ce  jour,  par  certains  caractères 
que  l'auteur  a  soin  de  résumer  dans  ?a  préface.  Il  ne  renferme  que  des 
phrases  bibliques,  rendues  en  français  d'après  les  traductions  connues.  — 
l/auteur  n'a  apporté  à  ces  dernières  que  quelques  rectifications  exigées  par 
le  sens  du  texte  hébreu.  Grâce  à  sa  connaissance  profonde  de  l'an* 
cicn  idiome  d'Israël,  il  était  plus  que  personne  autorisé  à  agir  delà  sorte. 

Soti  but  a  surtout  été  de  nous  faire  connaître  l'esprit  même  de  la 
religion  de  ses  pères;  aussi, s'est-il  montré  fort  bref  en  ce  qui  concerne  les 
récits  connus  de  tout  le  monde,  tels  que  ceux  de  la  création  et  du  déluge. 

H.  DE  Gharcncby. 


Seénes  et  portraits  choisis  dans  les  mémoires  authen- 
tiques du  duc  de  Salnt-Mmon,  par  Eug.  de  Lanneâu.  Paris,  Ha- 
chette, 1876,  2  vol.  in-I8  j.  de  vn-432  et  419  p.  —  Prix  :  7  fr. 

Ces  extraits  suivent  l'ordre  des  volumes  de  la  grande  édition  in-I2,  publiée 
par  MM.  Chéruel  et  Ad.  Régnier  fils.  L'esprit  qui  a  inspiré  le  travail* de 
M.  de  Lanneau  ne  nous  parait  pas  de  nature  à  permettre  aux  familles  de  les 
placer  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Tous  les  inconvénients  des  Mémoires 
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s'y  retrouvent,  et,  à  moins  de  se  refuser  à  rôvidence,  il  faut  bien  reconnaître 
que  ces  inconvénients  sont  réels.  Il  faut  la  force  d'esprit  et  de  cœur  d'un 
chrétien  solidement  instruit,  pour  échapper  à  Tinflucnce  des  jugements 
faux,  des  insinuations  calomnieuses,  des  haineuses  peintures  qui,  comme 
l'a  déclaré  H.  Chéruel,  laissent  une  distance  si  considérable  entre  leâ  Me- 
moires  et  la  vérité  !  Alph.  D. 


La   Ooude  dérobée    de  Pope,   traduction  nouvelle  par  C.  S.  M. 
Saint-Mihiel,  typographie  du  Narrateur ,  4876,  in-8  de  iO  p. 

La  Boucle  dérobée  de  Pope  est  un  pocme  dans  le  genre  du  Lt</rtn,  dont  j'a- 
voue que  l'invention  et  les  épisodes  ne  me  paraissent  pas  aussi  heureux  que 
les  estime  le  traducteur  nouveau  de  ce  poème  où  brillent,  si  Ton  veut,  l'es- 
prit et  Vhumour,  mais  où  TafTectation  et  la  préciosité  apparaissent  trop  sou- 
vent d'une  façon  qui  eût  bien  irrité  Boilcau.  «  Je  me  suis  donné  pour  tâche, 
dit  M.  C.  H.,  de  rester  fidèle  au  texte  original  en  le  serrant  de  près.  Je  me 
suis  plu  à  conserveries  tournures,  les  expressions,  la  forme  même  des  images, 
et,  sans  rendre  ma  traduction  servile,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  la  rendre  lit- 
térale et  reproduire  dans  notre  langue  les  beautés  qui  sont  sorties  de  la  plume 
de  l'auteur  célèbre.  »  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  beautés,  mais  aussi  les  dé- 
fauts de  l'auteur  anglais  qui  ressortent  fort  bien  dans  cette  traduction,  ce  qui 
fait  l'éloge  du  traducteur  et  décèle  en  lui  un  vrai  talent  d'écrivain.  Ai.ph.  D. 


Eie  Irflvre  d'or  des  poéte«,  par  Edgar  Montbrun.  Premier  volume.  —  Ma« 
rennes,  typographie  Florentin  Blanchardy1877,  in-8  de  247  p.  —  Prix  : 

C'est  une  tache  difficile  que  d'écrire  les  biographies  des  vivants,  et  sur- 
tout des  poètes.  M.  Edgar  Montbrun  l'a  entreprise;  l'audace  sied  bien  à  la 
jeunesse,  et  l'auteur  n'a  dépassé  vingt  ans  que  depuis  peu,  si  j'en  crois  la 
notice  qui  termine  son  volume.  Mais  aussi  c'est  rendre  un  service  :  car  ce 
que  l'on  ignore  le  plus,  ce  sont  ses  contemporains.  Pour  les  illustres,  il  y  a 
M.  Vapereau,  et  un  peu  aussi  pour  ceux  qui  ne  le  sont  guère.  Mais  les  écri- 
vains perdus  çàet  là  dans  les  départements,  qui  les  signalera?  M.  Montbrun 
a  voulu  être  le  vulgarisateur  des  poètes  .de  la  province,  à  l'exemple  de 
M.  Th.  Geslain.  Dans  son  livre  se  trouvent  des  notices  sur  MH.  Blanche- 
cotte,  Fertiault,  Gagne,  de  Lamaugarny,  Nelly  Lieutier,  Riom,  puis  sur 
MM.  Louis  Audiat^  Victor  Billaud,  Béor,  Berge,  Ëlie  de  Biran,  Henri  de 
Blazac,  Bonafoux,  Brocherie,  Cluston,  des  Essarts,  S.  de  Gères,  Giron,  Goux, 
Lhote,  Stephen  Liégeard,  de  Marltonne,  Actune  Milhen,  Morgon,  Oppepin, 
Foban,  de  Berlue-Perussis,  Oscar  de  ^oli,  Aurélien  SchoU,  Yibert,  Walcke- 
naer.  J'en  oublie  et  ce  ne  sont  pas  les  plus  célèbres.  Il  y  a  en  tout  quatre- 
vingts  notices,  toutes  élogieuses.  L'auteur  nous  y  parait  d'une  indulgence 
excessive;  maiâ  il  nous  fournit  d'utiles  renseignements  biographiques;  nous 
voudrions  que  la  partie  bibliographique  fût  plus  complète.  Nous  attendons 
les  prochains  volumes.  L.  A. 


Histoire  des  paysans,  par  M.  Terrikb  dé   Loray.  Paris,  libr.  de  la 
Soc.  bibl.,  1877,  in-32  de  135  p.  [Bibliothèque  à  23  centimes,) 

Le  but  de  cette  brochure  est  de  montrer  les  transformations  subies  par 
les  classes  agricoles  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  la  Révolution  sous  la 
double  influence  du  christianisme  et  de  la  royauté.  Passant  rapidement  sur 
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la  première  époquoi  M.  de  Loray  s'arrête  surtout  au  moyeu  âge,  que  l'on 
présente  toujours  comme  une  époque  de  soullrance  et  de  misère  :  il 
explique  ce  qu'étaient  les  droits  féodaux,  trace,  à  l'aide  des  chroniqueurs,  de 
B.  Guérard,  de  M.  Siméon  Luce/3t  de  bon  nombre  d'écrivains  peu  suspects 
(tels  que  MM.  Renan  et  Taine),  le  tableau  des  mœurs  des  paysans,  de  leur 
prospérité  relative,  des  désastres  amenés  par  la  guerre  de  cent  ans;  il  fait 
ressortir  Faction  des  gentilshommes  aVant  la  Révolution,  travaillant  à  faire 
progresser  Tagriculture  autour  d'eux.  Tout  a  été  bouleversé  par  la  Révolution, 
et  ce  n'est  que  par  un  commun  effort  de  toutes  les  classes  que  nous  pour- 
rons revenir  à  l'union  dont  le  travail  agricole  est  un  des  éléments  les  plus 
actifs  et  qui  amènera,  avec  la  prospérité  matérielle  dont  nous  jouissons, 
Tamélioration  morale  qui  nous  fait  défaut.  V.  M. 


Ijo  Salnt-Barthélemy,  par  Georges  Gandy.  Paris,  librairie  de  la  Société 
bibliographique^  1877,  in-32  de  116  p.  {Bibliothèque  à  25  centimes.) 

M.  Georges  Gandy  expose  d'une  façon  très-claire  et  très-nette,  et  avec  une 
autorité  qu'il  tire  des  sources  où  il  a  puisé  et  de  ses  précédents  travaux, 
tout  ce  qui  concerne  la  Saint- Barthélémy,  occasion  de  tant  de  mensonges 
et  d'odieuses  calomnies  contre  le  catholicisme.  Il  étudie  le  fait  daiis  ses 
causes  et  dans  son  exécution.  A  n'en  pas  douter,  après  les  ruines  dont  ils 
ont  couvert  notre  pays,  après  tout  le  sang  qu'ils  y  ont  fait  couler,  les  pro- 
testants n'ont  d'abord  rien  à  reprocher  aux  catholiques  comme  intolérance. 
Mais  la  religion  n'a  rien  à  voir  dans  ces  massacres,  auxquels  le  clergé  n'a  pris 
aucune  part,  qui  n'ont  rien  eu  do  prémédité.  Il  ne  s'agissait  que  d'un  coup 
d'État  purement  politique,  dans  le  but  de  se  défaire  des  chefs  protestants 
qui  troublaient  la  paix  du  pays  et  s'étaient  souvent  alliés  aux  puissances 
étrangères.  C'est  la  violence  des  passions  populaires  qui  en  a  fait  un  mas- 
sacre, général,  dont  on  s'est  plu,  du  reste,  à  exagérer  les  résultats.     S.  M. 


I^a  Chute  des  girondins»  31  mal-!!^  Juin  1T039  par  Ludovic 
SciouT.  Paris,  librairie  de  la  Société  bibliographique,  in-18  de  36  p.  — 
Prix  :  20  c.  (Brochures  sur  la  Révolution  française.) 

c  La  Révolution  dévorant  ses  enfants,  »  tel  pourrait  être  le  titre  de  cette 
brochure.  Qu'y  voyons-nous,  en  effet?  Le  triste  spectacle  des  honteuses  fai- 
blesses des  girondins  qui  finissent,  après  des  luttes  sans  gloire,  par  être  les 
victimes  des  jacobins.  C'est  la  fatale  histoire,  fertile  en  enseignements,  de 
ces  modérés  du  mal,  qui  n'ont  ni  le  courage  de  faire  le  bien,  ni  l'énergie 
d'empêcher  les  crimes,  et  se  croient  capables  d'arrêter  au  moment  oppor- 
tun le  torrent  déchaîné  par  eux.  Si  l'on  déplore  le  triomphe  de  Danton 
et  de  Robespierre  qui  n'inspirent  que  de  l'horreur,  les  girondins,  souvent 
leurs  complices,  ne  méritent  aucune  sympathie.  S. 


Histoire  de  la  Révolatlon.  — U.  Assemblée  législative  et  la  Convention 
jusqu'à  la  mort  de  Louis  XVI,  par  Emm.  de  Sâint-Albin.  Paris,  librairie 
de  la  Société  bibliographique,  m-32  de  128  p.  {Bibliothèque  à  2^  centimes.) 

Ce  nouveau  volume  de  VHistoire  de  la  Révolution  s'arrête  après  le  grand 
crime  de  la  mort  de  Louis  XVI.  Les  principaux  événements  qui  s'y  trouvent 
racontés  sont  l'envahissement  des  Tuileries,  le  20  juin,  la  fameuse  et  la- 
mentable journée  du  iO  août,  l'établissement  de  la  Commune,  les  mas- 
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sacres  de  septembre,  la  Convention  et  la  mort  de  Louis  XVI,  signal  du 
règne  de  ]a  Terreur.  Tout  est  intéressant  dans  l'histoire  de  la  Révolution  : 
on  trouve,  de  pins,  dans  le  livre  de  M.  de  Saint- Albin,  l'exactitude  des  faits, 
la  justesse  des  appréciations  et  des  qualités  littéraires  qui  donnent  un  g^and 
charme  au  récit.  S. 


L«es  t^r^tres  déportés  en  1 T03,  par  Louis  Rathoxd.  Paris,  librairie 
de  la  Société  bibliographique,  1877,  in-18  de  36  p.  —  Prix  :  20  c.  {Bro* 
chures  sur  la  Ré'colulion  française.) 

Le  titre  seul  de  cette  brochure  ne  dit-il  pas  assez  ce  qu'elle  doit  con- 
tenir :  le  douloureux  récit  du  long  martyre  subi  par  les  prêtres  fidèles,  au 
npm  de  la  liberté  et  de  la  fraternité  révolutionnaires.  Et  notons  qu*il  ne 
s'agit  ici  que  de  ceux  qui  ne  s'étaient  pas  volontairement  déportés.  Saisis 
et  entassés  sur  des  bâtiments  pour  être  envoyés  vers  Cajenne,  ils  furent 
empêchés  de  passer  par  les  croisières  anglaises  et  n'atteignirent  pas  le  but 
fixé.  Beaucoup,  du  reste,  furent  délivrés  par  la  mort  :  il  eût  fallu  une 
oiTe  surhumaine  pour  résister  à  toutes  les  tortures  morales  auxquelles  les 
déportés  furent  soumis,  et  pour  supporter  tous  les  mauvais  traitements  qui 
leur  furent  imposés  :  nourriture  insuffisante,  dégoûtante  et  malsaine,  dé- 
faut d'espace,  manque  d'air  et  de  lumière,  privation  de  vêtement,  de 
coucher,  de  soins  dans  les  maladies  et  absence  complète  de  tout  ce  qui 
pouvait  entretenir  la  propreté  :  et  pas  un  mot,  dans  ce  récit,  qui  ne  soit  de 
plus  rigoureuse  exactitude  !  S. 


Eie«  Knterrementfi  olvlls,  par  L.  Rorx  et  A.  de  Claye.  Paris,  librairie 
de  la  Société  bibliographique,  1877,  in-32  de  109  p.  (Bibliothèque  à 
23  centimes,) 

M.  L.  Roux,  docteur  en  droit  et  professeur  à  la  faculté  catholique  de  droit 
de  Lyon,  a  publié  un  savant  ouvrage  sur  le  Droit  en  matière  de  s^lture^  dont 
il  a  été  rendu  compte  ici  <t.  XtV,  31).  Avec  le  rx)ncoura  de  M.  de  Claye, 
il  vient  de  lui  donner  une  forme  plus  accessible  au  grand  public  en  le 
transformant  complètement,  sauf  pour  le  fond.  Il  montre  le  contraste  frap- 
pant qui  existe  entre  les  funérailles  entourées  de  cérémonies  religieuses  et 
l'enterrement  civil  qui  n'a  de  précèdent  chez  aucun  peuple  païen,  barbare 
ou  sauvage.  Le  solidaire,  faisant  profession  publique  de  matérialisme  et 
d'athéisme,  attaque  dans  son  principe  la  société  elle-même;  sa  manifestation 
peut  être  empêchée  au  nom  de  l'intérêt  social,  et  si  nos  lois  ne  l'interdisent 
pas,  t'est  parce  que  les  législateurs  n'avaient  pu  la  prévoir;  mais  rien,  dans 
notre  code  ne  l'autorise.  La  u  chasse  au  cadavre  »  caractérise  suffisamment 
cette  secte  impie  à  laquelle  tout  bon  citoyen  doit  résister.  Par  quels  moyens? 
Quels  sont  les  droits  en  matière  de  sépulture?  Nos  deux  auteurs  les  éta- 
blissent très-nettement.  Telle  est  la  substance  de  c^tte  brochure  dont  l'op- 
portunité n'est  pas  à  établir.  Y.  ||« 


Pourquoi  l^Êtat  payet-il  les  curés?  par  Jean  Bourbonnais.  Mou- 
lins, Desroziers,  1877,  in-32  de  24  p.  —  Prix  :  o  cent.  (5  fr.  le  cent.) 

Excellente  brochure  populaire  sur  la  question  du  budget  des  cultes.  Dans 
un  dialogue  vif  et  piquant,  M.  Jean  Bourbonnais  expose  avec  beaucoup  de 
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clarté  et  d'intérêt  l'origine  da  budget  des  cultes;  i)  montre  que  c'est  une 
restitution  "des  biens  du  clergé  et  l'accomplissement  d'un  engagement  solen- 
nellement pris.  V.  M, 

Changamler,  par  E.  Vial.  Paris,  Dillet^  1877,  in-IS  de  81  p.,  avec  un 
portrait  et  un  plan,  —  Prix  :  i  fr. 

M.  Vial  a  eu  la  bonne  pensée  de  rappeler  les  faits  principaux  de  la  vie  de 
l'illustre  général  que  la  France  vient  de  perdre,  et  fait  ressortir  les  traits 
saillants  de  son  noble  caractère.  11  montre  le  héros  d'Afrique,  le  comman- 
dant de  la  garde  nationale  et  de  l'armée  de  Paris  en  iSiS  et  1849,  le  député, 
le  proscrit  du  2  décembre,  qui  plus  tard  demandera  un  poste  de  péril 
pendant  la  guerre,  et  se  montrera  à  l'Assemblée  nationale  et  au  Sénat  un 
des  plus  énergiques  défenseurs  de  l'ordre  social.  Il  le  fait  connaître  par 
maintes  anecdotes  avec  ses  qualités  et  ses  petits  travers,  et  ne  s'arrête 
qu'après  le  récit  de  ses  obsèques.  M.  Vial  apprécie  les  événements  en  même 
temps  que  le  personnage;  ses  allusions  aux  choses  et  aux  hommes  de  notre 
temps  sont  fréquentes.  Elles  donnent  à  sa  biographie  un  caractère  d'actualité 
et  d'intérêt  plus  piquant  qui  est  exposé  à  disparaître  avec  le  temps.  Il  s'est 
glissé  quelques  erreurs  au  sujet  de  la  famille  du  général.  H.  L. 


de  O'Gonneily  par  Gabriel  Le  Roux.  Paris,  Alcan-Lévy,  1877, 
gr.  in-8  de  52  p.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

L'ouverture  de  la  conférence  des  avocats,  au  mois  de  novembre  dernier, 
a  été  marquée  par  deux  discours.  L'un,  intitulé  :  l'Université  et  les  jé- 
suites au  seizième  siècle,  a  déjà  été  l'objet  d'une  exécution  méritée  dans  le 
Poiybiblion  et  ailleurs.  L'autre  était  l'Ëloge  de  O'Connell  :  nous  sommes 
heureux  de  n'avoir  à  en  dire  que  du  bien.  Mieux  inspiré  que  son  confrère, 
H.  Gabriel  Le  Roux  a  su  traiter  un  beau  sujet  dans  un  bon  langage,  avec 
élévation  dans  les  idées  et  exactitude  dans  les  détails.  —  O'Connel  a  com- 
mence par  être  avocat.  Un  avocat,  parlant  des  avocats,  devait  insister  sur 
ces  débuts  plus  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire.  Ces  débuts  offrent,  d'ailleurs,  un 
grand  intérêt.  Sous  la  robe  se  révèle,  en  effet,  le  grand  orateur  catholique 
et  patriote  :  les  grandes  causes  qu'il  exposera  dans  d'immenses  meetings 
ou  qu'il  défendra  dans  la  Chambre  des  communes,  il  les  expose  et  les  défend 
déjà  devant  les  juges  ou  les  jurés.  La  transition  est  donc  facile  pour  arriver 
an  rûle  religieux  et  politique  de  O'Connell.  ISous  ne  rappellerons  pas  ses 
efforts,  ses  luttes,  s»»s  triomphes,  ses  déceptions.  Cette  histoire  extraordi- 
naire, sans  exemple  dans  les  annales  des  peuples,  est  racontée  en  excellents 
termes.  Si  la  forme  oratoire  de  cet  éloge  enlève  forci^ment  un  peu  de  pré- 
cision au  récit,  elle  lui  donne^  en  revanche,  beaucoup  de  mouvement  et 
de  vie.  '  L.  E. 


I^a  Vérité  «iirMIdlint-Paclia,  par Benott-Brunswik. Paris, E.  Leroux. 
1877,  in-8  de  41  p.  —  Prix  :  1  fr. 

Qui  peut  se  vanter  de  savoir  et  de  dire  la  vérité  sur  les  choses  et  les 
hommes  de  la  Turquie  î  L'auteur  de  la  petite  brochure  que  nous  signalons 
a  beau  avoir  écrit,  depuis  cinq  ou  six  ans,  plus  de  vingt  publications  sur  les 
affaires  d'Orient,  nous  n'oserions  affirmer  qu'il  ait  toujours  réussi  à  démêler 
les  écheveaux  fort  embrouillés  des  finances  et  de  la  politique  ottomanes. 

Le  portrait  qu'il  nous  donne   aujourd'hui  d'un  ministre  récemment   dis- 


gnâé  avec  quelqae  bruitest  pcul-filre  ressetiibliiDt;eD  tans  cas,  il  ne  saurait 
passer  ponrflattenr.  Cela  ressemble  beaucoup  à  nn  pamphlet;  et  c'est  sans 
doute  ce  que  H.  Benoit-Bru  nswik  avaulu  faire.  G. 


E>a  CouBUtutlon  ottomane  du  T  Xllhldjé  IXOS  (33  décembre 

\Sie)  expliqua  tt  annotée  far  A,  Veia:».  Paris,  Cotillon,   1877,  in-12  de 

69  p.  -  Pri«  ;  1  fr. 

La  récente  constitution  libérale  dont  un  khalt  impérial  a  tont  à  coup  doté 
la  Turquie  est  déjà  bien  reléguée  dans  l'ombre  par  l'importanre  des  évë- 
nemcnU  qui,  depuis  quelques  mois,  se  passent  en  Orient.  Ëtait-il  nécessaire 
de  Iq  prendre  au  sérieux?  Fallail-il  consacrer  une  brochure  à  la  publier  avec 
commenl^ires,  comme  s'il  s'agissait  d'un  important  monument  légiiilatirt 
M.  IJbicini  l'a  pensé; et  peut-être a-t-il  eu  roîson.  On  connaît  mal  en  France 
le  mécanisme  usé,  mais  toujours  debout,  des  gouvernements  ottomans.  I.e 
pouvoir  des  mots  y  joue  un  grand  rôle;  la  barbarie  y  est  couverte  d'un 
vernis  singulier  de  civilisation  presque  raffinée.  Les  pièces  contenues  dans 
la  petite  broclmre  dont  nous  parlons  en  sont  bien  la  preuve.  A  ce  litre  t^eul, 
elles  méritaient  d'être  conservées,  et  plus  tard  on  sera  sans  doute  heureux 
de  les  trouver  rénnies,  ne  fiit-ce  qu'à  titre  de  curieux  documents  histo- 
riques. G. 
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UN  PLAOIAT  AU  QUINZIEME  8IKCLE.  DAVID  AUBERT  ET  PHILIPPE  CAMUS 

Parmi  les  romans  de  chevalerie  du  quinzième  siècle,  relui  qui  a  pour 
tilre  Olivier  de  Castille  cl  Art\u'  â'Atgarbe  obtint  un  succès  dont  témoi- 
gnent plusieurs  éditions  en  diverses  langues'.  Voici  le  titre  de  la  première 
édition,  imprimée  à  Genève  en  Ii82  :  L'ïstoire  d'Olivier  de  Castille  et  d'Arlia 
d'Algarbe,  et  ds  llelaine  fille  du  Roy  d'Angleterre,  et  dti  Henry  fils  de  Olivier, 
qui  grans  faits  d'armes  firent  en  leurs  temps;  translatée  de  latin  en  frannis 
par  Phil.  Camus.  La  version  semble  &  peu  près  identique  à  celle  qui  est 
contenue  dans  le  manuscrit  1474  du  fonds  finançais  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, manuscrit  de  la  fin  du  quinzième  siècle,  mais  antérieur,  je  crois,  à 
l'édition  de  14S2.  Ce  manuscrit  n'est  lui-même  qu'une  copie  altérée  de 
l'œuvre  primitive  de  Philippe  Camus,  laquelle  est  &  peu  prés  représentée 
par  le  manuscrit  24385  du  mÊme  fonds  *.  C'est  à  ce  dernier  manuscrit  que 
nous  empruntons  le  prologue  ou  prélace  de  Philippe  CiiniLi->  : 

f .  Voyei-en  l'énnmératioo  dans  Brunet. 

•!,  Ce  mnauicril,    exécuté   peat-ttra   sur  le  broiUDoD  même  Js   Ptiilipiie  Csmai, 

Srte  la  mcntioa  mWanta  nu  rerao  du  dernier  feuillet  :  i  Crut  le  livre  <le  Olivier  d« 
■tille  et  de  Artua  d'Atgnrbe,  lOn  compnignon,  Icqael  est  à  monuigaeaT  Cbarlu  d* 
Ctoy,  eomta  de  Chinny,  •  et  la  signature  :  Chartu.  Le  maniiicrit  est  probablemeot 
natérieur  ti  l'asD^e  ItTJ,  date  que  donne  Mor^ri  de  la  promotion  de  Jean  de  (Irof, 
(truDd-pi-re  de  Charlps,  an   litre  'te  conilc  de  Ctiimay,  dont  anparav-int  il  était  Beal«- 


n 
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Prologue.  —  A  la  très  Mincie  et  très  bien  eareaee  loenge  et  magniiicence  de  nostrc 
sauveur  Jhesn  Grist  et  de  sa  très  douce  et  glorieuse  mère,  (|ui  sont  cause  et  mouvement 
de  toute  bonne  euyre  et  opération,  et  sans  lesquelz  nulz  biens  ne  peut  éstre  commencé 
ne  achevé,  je,  Philippe  Camus,  espérant  leur  très  saincte  grâce,  ay  emprvs  de  translater 
ceste  présente  hystoire  de  latin  en  françoys,  à  la  requeste  et  commandement  de  mon 
très  redoubté  seigneur,  monseigneur  Jehan  de  Croy,  seigneur  ^  de  Ghimay,  non 
regardant  de  la  conchier  en  autre  ou  plus  bel  langai^e  que  le  latin  le  porte,  car  à  ce 
eusse  peu  faillir  *  de  legier.  Sy  prie  a  ceulx  qui  la  liront  ou  orront  lire  qu'ilz  aident 
h  excuser  mon  petit  et  obscur  entendement,  en  priant  Nostre  Seigneur  qu*il  me  donne 
grâce  de  la  parfaire  par  celle  '  manière  qu'elle  pnist  estre  plaisant,  agréable  et 
proufiitable  aux  lysans  et  escoutans  icelie. 

Ce  n'est  pas  da  latin,  comme  il  le  dit,  qae  Philippe  Camus  à  littéralement 
tradoit  l'histoire  offerte  par  lui  à  Jean  de  Croy,  -seigneur  de  Chimay.  11  s*est 
donné  moins  de  peine,  et  s'est  tout  simplement  borné  à  la  transcrire,  avec 
quelques  modifications  de  style  insignifiantes,  du  français  d'un  autre  écrivain. 
Le  manuscrit  12574  du  môme  fonds  comprend,^en  effet,  lui  aussi,  «  Flstoire 
de  Olivier  de  Castille  et  de  Artus  d'Algarhe,  son  très  chier  amy  et  loial 
compaignon  ».  Mais  le  prologue  n'est  pas  tout  à  fait  le  même.  Le  voici  : 

Prologue  de  l*a%Ueur,  —  A  la  très  sainte  et  bien  eureuse  louenge  et  magnificence 
de  Dostre  doulx  sauveur  Jhesn  Crist  et  de  sa  très  douice  et  giorienso  niere,  qui  sont 
la  principale  cause  de  tonte  bonté  et  de  toute  bonne  opération,  et  sans  lesquelz  nul 
bien  ne  puet  estre  commencié  ne  achevé;  —  par  le  commandement  et  ordonnance  de 
très  hault,  trcs  excellent  et  très  puissant  prince  et  mon  très  redoubté  seigneur, 
Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgoingne,  de  Lothriilz,  de  Brubant  et  de 
Lembonrg,  comte  de  Flandres,  d'Artois  et  de  Bourgoingne^  palatin  de  Haynnan,  de 
Hollande,  de  Zeellande  et  de  Namur,  marquis  du  Saint  Empire,  seigneur  de  Frise,  de 
Salins  et  de  Malines,  j'«,  David  Aviberl,  cierc,  ay  concbié  ceste  histoire  en  der 
françois  au  sens  littéral,  non  regardant  d'y  vouloir  adjouster  autre  chose  que 
l'istoire  ne  porte,  car  je  y  eusse  peu  faillir  de  legier.  Si  prie  à  ceulx  qui  la  lirront  ou 
forront  lire  qu'ilz  veullent  aidier  à  excuser  mon  petit  entendement,  priant  Nostre 
Seigneur  qu'il  me  doinst  grâce  de  la  continuer  telement  qu'ele  soit  prouffitable  et  au 
gré  des  liseurs  et  ascontans.  Amen.     ' 

Le  début  du  premier  chapitre  achèvera  d'édifier  le  lecteur  sur  la  façon 
de  composer  ou  de  traduire  de  Philippe  Camus. 


DAVID  AUDERT. 

Pour  ce  que  raison  veult  et  ordonne  que 
les  haulx  et  notables  fais  des  très  nobles 
et  vaillans  hommes  d'onneur  estre  *  mis 
et  ramenez  à  mémoire  et  rjecomman dation, 
et  aussi  ad  celle  fin  que  tous  nobles  et 
vertueux  cœurs  se  puissent  esmouvoir  au 
bien  faire,  ainsi  que  ont  fait  nos  pre* 
deoesseurs  et  par  especial  ceulx  de  qui 
traitte  ceste  présente  histoire,  —je  treuve 
que  après  le  trespas  du  très  excellent  et 
Ires  victorieux  prince  Charles  le  Grand, 
empereur  do  Roinrae  et  roy  de  France,  etc. 


PHILIPPE  CAMUS. 

Pour  ce  que  raison  donne  que  les  hauix 
et  notables  fais  des  très  nobles  et  très 
vaillans  hommes  doivent  estre  mys  et 
ramenez  à  mémoire  et  recommendation, 
et  aussi  à  celle  fin  que  tous  nobles  et 
vertuenlx  ceurs  se  puissent  esmouvoir  à 
bien  faire,  ainsy  que  ont  fait  nos  pre* 
dicesseurs  et  en  especial  ceulx  de  qui 
traicte  ceste  présente  hystoire;  — je  treuve 
(^ue  après  le  trespas  du  très  excellent  et 
très  vaillant  prinche,  Charles  le  Grand, 
empereur  et  roy  de  Franche,  etc. 


Le  manuscrit  12374,  qui  semble  avoir  été  calligraphié  d'après  le  bi*ouillun 
de  l'auteur,  offre  d'admirables  peinture?,  dont  la  première  représente  David 

1.  Le  mot  seigMur  a  cté  {rratié  et  on  y  a  substitué  le  mot  comia,  mais  le  manuscrit  1471 
a  conservé  8etgneui\  qui  est  la  bonne  leçon. 

S.  Le  manuscrit  poKe  etwse  peusae  failly,  faute  évidente,  que  nous  corrigeons  d'après  le 
manuscrit  I47i.  • 

8.  Manuscrit  1474,  par  telle. 

4.  Il  y  a,  sans  doute,  ici  une  erreur  de  transcriptiou,  provenant  de  ce  oue  l'auteur  avait 
hésité  entre  nlusieurs  tours  de  phrase,  hésitation  dont  la  trace  était  demeurée  sur  son, 
bouillon.  Philippe  Camus  a  remis  sur  ses  pieds  tant  bien  que  mal,  et  plutôt  mal  que  bien 
la  phrase  de  David  Aubert. 
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Auberl écrivant,  pour  ainsi  dira,  sous  la  dictée  de  Philippe  le  Bon.  David 
Anbert  n'est  pas  tout  à  fait  un  incoanu  dans  notre  histoire  littéraire.  Il  est 
l'auteur  d'une  compilation  intitulée  :  Les  Conguesles  de  Charlemaine,  dontle  i 

manuscrit  est  conservé    à  Bruxelles,  daos  la  Bibliothèque  de  Bourgogne.  ! 

Cette  compilatioD,  où  l'auteur  a  mis  en  œuvre  plusieurs  chansons  de  gest«,  | 

a  été  rédigée  par  l'ordre  de  Philippe  le  Bon,  comme  l'indiquent  ces  lignes  ! 

du  dernier  feuillet;  <<  Cy  fine  le  second  volume  des  conquestes  du  noble 
empereur  Charlemaine,   lequel  par  le  comendcment  el  ordonnaucA  de  Iros  i 

hault,  très  excellent  el  très  puissant  prince  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  | 

duc  de  Bourgogne  ..a  été  extrait  et  couchié  en  clerfrançois  par  David  An- 
bert, l'an  de  grâce  mil  quatre  cent  cinquante  huit'.  »  Il  est  encore  l'auteur 
d'un  roman  liistorique,  don  t  la  Bibliothèque  nationale  possède  plusieurs  ma~ 
nuscrits  et  plusieurs  éditions:  V  llisloire  des  trois  fitsdeBoj/s.  lien  est  l'auteur, 
bien  que  son  nom  n'y  soit  point  demeuré  attaché,  et  mi^me  qu'à  la  lin  d'une 
copie  très-aucienne  do  cette  ouvrage,  le  manuscrit  92  du  fonds  français,  il 
s'en  dise  seulement  et  modestement  le  calligraphe  :  »  Le  présent  livre  fut 
grosse...  en  la  ville  de  Sesdin  (Hesdin),  par  David  Aubert,  l'an  de  l'incar- 
nation Rostre  Seigneur  Jhesn  Crist  mil  quatre  cens  soixante  trois.  »  C'était 
un  des  ouvriers  littéraires  aux  gages  de  la  maison  de  Bourgogne,  si  curieuse 
de  beaux  manuscrits  et  d'histoires  chevaleresques:  •  A  cestuy  présent  vo- 
lume, dit  Daviddans  le  prologue  des  Trois  fiU  de  Boys,  esté  grosse  et  ordonné 
pour  le  mettre  en  sa  librairie  (dans la  bibliothèque  de  Philippe  le  Bon)... 
et  nonobstant  que  ce  soit  le  prince  sur  tous  autres  garny  de  la  plus 
riche  et  noble  librairie  du  monde,  si  est  il  moult  enclin  et  désirant  de  chas- 
cun  jour  l'accroistre,  comme  il  fait;  pour  quoy  il  a  journellement  et  en  di- 
verses contrées  grans  clercs,  orateurs,  Iranslatteurs  et  cscrlpvains  à  ses  pro- 
pres gaiges,  occupez  à  ce  *.  a 

David  Aubert  était  fi  la  fois  calligraphc  et  orateur,  il  grossait  en  belle 
écriture  et  couchait  en  der  frartpois;  c'était  un  escripmin  dans  le  double 
sens  du  mot.  Toutefois,  en  ce  qui  concerne  Olivier  de  Casiilleel  Artus  d'At- 
garbe,  on  peut  supposer,  pour  expliquer  certaines  fautesde  copie,  qu'il  a  seu- 
lementrédigé  la  minute  de  cette  histoire,  ctqu'ill'afait  grosserparun  de  ses 
élèves.  Quoi  qu'il  dise  en  son  prologue,  cette  histoire  n'a  d'autre  source  que 
sa  cervelle,  ou  plutàtque  sa  mémoire,  nourrie  des  fictions  de  la  Table  ronde 
et  des  romans  d'aventure,  plus  encore  que  des  chansons  du  cycle  carolin- 
gien. C'estd'ailleurs  une  œuvre  très-ennuyeuse,  un  fade  composé  de  ré- 
miniscences, délayées  dans  cette  prose  oratoire  et  dormitive,  qui  fut  en  si 
grand  honneur  auprès  des  ducs  du  Bourgogne  et,  plus  généralement,  dans  la 
haute  société  de  la  fm  du  quinzième  siècle.  Le  succès  que  l'ouvrage  obtint, 
sous  le  nom  de  Philippe  Camus,  est  un  témoignage  de  ce  mauvais  goût, 
qui  porta,  dès  I4!I0,  au-dcl&des  P^-rénécs,  la  renommée  usurpée  de  l'anda- 
pieui  plagiaire.  Le  traducteur  espagnol  lui  fait  loyalement  honneur  de 
l'œuvre,  dans  le  prologue  qui  ligure  encore  en  tCte  de  l'édition  de  IS07.  Ce 
prologue,  à  la  vérité,  disparait  dans  l'édition  de  IS04,  et  le  roman  devient 
anonyme,  tiulin,  uue  édition  donnée  à  Uadrid  an  dix-huitième  siècli',  vcï- 
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sioa  r^eunie  de  celle  qui  eut  cours  au  dix-septième,  porte  le  nom  du  rema- 
nie ur.  Elle  est  intitulée:  v  La  Hisioria  de  los  mui  nobles  y  valientes  cabalieros 
Oliveros  deCasiillay  Arius  deAlgat^e...  compuesta  por  el bachiller  Pedro  de 
la  Floresta.  »  Sic  vos  non  vobis,. . 

Mabius  Skpet. 


CHRONIQUE 

^ÉCR0L0G1E.  —  lf«r  Jean-Pierre  Mabile  est  né  à  Rurey  (Haule-Saône),  le 
20  septembre  1800.  Il  fit,  au  petit  séminaire  d'Ornans,  ses  premières  études, 
qu'il  termina  au  séminaire  d'Ecole,  et  eut  pour  professeur,  au  grand  séminaire 
de  Besançon,  le  futur  cardinal  Gousset.  Il  s'y  distingua  si  bien  par  son  aptitude 
pour  la  philosophie,  qu'avant  même  qu'il  eût  terminé  son  cours,  il  fut  en- 
voyé comme  professeur  au  collège  de  Gray,  en  1829,  la  même  année  où  il 
fut  ordonné  prôtre.  I(  revint  à  Besançon,  comme  élève  du  collège  d'études 
transcendantes,  fondé  par  le  cardinal  de  Rohan.  M.  Bautain  le  connut  là 
et  obtint  de  Tenmiener  avec  lui  à  Strasbourg,  où  il  se  trouva  avec  M^r  de 
fionnechose,  les  PP.  Gratry  et  Ratisbonne  et  l'abbé  Goschler.  Il  s'aperçut 
des  erreurs  de  son  professeur  et  les  combattit  victorieusement  avec  l'ap-* 
probation  de  rautorité  diocésaine.  Il  rentra  dans  son  diocèse  après  cette 
polémique  et  y  occupa  plusieurs  postes  importants,  notamment  celui  de 
directeur  et  de  maître  de  conférences  au  petit  séminaire  de  Luxeuil,  jus- 
qu'au moment  où  son  compatriote.  Me  Ooney  l'attira  dans  le  diocèse  de 
Montauban  pour  l'associer  au  gouvernement  de  son  Eglise,  en  qualité  de 
grand-vicaire.  En  i8ol,  le  5  septembre,  il  fut  préconisé  évêque  de  Saint» 
Claude,  pour  succéder  à  Mfi^  de  Chamon,  et,  le  15  mai  1858,  il  fut  préco- 
nisé évéque'de  Versailles.  Il  est  mort  le  8  mai  à  Rome  où  il  était  allé  pour 
les  fêtes  de  la  cinquantaine  épiscopale  de  Pie  IX. 

Il  prit  une  part  importante  aux  travaux  du  concile  du  Vatican.  Pendant 
la  guerre,  au  milieu  des  ennemis  qui  avaient  envahi  son  diocèse,  il  sut  faire 
entendre  des  accents  patriotiques  et  solliciter  des  secours  qui  vinrent  en 
abondance.  Chaque  année^  h  l'occasion  des  prières  publiques,  ordonnées 
par  l'Assemblée  nationale,  il  faisait  entendre  aux  grands  corps  de  l'Ëtat  des 
paroles  d'une  fermeté  toute  apostolique,  et,  durant  tout  le  cours  de  son 
épiscopati  il  a  témoigné  une  grande  sollicitude  pour  la  bonne  éducation  et 
le  relèvement  des  études. 

Parmi  les  mandements  qu'il  a  publiés  à  SaintrClaude,  nous  citerons  :  La 
Travail  (1852);  —  La  Famille  (1853)  ;  r-  Le  Journalisme  religieux  (1853);  — 
La  Paroisse  (1854);  —  L'Éducation  (1855);  —  Le  Repos  du  dimanche  (1856);  — 
Les  Associations  (1857);  —  LÉglise{\%^%);— Le  bon  sens  chrétien  (1858).  Les 
mandements  de  carême,  à  Versailles,  forment,  à  eux  seuls,  un  cours  d'ins-v 
truction  suivi  :  voici  les  principaux  :  Histoire  du  genre  humain  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ  (1859)  ;  —  Jésus-Christ  et  ses  enseignements  divins  (1860)  ; 
—  Jésus-Christ  considéré  comme  fondateur  de  l'Église  (1861);  —  La  Papauté 
{ïSùi)\—LÉpiscopat  (1863);  —LePresbytérat{iSQi)\-'Les  Saints  de  l'ancienne 
loi  (1865);  —  Les  Martyrs  (iSQQ)\  —  Saints  qui  ont  vécu  dans  l'état  religieuiB 
(1867);  r-  Docteurs  de  VÉglise  (1868);  —  Saints  qui  ont  converti  le  monde 
iarôare  (1869);  —•  Le  Concile  et  spectacle  qu'il  présente  (1870);  —  Saints 
opérant  des  prodiges  par  la  foi,  et  spécialement  les  saints  des  Iles^Britanniques 
(1872)  ;  —  Saints  des  huitième  et  neuvième  siècles  (1873);  —  La  Charité  et  les 
saints  du  moyen  âge  (1874);  —  La  Piété  et  les  saints  (1875);  —  Le  Zèle  et  les 
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saints  du  treizième  siècle  {ÏSIQ)  \  —  Parmi  les  quatre-viugt-sept  lettres  pas- 
torales, mandements  et  circulaires  publiés  par  Msc  Mabilo,  nous  devous 
mentionner:  Le  Voyage  de  Rome  {iS^2)  \  —  Lettre  sur  l'Éducation  cléricale 
et  l'Œuvre  des  séminaires  (i864);  —  Lettre  et  ordonnances  sur  le  catéchisme 
(1868);  —  Lettres  sur  le  concile  du  Vatican  et  le  Syllàbuset  du  gallicanisme 
(1869-1870);  —  Lettre  sur  l'infaillibilité  pontificale  (1870);  —  Lettre  sur  les 
devoirs  du  clergé  et  des  catholiques  (1871)  ;  —  Lettre  pastorale  portant  puhlica^ 
lion  des  titres  du  concile  du  Vatican  (1872)  ;  —  Nos  tristesses  et  nos  espérances 
(1873)  ;  —  Lettre  sur  les  épreuves  de  V Église  (1874)  ;  —  Mandement  sur  la  fon- 
dation d'une  université  catholique  à  Paris  (1875).  —  Parmi  les  discours  pro- 
noncés par  Sa  Grandeur,  en  diverses  circonstances,  nous  citerons  :  Discours 
sur  Vidée  religieuse  dans  les  études,  prononcé  au  petit  séminaire  de  Vaux 
(Jura)  (in-8,  1852);  -^  Discours  sur  les  habitudes  religieuses  dans  l'éducation 
(in-8,  1853);  —  L'Éducation  et  la  religion  (1859);  —  Le  Caractère  et  moyens 
de  le  former  (1860);  —  Discours  sur  l'art  (1861)  ;  —  Le  Catholicisme  et  l'his- 
toire  (1862-1863-1865);  —  La  grande  loi  du  travail  (1866)  ;  —  Le  Catholicisme 
et  l'histoire,  la  lutte  (\SQS);  —  V Intelligence  {{S69);  —  Les  Habitudes  reli- 
gieuses dans  l'Éducation  (1872);  —  Le  Courage  (1873);  —  Le  Catholicisme  et 
les  grands  hommes  (1874);  —  Le  Catholicisme  et  la  littérature  {iSI^} ;  —  Le 
Progrès  (1876).  —  On  lui  doit  une  brochure  sur  La  Démocratie  et  l'éducation, 
et  un  éditeur  vient  de  publier,  sous  le  titre  d'Application  de  Vidée  chrétienne 
aux  choses  de  notre  temps,  instructions  et  discours  de  cifconstanc^s  (Paris. 
Palmé,  in-8,  1877),  ses  discours  aux  députés  et  aux  sénateurs,  quelques 
lettres  politiques,  des  discours  prononcés  dans  des  distributions  de 
prix,  etc.,  etc.  —  Une  partie  de  ses  œuvres  a  été  publiée  par  M.  Tabbé 
Migne,  dans  ses  Orateurs  sacrés,  t.  XYIÎI. 

—  MB"" Pierre-Antoine-Marie  Lamouroux  df.  Pompignac,  évoque  de  Saint- 
Flour,  vient  de  mourir  à  Mauriac,  en  tournée  épiscopale,  le  23  mai. 
Né  à  Saint-Flour  le  2  juillet  1802,  il  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale  et  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  et,  après  avoir  reçu  la 
prêtrise  en  1826,  il  entra  dans  la  Société  de  Saint-Sulpice.  Il  a  été  direc- 
teur du  grand  séminaire  de  Rodez  et  supérieur  de  la  Communauté  des 
philosophes  àVabres.  En  1839,  il  quitta  la  Société  de  Saint-Sulpice  pour 
raison  de  santé,  et  revint  &  Saint-Flour,  où  il  fut  nommé  chanoine  titulaire 
en  1 842,  puis  vicaire  général  honoraire  jusqu'au  moment  où  il  fut  préconisé, 
le  3  août  1857,  évêque  de  Saint-Flour.  D*après  M.  Tabbé  Léon  Maret,  il  a 
écrit  122  mandements,  circulaires  ou  lettres  postorales.  Nous  citerons,  dans 
le  nombre  :  Le  Mal  sur  la  terre  et  le  pontificat  de  Pie  JX  (1858)  ;  —  Mollesse  du 
siècle  et  observation  du  dimanche  (1859); —  La  Prière  nécessaire  dans  les 
temps  de  calamité  (1860)  ; —  État  présent  de  V Église  et  du  Saint-Siège  (1861)  ;  — 
La  Pénitence  (1862)  ;  —  Jésus-Christ  est  avec  V Église  et  avec  les  fidèles {iS^l)  ;  — 
Le  Salut  {IBQd);  —  Le  Concile  :  son  influence  sur  les  sociétés  chrétiennes ,  son 
caractère  providentiel  dans  les  circonstances  actuelles  (1870);  —  Les  Maux 
de  7iotre  époque  et  leurs  remèdes  (1872);  —  Nos  espérances  et  nos  craintes,  de- 
voirs à  remplir  dans  la  situation  jjrésente  (1873);  —  La  Sanctification  ih 
dimanche  (1875);  —  L'Éducation  chrétienne  de  la  jeunesse  (1876)  ;  —Le  mau- 
vais livre  (iSn), 

—  M.  David  Urqchart,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  communes 
d'Angleterre,  est  mort  à  Naples  le  17  mai  dernier.  Né  en  1805,  au  château  de 
Bralang^'el,  il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  la  Haute-Écosse.  En 
1827,  lieutenant  dans  la  marine  royale,  il  commandait  le  brik  le  Saint- 
Sauveur  dans  la  flotte  grecque  placée  sous  les  ordres  do  l'amiral  Cochrane. 
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C'est  là  que,  par  son  expérience  personnelle  des  mœurs  orientales,  il  com- 
prit rimportance  des  formes  extérieures  de  la  politesse  dans  les  rapports 
entre  les  hommes,  et  qu'il  puisa  Tinspiration  première   d'un  de  ses  plus 
curieux  écrits.   C'est  aussi   pendant  la  campagne  qui  suivit  la  bataille  de 
Navarin  que  M.  Urquhart,  en  voyant  le  respect  témoigné  par  les  Turcs  pour 
les  fonnalités  à  la  fois  judiciaires  et  religieuses  relatives  aux  déclarations 
de  guerre,  résolut  de  consacrer  sa  vie  à  la  restauration  du  droit  des  gens. 
Ses  nombreux  voyages  en  Orient,  notamment  en  Circassie,  ses  fonctions  de 
premier   secrétaire   à  l'ambassade  anglaise  à  Constant inople  le  portèrent 
à   priser  hautement  les  qualités  des  Turcs  et  à  combattre  sans  cesse  la 
politique    de   la  Russie.   A  cette  double  préoccupation,  se  rapportent  ses 
plus    importantes  publications  :  Spirii  of  east  ;  Turkey  and  its  resources;  le 
,  Portfolio,  recueil  de  documents  diplomatiques  abandonnés  par  la  chancel- 
lerie russe  pendant  la  révolution  de  Pologne,  etc..  Avec  une  indomptable 
énergie,  il  sut,  en  d839,  arrêter  les  chefs  du  chartisme  dans  leur  ligue  du 
travail  contre  le  capital^  et  même  les  faire  coopérer  à  son  œuvre  propre.  A 
cet  effet,  il  créa,  parmi  les  classes  ouvrières,  des  «  comités  pour  les  affaires 
étrangères,  »  qui   n*ont  pas  cessé  de  fonctionner  et  dont  la  Diplomatie 
Review  est  restée  jusqu'à  ces  derniers  temps  le  lien  commun.  M.  Urquhart 
eût  voulu  que,  dans  chaque  nation,  un  tribunal  spécial  prononçât  sur  la  vali- 
dité des  cas  de  guerre,  et,  quoique  protestant,  il  n'hésita  pas  à  revendi- 
quer pour  la  papauté  une  grande  autorité  morale  en  ces  hautes  matières. 
Chacun  sait  le  rôle  actif  qu'il  a  joué  à  Rome  pendant  le  dernier  concile 
et  combien,  depuis  les  enseignements  des  guerres  récentes,  il  s'appliquait, 
avec  ardeur  à  poursuivre   l'abrogation  de  la  déclaration  de  Paris  (1856)  et 
le  rétablissement  de  la  force  navale  des  puissances  occidentales.  Membre  du 
Parlement,  esprit  original  et  inventif,  publiciste  infatigable,  chef  obéi  d'un 
groupe  d'hommes  éminents  par  le  talent  et  le  dévouement,  M.  Urquhart  a 
exercé  jusqu'à  sa  mort  une  réelle  influence  sur  l'opinion  en  Angleterre  et 
même  en  Europe.  Gravement  atteint  dans  sa  santé,  il  s'était  fixé  l'hiver  à 
Montreux  sur  le  lac  de  Genève,  l'été  sur  le  Prarion,   au-dessus  de  Saint- 
Gervais.  Il  avait  été  chercher  cette  année  un  climat  plus  doux  sur  le  Nil  ; 
il  a  succombé  aux  fatigues  du  retour,  laissant  d'unanimes  regrets  parmi 
ceux  qui  ont  pu  connaître  l'élévation  de  sa  pensée  et  la  droiture  de  son 
caractère.  —  Indépendamment  des  ouvages  déjà  cités,  M.  Urquhart  a  publié 
sur  les  événements  contemporains  un  grand  nonibre  d'écrits,  dont  les  plus 
rx)nnus  sont .  Le  Sultan  et  le  pacha  d'Egypte  (1839);  —  La  France  devant  les 
quatre  puissances  (1840)  ;  —  Appel  d'un  protestant  au  pape  pour  le  rétablisse- 
ment du  droit  public  entre  les  nations  (1869)  ;  —  Suite  de  l'appel  d'un  protes- 
tant :  le  serment  militaire  et  le  christianisme;  —  Les  trois  thèses  du  Père 
Su/fleldsurle  droit  des  gens,  la  guerre  et  le  pape;  —  Les  Comités  des  affaires 
étrangères  aux  évêques  de  l'Orient;  —  Les  Musulmans,  un  exemple  aux  chré- 
tiens; —  Le  Pape,  le  Sultan  et  le  Csar  (1870)  ;  —  Mémoire  sur  les  relations  de 
la  Russie  et  de  l'Europe;  —  Rétablissement  du  droit  canon,  vindication  de  VÈ^ 
glise  catholique  contre   un  dominicain;  —    Correspondance  entre    l'évéquc 
d'Orléans  et  M.   Urquhart;  —  Adresse  au  sultan,  —  Adresse  à  VAssemblée 
nationale  de  la  France  (1871);  —  Seconde  adresse  :  un  tribunal  pour  les  cas  tle 
guerre;  —  De  l'effet  des  mots  sur  le  caractère  des  hommes  et  le  sort  des  naliofis; 
—  Du  besoin  d'établir  en  chaque  pays  un  tribunal  pour  décider  sur  la  nécessité 
ou  la  justice  d^une  guerre;  —  Désolation  de  la  chrétienté  par  la  substitution  de 
la  familiarité  à  la  politesse;  — Le  Patriarche  Hassoun  et  le  schisme  armé* 
nien  (1872);  —  Sur  les  procédures  pour  la  guerre  parmi  les  nations  civilisées; 
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—  Ct  qu'il  faut  pour  former  un  homme  d'État  (1 873)  ;  —  La  Force  riavatc  sup- 
primée par  tes  paissaneet  maritimes.  —  Les  qunlre  guerres  de  la  révolution  et 
la  suppression  du  conseti  privt  en  Angleterre  CI8TÏ>;  —  M.  Urquhart  a  pris 
la  plus  large  pari  à  la  rËdactîon  de  la  Diplomatie  Revifiv  ;  il  a  collaboré  en 
outre,  A  beaucoup  d'autres  écrits  périodiques.  noUniment  an  joamal  Roine, 
et  à  la  Hevue  catholique  des  institutions  et  du  droit.  —  Sur  les  travaux  de 
M.  Urquhart  on  peut  raasuller  :  l'École  du  droit  des  gens,  par  le  R.  P.  Ra- 
miers, dans  les  Éludes  religieuses,  décembre  1872;  et  Trois  questions  eapi- 
talts,  par  H.  l'abbé  Defourny,  Paris,  Larclier. 

—  H.  Victor-Louis-AmédéePoMHiBR,  néàLyon  le  20  juillet  1804,  est  mort  à 
Paris  le  17  avril.  Littérateur  et  poète,  il  a  IraTaillé  aux  Clasiigurs  latins  de  Lc- 
maire,  a  donné  des  traductions  dan»  la  Bibliothèque  Panckoueke,  des  articles 
dans  la  Semaine  des  frères  Fabre,  et  a  entrepris  lui-mémenne collection  de 
classiques  latins  traduits  en  français,  qui  s'est  arrêtée  aux  Commentaires  de 
César.  Il  B  collaboré  au  Livre  des  Cent  et  un,  à  VUnit-ers,  à  la  Bevuedes  Deux 
Mondes,  ft  l'Artiste;  il  a  occupé  une  cliaire  à  l'Athénée  en  1828.  Voici  la  liste 
de  ses  principaux  ouvrages,  dont  la  plupart  sontdes  ceuvres  de  poésie,  qui 
dénotent  un  romantique,  etjustiHent  le  titre  de  «Métromanen  qu'il  se  donnait 
lui-même:  —  L'Expédition  de  Russie  (iSil),  couronnéepar  l'Académie  des  Jeni 
(lorauxj  —  Premières  ariiifs  (1832)  ;  —  La 'République  ou  le  llrre de  lang {i%'î%. 
in-e)  ;  —  Océanides  el  Fantaisies  (l839,in-8);  —  Vnineries  ctdeUes deeœur({%ki. 
in-e);  —Colères  (\U\,  'm ■%);  — Les  TrafiquanU littéraires  l,{%ih,\Ti'%],  pu- 
blié dans  la  Revue  des  Deux  mondes,  V  décembre  48U;—  L'Époque  (1845): 
et  Racine  et  J~J.  Rousseau  (1846),  parus  dans  l'Vnirers;  —  La  Découverte  de 
la  vapeur  (W'} ;  —  l'Algérie  ou  la  civilisation  conquérante  {i%iB)  i  —  La 
Mort  de  l'archevêque  de  Paris  (t84B),  trois  pièces  couronnées  par  l'Académie 
française  ;  —  L'Étoge  d'Amyot  (1849),  qui  a  obtenu  de  l'Académie  te  prix  d'é- 
loquence; —  Sonnets  sur  le  Salon  (1851);  —  L'Enfer  (1853,  in-16);—  Les 
Prunes  ((854,  in-Ift);  —De  l'athéisme  et  du  ^wnif  (1857,  in-)2)  ;  —  Colifi- 
ekets,jeux  elrimej(1860.  in-8)  ;  —Paris  (1866,  in-t8);  —Revue  du  Salon,  en 
vers  (1888),  donné  dans  la  Libertin.  Il  venait  de  publier  Quelques  vers  pour 
elle  (1877),  au  sujet  de  la  mort  de  sa  femme. 

—  U.  Edmond  de  MAr4:<E,  conservateur  honoraire  de  la  Bibliothèque  na- 
lionaln,  vient  de  mourir.  Il  était  né  ft  Paris  en  1801,  cL  avait  pour  père  le 
savant  bibliothécaire  Louis  de  Hanne  :  c'est  sous  ses  auspices  qu'il  entra  en 
18S0  A  la  bibliothèque,  d'où  il  sortit  en  IB66avecle  titre  de  conservateur  ho- 
noraire. Il  a  écrit  :  des  Chansons  (1835);  —  Galerie  historique  des  portraits 
des  comidiens  delà  '.rou}Kde  Voltaù-e l\SBi) ;  ~  De  la  troupe  de  Talma  (1866); 

—  De  la  troupe  de  Nicolet  (1869)  ;  —  Avant  souper,  comédie  en  prose  (1861), 
signé  Armand  Duplessis  et  Victor  Lagué.  On  lui  doit  une  double  révi- 
sion du  Nouveau  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  et  pseudonymes,  puMié 
par  son  père  et  par  lui  (1862,  18(18}.  Il  a  écrit,  sous  les  pseudonymes  de  Alexis 
Bartavelle,  d'Armand  Doplessis,  de  Ferdinand  de  Lisie,  et  a  donné  des  ar- 
ticles de  théâtre  dans  divers  recueils. 

—  M,  Ifidore  Lmii'b,  <lil  Latour  de  Saint-Ybardi,  du  village  où  11  vA  ni, 
dnns   lAi.  I'     .i.ntde  mourir  à  Paris.  Il  avait  fait  ses  études  à 

Toulo^l^^■, ..  •  ,.    i  sur  le  (ahli'aii  de  l'ordrp  des  avocats.  Mftis  la lil- 

Léralui'c  hiiul  |mu~  li  Hlirsit  pour  lui  que  le  bari'eeiu.On  le  trouve,  depu^ 
1834, parmi  les  concurrents  des  Jeux  lloraui  elles  rédacV^urs  deajoumaitt 
duMidJ.  En  1836,  il  nt  représenter  ft  Ton lonse  son  premier  essai  drainaliqn*: 
ïo  Comte  de  Gowrh  :  en  IS;!!",  il  publia,  6  Paris,  des  pnùsie=  reli«ieuscs  sfliu  U 
titre  de  (.7(ûHij  du  luujiUyle.  Ha  essayù,  sans  grand  buccès,  de  ressuscilor  Ji 
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tragédie  classique  :  on  lui  doit  Vallia  0841);  — Le  Tribun  de  Palemie  {iSi'Zy, 

—  Virginie  (1845)  ;  —  Le  Vieux  de  Ut  montagne  (1847)  ;  —  Lfe  Syrien  (1847);  — 
Les  Routiers  (1 85 1  )  ;  —  Le  droit  chemin  (1 853)  ;  —  La  Folle  du  logis  (1 860)  ;  — 
Rosemonde  (1862);  —  Alexandre  le  Gi^nd  (i868),  qui  a  obtenu  une  certaine 
célébrité  de  son  refus  par  le  comité  de  lecture  du  Théâtre  Français;  —  V  Af- 
franchi (1870).  Il  a  écrit  pendant  quelque  temps  dans  le  Figaro. 

—  M.  Joseph  Bienaimé  Caventod,  né  à  Saint-Omer,  le  30  juin  1705,  est 
mort  à  Paris  le  5  mai.  Élève  de  Tbénard,  il  a  attaché  son  nom  à  la  décou- 
verte de  la  sulfate  de  quinine,  qu'il  fit  avec  Pelletier  (1820).  Cette  décou- 
verte lui  valut  un  siège  à  TÂca^lémie  de  médecine  (1821)  et  un  prix  Mon- 
tjron.  11  a  professé  la  toxicologie  à  l'école  supérieure  de  pharmacie.  Il  a 
publié  :  iVbttiW/c  nomenclature  chimique  (1816);  —  Traité  élémentaire  de 
pharmacie  théorique  (1819);  — Manuel  du  pharmacien  et  du  droguiste,  XraL- 
duit  d'Ebermayer  (1821).  Il  a  pris  une  grande  parla  la  rédaction  des  Bulle- 
tins de  TAcadémie  ;  —  du  Journal  de  ph^irmacie;  —  des  Annales  de  chimie; 

—  du  Bulletin  de  la  Société  médicale  d'émulation. 

—  M.  Claude  Mamert  Cayla,  né  au  Vigan  (Lot)  en  1822,  est  mort  à  Paris 
le  23  mai  :  auteur  de  quelques  ouvrages  historiques,  il  est  surtout  connu 
comme  journaliste.  Ses  pamphlets,  tous  marqbés  au  coin  de  Tesprit  le  plus 
systématiquement  et  odieusement  hostile  à  la  religion,  lui  ont  valu  une  triste 
renommée.  Nous  nous  bornons  à  citer  ses  œuvres  et  les  journaux  auxquels 
il  a  collaboré.  On  lui  doit  :  Histoire  de  Toulouse  (in-8);  —  Toulouse  mo- 
numentale et  pittoresque  (in-4)  ;  —  Études  sur  les  dialectes  méridionaux  (2  vol. 
in-8)  avec  les  Poésies  patoises  de  Goudoulin  ;  —  Histoire  des  arts  et  métiers  et 
des  corporations  ouvrières  de  la  ville  de  Paris  (1853)  ;  —  Célébrités  européennes 
(1855);  —  Histoire  des  capitales,  Constantinople  ancienne  et  moderme  (185S, 
in-4);  —  Histoire  des  vaisseaux  (1855,  ln-4);  —  Histoire  des  Invalides  (18S8, 
in  4);  —  Pape  et  Empereur  (1860,  in-8);  —  La  France  sous  le  pape  (1860, 
in-8);  —  Plus  de  couvents  (1861,  in-8);  —  Plus  de  question  romaine  (1861, 
in-8) ;  —  Les  Prêtres  à  marier  (1861 ,  in-8) ;  —  Lé  89  du  clergé  (1861 ,  in-8);  — 
Si  fêtais  pape  (1861,  ln-8);  —  Le  nouveau  pape  (1862,  in-8);  —  La  Conspira^ 
lion  cléricale  (1862,  in-8);  —  Plus  de  pape -roi  (1862,  in-8)  ;  —  €e4  bons  mes- 
sieurs de  Saint'Vi7icent-de'Paul  {\^(i3,  in-12);  —' Pape  et  Pologne  (1863,  ia-8); 

—  Le  Diable,  sa  grandeur  et  sa  décadence  (1864,  in-12)  ;  —  Le  Congrès  de  Ma- 
tines, ou  la  conspiration  Jésuitique  (1864,  in- 16);  —  Le  Milliard  des  couvents 
(1865,  in-8):  —  César  pontife  (1865,  in-8);  —  VEnfer  démoli  (1865,  in-12); 

—  Lé$  Curés  mariés  par  le  co nci7(5  (1869,  in-12);  —  Les  Jésuites  hors  la  loi 
(1869,  in-12);  —  Guerre  aux  couvents  (1870,  in-12);  —  La  Boutique  des  papes 
(1871,  in-12);  —La  Fin  du  papisme  {iBlZ.  in-32);  —  Histoire  de  la  me^se 
{I8'74,  in-32).—  De  1837  à  1843,  il  rédigea  VÉmancipation  de  Toulouse;  il  fonda 
u  Mosaïque  du  Midi.  Il  a  écrit  à  VEsprit  public  (1846)  ;  —  à  la  Réfoinne  (1847- 
1 849)  ;  —  à  la  Réimblique  (1 849-185 1  )  ;  —  au  Siè^de  ;  —  à  VÉcho  du  commerce  ;  — 
à  Y  Estafette;  —  au  Messager. \\  a  traduit,  de  l'anglais,  la  Nouvelle  Réforme,  d'A- 
lison,  et  adonné  une  introduction  et  un  épilogue  à  l'ouvrage  de  d'Alembert 
sur  la  destruction  des  jésuites. 

—  II.  Thomas-Marie-François  Sauvage,  auteur  dramatique,  vient  de  mou- 
rir, à  Tâge  de  82  ans,  à  Paris.  En  1814,  il  débuta  au  théâtre  par  un  vau^ 
deville,  Mademoiselle Hamilton,  en  collaboration  avec  de  Lurieu.  Le  2  juin 
1827,  à  la  mort  de  Dupetit-Mérê,  il  devint  directeur  de  TOdéon,  pour  treize 
mois  seulement.  Depuis,  il  se  voua  tout  cntinr  à  la  littérature  dramatique. 
Voici  les  titres  de  quelqu^unes  de  ses  pièces  :  Le  Porte  feuille  ou  le  lord  im- 
promptu; —  Le  petit  ramoneur;  -^  Marguerite  d'Anjou  ;  —  La  Folle  de  Claris; 


—  L' Ivrogne  ;  —  Le  Coclier  de  NapoUon  ;  —  Pèi'c  el  citoyen  ou  fc  Patriote  de 
itodènc;  —  Un  panorama  ;  —  L'ne  conspiration  de  pnriiice  ;  —  Le  Serf  et  le 
hoyard;  —  Pauvre  Albert;  —  Misi  Annctte;  —  Jospin  ou  le  Pire  de  l'enfant 
trouvé;  —  Un  cordon  bleu;  —  le  premier  début  de  Da:ina>urt;  —  le  Début 
deCartouche; — Eloi  Vintiocent;  — Angélique  et  Médor;  —  L'Amazone;  — 
Madeton;  —  La  Tomlle;  —  L'Otage;  —Bon  Grtgorio;  —VUabU de  Mylord;  — 
Un  loup  de  mer;  —  Neu-galeou  les  voleurs  de  Londres!  —  La  Béparation. . .  Ses 
principaux  succès  ont  pour  titre  :  l'Eau  merveilleuse;  —  Gtiles  ravisseur  ;  — 
Le  Gàîd;  —  Le  Toréador;  —  Les  I*orcherons;  —  Le  Père  Gaillard;  —  Le  Car- 
naval de  Venise;  —  Gille  et  Gihtin. 

—  M.  Lucien  de  Rudeli.e  est  mort  à  Burdeaux  le  18  avril,  dans  sa  7S*  an- 
née .  On  lui  doit  divers  ouvrages  de  philologie  :  Grammaù-e  démonstrative  de 
la  langue  anglaise  (18S4,  in-8.  2-  édition  1859)  ;  —  Cours  de  thèmes  élémen- 
taires (1854,  in-8);  —  L'Instructeur  théorique  et  pratique  delà  prononciation 
anglaise  (IB36,  in-S);  —  Grammaire  primitive  d'une  langue  commune  A  tous  les 
peuples  (iSoS,  in-8). 

—  U.  Lonis -Joseph-Ernest  Picàno,  n>;  àParis  Ie34  décembre  1804,  est  mort 
le  13  mai.  Avocat,  député,  ministre,  ministre  plénipotentiaire,  sénateur  ina- 
movible, M.  Picard  a  joué,  dans  nos  assemblées  politiques,  un  r6!e  que 
nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici.  Il  laisse,  comme  mu  vre  litléraire,  un  grand 
uombrc  de  plaidoiries  et  de  discours  où  sa  verve  mordante,  son  esprit  caus- 
iique  se  sontdonnés  carrière.  Il  fut,  en  1870,  un  des  fondateurs  el  directenrs  du 
journal  l'Électeur  libre.  Il  a  été  aussi  membre  du  conseil  de  surveillance  du 
Siècle. 

—  M.  Otto  HC'DNEn,  né  h  Leipzig,  le  22  juillet  1618,  est  mort  dans  le  cou- 
vant de  janvier.  Rconomislo  allemand  distingué,  sa  participation  au  mou- 
vement politique  de  1848  le  força  à  chercher  un  refuge  en  France.  On 
cil«  de  lui  :  Dictionnaire  du  comtnerve  (1843,  2  vol).  —  Les  Banques  (leifi)  ; 

—  La  Situation  financière  de  l'Autriche  et  ses  ressources  (I8S9)  ;  —  l'Impôt  sur 
te  revenu  {iU9);  —  Les  Droits  sur  le  /%r[183e);  —  Le  Langage  des  barrières 
(18S0)  ;  —  L'Union  douanière  el  l'industrie  du  Zollverein,  ainsi  que  celte  de 
l'Autriche  [I8S0);  —  Les  Erreurs  des  pi-otectionnistes  (_iB'6i)  ;  —  Tableau  statis- 
tique universel  (18SI),  qni  a  paru  en  français  el  en  anglais,  en  même  temps 
qu'en  allemand.  lia  publié,  pendant  cinq  ou  six  ans,  un  annuaire  statistique; 
ou  loi  doit  aussi  nn  Traité  d'économie  politique,  traduit  en  fiançais  par 
Jl.  Lehardy  de  Beaulieu. 

—  M.  Emile  Tecmn,  premier  président  lionoraire  à  la  cour  de  Mmes, 
vient  de  mourir  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  83  ans.  Homme  politique, 
plus  encore  qne  magistrat,  il  a  fait  partie  de  plusieurs  de  nos  assemblées 
politiques,  où  il  a  toujours  voté  avec  la  gauche.  Avocat  d'abord,  puis  avoué, 
il  entra  dans  la  magistrature  comme  conseiller  à  la  cour  de  I.imoges,  au 
commencement  du  règne  de  Louis -Phi  lippe,  et  fut  fait  premier  président  de 
la  cour  do  Mmes  en  1848.  On  a  de  lui  Teulon  [Em.)  à  ses  commettants  (1830); 

—  Henri  II!,  tragédie,  dont  une  partie  a  été  donnée  dans  les  recueils  de 
l'Académie  du  Gard. 

—  H.  Taïile  Df.lobd.  ne  à  .\vignon,  le  M  novembre  I81B,  est  mort  &  Paris 
k  13  mai.  II  lit  ses  éludes  â  Marseille;  &  peine  étaient-elles  achevées  qn'il 
entrait  dansie  joamalisme.  En  1834,  il  était  rédacteur  en  chef  du  Sima- 
l'hore.  De  Marseille,  il  vint  à  Paris,  où  on  le  trouve  à  la  rédaction  de  Vert- 
Vvrt,  de  VEntre-Acle,  du  Charivari,  dont  il  devint  rédacteur  en  chef  (184ï- 
t8;>8),  du  Messager,  de  l'Esprit  public,  du  Peuple  et  de  la  Voix  du  peuple,  dn 
>iih-lr,  de  VArenir  national,  etc.  Il  a  été  nommé,  par  le  département  de  Van- 
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cluse,  membre  de  l'Assemblée  nationale,  en  187i.  11  a  écrit  :  Physiologie 
de  la  Parisienne  ({H^\,  in -32);  —  La  Fin  de  la  comédie,  comédie  (185 i); 

—  Messieurs  les  Cosaques  (d85o,  2  vol.  in-i8);  —  Matinées  litUraires 
(1860,  in-d2h  extrait  da  Magasin  de  librairie;  -^  Les  Célébrités  du  Jour  (iSQi)\ 
Les  troisièmes  pages  du  journal  le  Siècle  (1864,  in-12);  —  La  Papauté  de 
M.Guizot  (1865,  in-S);^  Histoire  du  second  Empire  (1868-1875,  6  vol.  in-S). 
Il  a  inséré,  dans  les  Français  peints  par  eux-mêmes,  les  types  du  Provençal, 
du  Chicard,  du  Millionnaire,  de  la  Femme  sans  nom.  Il  a  collaboré  h  la,  Revue 
critique,  à  VHistoire  des  villes  de  France,  au  texte  des  Fleurs  animées  de  Grau- 
ville,  aux  Beaux-Arts,  édités  par  Gurmer. 

—  M.  P.-L.  Alphée  Gazenave,  ancien  médecin  de  l'hôpital  de  Saint-Louis, 
professeur  à  la  faculté  de  médecine,  né  en  1795,  vient  de  mourir  à  Paris.  On 
lui  doit  :  Appendice  thérapeutique  du  Codex  (1821);  —  Abrégé  pratique  des 
maladies  de  la  peau  (1828);  —  Leçons  sur  les  maladies  de  la  peau  (1845-1856)  ; 

—  Traité  des  maladies  du  cuir  chevelu  (1850);  —  Agenda  médical  {{BM'iSQ2)\ 

—  De  la  décoration  humaine  :  Hygiène  de  la  beauté  (1867);  —  Pathologie  gé- 
nérale des  maladies  de  la  peau  (1868);  —  Compendium  des  maladies  de  la  peau 
(1868-1869);  —  Bibliothèque  médicale  :  Les  gourmes  (1S73). 

—  M.  François -Alphonse  Belin^  né  à  Paris,  en  1817,  consul  général  et  se- 
crétaire interprète,  près  l'ambassade  de  France  à  Constantinople,  vient  de 
mourir  à  Constantinople.  On  lui  doit  un  bon  nombre  d'ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  :  Extrait  d'un  mémoire  sur  l'origine  et  la  constitution  des 
biens  de  main-morte  en  pays  mu5t//man  (1854,  in-8);  —  Idyazé,  ou  diplôme 
pour  le  professorat  (1855,  in-8);  —  Notice  historique  et  littéraire  sur  Mir-Ali- 
Thir-Nevaii  ;  —  Etude  surlapropriété  foncière  en  pays  musulmah(\  862,  in-8);  — 
Essais  sur  l'histoire  économique  de  la  Turquie  (1865,  in-8)î  —  Caractères, 
maximes  et  pensées  de  Mir-Ali-Thir-JVevaii  {i8Q6,  in-S)',  —  De  l'Instruction 
publique  et  du  mouvemefit  ititellectuel  en  Orient  (1866,  in-8);  —  Lettre  à  M.  Bei- 
Tiattd,  de  l'Institut  (1866,  in-8)  ;  —  Encore  quelques  mots  sur  V instruction 
publique  en  Orient  (1867,  in-8);  —  Bibliographie  ottomane  (in-8,  1868-1869); 

—  Histoire  de  l'Église  latine  de  Comtantinople  (1872,  in-8).  Plusieurs  de  ces 
travaux  ont  paru  dans  le  Contemporain,  revue  d'économie  chrétienne, 

—  On  annonce  encore  la  mort  de  M.  Alain  de  Kersabiel,  né  le  23  septembre 
1842,  mort  à  Saint-Étienne  de  Montluc,  ancien  zouave  pontifical,  auteur  de  : 
Journal  d'un  zouave  pontifical  (1862)  ;  —  Lej  Soldats  du  Pape  (1867),  et  de  plu- 
sieurs récits  insérés  dans  V Univers  et  dans  la  Bévue  de  Bretagne  et  de  Vendée; 

—  De  M.  Orner-Augustin  Vaudoir-Lainé,  né  à  Tours,  le  22  novembre  1844, 
qui  vient  de  mourir  à  Paris:  archiviste -paléographe,  ancien  élève  de  l'École 
des  chartes,  employé  à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  et  à  la  bibliothèque  de 
Sainte  Geneviève,  collaborateur  de  la  Mosaïque  et  du  Musée  des  familles; 
le  sujet  de  sa  thèse  &  l'École  des  chartes  (15  janvier  1870)  était  :  Virgile,  ses 
transformations  et  sa  légende  au  moyen  âge;  —  De  M.  le  docteur  Auguste 
Staaudberg,  né  en  1818,  président  de  l'Académie  des  sciences  de  Stockolni, 
mort  à  Stockoim,  le  5  février  :  poète  philosophe  et  journaliste,  il  s'était 
fait  connaître  sous  le  bizarre  pseudonyme  de  Talis  qualis,  avec  lequel 
il  avait  publié  :  Chansons  en  cotte  de  mailles;  il  a  traduit  Molière  et 
Byron  :  il  dirigeait  depuis  1845,  le  Post  och  Inriches  Tidningar;  —  De 
M.  Pierre -Germain  Aiqueperse,  mort  à  Clermont-Ferrand,  à  l'Age  de 
72  ans  ;  rédacteur  de  la  première  Gazette  d'Auvergne,  auteur  de  :  Bio- 
graphie,  ou  petit  dictionnaire  abrégé  des  personnages  d'Auvergne  qui  sv 
sont  fait  remarquer  par  leurs  écrits,  leurs  actions,  leurs  talents,  leurs  vertus, 
on  leurs  crimes  (1850);  —  De  M.  Alexandre  Laffitïk,  ancien  ch^f  du  chant 


au  Conurvatoire,  et  maître  de  chapelle  de  Saint-Moolas-dM-Uiamps,  à 
Paria,  mort  le  i'i  mars,  &gé  de  47  ans  :  il  a  composé  plusieurs  œuvres  musi- 
cales  très-appréciées,  ootamment  des  messes  et  un  opéra,  le  Vampire;  — 
De  H"  BoissoNNis,  morte  lArcachon,  à  36  aas,  autour  d'tfrM  (amilU pendant 
laguerre  (1871), couronné  par  l'Académie,  et  d'Un  y-aincu  (1876); —  De  M.  le 
docteur  A.  Cabdeilbac,  qui  a  fait  représeoter,  soua  le  pseudonyme  de  La- 
grange,  plusieurs  pièces  de  théâtre  :  Jeanw  Yaubernier,  Mite  tie  la  Vatliirt,  te 
Père  Goriot; — De  l'écrivain  hollandais  Lindo,  plus  oonna  sous  le  pseudo- 
nyme de  Oude  heer  SnitM;  —  Oe  M.  Gadlt,  ancien  rédacteur  du  Mtuager 
du  Midi,  mort  à  Lyon;  —  De  M.  Victor  L.tfAOK,  rédacteur  du  Progrit  de 
lyon,  mort  à  31  ans  ;  —  DeM.ArmdndFatcssa,  rédacteur.du  5aJH(  ;iu6Iic  de 
Lyon. 

Institut.  Académie  française.  —  Dans  sa  séance  du  3  mai,  l'Académie, 
sur  le  rapport  de  M.  Gaston  Boissier,  a  décerné  le  prix  de  Philologie,  fondé 
par  M.  Archon-Despeyrousse,  à  H.  Adolphe  Régnier,  directenr  de  la  col- 
lection des  graads  écrivains  de  France.  —  Dans  la  séance  du  7  jnin,  \'h£A- 
démie  a  procédé  à  l'élection  d'un  membre,  en  remplaoement  de  H.  Autran, 
décédé.  H.  Victorien  Sardou  a  été  élu.  Il  y  a  eu  trois  tours  de  scrutin,  dont 
ïoici  les  résDltats.  1"  lour  :  H.  Sardou,  18  voii;  H.  le  duo  d'Audi&et-Pas- 
quier,  17;  M.  Leeomte-Delisle,  i;  —  f  tour:  H.  Sardou,  18;  M.  d'Audiffret- 
Pasquier,  17;  M.  Leeomte-Delisle,  2  ;  —  3'towr.-  H.  Sardou,  I»;  H.  d'Au- 
di fiirel-Pasquier,  17;  H.  Lecomte-Desiile,  t. 

Académie  des  inscriptions  et  beltes-htlres.  —  Dans  sa  séance  du  25  mai,  sur 
le  rapport  de  M.  G.  Paris,  l'Académie  a  décerné  le  prunier  prix  Gobert  à 
H.  Célestin  Purl,  archiviste  du  département  de  Maine-et-Loire,  pour  son 
répertoire  archéologique  de  l'Anjon,  et  le  second  à  H.  Roschach,  de  Tou- 
louse, pour  la  part  considérahle  qu'il  a  prise  à  la  continuation  de  l'tlis- 
tnire  du  Languedoc  des  btnédiclins  de  Sainl-Maur. 

CoNGBis  AHcafioi.oGiocK  DE  Senms.  —  L'ouverture  du  congrès  a  eu  lieu,  te 
lundi  2S  mai  dans  la  satle  de  l'ancien  évéchè,  sous  la  présidence  du  duc 
(VAumale,  en  présence  de  l'évêque  de  Beauvais,  du  préfet  et  d'un  grand 
uombi'c  de  savants  et  de  notabilités  de  la  région.  Après  les  discours  d'ou- 
verture prononcés  par  HH.  Léon  Palustre  et  de  Longpérier-Grimoard,  la 
discussion  des  questions  a  commencé  Immédiatement.  —  Nous  signalerons, 
parmi  les  sujets  traités  au  congrès,  les  communications  de  HM.  R.  de  Harî- 
court,  Miliescamps,  Hahn,  l'abbé  Legoix  el  de  Caii  de  Saint-Aymour,  sur 
les  questions  d'archéologie  préhistorique  ;  celles  de  MM.  Hayaux  du  Tillj  et 
l'abbé  Caudel,  sur  le  réseau  des  voies  romaines  du  Pagiis  SilvarKclensis. 
L'Époque  de  l'apostolat  de  saint  Hieul  a  donné  tien  à  une  discussion  des 
plus  intéressantes  entre  MU.  les  abbés  de  Heissas  et  Mùller,  qui,  sans  s'en- 
tendre sur  la  date  précise  à  y  assigner,  ont  été  d'accord  pour  la  reporter 
au  Ml'  siècle  environ.  M.  de  Caii  do  Saint-Aymour  a  lu  une  étude  sur  le 
temple  romain  de  la  for<^t  d'Halatte  et  sur  le  grand  nombre  d'ex-voto  qui  y 
ont  été  recueillis,  il  y  a  déjà  i|uelques  années, 

l.'irii|ii.i  '  ■      -  I  iidit'ut    attiré  l'attention  du 

l'ongTd?,  Ml :ii.  I  l'M.  I-  ■l.iiin.'.    !.■  i  <lr  liÉ  clôture,  H.   Ernest  Rom 

u  reconslihu'-  rii-jicrl  df?  iii'i'ni.'s  l'I  li's  u  tajuparées  aux  autres  nionumenb 
analogues  cpii  ciiMeiit  en  France  et  on  Italie;  H.  de  Lauriére  avait  eiposé 
un  grand  nombre  de  photographies  de  cirques  et  de  thé.ltres  qui  tint  permis 
<LU  savent  architecte  de  donner  une  idée  complète  de  la  construction  et  du 
mùciini»ine  des  ampliilbéiltres  nnliqucs.  MM    de  C.nh  el    Dupuia    ont   ao«.ïi 
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donné  des  renseignements,  le  premier  sur  les  fouilles  faites  dernièrement 
aux  arènes  de  Senlis,  le  second  sur  les  médailles  qui  y  ont  été  recueillies. 
Dans  une  conférence  donnée  avec  des  projections  à  la  lumière  électrique^ 
M.  Parker  a  résumé  ses  dernières  découvertes  à  Rome. 

Le  moyen  âge  a  fourni  Je  sujet  de  moins  de  travaux  que  ne  nous  le 
faisaient  promettre  les  nombreuses  questions  posées  au  programme  ;  nous 
citerons  cependant  un  mémoire  de  M.  Anthyme  Saint<-Paul,  sur  les  églises 
antérieures  h,  Tan  1000;  une  étude  sur  les  compagnies  d'archers,  de  Tabbé 
Vattier;  des  notes  de  MM.  Durand,  sur  une  Vierge  de  la  Victoire  ;  de  Marny, 
sur  des  carreaux  émailiés  ;  Hahn,  sur  la  topographie  des  environs  de  Senlis; 
et  Margry,  sur  les  maisons  de  Senlis. 

Nous  terminerons  cette  énumération  en  signalant  une  étude  de  M.  de 
Marsy  sur  rhôtel  de  ville  de  Compiègne  et  un  très-curieux  travail  de 
M.  Vabbé  Vattier  sur  les  origines  et  les  vicissitudes  des  deux  bibliothèques 
du  chapitre  et  de  la  ville  de  Senlis. 

Des  médailles  ont  été  décernées  par  la  Société  française  d'archéologie, 
soit  à  des  archéologues  pour  leurs  recherches  et  leurs  découvertes,  soit  k  des 
érudits  pour  leurs  publications  :  'grandes  médailles  d'argent,à  MM.  Frédéric 
Moreau  et  Vernois;  médailles  d'argent,  à  MM.  Albert  de  Roucy,  Laifoiye, 
Edouard  Fleury,  (îustave  Vallier  et  l'abbé  Boufflet;  méd£llle  de  bronze,  à 
M.  Ravault. 

De  nombreuses  excursions  ont  été  faites  par  les  membres  du  congrès  qui 
ont  été  visiter  Chantilly,  Saint-Leu-d'Esserent,  Creil  et  Montataire,  Com- 
piègne, Ermenonville,  Chaalis,  pierrefonds  et  Morienval,  et  pour  terminer 
Mouchy,  Mello  et  Beauvais. 

Une  intéressante  exposition  avait  été  organisée  dans  la  salle  des  séances 
et  nous  y  avons  remarqué  tout  d'abord  les  tablettes  de  cire  appartenant  à 
la  ville  de  Senlis,  ainsi  que  de  beaux  incunables  et  manuscrits  empruntés 
uux  bibliothèques  de  la  ville  et  à  diverses,  collections  d'amateurs. 

Dans  leur  excursion  fmale,  les  bibliophiles,  assez  nombreux  au  congrès, 
ont  eu  aussi  Voccasion  de  voir  les  splendides  bibliothèques  du  baron  Seillière 
et  du  duc  de  Mouchy.  —  M. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  ^-»  Dans  la 
séance  du  5  mai,  M.  Rosseeuw  Saint-Hilaire  a  achevé  la  lecture  de  son  mé- 
moire sur  les  colonies  espagnoles.  — Dans  la  séance  du  12,  M.  Paul  Janet  a  lu 
une  notice  sur  Schopenhauer,  philosophe  allemand.  M.  F.  Lenormant  a  lu 
un  mémoire  sur  la  circulai  ion  métallique  avant  l'invention  de  la  monnaie. 
-*Dans  la  séance  du  19,  M.  Drouyn  de  Lhuys  a  fait  une  communication  sur  les 
enfants  assistés  aux  États-Unis,  à  l'occasion  des  deux  brochures  sur  l'école 
des  enfanta  assistés  de  Coldwater.  —  Dans  les  séances  des  (9  et  26,  M.  Ch. 
Waddington  a  lu  un  mémoire  sur  l'autorité  d'Aristote  au  moyen  âge.  —  Dans 
la  séance  du  2H,  M.  J.  Rambosson  a  communiqué  un  mémoire  sur  le  lan- 
gage, au  point  de  vue  de  la  transmission  et  de  la  transformation  du  mou- 
ement. 

Lectures  faites  a  l'Académie  des  inscriptions  et  dbij.es -lettres.  —  Dans  la 
séance  du  4  mai,  M.  Clermont-Ganneau  a  communiqué  une  notice  sur 
deux  stèles  avec  inscriptions  funéraires  en  grec  conservées  à  l'hospice  au- 
trichien de  Jérusalem.  M.  Victor  Guérin  a  fait  une  communication  sur  ses  re- 
cherches dans  la  plaine  de  Saint-Jean-d'Acre.  M.  F.  Ravaisson  a  lu  un  mé- 
moire sur  un  vase  grec  Lécythxis  du  musée  du  Louvre.  —  Dans  les  séances 
des  'fr  et  n.  M.  Foucart  a  achève'^  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Torganisation 
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des  colonies  athéniennes  au  quatrième  et  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère. 
—  Dans  la  séance  du  il,  H.  d'Hervey  de  Saint-Oenis,  professeur  au  Collège 
de  France,  a  lu  un  mémoire  sur  l'état  présent  du  bouddhisme  en  Chine. 
M.  Victor  Guérin  a  donné  lecture  du  récit  du  siège  de  Saint-Jean-d'Acre  par 
les  croisés  (1191).  M.  Gaultier  de  Claubry  a  lu  un  mémoire  sur  l'identité  de 
Uramicus  (Épire)  et  de  l'antique  Dodone.  —  Dans  la  séance  du  18,  M.  Schlie- 
mann  a  donné  des  renseignements  sur  les  fouilles  exécutées  par  lui  à 
l'acropole  de  Mycènes.  —  Dans  la  séance  du  25,  M.  Perrot  a  donné  commu- 
nication d'une  lettre  de  M.  Jules  Hartha,  membre  de  l'école  française  d'A- 
thènes, annonçant  une  découverte  de  M.  Koumanoudis,  qui  confirme  une 
assertion  de  Thucydide.  M.  le  comte  Jean  Gozzadini,  sénateur  italien,  a 
communiqué  une  note  sur  la  découverte  d'une  fonderie  de  l'époque  pré-ro- 
maine, près  de  Bologne,  à  l'ancienne  Felsina  des  Étrusques.  H.  Gauthier  de 
Claubry  a  lu  un  mémoire  sur  la  marche  de  Flaminius  contre  Philippe  de 
Macédoine,  où  il  propose  de  nouvelles  identifications  géographiques  pour  la 
vallée  de  l'Aous  en  Epire . 

SociérÉ  Bibliographique.  —  L-i  Société  Bibliographique  a  tenu  le  22  mai 
son  assemblée  générale  annuelle,  sous  la  présidence  de  Sa  Gr.  Uf  Richard, 
archevêque  de  L^risse,  coadjuteur  de  S.  Ëm.  le  cardinal-archevêque  tle 
Paris,  membre  titulaire  de  la  Société.  M.  de  Beaucourt,  président  de  la  So- 
ciété a  fait  l'exposé  des  travaux  de  la  Société  depuis  sa  dernière  assemblée 
générale  :  le  nombre  des  sociétaires  s'est  ^levé  à  2,474,  soit  686  de  plus  qu'il  y 
a  un  an  ;  la  Société  a  fait  paraître  le  1*'  fascicule  du  Répertoire  des  sources  his- 
toriques du  moyen  âge^  par  l'abbé  U.  Chevalier,  et  commencé  deux  collections 
nouvelles,  les  Petits  mémoires  sur  V histoire  de  France  et  les  Classiques  pour  tous. 
M.  de  Barberey  a  fait  connaître  la  situation  financière  de  ki  Société,  qui  est 
de  plus  en  plus  prospère.  Après  la  communication  du  Bref  adressé  par  N.  S. 
Père  le  Pape  à  la  Sociéié,  M.  Léon  Gautier  a  pris  la  parole  ;  la  séance  s'est 
terminée  par  une  allocution  de  Mgr  Richard  el  par  la  proclamation  des 
onze  membres  du  conseil  élus  par  les  membres  titulaires  présents. 

La  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  db  l'Ile-de-France.  —  La  Société  de 
l'histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France  a  tenu  sa  séance  générale  annuelle 
le  8  mai.  Après  un  discours  de  M.  le  baron  de  Guilhermy, président,  un  rapport 
de  51.  Fagniez,  secrétaire  adjoint,  sur  les  travaux  de  la  compagnie,  et  un 
exposé  de  l'état  financier  par  M.  le  Mit  de  Laborde,  on  a  procédé  à  l'élection 
de  13  membres  du  conseil,  qui  sont  MM.  A.  de  Barthélémy,  A.  de  Boislisle 
L.  Courajod,  G.  Desjardins,  Desnoyers,  l'abbé  Y.  Dufour,y.  Duruy,  G.Guiifrey, 
baron  de  Guilhermy,  Guillaume,  J.  Lair,  Longnon  et  le  baron  de  WatleviUe. 
M.  Yacquer  a  fait  une  communication  sur  une  inscription  antique,  portant 
le  nom  de  Maximin  d'Aza,  trouvée  dans  les  fouilles  de  l'ancien  cimetière 
St-Marcel.  M.  Tisserand  a  donné  lecture  d'un  travail  topographique  sur  les 
lies  de  la  Seine  situées  en  aval  de  la  cité.  —  Huit  jours  après,  dans  la  séance 
du  conseil,  on  a  procédé  au  renouvellement  du  bureau  et  des  comités. 
M.  le  baron  Pichon  a  été  élu  président  ;  M.  Y.  Duruy,  vice-président.  Les  secré- 
taires, le  trésorier  et  les  membres  des  deux  comités  des  fonds  et  de  publi- 
cation ont  été  réélus. 

L\  Légende  du  prêtre  Jean.  —  M.  Gustave  Brunet  vient  de  publier 
(Bordeaux,  Charles  Lefebvre,  1877,  in-8  de  31  pages,  papier  vergé),  une  dis- 
sertation des  plus  instructives  sur  cette  légende  du  prêtre  Jean  qui  «  ac- 
ceptée sans  hésitation  au  moyen  Age,  n'est  guère  connue  aujourd'hui  que 
d'un  petit  nombre  d'érudits.»  Le  savant  écrivain  retrace,  d'après  les  témoi- 
gnages les  plus  divers,  l'histoire  de  ce  roi  fantastique,  qui  semble  avoir  été 
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mentionné  pour  la  première  fois  dans  la  chronique  d'Othon,  évéque  de 
Fresingen  (à  la  date  de  1 145).  Nous  voyons  successivement  défiler  devant  nous 
les  plus  curieuses  citations  empruntées  à  Albéric  de  Trois-Fontaines,  à  Jacques 
de  Vitry,  k  Marco  Polo,  à  Guillaume  de  Rabruk,  à  Jean  du  Plan  de  Carpin,  à 
Mathieu  Paris,  à  Jean  de  Lartic,  grand-maître  de  Rhodes  (lettre  à  Charles  VII 
du  3  juillet  1448),  à  Jean  de  Mandeville,  etc.  M.  Brunet  n'a  pas  moins  bien 
consulté  les  doctes  écrivains  de  notre  temps  que  les  naïfs  auteurs  du  moyen 
âge  :  il  a  tiré  nn  habile  parti  de  tout  ce  qu'ont  dit  du  prêtre  Jean  et  des 
traditions  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattachent  à  ce  singulier  personnage, 
MM.  d'Avezac,  Ferdinand  Denis,  Pauthier,  Berger  de  Xivrey,  Paulin  Paris, 
Gustave  Oppert,  etc.  Signalons  dans  l'opuscule  sur  le  prêtre  Jean,  tiré  seu- 
lement à  cent  exemplaires,  d'abondants  détails  bibliographiques,  tant  sur  le 
sujet  principal  que  sur  diverses  questions  accessoires,  et  aussi  de  piquantes 
particularités  d'histoire  littéraire  (par  exemple  dans  la  note  5  de  la  page  29). 
M.  Brunet  nous  dit  (p.  3)  qu'il  n'a  pas  eu  la  prétention  d'épuiser  une  matière 
qui  pourrait  fournir  l'occasion  d'écrire  un  gros  volume.  Mais  que  de  gros  vo- 
lumes je  donnerais  pour  la  plaquette  si  bien  remplie,  si  intéressante  de 
M.  Brunet.  — T.  de  L. 

Anthologie  d'Horace.  —  M.  Jules  Loiseieur  vient  d'ajouter  vingt-huit  odes 
aux  trente-trois  que  comprenait  la  première  partie  de  son  Anthologie  d'Horace 
publiée  il  y  a  deux  ans.  La  nouvelle  tentative  de  M.  Loiseieur  (grand  in-8 
de  67  pages,  Orléans,  Herluison  ;  Paris,  Liscux,  extrait  des  Mémoires  de  la 
Société  des  sciences  et  arts  d'Orléans,  tiré  à  60  exemplaires)  ne  me  parait  pas 
moins  heureuse  que  la  précédente,  et  sa  traduction  des  odes  intimes 
d'Horace  est  incontestablement  la  plus  poétique  et  en  même  temps  la  plus 
exacte  qui  nous  ait  encore  été  donnée  de  ces  chants  délicieux.  J'ai  eu  beau 
chercher,  je  n'ai  pas  trouvé  un  seul  passage  où  M.  Loiseieur  ne  se  soit  pat 
maintenu  dans  la  fidélité  relative,  car  la  fidélité  absolue  ne  saurait  exister  : 
c'est  l'idéal  inaccessible  dont  parle  M.  Amiel  en  tête  d'un  récent  volume  in* 
titulô  :  Les  Étrangères, poésies  traduites  de  diverses  littératures.  M.  Loiseieur 
(Quelques  mots  au  lecteur,  p,  1-3)  mentionne  les  traductions  de  M.  Amiel,  de 
M.  André  Lefèvre  (Lucrèce) ,  de  M.  M.  Monnier  (Faust),  comme  autant  d'élo- 
quentes et  décisives  réponses  à  ceux  qui  soutiennent  qu'il  est  impossible  d<* 
bien  traduire  en  vers.  Là,  comme  dans  des  observations  finales  (p.  64-66),  le 
savant  bibliothécaire  de  la  ville  d'Orléans  discute  à  merveille  les  objections 
(|ui  lui  avaient  été  adressées  par  M.  Scherer.  Un  éloge  que  mérite  tout  par- 
ticulièrement M.  Loiseieur,  c'est  d'avoir  évité  avec  le  plus  grand  soin  ces 
épithètes  oiseuses  qui  sont  si  commodes  pour  les  poètes  dans  l'embarras.  Sa 
libre  et  ferme  manière  contraste  admirablement,  à  cet  égard,  avec  les  vul- 
gaires procédés  de  ces  traducteurs  contre  lesquels  Alfred  de  Musset  a  lancé 
ce  spirituel  anathème  : 

Le  dernier  des  humains  est  celai  qui  cheville 

T.  DE  L. 

Le  Manuel  du  cazinophile.  —  Nous  avons  sous  les  yeux  un  petit  volume 
imprimé  avec  élégance,  et  qui  né  manque  pas  d'intérêt  pour  les  bibliophiles 
(Paris,  A.  Corroéne,  éditeur,  1876,  in-18  de  72  p.).  C'est  une  étude  sur 
la  bibliographie  du  petit  format  dit  Cazin.  Les  ou\Tages  auxquels  on  a 
donné  l'étiquette  banale  de  Cazin  (nom  d'un  éditeur  rémois,  mort  en  1795) 
sont  fort  nombreux;  ils  forment  un  ensemble  de  750  volumes  environ, 
ils  ont  joui  d'une  vogue  qu'ils  n'ont  point  perdue  et  que  justifient  par- 
fois leur  élégante  exécution  typographique  et  leur  reliure  en  veau 
marbré,  mais  ils  n'avaient  pas  encore  été  l'objet  d'une  étude  approfondie  et 


-  864  — 

cvada.  Un  libnïn  da  Reiim,  aujoord'hni  décédé,  Briessrt-Binet,  afait  pu- 
blié en  J863,  avec  plus  de  lèle  que  de  critique,  un  volume  in-lB  intitulé  : 
Ca*in,  sa  vie  et  tes  édilioni,  par  un  oatinophile;  ce  travail  reçut  un  bon 
accnail  de  la  part  du  public  restreint  auquel  il  s'adressait;  il  vient  d'en  pa- 
raître une  édition  nouvelle,  mais  il  est  loin  do  donner  une  satisfoction  com- 
plète. La  nomenclature  des  éditions  caiiniennts,  qui  s'étend  de  la  page  49  t 
la  page  161.  offre  le  grave  inconvénient  de  confondre  pSIe-méle  avec  les  vo- 
lumes qu'édita  Catin  une  foule  d'autres  qui  leur  ressemblent  plus  ou  moins, 
mais  auxqnels  ce  libraire  est  resté  complètement  étranger. 

La  colleclion  Cazin-,  eu  prenant  ce  mot  dans  le  sens  le  plus  général,  se  com- 
pose d'ouvrages  énonçant  des  rubriques  différentes  et  supposées  (Londres. 
Genève,  Amsterdam);  un  eiamen  attentif  a  permis  da  constater  que  le  for- 
mat in-<8  était  celui  des  volumes  à  la  rubrique  de  Londres,  tandis  que  le  for- 
mat ln-24  élail  celui  des  livres  à  la  rubrique  de  Genève,  exécutés  en  réalité  k 
Lyon,  et  qu'il  faut  retranclier  de  l'actif  de  Cazin;  ils  parurent  de  im  à  1789; 
quelques-uns  n'ont  pas  do  date;  les  volumes  qu'édita  Cazin  portent  les  ru- 
briques de  tteims,  1783-178*;  de  Paris,  1773-I7»!;  de  Londres  1773-1791;  il 
y  en  a  aussi  qui  ne  sont  iioinl  datés.  Cazin  n'adopta  point  un  tvpe  unique; 
i&  collection  ott're  des  volumes  ornés  de  Jolies  gravures,  imprimés  avec  des 
caractères  neufs,  élégants  dans  leur  papier,  et  leurs  dispositions  typogra- 
phiques; d'autres  sont  privés  de  tout  ornement,  le  papier  est  inférieur,  l'im- 
pression peu  soignée.  [I  entreprit  à  Reims  en  1784  ia  publication  d'une 
Bibliolhèqut  de  campagne,  recueil  de  romans  traduits  de  l'anglais.  (Fielding, 
Hiss  Burney,  SmolIet{;  on  y  annexa  Werther  et  quelques  livres  français, 
mais  tout  cela  est  fort  médiocre;  le  papier  est  commun,  l'eiécution  n'a  rien 
de  distingué;  de  fait,  la  vraie  collection  Cazin  n'égale  pas  les  publications 
-dites  de  Genève,  formant  SO  volumes  environ,  et  ofiïant  ponr  cliaque  ouvrage 
un  beau  portrait  de  l'auteur,  ou  une  Jolie  figure  gravée  par  de  Launay, 
d'après  un  dessin  de  Mariliïer. 

Divers  éditeurs  exploitèrent  lu  succès  qu'obtenaient  les  petits  formats  ;  on 
imprime  à  Lille,â  Liège,  A  Orléans, des  voinmus  que  les  amateurs  rattacbent  à 
la  collection  Cazin,  tout  comme  on  annexe  aui  productions  authentiques  des 
KIzevier  une  foule  de  livres  auxquels  ces  illustres  typographes  sont  restés 
complètement  étrangers.  Le  format  in-18  fiU  à  la  mode;  les  de  Bure  l'em- 
ployèrent pour  la  publication  des  Muralhtes  (173â  et  années  suivantes. 
18  vol.  in-18);  le  comte  d'Artois  voulut  qu'il  fût  adopté  pour  une  collection 
d'ouvrages  divers  qui,  tirés  è  petit  nombre,  forment  64  volumes  qu'on  ra- 
ngera toujours  parmi  les  chefs- d'ntuvre  des  Didot. 

Les  catalogues  et  les  avertissements  qu'on  rencontre  dans  quelques-uns 
des  volumes  réellement  publiés  par  Cazin  fournissent,  d'ailleurs,  des  infor- 
mations utiles  pour  déterminer  nettement  ce  qui  lui  appartient  dans  cette 
série  trop  étendue  de  publications  au  se  rencontrent  des  ouvrages  que  la 
morale  réprouve,  et  où,  parmi  bien  des  futilité',  bien  des  productions  tom- 
bées dans  un  juste  oubli,  t,e  montrent  aussi  quelques-uns  des  écrits  qui  for- 
ment la  gloire  de  notn'  littf'rature  :  mus  la  rubrique  de  Genève,  TélèmaqUF. 

.le    P.J-1M!     M.'   -.     '    ,.  ri,-.,    uuloiis  aussi   dus  Iraduoliuna  dos  moiUour» 

iiuteui:.  ■■  ■    I. ■.   . mires  le  Tusse,  Milton,  Thompson. 

L'uuk-iJi    il.     1  .:| Il' que  nous  analysons  ici  reproche    a  M.   Brissard- 

liiiiel  li  Liniir  iniiiii-  ihiiis  sa  notice  hiogrîipliique  sur  l'éditeur  rémois  bien 
de-  (léhiiU  inc^acU.  Iiic-n   ili's  i^hoses  superflue»',  il  a  adopté  avec  trop  d« 


; 
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Prologue.  —  A  la  très  âuincte  et  très  bien  eurease  loenge  et  magailicence  de  nostro 
sauveur  Jhesn  Grist  et  de  sa  très  douce  et  glorieuse  mère,  (|ui  sont  cause  et  mouvement 
de  toute  bonne  enyre  et  opération,  et  sans  lesquelz  nulz  biens  ne  peut  estre  commencé 
ne  achevé,  je,  Philippe  Camus,  espérant  leur  très  saincte  grâce,  ay  emprys  de  translater 
ceste  présente  bystoire  de  latin  en  franco js,  à  la  requeste  et  commandement  de  mon 
très  redoubté  seigneur,  monseigneur  Jehan  de  Groy,  seigneur  <  de  Ghimay,  non 
regardant  de  la  couchier  en  autre  ou  plus  bel  langaiçe  que  le  latin  le  porte,  car  à  ce 
eusse  peu  faillir  '  de  legier.  Sy  prie  a  ceulx  qui  la  liront  ou  orront  lire  qu'ilz  aident 
h  excuser  mon  petit  et  obscur  entendement,  en  priant  Nostre  Seigneur  qu'il  me  donne 
grâce  de  la  parfaire  par  celle  '  manière  qu'elle  puist  estre  plaisant,  agréable  et 
proufiitable  aux  lysans  et  escoutans  icelie. 

Ce  n'est  pas  du  latin,  comme  il  le  dit,  que  Philippe  Camus  à  littéralement 
traduit  l'histoire  offerte  par  lui  à  Jean  de  Croy,  seigneur  de  Chimay.  11  s'est 
donné  moins  de  peine,  et  s'est  tout  simplement  home  à  la  transcrire,  avec 
quelques  modiflcations  de  style  insignifiantes,  du  français  d*un  autre  écrivain. 
Le  manuscrit  i2574  du  même  fonds  comprend,^en  effet,  lui  aussi,  «  TEstoire 
de  Olivier  de  Castille  et  de  Artus  d'Âlgarhe,  son  très  chier  amy  et  loial 
compaignon  ».  Mais  le  prologue  n'est  pas  tout  &  fait  le  même.  Le  voici  : 

Prologue  de  Vauteur,  —  A  la  très  sainte  et  bien  eureuse  louenge  et  magnificence 
(le  nostre  doulx  sauveur  Jhesu  Grist  et  de  sa  très  doulce  et  glorieuse  mère,  qui  sont 
la  principale  cause  de  toute  bonté  et  de  toute  bonne  opération,  et  sans  lesquelz  nul 
bien  ne  pnet  estre  commencié  ne  achevé;  —  par  le  commandement  et  ordonnance  de 
très  haulty  très  excellent  et  très  puissant  prince  et  mon  très  redoubté  seigneur, 
Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  duc  de  Bourgoingne,  de  Lothriiiz,  de  Bmbant  et  de 
Lembourg,  comte  de  Flandres,  d'Artois  et  de  Bourgoingne^  palatin  de  Haynnau,  de 
Hollande,  de  Zeellande  et  de  Namur,  marquis  du  Saint  Bmpire,  seigneur  de  Frise,  de 
Salins  et  de  Malines,  Je^  David  Aubert,  cUrCy  ay  concnié  ceste  histoire  en  cler 
françois  au  sens  littéral,  non  regardant  d'y  vouloir  adjouster  autre  chose  que 
l'istoire  ne  porte,  car  je  y  eusse  peu  faillir  de  legier.  Si  prie  à  ceulx  qui  la  lirront  ou 
forront  lire  qu'ilz  veullent  aidier  k  excuser  mon  petit  entendement,  priant  Nostre 
Seigneur  qu'il  me  doinst  grâce  de  la  continuer  telement  qu'ele  soit  proufBtable  et  au 
gré  des  liseurs  et  ascoutans.  Amen.     * 

Le  déhut  du  premier  chapitre  achèvera  d'édifier  le  lecteur  sur  la  façon 
de  composer  ou  de  traduire  de  Philippe  Camus. 


DAVID  AUBBRT. 

Pour  ce  que  raison  veult  et  ordonne  que 
les  haulx  et  notables  fais  des  très  nobles 
et  vaillaos  hommes  d'onneur  estre  *  mis 
et  ramenez  à  mémoire  et  r.ecommandation, 
et  aussi  ad  celle  fin  que  tous  nobles  et 
vertueux  cœurs  se  puissent  esmonvoir  au 
bien  faire,  ainsi  que  ont  fait  nos  pré- 
décesseurs et  par  espeeial  ceulx  de  qui 
traitte  ceste  présente  histoire,  —je  treuve 
que  apred  le  trespas  du  très  excellent  et 
très  victorieux  prince  Charles  le  Grand, 
empereur  de  Romme  et  roy  de  Franco,  etc. 


PHILIPPE  CAMUS. 

Pour  ce  que  raison  donne  que  les  haulx 
et  notables  fais  des  très  nobles  et  très 
vaîllans  hommes  doivent  estre  mys  et 
ramenez  à  mémoire  et  recommendation, 
et  aussi  k  celle  fin  que  tous  nobles  et 
vertueulx  ceurs  se  puissent  esmouvoir  à 
bien  faire,  ainsy  que  ont  fait  nos  pre- 
dicesseurs  et  en  espeeial  ceulx  de  qui 
traicte  ceste  présente  hystoire  ;  —  je  treuve 
((ue  après  le  trespas  du  très  excellent  et 
très  vaillant  prinche,  Charles  le  Grand, 
empereur  et  roy  de  Franche,  etc, 


Le  manuscrit  l2o74,  qui  semble  avoir  été  calligraphié  d'après  le  brouillon 
de  l'auteur,  offre  d'admirables  peintures,  dont  la  première  représente  David 

1.  Le  mot  seigneur  a  été  gratté  et  on  y  a  substitué  le  mot  comte,  mais  le  manuscrit  1471 
a  conservé  seigneur^  qui  est  la  bonne  legon. 

S.  Le  manuscrit  porte  ett^se  peusse  failly,  faute  évidente,  que  nous  corrigeons  d'après  le 
manuscrit  1471.  • 

8.  Manuscrit  1474.  par  telle, 

4.  Il  y  a,  sans  doute,  ici  une  erreur  de  transcription,  provenant  de  ce  ouo  l'auteur  avait 
hésité  entre  plusieurs  tours  de  phrase,  hésitation  dont  la  trace  était  demeurée  sur  son, 
bfouillon.  Philippe  Camus  a  remis  sur  ses  pieds  tant  bien  que  mal,  et  plutôt  mal  que  bien 
la  phrase  do  David  Aubert. 


librairie  anaonce  la  publicatton  d'une  collection  intitnl6«  :  Bibliothèque  des 
Êoola  ^Athènes  et  de  Rome,  où  seront  publiés  les  travanx  des  membres  d« 
ces  écoles.  C'est  une  imitation  de  la  Bibliothèque  de  l'ÉeoU  da  hatita  études 
publiée  par  la  librairie  Vieweg,  et  imitée  elle-même  :  de  la  Bibliothèque  de 
l'École  dei  chartes,  avec  c^tte  ditTércnce  que  la  Bibtiolhèque  de  l'Étxite  des 
chartes  est  un  recueil  périadiqoe,  tandis  que  les  deux  autres  consistant 
en  des  fascicules  formant  série,  mais  paraissant  à  des  époques  indétemi- 
nées. 

Lb  Tbéatbe  de  Pjron.  -^  Le  dii-hnitiéme  siècle  n'a  pas  été  juste  pour 
l'iron,  et  nous-mêmes  nous  ne  le  plaçons  pas  au  rang  que  lui  mérite  la 
Mélrontanif .  Dans  cette  injustice,  la  haine  de  Voltaire  a  été  pour  beaucoup, 
Nous  ayons  trop  hérité  de  ses  rancunes,  et,  dès  qu'il  est  question  de  PiroQ, 
on  évoqae,  à  l'exemple  de  son  ennemi,  la  mémoire  d'une  ode  malheureuse 
bien  déplorée  pai-  son  auteur.  De  tels  scrupules,  en  tous  cas,  allaient  mal 
à  Voltaire.  C'est  ce  que  fait  remarquer  avec  succès  M.  de  Marescat  dans  une 
brocbure  tirée  à  très-petit  nomhrefZ^  Théâtre  de  Piron,  Paris,  Jouaust,  1877, 
in-12,  35  p.),  écrite  avec  goût  et  impartialité  et  dont  l'histoire  littéraire  doit 
faire  son  profit. 

pRR  LE  NozzE .  —  Il  y  a,  on  Italie,  une  gracieuse  coutume  —  qui  cependanl 
ne  charmerait  peut-être  pas  les  Françaises.  —  Si  des  lettrés  ont  un  ami  qui 
se  marie,  leurs  cadeaux  de  noces  ne  sont  pas  ces  élégants  et  inutiles  petits 
objets  qui  chargent  nos  étagères.  Ils  publient,  &  l'occasion  de  l'heureux 
événement,  quelque  rareté  bibliographique  portant  en  tête  les  noms  des 
époux  :  Per  le  nozse  di...  et  la  date  de  leur  union.  Cd  savant  sicilien, 
H.  Pilrè,  l'infatigable  auteur  de  tant  de  livres  sur  la  Sicile,  s'est  ma- 
rié derniërement,  et,  à  cette  occasion,  nous  avons  reçu  d'intéressantes 
brochures  do  plusieurs  de  ses  doctes  amis.  Noces  Pitri-Vitraw,  vingt  chants 
populaires,  tel  est  le  présent  de  U.  d'Ancona.  La  reproduction  dune  pla- 
quette introuvable,  contenant  la  relation  des  fêtes  qui  eurent  lieu  &  Païenne, 
lors  du  mariage  d'Anne  d'Aragon,  a  été  offerte  par  Salvatore  Salomone  Ho- 
riuo.  M.  Matteo  di  Uartino  a  envoyé  quelques  pages  inédites  d'un  poème 
allemand;  enfin,  U.  Maspons  y  Labros,  un  écrivain  catalan  dont  le  PoJy- 
biblion  a  parlé,  voilà  peu  de  temps,  a,  de  son  côté,  écrit  à  celte  occasion, 
dans  sa  langue,  une  petite  brochure  sur  la  Vierge  de  Monserrat  et  les  dévo- 
tions dont  elle  est  l'otget  :  Per  las  bodas  del  distingit  escriptor  sicilià  don 
Joseph  Pitre  ab  la  senyoreta  Donya  Francisca  Paula  Vitrano. 

Un  cohseiu.kh  ad  Parlement  av  dii-bdit[ëhb  siècle.  —  INû  en  1702,  Simon 
Nigon  de  Berty,  doot  un  des  descendants  nous  retrace  la  vie  (La  vie  d'un 
cotueiller  au  Parlement  de  Paris,  dam  te  dix-huitièine  siècle,  par  V.  Louis 
Nigon  de  Bertj,  avocat,  ancien  magistrat,  in-8  de  19  p.>,  fut  l'un  des  élèves  les 
plus  distingués  du  séminaire  de  Paris.  Chanoine  de  l'Église  d'Agde,  puis  du 
chapitre  collégial  de  l'église  Sainl-Germain-l'Auierrois,  à  Paris,  l'abbé  de  Bertv 
fut  nommé  par  Mi'  de  Viatimille  proruoteur  général  du  diocèse  do  Paris.  Il  en 
remplissiU  les  foncions  quand  l'affaire  du  diacre  l'arîs  lui  fournit  l'occasion 
lie  donner  ii  tous  un  éclatant  Lémoignuge  de  sa  pruilenœ,  de  sou  énergie  ei 
ilit  son  zt-lti.  Appelé,  en  ilYS,  !i  si6|;er  au  Parlemeot,  il  en  partagea  toutes  les 
di9gràces  sans  que  l'exil  put  ;»mais  lui  faire  rien  perJre  de  son  indépen- 
dance et  de  son  courage  U  mourut  à  Thiais,le  <S  octobre  1774^,  àl'ftge  du73  an», 
au  moment  mi^mc  où  l'intègre  Louis  XVI  faisait  cesser  li  longue  disgrieo  du 
Parlement,  s  Ni?  dans  im  .*i^cle  frivole,  sceptique  el  corrompu,  dit  son 
l'iani  liio^raplip,  lu  «imùI"  de  -im  '■urarfi''!'",  lu  t'oniK'l*  di-  "fs  jinucipr^,  ri 
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la  pureté  de  sa  vie  lui  ont  constamment  mérité  Testime  publique.  •  Nous 
trouvons  encore,  dans  la  vie  de  ce  noble  magistrat^  un  plus  beau  titre  de 
gloire^  c'est  la  simple  et  chrétienne  déclaration  qui  termine  ses  Remarques  sur 
l'histoire  ecclésiastique  de  M.  l'abbé  Fleury  :  «  Tout  à  l'honneur  de  Jésus,  Marie 
et  Joseph,  dans  une  parfaite  soumission  au  Saint-Siège.  » 

Catalogdr  Morgand  et  Fatout.-—  Nous  laissons  passer,  sans  nous  en  occu« 
per^  les  nombreux  catalogues  à  prix  marqués  que  multiplient  les  libraires  ; 
toutefois  nons  croyons  devoir  dire  quelques  mots  de  celui  que  viennent  de 
publier  MM.  Morgand  et  Fatout.  Il  mérite  Tattention  des  bibliographes,  parce 
qu'il  fournit,  sur  divers  ouvrages  rares,  des  renseignements  étendus  et  nou- 
veaux ;  voir,  par  exemple,  n*  3074,  une  longue  note  sur  les  Œuvres^  de 
Balf,  1572-74;  n'  3086,  d'amples  détails  sur  le  très-rare  édition  des  poésies  de 
Bernier  de  la  Brousse,  Poietiei^  1618;  n*3i79,  la  Magnifique  entrée  de  Monsei- 
gneur FrancoySy  Fils  de  France,  en  sa  très  renommée  ville  d'Auuers,  1582, 
in-fol.  ;  n*  3399,  les  Œuvres  Aq  Racinp,  Paris,  Cl.  Barbin,  1673,  in-12  (il 
parait  qu'il  n'existe  pas  de  tome  H,  avec  cette  date)  ;  n'  3400,  Racine  Denis 
Thierry,  1692  4  tomes  en  3  vol.  in-12;  1697,  3401,  Racine,  D.  Thierry, 
1679;  les  éditions  de  1680,  1687,  1697  sont  également  l'objet  de  longues 
observations  ;  on  sait  avec  quel  soin  la  critique  moderne  étudie  ces  éditions 
primitives  restées  longtemps  à  peu  près  inconnues. 

Les  catalogues  de  MM.  Morgand  et  Fatout  offrent,  on  le  sait,  maint  exemple 
du  prix,  excessif  sans  doute,  qui  s'attache  à  certains  ouvrages  rares,  objets 
d'ardentes  convoitises.  Nous  mentionnerons  seulement  le  Molière,  Paris, 
1666,  première  édition  collective,  ne  comprenantque  neuf  comédies,  6,000  fr.; 
Œuvrer  de  Dorât,  18  vol.,  3,500  fr.  (à  cause  des  gravures,  bien  entendu;  les 
vers  et  la  prose  de  l'auteur  par  dessus  le  marché)  ;  Manon  Lescaut,  édition 
d'Amsterdam,  2  vol.  in-12;  deux  exempl.  l'unà  2,000  fr.,  l'autre  à  1,500  fr.  ; 
tout  cela  est  assez  cher,  sans  doute,  mais  ce  qui  paraîtra  incroyable,  c'est 
l'évaluation  donnée  à  un  exemplaire  non  relié  d'un  roman  de  Théophile 
Gantier  :  Mademoiselle  de  i/iaupm^  édition  originale,  1835,  2  vol.  in-8,  quinze 
cents  francs  (n*  3210).  On  a  beau  nous  dire  que  c'est  le  plus  rare  des  roman- 
tiques; bien  des  gens  penseront,  à  bon  droit,  qu'il  faudrait  être  parfaite- 
ment aliéné  pour  payer  ainsi  un  roman  malsain,  qui  cherche  dans  le  scan- 
dale le  seul  élément  de  succès  auquel  il  pouvait  prétendre.  R  y  a  quarante 
Hus,  on  l'avait  tout  neuf  pour  une  donzaine  de  francs,  et  il  a  traîné  sur  les 
quais,  offert  à  1  fr.  25  ou  1  fr.  50  le  volume. 

—  M.  H.  B.  Wheatley  vient  de  terminer  la  seconde  partie  de  sa  réimpres- 
i^ion  du  roman  en  prose  de  Merlin,  pour  la  Société  des  anciens  textes  anglais 
Cette  édition  est  faite  sur  le  texte  de  l'unique  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  l'Université  de  Cambridge.  11  ne  reste  plus  qu'à  publier  l'introduction  et 
le  glossaire. 

—  Voici  un  fait  qui  témoigne  du  chemin  qu'a  fait  l'Angleterre  depuis  le 
temps,  encore  rapproché  de  nous,  où  tout  ce  qui  tenait  au  catholicisme 
était  tenu  en  si  grande  défiance.  Le  conseil  du  collège  de  l'université  de 
Londres  vient  de  désigner  le  professeur  Volpe  pour  faire  un  cours  de  lecture 
sur  la  Divine  comédie.  Ce  cours  commencera  bientôt  dans  l'enceinte  du 
collège. 

—  La  bibliothèque  Bodleienne  fait  imprimer  le  catalogue  des  nombreuses 
chartes  anciennes  qu'elle  possède.  La  moitié  du  travail  est  achevée  ;  on 
espère  que  le  volume  entier  sera  publié  à  la  fin  de  l'année. 

—  Le  prince  Louis-Lucien  Bonaparte   a  donné,  à  la  Société  philologique 


^ 


de  Londres  et  à  celle  des  dialectes  anglais,  600  exemplaires  pour  otiacnne  de 
aa  belle  farte  représentant  la  classification  des  dialectes  en  Angleterre. 

—  Un  jeune  magistrat,  M.  Arnold  Hasctrel,  substitut  k  Breasuire,  a  publié, 
dans  ]eBuUelin  de  la  Société  de  Saint-Jean  pour  U  rèrormalion  de  l'art  chré- 
tien, un  intéressant  travail  à  |iropos  de  la  Cène  de  Léonard  de  Vinci.  U 
est  intitulé  :  De  l'idéal  chrHUn  dans  la  peinture,  et  vient  d'être  tiré  A  part 
(Paris,  Pillelet  Dumoulin,  in-8  de  27  p.  avec  une  plioto graphie].  Au  milieu 
d'études  critiques,  il  montre  la  part  féconda  de  la  religion  dans  l'inspiration 
artistiijua,  les  grandi  devoirs  que  l'art  impose  à  ceux  qui  ont  reçu  mission 
de  propager  et  d'entretenir  le  culte  du  beau,  et  termine  en  airessanl  aux  ar- 
tistes ces  paroles  de  M"  de  Staèl  ;  Elevez  vos  cœurs;  <'  faites  dans  votre  âme  un 
temple,  et  l'anga  des  grande!  pensées  ne  lardera  pas  à  y  descendre!  » 

—  M.  l'alibé  J.  Gremaud,  professeur  d'histoire  ecclésiastique  au  sêcni- 
naire  de  Fribourg  (Suisse),  répond,  dans  la  Légende  de  saint  Béat  et  te 
fl.  P.  Pierre  Bovet  (Fribourg,  imp.  L.  Fragnière,  in-8  de  23  p.;,  aux  ar- 
ticles publies  à  son  adresse,  par  le  R.  P.  Bovet  dans  la  Revue  de  la  Suiste 
catholique,  sous  le  titre  de  Saint  Béat  el  la  contradicUon  des  hisloricns  mo- 
dernes. C'est  une  œuvre  de  bonne  critique,  quoique  trop  personnelle  comme 
tes  Hrlicles  qui  en  sont  l'objet,  qui  conteste  â  saint  Béat  sa  mission  aposto- 
lique, son  antiquité  et  l'autorité  de  sa  Vie  par  Agricola,  et,  par  conséquent,  de 
celle  du  bienheureux  Canisius  qui  n'en  est  guère  que  la  copie.  Nous  tenons 
d'autant  plus  &  signaler  cet  opuscule,  qu'un  de  nos  collaborateurs,  ^-• 
sant  un  compte  rendu  de  k  Vie  de  saint  Béat,  dans  la  dernière  livraison 
(p.  3H7).  avait  cru,  égaré  qu'il  était  par. des  allusions  dont  il  n'avait  pas  pu 
saisir  le  véritable  sens,  pouvoir  qualifier  de  ■  protestants  et  libres-peiueun  > 
les  historiens  midernes  dont  le  P.  Bovet  relevait  les  contradictions  au  sujet 
de  leurs  attaques  contre  la  légende  de  saint  Beat.  Or,  ces  historiens  peuvent 
bien  n'avoir  pas  toujours  tort,  ut  ils  sont  représentés,  ce  qu'il  ignorait,  par 
H.  l'abbë  J.  Gremaud  auquel  ne  peuvent  s'appliquer  en  aucune  façon  les 
qualifications  de  li  lire -penseur  et  de  protestant. 

—  Les  Quelques  pages  inédites  de  l'histoire  d'Orléans  en  IS6'Tel  {.^68,  publiées 
par  M"*  A.  de  Foulques  de  Villaret  (Orléans,  Herluison,  in-8  de  15  p.] 
donnent  quelques  renseignements  et  quelques  pièces  intéressantes  sur  les 
exactions  des  protestants  k  leur  prolit,  alors  qu'ils  étaient  maîtres  de  la 
ville  et  sur  la  visite  de  Charles  IX,  fdile  dans  le  but  de  pacifier  les  esprits,  et 
les  présents  qui  lui  furent  faits. 

'—  H.  Cbarles  Chauliac publie,  en  souscription,  k  la  librairie  Peret,  6  Bor- 
deaux, un  ouvrage  intitulé  :  Un  martyr  bordelais  sous  la  Terreur,  vie  et  mort 
du  R.  P.  Pannelier,  grand-carme  du  couvent  de  Bordeaux  {{  ^oï.,  gt.  ia-i). 
C'est  un  volume  d'bistoire,  dont  Ie9  documents  ont  été  puisés  dans  les  ar- 
cliives  départementales  et  municipales  de  Bordeaux,  et  qui  serviront  à  faire 
conualtre  non-seulement  la  victime  du  tribunal  révolutionnaire  de  Bor- 
deaux.mais  encore  beaucoup  de  faits  curieux  pour  l'histoire  delà  RèTolulionà 
Bordeaux  On  y  trouren  aussi  un  hislori  jue  du  couvent  des  Grands-Carmes 

PuBLicATiovj  \oivtLiEs  —  Th  '  /  Il  '  al  d  lltat  pal  Bluntschh,  trad 
de  I  iller  /    <«'  It 

<udlf  1      \  I       e(in-8, 

Ouillaunun    —Iill^iit  tl  [irl     Hng>  (in-8, 

Durand  cl  Pedone  lauriel)  irmi  ilr  Te/Oo,  roman  bistu- 

nque,  pal  M  '  Ben  il  [m  S    H  lu  nnm,  par  Charles  Buet 

(m  I8j  ,  Ulmei)  —  Dam  11/  diin  Imumr  du  monde,  paf 

E  Daudel  (2  vol   iii  H   Plun]    —  (.  jnil<j«(i«,  diame,  put  bdouard  Uolpit  (m  8, 
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sion  rajeunie  de  celle  qui  eut  cours  au  dix-scpiième,  porte  le  nom  du  rema- 
nie nr.  Elle  est  intitulée:  u  La  Hisioria  de  los  mut  nobles  y  valantes  caballeros 
OUveros  de  CastiUa y  Artus  de  Algai've, . .  compuesta  por  el  bachiller  Pedro  de 
la  Floresta.  »  Sic  vot  non  vobU,», 

Mabius  Skpet. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Ifsr  Jean -Pierre  Mabile  est  né  à  Hurey  (Haate-Saùue),  le 
20  septembre  1800.  Il  fit,  au  petit  séminaire  d'Ornans,  ses  premières  études, 
qu'il  termina  au  séminaire  d'Ecole,  et  eut  pour  professeur,  au  grand  séminaire 
de  Besançon,  le  futur  cardinal  Gousset.  Il  s'y  distingua  si  bien  par  son  aptitude 
pour  la  pbilosopbie,  qu'avant  môme  qu'il  eût  terminé  son  cours,  il  fut  en- 
voyé comme  professeur  au  collège  de  Gray,  en  1829,  la  môme  année  où  il 
fut  ordonné  prêtre.  Il  revint  à  Besançon,  comme  élève  du  collège  d'études 
transcendantes,  fondé  par  le  cardinal  de  Roban.  M.  Hautain  le  connut  là 
et  obtint  de  l'emmener  avec  lui  à  Strasbourg,  où  il  se  trouva  avec  Msr  de 
Bonnechose^  les  PP.  Gratry  et  Ratisbonne  et  l'abbé  Goschler.  Il  s'aperçut 
des  erreurs  de  son  professeur  et  les  combattit  victorieusement  avec  l'ap^ 
probation  de  l'autorité  diocésaine.  Il  rentra  dans  son  diocèse  après  cette 
polémique  et  y  occupa  plusieurs  postes  importants,  notamment  celui  de 
directeur  et  de  maître  de  conférences  au  petit  séminaire  de  Luxeuil,  jus- 
qu'au moment  où  son  compatriote,  M*'  Doney  l'attira  dans  le  diocèse  de 
Montauban  pour  l'associer  au  gouvernement  de  son  Eglise,  en  qualité  de 
grand-vicaire.  En  1851,  le  5  septembre,  il  fut  préconisé  évoque  de  Saint- 
Claude,  pour  succéder  à  ^Ls^  de  Chamon,  et,  le  15  mai  1858,  il  fut  préco- 
nisé évèque'de  Versailles.  Il  est  mort  le  8  mai  à  Rome  où  il  était  allé  pour 
les  fêtes  de  la  cinquantaine  épiscopale  de  Pie  IX. 

Il  prit  une  part  importante  aux  travaux  du  concile  du  Vatican.  Pendant 
la  guerre,  au  milieu  des  ennemis  qui  avaient  envahi  son  diocèse,  il  sut  faire 
entendre  des  accents  patriotiques  et  solliciter  des  secours  qui  vinrent  en 
abondance.  Chaque  année,  à  l'occasion  des  prières  publiques,  ordonnées 
par  l'Assemblée  nationale,  il  faisait  entendre  aux  grands  corps  de  l'État  des 
paroles  d'une  fern^eté  toute  apostolique,  et,  durant  tout  le  cours  de  son 
épiscopati  il  a  témoigné  une  grande  sollicitude  pour  la  bonne  éducation  et 
le  relèvement  des  études. 

Parmi  les  mandements  qu'il  a  publiés  à  Saint-Claude,  nous  citerons  :  Le 
Travail  (1852);  —  La  Famille  (1853)  ;  r-  Le  Journalisme  religieux  (1853);  — 
La  Paroisse  (1854);  —  L'Éducation  (1855);  —  Le  Repos  du  dimanche  (1856);  — 
Les  Associations  (1857);  —  L* Église  {iS^S); —  Le  bon  sens  chrétien  (1858).  Les 
mandements  de  carêine,  à  Versailles,  forment,  à  eux  seuls,  un  cours  d'ins*? 
truction  suivi  :  voici  les  principaux  :  Histoire  du  genre  humain  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ  (1859);  — Jésus-Christ  et  ses  enseignements  divins  (1860); 
—  Jésus-Christ  considéré  comme  fondateur  de  l'Église  (1861);  —  La  Papauté 
(  f  862)  ;  —  VÉpiscapat  (1 863)  ;  — •  U  Presbytérat  (1 864)  ; — Les  Saints  de  l'ancienne 
loi  (1865);  —  Les  Martyrs  {{%^^)\  —  Saints  qui  ont  vécu  dans  l'état  religieux 
(1867);  ^  Docteurs  de  V Église  (1868);  —  Saints  qui  ont  converti  le  monde 
barbare  (iB^d)  ;  — Le  Concile  et  spectacle  qu'il  présente  (1870);  —  Saints 
opérant  des  prodiges  par  la  foi,  et  spécialement  les  saints  des  IleS'Britanniques 
(1872)  ;  —  Saints  des  huitième  et  neuvième  siècles  (1873);  —  La  Charité  et  les 
saints  du  moyen  âge  (1874);  •—  La  Piété  et  les  saints  (1875);  —  Le  Zèle  et  les 


I^uia  XIII  et  le  carillnal 
de  Richelieu.  —  Je  trouvt-,  dans 
l'Histoire  du  règne  de  louis  XIII  par 
le  P.  Griffet  {t.  m,  in-4,  p.  580),  une 
aaecdote  fort  intéresssnte.  La  voici  : 
a  Le  cardin&l  ne  le  [Louis  MU]  do- 
mioait  qu'avec  respect.  On  raconte 
qu'un  jour  Louis,  soi'tant  le  soir  de 
son  appartement  pour  aller  chez  la 
reine,  précédé  de  ses  pages  qui  por- 
taient des  flambeaux,  scntrctonait 
de  quelque  affaire  avec  le  cardinal . 
A  la  première  porte,  Richelieu  vou- 
lut se  retirer,  pour  le  laisser  passer 
le  premier  :  Passes,  m}xisses,  lui  dit 
ce  prince  d'un  air  chagrin,  n'aies- 
rotis  pas  le  maître?  Le  cardinal  prit 
aussitôt  de  la  main  d'un  des  pages 
un  flambeau  qu'il  porta  devant  le 
roi,  en  loi  disant  :  Sire,  je  ne  puis 
passer  devant  Votre  IS^jestf,  qu'm 
faisant  ta  fonction  du  plus  humble 
Ile  vos  sen^iteursf  »  Certes,  c'était  \k 
de  l'à-propos,  s'il  y  en  eut  jamais, 
mais  le  mot  est-il  authentique?  Le 
P.CrilTet, —  qu'on  le  remarque  bieni 
—  ne  pjte  aucuntj  autorité  :  il  se 
contente  de  la  vague  formule  :  on 
raconte,  le  voudrais  savoir  si,  dans 
les  mémoires  de  la  première  moitié 
du  xTii'  siècle,  il  est  fait  quelque 
mention  de  la  piquante  historiotle. 

Dans  la  même  page,  le  savant  his- 
torien rapporte  un  autre  mot  du 
cardinal  de  Hichclieu  qui  a  été 
souveuL  répélé,  mais  qui  n'est  pas 
plus  authentique  pour  cela  :  »  11 
[Richelieu]  avait  contume  de  dire 
que  le  cabinet  de  ce  prince  et  son  petit 
coucker  lui  donnaient  plus  d'efitbar- 
ras  que  l'Europe  entière,  »  Ici  encore 
to  P.  Grilfet  n'invoque  aucune  uutO' 
rite.  Pourrait-on  suppléer  à  son  si- 
lence et  indiquer  quelque  bon  té- 
moignage contemporain?      T.  de  L. 

RIdsoIs  d'AbbovlIle.  —  On 
demande  quels  sont  les  documents 
publiés  et  inédits  sur  le  fait  de  Rin- 
gois  d'Abbeville,  précipité  du  haut 
du  château  de  Douvres  dans  la  mer, 
pour  avoir  refusé,  après  le  traité  de 
Brétifjnv  (13fi0),  de  prêter  hommage 

■"  "li  ti 'Angleterre,  comte  de  Pon- 


Ihie 
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Hâtel  Saint-Paul.  —  Quels 
!ont  les  ouvrages  à  consulter  sur 
l'historique  de  cette  ancienne  rési- 
dence royale,  l'emplacement  des  di- 


vers hôtels  qui  le  composaient,  les 
architectes,    les  parties  qui  ont  été 


REPONSES, 

■.e»  Mémoire*  de  Camba- 
céré»  (.MX,  4-76).  —  L'arcbi-chan- 

celier  du  premier  Rmpire,  Camba- 
cËrès,a  en  effet  laissé  ces  mémoires 
manuscrits.  Ils  sont  entre  les  mains 
de  son  héritier  direct  :  c'est  dire 
qu'on  n'a  pas  perdu  tout  espoir  de 
les  voir  paraître.  Quel  intérêt  offrent- 
ils?  Nous  n'en  pouvons  rien  dire. 
Quant  à  la  saisie  par  ordre  du  gou- 
vememcat  de  la  Hestauration,  elle 
est  de  pure  invention.  R,  S. 

Le  docteur  Gratlen  (XVII. 

ii57),  — Je  puis  satisfaire  le  curieux 
qui  a  demandé  ce  que  pouvail  être  le 
docteur  Gratien  auquel  la  Hotbc  le 
Vager  a  fait  allusion.  Ce  docteur 
Gratien,  dollore  Graziano,  n'est  autre 
que  le  dollar  Ballanzone  ou  docteur 
Bolonais  qui,  avec  le  Vénitien  Pan- 
teloc  et  avec  Arlequin  et  Brighello 
de  Bergame,était  l'un  des  principaux 
personnages  de  la  vieille  comédie 
italienne  dont  s'amusaient  nos  bi- 
saleuz.  Le  type  de  ce  docteur  était 
d'être  un  de  ces  hommes  qui  com- 
pensent leur  peu  de  savoir  par  une 
grande  abondance  de  paroles,  type 
trop  commun  dans  ce  monde.  C'était 
un  docteur  ji'«c  doclrina.  Il  s'expri- 
mait en  dialecte  bolonais,  ce  cpii 
était  un  hommage  il  la  célébrité 
de  l'université  de  Bologne.  C'était 
aussi  nn  homma^  que  ce  nom  de 
Gratien,  qui  faisait  allusion  à  l'étude 
du  droit  canon,  très-cultivée  dans 
cette  université,  parce  que  Gratien 
était  l'antique  compilateur  de  cette 
collection  canonique  laquelle,  sous  In 
titre  de  Decretwn  Gratiani,  forma  la 
première  partie  du  Corptis  juris  ca- 

Hodène.        Bartolomeo  Vehati. 

Proverbe*  (.XIX.  193,  387,  384, 
477).  —  J'extrais  d'une  bibliogra- 
phie de  la  Chine,  que  je  dois  livrer 
prochai  ne  ment  à  l'impression,  le  cha- 
pitre relatif  aux  Proverbes.  Il  con- 
tient peut-être  des  renseignements 
inconnus  ft  M.  C.  Ma.weder. 
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sion  rajeunie  de  celle  qui  eut  cours  au  dix-sep tième^  porte  le  nom  du  rema- 
nieur. Elle  est  intitulée:  a  La  Hisioria  de  loi  mui  nobles  y  valientes  caballeros 
Oliveros  deCastillay  Artus  de  Âlgarve. , .  compuesta  por  el  bachlller  Pedro  dq 
la  Floresta.  »  Sic  vos  non  vobis.». 

Mabius  Sepet. 


CHRONIQUE 

Nécrologie.  —  Ifsr  Jean-Pierre  Mabile  est  né  à  Rurey  (Hau(e-8a6ne),  le 
20  septembre  1800.  Il  fit,  au  petit  séminaire  d'Ornans,  ses  premières  études, 
qu'il  termina  au  séminaire  d'Ecole,  et  eut  pour  professeur,  au  grand  séminaire 
de  Besançon,  le  futur  cardinal  Gousset  II  s'y  distingua  si  bien  par  son  aptitude 
pour  la  philosophie,  qu'avant  même  qu'il  eût  terminé  son  cours,  il  fut  en- 
voyé comme  professeur  au  collège  de  Gray,  en  1829,  la  même  année  où  il 
fut  ordonné  prêtre.  Il  revint  à  Besançon,  comme  élève  du  collège  d'études 
transcendantes,  fondé  par  le  cardinal  de  Rohan.  M.  Bautain  le  connut  là 
et  obtint  de  l'emmener  avec  lui  à  Strasbourg,  où  il  se  trouva  avec  Ms*'  de 
fionnechose,  les  PP.  Gratry  et  Ratisbonne  et  l'abbé  Goschier.  Il  s'aperçut 
des  erreurs  de  son  professeur  et  les  combattit  victorieusement  avec  l'ap** 
probation  de  l'autorité  diocésaine.  Il  reutra  dans  son  diocèse  après  cette 
polémique  et  y  occupa  plusieurs  postes  importants,  notamment  celui  de 
directeur  et  de  maître  de  conférences  au  petit  séminaire  de  Luxeuil,  jus- 
qu'au moment  où  son  compatriote,  M*'  Doney  l'attira  dans  le  diocèse  de 
Montauban  pour  l'associer  au  gouvernement  de  son  Eglise,  en  qualité  de 
grand-vicaire.  En  1851,  le  5  septembre,  il  fut  préconisé  évêque  de  Saint» 
Claude,  pour  succéder  à  ^Ls^  de  Chamon,  et,  le  15  mai  1858,  il  fut  préco- 
nisé évéque'de  Versailles.  Il  est  mort  le  8  mai  à  Rome  où  il  était  allé  pour 
les  fêtes  de  la  cinquantaine  épiscopale  de  Pie  IX. 

11  prit  une  part  importante  aux  travaux  du  concile  du  Vatican.  Pendant 
la  guerre,  au  milieu  des  ennemis  qui  avaient  envahi  son  diocèse,  il  sut  faire 
entendre  des  accents  patriotiques  et  solliciter  des  secours  qui  vinrent  en 
abondance.  Chaque  année,  à  l'occasion  des  prières  publiques,  ordonnées 
par  l'Assemblée  nationale,  il  faisait  entendre  aux  grands  corps  de  l'État  des 
paroles  d'une  fermeté  toute  apostolique,  et,  durant  tout  le  cours  de  son 
épiscopat,  il  a  témoigné  une  grande  sollicitude  pour  la  bonne  éducation  et 
le  relèvement  des  études. 

Parmi  les  mandements  qu'il  a  publiés  à  SaintrClaude,  nous  citerons  :  Is 
Travail  (1852);  —  La  Famille  (1853)  ;  ^  Le  Journalisme  religieux  (1853);  — 
La  Paroisse  (1854);  —  U Éducation  (1855);  —  Le  Repos  du  dimanche  (1856);  — 
Les  Associations  (1857);  —  L' Église  (iS^S); —  Le  boîisens  chrétien  (1858).  Los 
mandements  de  carêine,  à  Versailles,  forment,  à  eux  seuls,  un  cours  d'insi 
truction  suivi  :  voici  les  principaux  :  Histoire  du  genre  humain  avant  la 
venue  de  Jésus-Christ  (1859)  ;  —  Jésus-Christ  et  ses  enseignements  divins  (1860)  ; 
—  Jésus-Christ  considéré  comme  fondateur  de  l'Église  (1861)  ;  —  La  Papauté 
(18651)  ;  —  U  Épiscopat  (1863)  ;  —Le  Presbytérat  (1 864)  ;  —  Les  Saints  de  l'ancienne 
loi  (1865);  —  Les  Martyrs  (\SQQ);  —  Saints  qui  ont  vécu  dans  l'état  religieux 
M  867);  r—  Docteurs  de  V Église  (1868);  —  Saints  qui  ont  converti  le  monde 
W&are  (1869);  -r- Le  Concile  et  spectacle  qu'il  présente  (1870);  —  Saints 
opérant  des  prodiges  par  la  foi,  et  spécialement  les  saints  des  IleS'Britanniques 
(1872)  ;  —  Saints  des  huitième  et  neuvième  siècles  (\H1 3);  —  La  Charité  et  les 
saints  du  moyen  âge  (1874);  —  La  Piété  et  les  saints  (1875);  —  Le  Zèle  et  les 
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saints  du  treisième  siècle  {\S1Q)  ; —  Parmi  les  quatre-viogt-sept  lettres  pas- 
torales, mandements  et  circulaires  publiés  par  Mêf  Mabile,  nous  devons 
mentionner:  Le  Voyage  de  Rome  (\SQ2]  \  —  Lettre  sur  l'Éducation  cléricale 
et  l'Œuvre  des  séminaires  (i864);  —  Lettre  et  ordonnances  sur  le  catéchisme 
(1868);  —  Lettres  sur  le  concile  du  Vatican  et  le  Syllahuset  du  gallicanisme 
(1869-1870);  —  Lettre  sur  l'infaillibilité  pontificale  (1870);  —  Lettre  sur  les 
devoirs  du  clergé  et  des  catholiques  (4871)  ;  —  Lettre  jyaslorale  portant  publica* 
tion  des  titres  du  concile  du  Vatican  (1872)  ;  —  Nos  tristesses  et  nos  espérances 
(1873)  ;  —  Lettre  sur  les  épreuves  de  V Église  (1874)  ;  —  Mandement  sur  la  fon- 
dation d'une  université  catholique  à  Paris  (187S).  —  Parmi  les  discours  pro- 
noncés par  Sa  Grandeur,  en  diverses  circonstances,  nous  citerons  :  Discours 
sur  Vidée  religieuse  dans  les  études,  prononcé  au  petit  séminaire  de  Vaux 
(Jura)  (in-8,  1852);  ^- Discours  sur  les  habitudes  religieuses  dans  l'éducation 
(in-8, 1853);  —  L'Éducation  et  la  religion  (1859);  —  Le  Caractère  et  moyens 
de  le  former  (1860);  —  Discours  sur  l'art  (1861)  ;  —  Le  Catholicisme  et  l'his- 
toire (1862-1863-1865);  —  La  grande  loi  du  travail  (1866)  ;  —  Le  Catholicisme 
et  l'histoire,  la  lutte  ({SQ%);  —  V Intelligence {{B%9)',  —  Les  Habitudes  rc/i- 
gietises  dans  l'Éducation  (1872);  —  Le  Courage  (1873);  —  Le  Catholicisme  et 
les  grands  hommes  (1874);  —  Le  Catholicisme  et  la  littérature  {{Bl^)  ;  —  Le 
Progrès  (1876).  —  On  lui  doit  une  brochure  sur  La  Démocratie  et  l'éducation, 
et  un  éditeur  vient  de  publier,  sous  le  titre  d'Application  de  Vidée  chrétienne 
aux  choses  de  notre  temps,  instructions  et  discours  de  cif'constances  (Paris, 
Palmé,  in-8,  1877),  ses  discours  aux  députés  et  aux  sénateurs,  quelquet» 
lettres  politiques,  des  discours  prononcés  dans  des  distributions  de 
prix,  etc.,  etc.  —  Une  partie  de  ses  œuvres  a  été  publiée  par  M.  Tabbé 
Migne,  dans  ses  Orateurs  sacrés,  t.  XVITI. 

—  M»' Pierre-Antoine-Marie  Lamouroux  df.  PompigiNac,  évoque  de  Saint - 
Flour,  vient  de  mourir  à  Mauriac,  en  tournée  épiscopale,  le  23  mai. 
Né  à  Saint-Flour  le  2  juillet  1802,  il  fit  ses  études  au  collège  de  sa  ville 
natale  et  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  à  Paris,  et,  après  avoir  reçu  la 
prêtrise  en  1826,  il  entra  dans  la  Société  de  Saint-Sulpice.  lia  été  direc- 
teur du  grand  séminaire  de  Rodez  et  supérieur  de  la  Communauté  des 
philosophes  &  Vabres.  En  1839,  il  quitta  la  Société  de  Saint-Sulpice  pour 
raison  de  santé,  et  revint  à  Saint-Flour,  où  il  fut  nommé  chanoine  titulaire 
en  1842,  puis  vicaire  générai  honoraire  jusqu'au  moment  où  il  fut  préconisé, 
le  3  août  1857,  évêque  de  Saint-Flour.  D'après  M.  Tabbé  Léon  Maret,  il  a 
écrit  122  mandements,  circulaires  ou  lettres  postorales.  Nous  citerons^  dans 
le  nombre  :  Le  Mal  sur  la  terre  et  le  pontificat  de  Pie  IX  (1858);  —  Mollesse  du 
siècle  et  observation  du  dimanche  (1859); —  La  Prière  nécessaire  dans  les 
temps  de  calamité  (1860)  ;—  État  présent  deVÉglise  et  du  Saint-Siège  (1861)  ;  — 
La  Pénitence  (1862);  —  Jésus-Christ  est  avec  V Église  et  avec  les  fidèles {iS^l)  ;  — 
Le  Salut  (1869);  ~  Le  Concile  :  son  influence  sur  les  sociétés  ch  ré  tiennes  ^  son 
caractère  providentiel  dans  les  circonstances  actuelles  (1870);  —  Les  Maux 
de  notre  époque  et  leurs  remèdes  (1872)  ;  —  Nos  espérances  et  nos  craintes,  de- 
voirs  à  remplir  dans  la  situation  présente  (1873);  — La  Sanctification  du 
dimanche  (1875);  —  L'Éducation  chrétienne  de  la  jeunesse  (1876)  ;  —Le  mau^ 
vais  livre  {\S11). 

—  M.  David  Urquhart,  ancien  membre  de  la  Chambre  des  communes 
d'Angleterre,  est  mort  à  Naples  le  17  mai  dernier.  Né  en  1805,  au  château  do 
Bralang^el,  il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  la  Haute-Écosse.  En 
1827,  lieutenant  dans  la  marine  royale,  il  commandait  le  brik  le  Saint- 
Sauveur  dans  la  flotte  grecque  placée  sous  les  ordres  de  l'amiral  Cochranc. 
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C'est  là  que,  par  son  expérience  personnelle  des  mœurs  orientales^  il  com- 
prit riraportance  des  formes  extérieures  de  la  politesse  dans  les  rapports 
entre  les  hommes,  et  qu'il  puisa  l'inspiration  première   d'un  de  ses  plus 
curieux  écrits.   C'est   aussi   pendant  la  campagne  qui  suivit  la  bataille  de 
Navarin  que  M.  Urquhart,  en  voyant  le  respect  témoigné  par  les  Turcs  pour 
les  formalités  à  la  fois  judiciaires  et  religieuses  relatives  aux  déclarations 
de  guerre,  résolut  de  consacrer  sa  vie  à  la  restauration  du  droit  des  gens. 
Ses  nombreux  voyages  en  Orient,  notamment  en  Circassie,  ses  fonctions  de 
premier   secrétaire  à  l'ambassade  anglaise  à  Constantinople  le  portèrent 
à   priser  hautement  les  qualités  des  Turcs  et  à  combattre  sans  cesse  la 
politique    de   la  Russie.   A  cette  double  préoccupation,  se  rapportent  ses 
plus    importantes  publications  :  Spirit  ofeast;  Turkey  and  its  resources;  le 
^  Portfolio,  recueil  de  documents  diplomatiques  abandonnés  par  la  chancel- 
lerie russe  pendant  la  révolution  de  Pologne,  etc.  Avec  une  indomptable 
énergie,  il  sut,  en  1839,  arrêter  les  chefs  du  chartisme  dans  leur  ligue  du 
travail  contre  le  capital^  et  même  les  faire  coopérer  à  son  œuvre  propre.  A 
cet  effet,  il  créa,  parmi  les  classes  ouvrières,  des  «  cx)mités  pour  les  affaires 
étrangères,  »  qui   n'ont  pas  cessé  de  fonctionner  et  dont  la  Diplomatie 
Review  est  restée  jusqu'à  ces  derniers  temps  le  lien  commun.  M.  Lrquhart 
eût  voulu  que,  dans  chaque  nation,  un  tribunal  spécial  prononçât  sur  la  vali- 
dité des  cas  de  guerre,  et,  quoique  protestant,  il  n'hésita  pas  à  revendi- 
quer pour  la  papauté  une  grande  autorité  morale  en  ces  hautes  matières. 
Chacun  sait  le  rôle  actif  qu'il  a  joué  à  Rome  pendant  le  dernier  concile 
et  combien,  depuis  les  enseignements  des  guerres  récentes,  il  s'appliquait, 
avec  ardeur  à  poursuivre   l'abrogation  de  la  déclaration  de  Paris  (1856)  et 
le  rétablissement  de  la  force  navale  des  puissances  occidentales.  Membre  du 
Parlement,  esprit  original  et  inventif,  publiciste  infatigable,  chef  obéi  d'un 
groupe  d'hommes  éminents  par  le  talent  et  le  dévouement,  M.  Urquhart  a 
exercé  jusqu'à  sa  mort  une  réelle  influence  sur  l'opinion  en  Angleterre  et 
même  en  Europe.  Gravement  atteint  dans  sa  santé,  il   s'était  fixé  l'hiver  à 
Montreux  sur  le  lac  de  Genève,  l'été  sur  le  Prarion,   au-dessus  de  Saint- 
Gervais.  11  avait  été  chercher  cette  année  un  climat  plus  doux  sur  le  Nil  ; 
il  a  succombé  aux  fatigues  du  retour,  laissant  d'unanimes  regrets  parmi 
ceux  qui  ont  pu  connaître  l'élévation  de  sa  pensée  et  la  droiture  de  son 
caractère.  —  Indépendamment  des  ouvages  déjà  cités,  M.  Urquhart  a  publié 
sur  les  événements  contemporains  un  grand  nombre  d'écrits,  dont  les  plus 
connus  sont .  Le  Sultan  et  le  pacha  d'Egypte  (1839);  —  La  France  devant  les 
quatre  puissances  (1840)  ;  —  Appel  d'un  protestant  au  pape  pour  le  rétablisse- 
ment du  droit  public  entre  les  nations  (1869);  —  Suite  de  l'appel  d'un  protes- 
tant :  le  serment  militaire  et  le  christianisme  ;  —  Les  trois  thèses  du  Père 
Suffieldsurle  droit  des  gens,  la  guerre  et  le  pape;  —  Les  Comités  des  affaires 
étrangères  aux  évéques  de  l'Orient;  —  Les  Musulmans,  un  exemple  aux  chré- 
tiens; —  Le  Pape,  le  Sultan  et  le  Csar  (1870)  ;  —  Mémoire  sur  Us  relations  de 
la  Russie  et  de  l'Europe;  —  Rétablissement  du  droit  canon,  ^indication  de  l'É' 
glise  catholique  contre   un  dominicain;  —    Correspondance  entre    l'évéque 
d'Orléans  et  M.   Urquhart;  —  Adresse  au  sultan.  —  Adresse  à  V Assemblée 
nationale  de  la  France  (1871);  —  Seconde  adresse  :  un  tribttnal  pour  les  cas  de 
guerre;  —  De  l'effet  des  mots  sur  le  caractère  des  hommes  et  le  sojH  des  nations; 
—  Du  besoin  d'établir  en  chaque  pays  un  tribunal  pour  décider  sur  la  nécessite 
ou  la  justice  d*une  guerre;  —  Désolation  de  la  chrétienté  par  la  substitution  de 
la  familianté  à  la  politesse;  — Le  PatiHarche  Hassoun  H  le  schisme  armé' 
nien  (1872);  —  Sur  les  procédures  pour  la  guerre  parmi  les  7iations  civilisées; 

JciN  1877.  '  T.  XIX,  3;i. 
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